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LA. 

QUESTION  DE  LA  PAQUE 

AU   CONCILE  DE   NICÉE. 


Il  est  communément  admis  que  le  concile  de  Nicée  a  eu  à 
s'occuper  de  la  question  des  quartodécimans.  Après  les  contro- 
verses célèbres  de  la  fin  du  second  siècle,  les  églises  d'Asie 
sont  censées  avoir  persévéré  dans  leur  observance  particulière, 
malgré  les  menaces  d'excommunication  du  pape  Victor.  Ce  pape, 
quoique  soutenu,  au  moins  sur  le  fond  du  débat,  par  un  grand 
nombre  de  conciles  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  eut 
beau  réclamer  l'unité  dans  la  célébration  de  la  grande  fête  et  pro- 
tester contre  la  tradition  du  14  nisan,  rien  ne  put  vaincre  l'obs- 
tination des  Asiatiques  ;  il  fallut  l'autorité  du  concile  de  Nicée  et 
de  Tempereur  Constantin  pour  les  décider  à  se  conformer  à 
l'usage  commun. 

Voilà,  dis-je,  une  conclusion  historique  admise,  indépendam- 
ment de  toute  préoccupation  subjective,  par  l'unanimité  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  du  concile  de  Nicée  et  des  contro- 
verses pascales  *.  Me  trouvant  amené,  par  le  cours  de  mon 
enseignement,  à  traiter  des  décrets  de  Nicée,  j'ai  dû  étudier  la 
question  dans  les  sources;  à  mon  ^and  étonnement,  il  m'a  paru 

^  Je  me  borne  à  citer  quelques  noms  seulement  :  Ideler,  Earuibuch  der 
Chronologie,  Berlin,  1826,  t.  II,  p.  204  et  suiv.;  Lehrbuch  der  Chronologie, 
Berlin  1831,  p.  355;  —  Newman,  TheArians  ofthe  fourth  cetUury,  3»  édit., 
1871,  p.  13  et  suiv.;—  Heféie^ ConciliengesMchte,  2«  édit.Fribourg,  1873, t#I, 
p.  320  et  suiv.  ;  —  Pitra,  SpiciL  Solesm.,  t.  IV,  p.  553  ;  —  de  Rossi,  Inscr, 
Christ.,  1. 1,  p.  Lxzxvi. —  On  me  pardonnera  de  me  présenter  en  cette  illustre 
<;ompagnie,  puisque  c^est  pour  avouer  une  erreur  :  Duchesne,  Étude  sur  le 
Liber  Pontificalis,  dans  la  Bibl,  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  !•', 
Paris,  Thorin,  1877,  p.  30. 
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que  ropinion  commune  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux* 
Je  vais  donner  ici  le  résultat  de  mes  recherches/ les  soumettant 
à  la  critique  des  personnes  compétentes.  Outre  la  question 
principale  inscrite  en  tète  de  cet  article,  plusieurs  petits  problè- 
mes accessoires  trouveront  ici  une  solution,  ou,  à  tout  le  moins^ 
une  tentative  de  solution. 


LA  QUESTION  PASCALE  AU  SECOND  SIÈCLE. 

La  fête  de  Pâques  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fêtes- 
chrétiennes,  et  aussi  la  plus  importante  par  sa  signification.  La 
vérité  du  christianisme  repose  sur  le  fait  de  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ,  la  valeur  du  christianisme  découle  toute  entière 
du  fait  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Les  premiers  prédicateurs 
de  rÉvangile  n'ont  pas  conçu  les  choses  autrement  :  le  Nouveau 
Testament  tout  entier  en  fait  foi.  Or,  la  Passion  et  la  Résurrection 
du  Christ  eurent  lieu  au  temps  où  les  Juifs  célébraient  leur  Pâque. 
Aussi,  dès  les  premières  années  du  christianisme,  chaque  foi» 
que  le  retour  du  printemps  ramenait  la  gi'ande  fête  juive,  com- 
mémorative  de  Texode  mosaïque,  la  pensée  des  fidèles  se  repor^ 
tait  aux  faits  récents,  bien  autrement  importants  et  significatifs, 
dont  le  souvenir  en  était  désormais  inséparable.  Maintenue,  avea 
son  double  sens,  par  les  communautés  primitives,  qui  s'étaient 
recrutées,  pour  une  assez  large  part,  dans  le  sein  du  judaïsme, 
elle  perdit  peu  à  peu,  pour  l'immense  majorité  des  chrétiens,  la 
valeur  commémora tive  du  passage  de  la  mer  Rouge.  L'Exod^ 
antique  ne  fut  pourtant  pas  oublié  ;  mais  peu  à  peu,  d'objet 
principal  de  la  fête,  il  tomba  au  rang  d'accessoire  symbolique  ;  la 
Pâque  mosaïque  se  transforma  en  une  fête  exclusivement 
chrétienne  de  sens  et  de  rite. 

Cette  transformation,  cependant,  ne  s'accomplit  pas  partout 
aA^c  la  môme  rapidité,  ni  surtout  avec  une  entière  uniformité  : 
des  difl'érences  très  sensibles  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  dan» 
les  observances  locales.  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Dans  l'en- 
semble des  événements  de  la  grande  semaine,  la  piété  des  fidèles 
pouvait  choisir  diversement  celui  auquel  elle  s'attacherait  prin- 
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cipalement  et  autour  duquel  elle  grouperait  tous  les  autres. 
Les  uns  pouvaient  considérer  le  moment  de  la  Passion  comme 
le  point  central  de  la  solennité,  les  autres  attribuer  une  impor- 
tance plus  grande  â  la  commémoration  de  la  Résurrection.  D'au- 
tres, moins  complètement  détachés  des  anciens  usages  mosaïques, 
pouvaient,  tout  en  acceptant  la  nouvelle  et  chrétienne  significa- 
tion de  la  fête  pascale,  chercher  à  conserver  queïques-uns  des 
anciens  rites,  notamment  le  repas  de  l'agneau. 

Ces  différences  ne  paraissent  pas  avoir  existé,  ou  du  moins 
avoir  été  remarquées,  dans  les  temps  apostoliques.  C'est  peu 
après  le  commencement  du  second  siècle  que  les  premières  traces 
en  sont  visibles.  Dès  l'épiscopat  de  Xystus  !•'  à  Rome  S  c'est- 
à-dire  vers  l'an  120,  nous  trouvons  en  vigueur,  dans  cette  église, 
une  modification  importante  de  l'observance  judaïque.  Non 
seulement  l'Église  romaine,  dans  la  série  des  commémorations 
pascales,  met  au  premier  rang  celle  de  la  Résurrection,  mais 
elle  s'attache  à  maintenir  cet  anniversaire  au  dimanche.  La 
Passion  ayant  eu  lieu  certainement  un  vendredi,  la  Résurrection 
s'était  accomplie  le  dimanche;  le  choix  de  ce  jour  était  donc  tout 
naturel.  Cependant  il  avait  l'inconvénient  de  ne  pas  se  trouver 
tous  les  ans  à  la  môme  distance  de  la  fête  juive  du  14  nisan, 
c'est-à-dire  deux  ou  trois  jours  après.  Cette  difficulté  n'arrêta 
pas  l'Église  romaine;  montrant  en  cela  un  esprit  nettement  dé- 
gagé d'attaches  juives  ou  judéo-chrétiennes  *,  elle  sacrifia  la 
coïncidence  du  14  nisan  à  celle  du  dimanche,  l'anniversaire  le 
plus  solennel  du  cycle  mosaïque  à  la  substitution  toute  récente 
et  toute  chrétienne  du  dimanche  au  jour  du  sabbat. 

Mais  l'unanimité  n'existait  pas  dans  l'Église  sur  cette  coutume. 
La  plupart  des  chrétientés,  soit  qu'elles  se  fussent  peu  à  peu 
conformées  à  l'usage  romain,  soit  que  le  leur  provînt  d'une  tra- 
dition commune,  se  trouvaient,  dès  la  fin  du  second  siècle,  en 
possession  de  l'observance  dominicale  et  donnaient  la  prépondé* 
rance  au  mystère  de  la  Résurrection  sur  celui  de  la  Passion^ 
dans  la  détermination  du  jour  précis  où  devait  tomber  la  fête. 

*  Saint  Irénée,  cité  par  Eu8èbe,.jEri^.  eccL,  V.  24. 

•  Nous  avons  ici,  pour  le  dire  en  passant,  une  preuve  deTinanité  du  Byetème 
historique  suivant  lequel  TEglIse  romaine  aurait  été,  au  second  siècle,  la 
principale  forteresse  du  judéo-christianisme  ébionite.  Ce  n'est  pas  dans  un 
milieu  judaîsant  qu'un  changement  de  ce  sens  et  de  cette  gravité  aurait  pu 
86  produire. 
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Les  églises  de  la  province  d'Asie  suivaient  un  usage  différent. 
La  fête  principale  était,  pour  elles,  celle  de  la  Passion,  et  elles  la 
célébraient  le  14  nisan,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  tombât. 
Comment  ensuite  solennisaient-elles  l'anniversaire  de  la  Résur- 
rection, c'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  leurs 
docteurs  les  plus  illustres,  les  Polycarpe,  les  Méliton,  les  Sagaris, 
les  Apollinaire,  tenaient  à  la  coïncidence  du  14  nisan  et  la  défen- 
daient par  la  tradition  de  l'apôtre  saint  Jean  et  par  l'évangile  qui 
porte  son  nom.  Dans  cet  évangile,  la  mort  de  Notre-Seigneur 
est,  en  effet,  placée  au  14  nisan,  au  propre  jour  de  la  Pâque 
juive.  Les  Synoptiques  sont,  ou  plutôt  paraissent  être  en  contra- 
diction avec  cette  date  ;  ils  parlent  beaucoup  des  préparatifs  de 
la  Pâque  et,  n'étaient  les  termes  si  clairs  de  saint  Jean,  on  pour- 
rait croire  que,  d'après  eux,  Jésus-Christ  mangea  l'agneau  pascal 
avec  ses  disciples  le  14  nisan,  jour  de  la  Pâque  juive  et  souffrit 
le  lendemain  15. 

Cette  interprétation,  que  beaucoup  de  commentateurs  main- 
tiennent encore  *,  n'était,  au  second  siècle,  admise  par  aucune 
église,  ou  du  moins  il  serait  impossible  de  citer  un  seul  témoi- 
gnage en  sa  faveur,  tandis  qu'il  ne  manque  pas  de  textes  impor- 
tants en  sens  contraire.  Mais  si  elle  n'avait  encore,  à  aucun 
degré,  de  caractère  public  et  officiel  dans  l'Église,  elle  servait  à 
défendre  certaines  pratiques  judaïques,  maintenues  par  quelques 
personnes  dans  la  célébration  de  la  Pâque.  «  Sous  le  proconsulat 
«  dé  Sergius  Paulus  *,  une  grave  discussion  s'éleva  sur  la  Pâque, 

*  On  peut  croire  qu'un  bon  nombre  d'entre  eux  sont  préoccupés  en  cela  de 
la  controverse  avec  les  Grecs  sur  Tusage  du  pain  azyme  dans  la  consécration 
de  TEucharistie.  Si  Notre  Seigneur  a  fait  la  Pâque  le  soir  du  14,  il  a  dû  se 
servir  de  pain  azyme,  et  Ton  a  ainsi  un  argument  non  pas  définitif,  mais 
spécieux  pour  écarter  Vusage  oriental  du  pain  levé,  contraire  à  la  coutume 
non  pas  catholique,  mais  simplement  latine^  qui  paraît  être  en  vigueur  depuis 
levni«srècle  ou  à  peu  près.  11  est,  en  général,  peu  louable  et  peu  scientifique 
d'apprécier  les  arguments  d'après  les  thèses  qu'ils  doivent  servir  à  défendre  ; 
c'est  le  contraire  qui  doit  avoir  lieu.  Dana  le  cas  présent,  d'ailleurs,  l'intérêt 
des  azymes  est  peu  de  chose.  L'Église  n'enseigne  pas  que  l'usage  du  pain 
azyme  soit  obligatoire  pour  tous  les  catholiques  ;  des  raisons  d'uniformité  l'ont 
conduite  à  imposer  cet  usage  à  toutes  les  églises  de  rit  latin  ;  elle  sanctionne 
l'usage  contraire  des  églises  dd  rit  grec,  syriaque,  copte,  etc.  Enfin,  s'il 
fallait,  entre  les  deux  solutions  du  14  et  du  15  nisan,  se  décider,  non  pour  la 
plus  vraisemblable,  mais  pour  la  plus  utile,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  qu'en  abandonnant  la  première  on  sacrifie  un  des  arguments  les 
plus  forts  en  faveur  de  Tauthcnticité  de  1  évangile  de  saint  Jean. 

*  'EttI   IspovïUov    llauiov,    dvQuniTO'j  rn^  *A<Tta;  (Méliton),  dan» 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  QUESTION  DE  LA  PAQUE  AU  CONCILE  DE  NICÉE.  9 

«  dans  l'église  de  Laodicée.  "»  Eusèbe,  qui  emprunte  cette  phrase 
au  début  d'un  ouvrage  de  Méliton  sur  ce  sujet,  ne  nous  en  a  pas 
conservé  autre  chose,  ni  rapporté  quelle  était  la  question  dé- 
battue. On  peut  suppléer  à  son  silence  par  un  fragment  d'un 
écrit  contemporain  de  Mélitôn  et  publié  très  vraisemblablement 
à  propos  du  môme  débat;  je  veux  parler  du  livre  d'Apollinaire, 
évêque  d'Hiérapolis,  sur  la  Pâque.  Hiérapolis  et  Laodicée  étaient 
deux  églises  voisines  et  sœurs;  les  querelles  de  l'une  ne  pouvaient 
manquer  de  retentir  dans  l'autre.  Voici  ce  qui  s'est  conservé  de 
l'ouvrage  d'Apollinaire  ;  on  y  verra  qu'il  a  en  vue  des  partisans 
du  repas  de  Tagneau  qui  s'autorisaient  de  saint  Matthieu  contre 
l'usage  commun  : 

a  II  y  en  a,  qui  par  ignorance,  soulèvent  des  querelles  à  propos 
«  de  cela. Ils  sont  excusables  ;  ignorance  n'est  pas  faute. Il  ne  con- 
«  vient  pas  de  les  accuser,mais  de  les  instruire. Ils  prétendent  que 
a  le  14  le  Seigneur  mangea  l'agneau  avec  ses  disciples  et  qu'il 
«  souffrit  le  grand  jour  des  azymes  (le  15)  :  ils  expliquent  Mat- 
«  thieu  suivant  leur  sentiment.  Mais  ce  système  n'est  pas  con- 
a  ciliable  avec  la  Loi  ;  il  introduit  une  contradiction  entre  les 
a  Évangiles  *.  » 

En  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  que  le  supplice  de 
Notre  Seigneur,  avec  les  allées  et  venues  qu'il  suppose,  serait  peu 
d'accord  avec  la  Loi  qui  prescrit  le  repos  pendant  la  journée 
du  15  nisan  ;  c'est  ce  que  paraît  avoir  eu  en  vue  Apollinaire. 
Quant  à  la  contradiction  entre  les  Évangiles,  cet  évoque  asiatique, 
si  bien  placé  pour  comprendre  le  texte  de  saint  Jean,  a  vu  clai- 
rement qu'il  est  impossible  de  ramener  ses  indications  au  système 
apparent  des  Synoptiques  et  que  le  contraire  est  beaucoup  plus 
naturel.  Apollinaire  continue  :  «  Le  14  est  la  vraie  Pâque  du  Sei- 
gneur, le  grand  sacrifice  ;  à  la  place  de  l'agneau,  le  Fils  de 
Dieu,  etc.  *.  »  '  • 

Apollinaire  est  un  quartodéciman  dans  le  môme  sens  que  Po- 
lycarpe,  Méliton,  Polycrate ,  que  saint  Jean  lui-môme  et  ses 
disciples  immédiats,  que  saint  Philippe,  le  fondateur  apostolique 
de  l'église  d'Hiérapolis.  Il  est  vrai  que  Polycrate,  dans  sa  lettre  à 

Eusèbe, 5.^., IV,  26).  M.  Waddington  (Fastes  Asiatiques,  p.  226)  a  démontré 
qu'il  faut  lire  Sergius  et  non  Servilius  et  restreint  à  la  période  164-16^ 
l'intervalle  où  se  place  le  proconsulat  de  ce  personnage. 

»  Chron,  Pasch.,  proœm,  Migne,  Pair.  Or.,  t.  XCII,  p.  80. 

»  Ibid. 
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Victor  \  ne  fait  pas  mention  de  lui.  Peut-être  était-il  mort,  ou 
n'avait-il  pas,  aux  yeux  de  Polycrate,  assez  de  relief  pour  méri- 
ter une  mention  spéciale.  En  tout  cas,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  en  lui  un  tenant  de  la  Pâque  du  14  en  môme  temps  qu'un 
témoin  de  TÉvangile  de  saint  Jean. 

Clément  d'Alexandrie  écrivit  aussi  un  livre  sur  la  Pâque  ;  il  y 
disait  qu'il  avait  été  amené  à  l'écrire  è;  aîrîa;  rrî;  toj  MeXtrwvo^ 
ypa(L'/iz^  à  cause  du  livre  de  Méliton  *,  ce  qui  paraît  exclure  toute 
relation  avec  la  controverse  entre  le  pape  Victor  et  les  églises 
d'Asie  ;  d'ailleurs,  dans  ce  dernier  litige,  Clément,  comme  Alexan- 
drin, aurait  dû  prendre  parti  pour  l'usage  de  Rome  ;  or,  les  frag- 
ments de  son  traité  nous  le  montrent  juste  au  môme  point  de  vue 
qu'Apollinaire  d'Hiérapolis.  Comme  lui,  il  réfute  le  système  qui 
plaçait  la  Passion  au  15  nisan  et  il  déclare  qne  les  Synoptiques 
sont  d'accord  avec  saint  Jean  pour  la  mettre  au  14  :  «  Les  années 
c  précédentes,  le  Seigneur  mangeait  l'agneau  immolé  par  les 
c  Juifs  ;  mais  après  sa  prédication,  celui  qui  était  lui-môme  la 
c  Pâque,  l'Agneau  de  Dieu,  conduit  au  sacrifice  comme  un  agneau, 
a  enseigna  d'abord  à  ses  disciples  le  mystère  symbolique,  dans 
a  cette  journée  du  13,  où  ils  lui  demandent  :  Où  veux-tu  que  nous 
a  te  préparions  le  repas  pascal  ?  —  En  ce  jour  avait  lieu  la  sanc- 
«  tification  des  azymes  et  la  préparaticm  de  la  fôte.  Aussi  Jean 
«c  a-t-il  marqué  que  le  Seigneur  lava  ce  jour-là  les  pieds  aux  disci- 
a  pies  comme  pour  les  disposer  à  la  fôte.  Mais  c'est  le  lendemain 
«  que  souffrit  notre  Sauveur,  vraie  Pâque  immolée  par  les  Juifs  '.» 
Saint  Hippolyte  aussi   eut  occasion    de  soutenir  la  Passion 
du  14,  et  cela,  contre  des  adversaires  qui  prétendaient  maintenir 
l'obligation  mosaïque  du  repas  de  l'agneau.  Dans  son  Traité 
contre  toutes  les  hérésies,  il  s'exprimait  ainsi  :  a  Je  crois  qu'il  y 
a  a  ici  une  mauvaise  querelle.  On  dit  :  Le  Christ  a  fait  la  Pâqiie 
«  le  jour  où  il  a  souffert  :  il  faut  bien  que  je'fasse  comme  lui.  — 
«  C'est  une  erreur  :  au  temps  de  sa  Passion,  le  Christ  ne  mangea 
«  pas  la  Pâque  légale  ;  c'est  lui  qui  était  la  Pâque  annoncée  et 
c  réalisée  au  jour  marqué.  »   Dans  son  livre  sur  la  Pâque  le 
docteur  romain  dut  revenir  sur  cette  question  ;  il  la  résolut 
comme  la  première  fois  *. 

1  Eusèbe,  H.  E,  V,  24. 
«  Eusèbe,  H,  E,  IV,  26. 
'  Chron,  Pasch,  l,  c,  p.  81. 

*  Chron.  Pasch,  L  c.  p.  80.  Dans  la  phrase  tizolviae  to  T\a7)(^x  à  XpiffTÔç 
Tore  rft  ri^ipa  xai  ïnabivj  je  crois  qu'au  lieu  de  xat  il  faut  lire  •^. 
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De  tous  ces  témoignages,  il  résulte  que,  dans  les  églises  d'Asie, 
d'Alexandrie  et  môme  de  Rome,il  se  produisit, vers  la  fin  du  second 
siècle,  une  revendication  en  faveur  de  la  coutume  judaïque 
de  l'agneau  pascal  et  que  partout,  dans  les  églises  de  rit  quarto- 
déciman  comme  dans  celles  de  rit  dominical,  cette  revendication 
fut  écartée  à  l'aide  de  l'évangile  de  saint  Jean  auquel  on  ramenait 
exégétiquement  le  texte  des  Synoptiques. 

On  aurait  grand  tort  de  croire  que  le  débat  entre  Victor  et  l'A- 
sie ait  porté  sur  le  môme  point  et  tiré  son  origine  d'un  désaccord 
dans  l'interprétation  des  évangiles.  L'église  de  Rome  ne  tenait 
pas  moins  fermement  que  les  églises  d'Asie  à  la  Passion  du  14  ; 
cette  croyance  a  laissé  dans  ses  anciennes  règles  pascales  une 
trace  caractéristique,  mais  assez  peu  remarquée  jusqu'à  présent. 
Je  vais  la  signaler. 

Jusqu'au  w  siècle,  il  était  de  principe  à  Rome  qu'on  ne  pouvait 
jamais  avoir  Pâques  avant  le  16  de  la  lune;  Alexandrie  admit  de 
bonne  heure  la  Pâque  du  15  ;  Rome  y  résista  tant  qu'elle  put  et 
ne  s'y  résigna  qu'en  désespoir  de  cause  et  pour  le  bien  de  la 
paix.  J  ai  plusieurs  fois  mentionné  ^ce  trait  distinctifdu  système 
pascal  en  vigueur  à  Rome  dans  les  premiers  siècles.  Il  est  inutile 
de  citer  ici  des  témoignages  du  quatrième,  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle  :  ils  sont  entre  les  mains  et  dans  la  mémoire  de 
toutes  les  personnes  un  peu  au  courant  de  ces  questions  ;  mais  il 
est  bon  de  rappeler  que  le  canon  de  saint  Hippolyte,  rédigé 
en  222,  dont  un  exemplaire,  gravé  sur  le  siège  de  sa  célèbre  sta- 
tue, se  conserve  au  musée  de  Latran,  est  établi  précisément  d'a- 
près cette  règle.  Elle  représente  donc  tout  ce  que  nous  avons  et 
presque  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  de  plus  ancien  en  ce 
genre.  Si  l'on  en  cherche  l'origine,  il  n'est  pasdilïicile  de  la  trou- 
ver dans  une  observance  du  14  nisan,  différente  sans  doute  de 
l'usage  asiatique,  mais  réelle.  Dans  le  système  romain,  en  effet, 
le  Vendredi-Saint,  c'est-à-dire,  la  commémoration  de  la  Passion, 
ne  peut  jamais  tomber  avant  le  14.  Or,  comme  dans  les  combi- 
naisons d'anniversaires  à  retour  mobile,  on  est  toujours  parti  du 
siège  le  plus  ancien  *,  nous  avons  le  droit  de  trouver  ici  une  ex- 

*  Étude  sur  le  Liber  Pontificalis,  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  cT Athè- 
nes et  de  Rome.  Paris,  Thorin,  1877,  p,  30  ;  —  Revue  des  questions  histori- 
ques, t.  XXVll  (octobre  1879j,  p.  523. 

'  Voir  par  exemple  comment  saint  Epiphane  retrouve  la  semaine  sainte  dans 
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pression  liturgique  de  la  tradition  romaine  sur  la  date  de  la 
Passion.  Pas  plus  que  les  églises  d'Asie,  Rome  ne  s'écartait  de 
Tinterprétation  naturelle  de  saint  Jean  ;  cest  d'après  cette 
interprétation,  peut-être  môme  d'après  une  tradition  an- 
térieure au  quatrième  évangile,  qu'elle  réglait  l'échéanae  de  la 
Pâque,  en  dépit  de  toutes  les  apparences  contraires  que  peuvent 
présenter  les  Synoptiques. 

Mais  si  elle  ne  sacrifiait  pas  saint  Jean  à  une  interprétation  plus 
ou  moins  exacte  des  Synoptiques,  son  respect  pour  le  quatrième 
évangile  n'allait  pas  jusqu'à  fixer  au  14,  quelque  jour  de  la  se- 
maine qu'il  tombât,  la  célébration  de  la  grande  fête.  En  cela,  elle 
se  séparait  des  ëglises  d'Asie.  D'abord  la  divergence  ne  produisit 
aucune  discussion.  Voici  ce  que  saint  Irénée  écrivait  à  Victor 
au  fort  de  la  controverse  quartodé^îimane  :  «  Les  prêtres  ttoîtjSJ- 
€  Tipci)  qui,  avant  Soter,  ont  présidé  à  l'église  que  tu  dirigés 

<  maintenant,  Anicet,  Pius,  Hygin,  Télesphorc,  Xystus,  n'obser- 

<  vaient  pas  (le  14)  et  ne  le  laissaient  pas  observer  par  leurs 
a  fidèles  ;  ils  n'en  étaient  pas  pour  cela  moins  pacifiquement  dis- 
«  posés  envers  les  Odèles  des  églises  d'observance  (quartodéci- 
«  mane)  qui  venaient  chez  eux  (à  Rome)  ;  et  pourtant  l'opposition 
«  des  deux  usages  était  présente  et,  parlant,  plus  manifeste.* 
«  Jamais  on  n'a  excommunié  personne  pour  cette  raison  ;  les 
«  prêtres  tes  prédécesseurs  envoyaient  même  l'Eucharistie  à  ceux 

<  des  égHses  (d'observance)  -.» 

Par  ces  derniers  mots  :  ol  nrA  aoî»  7rc£T.5jr£09t  rolz  ànb  tùv  rra- 
potxtwy  Tripo'j7iy  ÏTZîfXKov  tuyxpi7Tlxv,  j'entends,  suivant  le  sens  du 
contexte,  l'envoi  de  la  sainte  Eucharistie,  non  pas  aux  évoques 
des  églises  quartodécimanes,  mais  à  ceux  de  leurs  fidèles  qui  se 
trouvaient  présents  h  Rome.  Que  l'on  ait  jamais  fait  voyager 
l'Eucharistie  à  une  distance  aussi  grande  que  celle  qui  sépare  la 
ville  de  Rome  de  la  côte  d'Asie,  c'est  une  chose  en  soi  bien  impro- 
bable ;  en  fait,  on  ne  prouve  jamais  cet  usage  que  par  le  texte 
ci-dessus,  pour  lequel  cependant  il  se  présente  une  autre  inter- 

la  loi  mosaïque,  en  partant  des  coïnci  'ences  que  lui  fournit  le  premier  siège 
pascal  (Haer.  LXX,  12);  ce  texte  est  explique  plus  loin. 

*  KaÎTot  uLxAlov  hxyriov  hj  rô  ry.oî  >  roc  ù:r.  tyiooùti;  ce  membre 
de  phrase  ne  donne  aucun  sens;  la  correction  semble  indiquée  parle  con- 
texte :  TÔ  T'/]OZ\v  kv  ro'?;  UYi  Trtpo'j'Ji  ;  la  disp  irition  de  kv  s'explique  par  le 
voisinage  de  la  finale  siv, 

«  Eus.  H.  E.  V.  24. 
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prétation,  bien  plus  naturelle.  Il  y  avait  toujours  à  Rome  des 
fidèles  asiatiques  de  passage,  appelés  dans  la  capitale  par  leurs 
affaires,  commerciales  et  autres  K  Dans  la  phrase  précédente,  ils 
sont  clairement  désignés,  lorsque  saint  Irénée  dit  que  les  papes 
antérieurs  à  Soter  «  étaient  pacifiquement  disposés  envers  les 
«  fidèles  des  églises  d'observance  qui  venaient  chez  eux.  »  La 
même  expression,  ceux  des  églises^  est  répétée  dans  la  phrase 
qui  nous  occupe,  pour  désigner  ceux  à  qui  les  papes  en  question 
envoyaient  TEucharistie.  Il  s'agit  évidemment  ici  encore  des 
mômes  personnes  que  plus  haut,  c'est-à-dire  des  Asiatiques 
séjournant  à  Rome,  et  non  des  églises  établies  dans  la  pro- 
vince d'Asie. 

C'était  une  marque  de  fraternité  bienveillante.  Mais  peu  à  peu, 
la  divergence  rituelle  finit  par  exciter  des  désordres  ou  soulever 
des  plaintes  ;  le  pape  Anicet  essaya  de  la  faire  cesser.  On  sait 
comment  saint  Polycarpe  réussit  à  maintenir  l'usage  des 
Asiatiques  sans  dommage  pour  l'unité  de  foi  et  de  charité. 
Après  Anicet,  Soter  paraît  avoir  fait  un  nouveau  pas  vers 
l'unification  des  rites  ;  on  peut  le  conclure  du  passage  ci- 
dessus  de  saint  Irénée  ;  peut-être  cessa-t-il  d'envoyer  l'Eu- 
charistie aux  Asiatiques  en  résidence  à  Rome  ;  cette  situation 
se  maintint  sous  Éleuthère.  Victor  (vers  100)  voulut  en  finir 
avec  la  dualité  dans  le  rit  pascal.  Dans  l'appendice  hérésiologique 
du  traité  des  Prescriptions  de  TertuUien,  il  est  question  d'un  cer- 
tain BlastuSy  quartodéciman,  qui  iatenter  vult  judaismum  indu- 
cere  *;  ce  personnage,  d'origine  asiatique,  se  mit  bientôt  à  la  tète 
d'un  schisme  et  saint  Irénée  se  vit  obligé  de  lui  écrire  à  ce  sujet^. 
Si  l'on  rapproche  ce  fait  des  discussions  que  nous  voyons,  vers  ce 
temps-là,  se  produire  un  peu  partout,  à  propos  du  repas  de 
l'agneau,  il  devient  facile  d'expliquer  la  persistance  et  l'énergie 
des  revendications  de  Victor.  Autre  chose,  sans  doute,  était 
l'observance  quartodécimane,  autre  chose  le  rite  mosaïque  de 
l'agneau  ;  mais  il  est  certain  que  l'observance  quartodécimane 
fournissait  comme  un  point  d'attache  à  ce  dernier  rite.  Du  mo- 

I  Se  rappeler  la  colonie  asiatique  de  Lyon,  le  grand  nombre  d'hérétiques 
asiatiques  célèbres  à  Rome  àla  findu  second  siècle,  Praxéas,  Epigone,  Cléo- 
mène,  les  deux  prêtres  romains  Florinus  et  Blastus,  originaires  d*A- 
sie,  etc. 

*  Appendice  au  De  Prmscriptionibus  de  TertuUien,  c  53. 

«  liepl  (jjiaikaxou  mentionné  dans  Eusèbe -H.  JS:.  V.  20.  Cfr.  V,  15. 


Digitized  by  VjOOQIC 


14  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ment  où  on  célébrait  la  fête  le  14,  on  était  assez  porté  à  la  célé- 
brer à  la  juive  et  à  observer  le  rite  comme  on  observait  la  date. 
Celle-ci  écartée,  l'attention  des  fidèles  tournée  principalement 
vers  le  mystère  de  la  Résurrection  et  la  célébration  solennelle  du 
baptême,  la  fête  joyeuse  transportée  du  14  au  dimanche  suivant, 
il  n'y  avait  plus  de  place  pour  le  festin  de  l'agneau,  qui  ne  pou- 
vait manquer  ainsi  de  tomber  en  désuétude. 

La  conduite  du  pape  était  donc  logique  et  sage,  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  fut  appuyé  par  toute  l'Église.  Dans  la  forme,  dans  la 
sanction,  il  put  paraître  trop  sévère  ;  de  justes  réclamations, 
comme  celle  de  saint  Irénée,  purent  se  faire  entendre  :  mais  au 
fond,  Victor  avait  raison,  et  l'éloquence  que  déploya  Polycrate 
d'Éphèse  dans  sa  célèbre  lettre  à  l'évoque  de  Rome,  n'atténuait 
pas  le  danger  auquel  celui-ci  croyait  devoir  parer  en  employant 
des  mesures  immédiates  et  rigoureuses. 

Quelle  fut  la  portée  de  ces  mesures  ?  On  a  beaucoup  discuté 
pour  savoir  si  le  pape  avait  réellement  interrompu  les  rapports 
de  communion  avec  les  églises  quartodéci mânes  ou  s'il  s'était 
contenté  d'une  simple  menace.  Cette  question  a  été  récemment 
traitée  avec  détail  par  le  P.  Ch.  de  Smedt;  comme  elle  importe 
peu  au  but  que  je  poursuis  en  ce  moment,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  le  lecteur  à  son  érudite  et  judicieuse  dissertation  ^ 
Ce  qui  m'intéresse  directement,  c'est  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  les  efforts  du  pape  furent  couronnés  de  succès,  c'est-à-dire 
si  les  églises  d'Asie  persistèrent,  malgré  son  excommunication 
ou  ses  menaces  d'excommunication,  dans  l'observance  du  14 
nisan. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  cette  question,  je  vais  me  per- 
mettre une  petite  digression  à  propos  du  dernier  ouvrage  de 
M.  Renan,  et  de  la  manière  dont  il  y  est  traité  du  rite  pascal 
d'Asie. 

M.Renan*  n'admet/?/w*  l'authenticité  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
Ce  texte  représente  pour  lui  les  traditions  ànpresbyteros  Joannes 
et  d'Aristion,^  lesquelles  pourtant,  par  cet  intermédiaire,  peuvent 
remonter  jusqu'à  l'apôtre  lui-même.  En  somme,   cependant,  le 

'  Ch.  de  Smedt,  S.  J.  :  Dissertationes  selecta,  1. 1,  p.  49  et  suiv.  (Paris. 
Palmé,  1876). 

*  Renan,  L'Eglise  chrétienne,  p.  49  (Paris,  1879). 

3  Papias,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  111,39;  cfr.  Gebhardt-Hamack,PP.  ap:sitolic. 
opéra,  Leipzig,  1878,  fasc.  1,  2,  p.  92. 
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quatrième  évangile  provient,  même  pourM.  Renan,  des  traditions 
apostoliques  particulières  aux  églises  d'Asie  ;  il  contient  la  doc- 
trine, la  prédication  de  leurs  docteurs  les  pi  us  autorisés,  de  ceux 
dont  elles  se  montreront  longtemps  si  fières,  et  dont  elles  invo- 
queront le  témoignage  dans  leurs  controverses  avec  les  autres 
églises.  Pour  les  chrétiens  d'Asie,  comme  pour  M.  Renan,  tradi- 
tion johannique  et  quatrième  évangile  proviennent  d'une  môme 
source,  représentent  une  autofité  identique.  On  pourrait  croire 
dès  lors  que  lorsque  Polycrate,  évoque  d'Éphèse,  défendra 
contre  le  pape  Victor  son  observance  pascale  et  la  défendra  en 
citant  formellement  la  tradition  de  saint  Jean,  il  aura  en  vue 
l'évangile  aussi  bien  que  l'enseignement  oral,  ou  à  tout  le  moins 
qu^il  ne  soupçonnera  pas  la  possibilité  d'une  contradiction  entre 
les  deux.  Il  n'en  est  rien,  d'après  M.  Renan.  Polycrate  défend 
contre  Victor  la  tradition  des  évangiles  synoptiques,  laquelle 
est  contredite  par  l'évangile  dit  de  saint  Jean.  Ce  sont  les 
Synoptiques  qui  fournissent  aux  quartodécimans  leur  argument 
scripturaire  et  non  pas  le  quatrième  évangile. 

Toilà,  ce  me  semble,  une  contradiction.  On  en  voit  d'ailleurs 
l'origine.  M.  Renan  a  accepté,  sur  la  composition  du  quatrième 
évangile,  latthèse  de  l'école  de  Tubingue,  tout  en  la  modifiant 
quelque  peu;  en  avançant  dans  son  exposition, il  s'approprie  un 
argument  apporté  par  Baur  à  l'appui,  de  cette  thèse,  mais  sans 
s'apercevoir  que  la  modification  introduite  par  lui  dans  la  thèse 
met  l'argument  hors  de  service. 

Baur  raisonne  ainsi  :  La  fête  dfe  Pâques,  chez  les  anciens  chré- 
tiens, avait  pour  but  de  rappeler  l'institution  de  l'Eucharistie  ;  en 
Asie,  cette  fête  se  célébrait  le  14  nisan  ;  donc,  pour  les  églises 
d'Asie,  l'Eucharistie  avait  été  instituée  le  14  nisan,  et  Jésus- 
Christ  avait  été  crucifié  le  15.  Mais  le  quatrième  évangile,  outre 
qu'il  supprime  le  récit  de  la  dernière  cène,  rapporte  la  mort  du 
Christ  au  14  et  non  au  15.  Il  est  donc  en  contradiction  avec  les 
traditions  des  égfises  d'Asie  ;  il  ne  peut  remonter  à  saint  Jean. 
Ce  raisonnement  part  d'un  faux  supposé,  savoir  que  le  sens  de  la 
solennité  pascale  n'est  autre  que  la  commémoration  de  la  der- 
nière cène  ;  à  part  cela  il  est  rigoureusement  exact.  Mais  M.  Re- 
nan n*a  pas  le  droit  de  s'en  servir,  du  moment  où  il  attribue  une 
origine  non  seulement  asiatique,  mais,  jusqu'à  un  certain  degré, 
johannique,  au  quatrième  évangile.  En  s'en  servant,  il  a  intro- 
duit l'ennemi  dans  la  place  et  l'objection  dans  sa  démonstration. 
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Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  où  M.  Renan  semble,  dans  cette 
question^se  trouver  en  contradiction  avec  lui-môme. A  la  page'57, 
je  lis  que  les  «  trois  Évangiles  (synoptiques)  et  les  autres  du 
môme  genre  étaient  peu  connus  en  Asie,  ou  du  moins  y  avaient 
peu  d'autorité.  )»  Cette  réflexion  est  destinée  à  montrer  comment 
le  terrain  était  libre  pour  l'épanouissement  du  quatrième  évangile 
«  pseudojohannique.  »  A  la  page  445,  ces  trois  évangiles,  qui 
avaient  d'abord  peu  d'autorité,  en  ont  acquis  une  si  grande,  qu'ils 
règlent  les  usages  liturgiques,  contre  le  système  suivi  par  l'évan- 
gile de  saint  Jean  :  a  Persuadés,  selon  la  donnée  de  tous  les  an- 
ciens Évangiles,  que  Jésus,  la  veille  de  sa  mort,  avait  mangé  la 
Pâque  avec  ses  disciples,  ils  regardaient  une  telle  solennité 
plutôt  comme  une  commémoration  de  la  Cène  que  comme  un 

mémorial   de  la  résurrection Les    conservateurs,   comme 

Polycarpe,  Méliton  et  toute  l'ancienne  école,  tenaient  pour  la 
vieille  pratique  juive,  conforme  aux  premiers  Évangiles  et  à 
l'usage  des  apôtres  Jean  et  Philippe.  » 

Ainsi,  les  chefs  des  églises  d'Asie  sont  présentés  comme  les 
défenseurs  d'un  vieil  usage  inculqué  par  les  Synoptiques,  quoique 
les  Synoptiques  aient  été  peu  connus  et  a  sans  autorité  »  dans 
la  province  d'Asie.  Une  faut  pas  médire  des  dieux,  mais  je  serais 
désolé  si  on  pouvait,  dans  le  cours  de  ce  travail,  relever  une  con- 
tradiction aussi  forte. 


II 

LE  CALCUL  DE  LA  PAQUE  AU  TROISIÈME  SIÈCLE. 

L'histoire  du  III*  siècle  est  absolument  muette  sur  les  vicissi- 
tudes de  l'observance  quartodécimane  ;  on  sait  d'ailleurs  fort 
peu  de  chose  des  églises  d'Asie  depuis  leur  querelle  avec  le  pape 
Victor.  En  dehors  de  quelques  actes  de  martyrs  sous  Dèce  et 
sous  Valérien,  aucun  monument  relatif  à  ces  communautés,  si 
importantes  au  siècle  précédent,  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Eusèbe  ne  parait  pas  avoir  été  mieux  renseigné  que  nous  ne  le 
somiries  :  s'il  avait  eu  quelque  idée  de  Thistoire  chrétienne  de 
l'Asie  pendant  le  m*  siècle,  il  n'aurait  pas  fait  de  saint  Pionius 
(250)  un  contemporain  de  saint  Polycarpe  ^ 

*  H.  E.,  IV,  15. 
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En  dehors  de  TAsie,  la  question  pascale  changea  bientôt 
d'objet. 

Les  deux  observances,  dominicale  et  quartodécimane,  suppo- 
saient également  la  connaissance  du  jour  où  tombait  le  14  nisan, 
c'est-à-dire  le  14  du  premier  mois  lunaire.  Jusque-là,  on  parait 
s'en  être  rapporté, sur  ce  pointeaux  calculs  des  Juifs.  Le  14  nisan 
une  fois  fixé  par  eux,  les  églises  de  rite  dominical  faisaient  la 
Pâque  le  dimanche  suivant,  les  églises  quartodécimanes  le  jour 
même  du  14.  L'éloignement  croissant  toujours  entre  l'Église  et 
la  synagogue,  on  sentit  là  une  sujétion  humiliante.^  D'ailleurs, 
les  calculs  juifs  pouvaient  ne  pas  offrir  au  m*  siècle  la  même 
sûreté  qu'ils  avaient  au  temps  de  l'indépendance  d'Israël,  lorsque 
le  temple  était  debout  et  que  fonctionnait  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale. Il  parut  donc  à  la  fois  utile  et  honorable  de  s'émanciper  des 
déterminations  juives  et  de  fixer  la  Pâque  chrétienne  d'après  des 
calculs  chrétiens.  C'est  à  cette  pensée  que  nous  devons  les  tra- 
vaux des  auteurs  et  correcteurs  de  cycles,  assez  nombreux  au 
in«  siècle. 

La  question  à  résoudre  était  celle-ci.  L'année  lunaire  étant 
plus  courte  de  11  jours  1/4  que  l'année  solaire,  il  est  nécessaire, 
pour  que  son  commencement  ne  se  déplace  pas  indéfiniment 
dans  le  calendrier,  de  lui  ajouter  de  temps  en  temps  un  mois 
complémentaire.  Cette  addition  a  lieu,  et  Tannée  est  embolique, 
tantôt  au  bout  de  trois  ans,  tantôt  au  bout  de  deux  ans. 

Ces  intercalations,  faites  à  des  intervalles  différents  et  com- 
mençant à  des  jours  différents  du  calendrier,  il  en  résulte  des 
changements  analogues  pour  le  l^*"  et  le  14  nisan.  Cela  étant,  il 
s'agit  de  trouver  la  période  de  ces  changements,  soit  un  nombre 
d'années  solaires  tel,  que  ce  nombre  écoulé,  les  termini 
pctschalea^  c'est-à-dire  les  14  nisan^  reviennent  dans  le  même 
ordre  aux  mêmes  jours  du  calendrier.  Plusieurs  périodes  ou 
cycles  ont  paru  donner  la  solution  du  problème  :  ainsi  le  cycle 
de  huit  ans,  celui  de  dix-neuf  ans  et  celui  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  combinaison  des  deux  premiers  (84  =  19X4  -(-8). 

Saint  Hippolyte  fut  le  premier  qui  essaya  d'appliquer  les  cycles 
à  la  fixation  de  la  Pâque  chrétienne.  Le  livre  qu'il  composa  à  ce 
sujet  est  perdu,  mais  la  table  pascale  dont  il  était  l'explication 
s'est  conservée,  gravée  sur  la  chaire  de  sa  statue.  La  période 
choisie  par  lui  fut  celle  de  huit  ans  ;  seulement  il  la  doubla,  et 
constitua  ainsi  un  cycle  de  16  ans,  grâce  auquel  il  put  détermi- 

T.  XXVIII.  !«'  JUILLET   1880.  ^ 
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ner  l'échéance  du  14  nisan,non  seulement  au  jour  du  mois,  mais 
encore  à  celui  de  la  semaine,  pour  une  période  indéfinie.  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  l'étude  ni  du  cycle  de  saint  Hippolyte, 
ni  des  autres  cycles;  le  lecteur  peut  d'ailleurs  consulter  à  ce 
sujet,  soit  les  manuels  d'Ideler,  soit,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
la  préface  du  tome  I*'  des  Inscrtptiones  christianœ  Urbis  Bomœ 
de  M.  de  Rossi.  Mais  je  dois  m'arrôter  sur  un  point  qui  intéresse 
la  suite  de  ma  discussion  *. 

J'ai  déjà  signalé  plus  haut  une  règle  pascale  (régula  festi)  en 
usage  à  Rome  ;  le  dimanche  de  Pâques  ne  doit  jamais  tomber 
avant  le  surlendemain  du  14  nisan.  Maintenant,  le  14  nisan  se 
déplaçant  tous  les  ans  dans  le  calendrier  solaire,  et  la  Pâque 
devant  toujours  arriver  à  peu  près  à  la  môme  époque,  il  a  dû 
y  avoir  une  seconde  règle  pour  limiter  cette  variation.  C'est 
évidemment  en  partant  de  cette  règle  qu'on  décidait  quand  une 
année  serait  embolique  ou  quand  elle  serait  commune.  Quelle 
était  cette  règle? 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  14  nisan  soit  tombé, 
une  année,  le  8  avril  ;  l'année  suivante  \  il  tombera  le  28  mars  ; 
deux  ans  après,  le  17;  et  la  rétrogradation  de  11  jours  par  an  se 
poursuivrait  indéfiniment,  si  l'on  n'intercalait  pas  un  treizième 
mois.  Maintenant,  quand  y  a-t-il  lieu  à  intercalation,  ou  en 
d'autres  termes,  à  partir  de  quel  jour  du  mois  de^  mars  le 
14  nisan  peut-il  tomber,  à  partir  de  quel  jour  d'avril  ne  peut-il 
plus  tomber  ?  C'est  là  une  question  que  les  églises  de  rite  domi- 
nical résolvaient  différemment.  En  Egypte  on  se  régla  de 
bonne  heure  sur  l'équinoxe  ;  en  Occident  on  ne  paraît  pas  y 
avoir  fait  attention.  L'équinoxe  était  fixé  au  25  mars  dans  le 
calendrier  de  Jules  César  '  ;  mais  la  Pâque  romaine  pouvait 
tomber  notablement  avant  cette  date.  Le  siège  le  plus  précoce 
que  l'on  trouve  dans  le  cycle  d'Hippolyte  est  le  18  mars  pour  le 
14  nisan  ;  dans  ce  cas,  lorsque  le  18  mars  ^- 14  nisan  tombe  un 

1  Mon  savant  collègue,  M.  l'abbé  Paulin  Martin,  me  signale  un  teicte 
syriaque  du  xn«  siècle,  relatif  au  canon  d'Hippolyte.  Il  y  est  dit  que  ce  canon 
fut  rejeté,  d'abord  à  cause  de  son  inexactitude  (de  trois  jours  en  16  ans,  soit 
d'un  mois  en  160  ans),  ensuite  quiajuxta  illum,  dies  paschalis,  tempore  quo 
confectus  est,  occidisse  debebat  ante  «quinoctium  vemum.  Je  cite  la  traduc- 
tion latine  de  M.  Martin;  texte  et  traduction  sont  encore  inédits. 

*  Je  suppose  pour  la  commodité  de  l'exposition  que,  sur  ces  trois  années, 
aucune  n'est  ))issextile. 

3  Pline,  Hist.  nat.,  XVIIi,  64. 
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vendredi,  le  dimanche  de  Pâques  arrive  le  20  mars,  cinq  jours 
avant  l'équinoxe.  Le  cycle  de  84  ans,  en  usage  à  Rome  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle,  exclut,  il  est  vrai,  le  siège  pascal 
du  20  mars,  mais  il  admet  des  Pâques  du  49,  du  21,  du  22,  du 
23  et  du  24.  Du  reste,  les  anciens  livres  de  comput  occidental 
négligent  absolument  l'équinoxe  ^  Nous  avons  perdu,  il  est  vrai, 
le  petit  traité  dans  lequel  saint  Hippolyte  expliquait  sa  table 
pascale*  :  mais  il  est  facile  de  s'en  faire  une  idée.  En  243,  un 
chrétien  de  Rome  ou  d'Afrique  ^  entreprit  de  corriger  les  calculs 
de  saint  Hippolyte,  qui,  grâce  à  l'imperfection  de  son  cycle, 
donnaient  des  lunes  en  retard  de  trois  jours  déjà.  Cet  auteur  se 
figura,  bien  à  tort,  qu'une  correction  de  trois  jours  apportée  au 
cycle  d'Hippolyte  suffirait  pour  remettre  les  choses  en  bonne 
voie.  A  part  cette  correction  faite  une  fois  pour  toutes,  et  justifiée 
par  une  observation  assez  étrange  *,  la  table  pascale  de  243  repro- 

'  CependHut  leurs  calculs  n'étaient  pas  tout  à  fait  indépendants  de  l'équi- 
noxe ;  le  terme  pascal  le  plus  uncien  étant  le  18  mars,  la  plus  ancienne  néo- 
ménie  denisan,  c'est-a-dire  le  commencement  de  Tannée  lunaire  ne  pouvait 
rétrograder  au-delà  du  5  mars,  ou  tout  au  plus  des  dernières  heures  du 
4  mars.  Voici  comment  ils  établissaient  cette  limite.  Le  monde  était  censé 
avoir  été  créé  à  l'équinoxe  de  printemps,  c'est-à-dire  que  le  premier  jour  de 
la  création  avait  été  un  à 5  mars;  il  suit  de  là  que  la  lune  avait  été  créée  le 
28  mars,  le  soir,  naturellement.  Comme  il  fallait  qu'elle  fût  dès  ce  soir-là  en 
rapport  avec  sa  mission  d'éclairer  la  nuit,  elle  fut  créée  pleine.  Le  lende- 
main, 29  mars,  fut  donc  un  14  nisan,  et  ainsi,  le  premier  mois  de  Tannée 
lunaire  aurait  virtuellement  commencé  le  16  mars;  mais  comme  cette 
année-là  il  n'y  avait  eu  en  réalité  ni  16  mars,  ni  1"  nisan,  c'est  Tannée 
lunaire  suivante  qui  présente  pour  la  première  fois  un  lar  nisan  réel.  Ce  l**" 
nisan  tombe,  avec  le  retard  de  11  jours,  le  5  mars,  ou,  si  Ton  veut,  (le  jour 
lunaire  commençant  au  soir  de  la  veille)  dans  les  dernières  heures  du  4.  Cette 
échéance  est  Téchéance-type,  la  limite  que  ne  peut  jamais  dépasser,  en  re- 
montant, la  néoménie  pascale.  On  voit  par  là  que  les  Occidentaux  tiennent 
compte,  non  de  l'équinoxe  de  Tannée  courante,  mais  de  celui  de  Tannée  de  la 
création.  Voir  le  de  Pascha  computus  de  Tan  243  (dans  les  œuvres  apocryphes 
de  saint  Cyprien,  éd.  Hartel,  part.  111,  p.  248);  Q.  Julius  Hilarianus,  de  die 
PascAse,  c.  6-11,  dansMigne,  Patr.  Lat.X  Xlll,  p.  1109  et  suiv.;  leLibellus 
de  camputo  Paschali  écrit  en  Afrique  en  455  (Migne,  Patr,  Lat.,  t.  X.1X,  p. 
548),  réédité  par  M.  Krusch,  Der  Bijdhrige  Ostercyclus,  Leipzig,  1880,  p.  295. 

*  'ATTÔdeiîi^  yjjôvttiv  tov  ttolg/o.  y.a^x  kv  ro)  TrtVaxt.  Ce  titre  figure 
sur  la  chaire  de  la  statue,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte. 

*  Pseudo-Cyprien,  de  Pascha  computus.  On  trouvera  une  bonne  édition  de 
ce  petit  livre,  avec  une  restitution  de  sa  table  pascale,  dans  le  Corpus scriptc- 
rum  ecclesiasticorum  latinorum  de  Vienne,*  t.  111,  part,  m,  p.  248. 

*  Les  auteurs  de  ce  temps-là,  plus  heureux  que  nous,  fixaient  la  date  de  la 
création  du  monde  et  des  principaux  événements  de  l'Ancien  Testament  sans 
crainte  de  se  tromper  d'un  jour  ni  d'une  heure.  Dans  les  deux  tables  pascales 
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duit  exactement  celle  de  222  ;  on  peut  donc  admettre  qu  elle 
reposait  sur  les  mêmes  principes  que  celle  de  saint  Hippolyte. 
Or,  dans  tout  le  traité  qui  l'accompagne  et  J'explique,  on  ne  voit 
pas  trace  d'une  préoccupation  relative  à  Téquinoxe  de  Tannée, 
au  point  de  vue  des  déterminations  pascales. 

Les  travaux  de  l'Orient  sur  les  cycles  de  la  Pâque  sont  posté- 
rieurs à  ceux  de  l'Occident.  Le  premier  dont  nous  ayons  connais- 
sance est  celui  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  qui,  au  rapport 
d'Eusèbe  *,  se  servit  du  cycle  de  huit  ans,  ou  octaétéride.  Dès  le 
temps  de  saint  Denys,  c'est-à-dire  dès  le  milieu  du  iii»  siècle, 
l'usage  s'était  déjà  introduit  que  Tévêque  d'Alexandrie  écrivit 
chaque  année  une  lettre  pour  annoncer  aux  églises  d'Egypte  les 
dates  de  la  fête  de  Pâques,  du  Carême  et  de  la  Pentecôte. 

Un  peu  plus  tard,  vers  277,  un  savant  alexandrin,  Anatolius, 
qui  devint  évêque  de  Laodicée  en  Syrie,  appliqua  aux  détermi- 
nations pascales  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  incomparablement 
plus  exact  que  les  autres. 

Il  est  remarquable  que,  malgré  la  différence  de  leurs  cycles, 
Denys  et  Anatolius  s'accordent  sur  ce  principe  que  la  Pâque  doit 
toujours  tomber  après  l'équinoxe  de  printemps.  Eusèbe  l'atteste 
pour  Denys  *,  et  le  passage  qu'il  emprunte  {H,  E.,  VII,  32)  à 
l'ouvrage  d' Anatolius  porte  tout  entier  sur  celte  considération. 
Anatolius  cite  à  l'appui  de  son  système  plusieurs  anciens  auteurs 
juifs,  notamment  Philon  et  Josèphe  ;  je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans 
la  discussion  de  ces  témoignages  '.  Peu  importe  à  la  question 

de  222  et  de  243  on  trouve  indiquées,  par  le  jour  du  mois  et  celui  de  la  se- 
maine, les  principales  Pâques  de  l'Ancien  Testament.  Quant  à  la  création, 
c*est  sa  date,  préalablement  déterminée,  qui  formait,  comme  on  vient  de  le 
voir,  le  point  de  départ  de  leurs  calculs  cycliques.  L'anonyme  de  243  trou- 
vant cette  année-là  les  pleines  lunes  de  saint  Hippolyte  en  retard  de  trois 
jours  sur  l'état  du  ciel,  se  dit  que  son  prédécesseur  avait  dû  compter  les 
mouvements  lunaires  à  partir  du  premier  jour  de  la  création,  tandis  que  la 
lune  ne  fut  créée  en  réalité  que  le  quatrième  ;  il  ajoute  qu'elle  dut  être  créée 
dans  la  phase  d'opposition,  car  il  est  naturel  qu'elle  ait  servi,  dès  le  premier 
soir  de  son  existence,  à  éclairer  la  nuit. 

»  5w^«?cc/.,  V1I,30.^ 

*  "'Un  [k-ft  âlioTt  ri  i^izi  rry  ia^crh  iGr,utpla'j  rpcffîrxot  ty.v  roO 
Tiinyjx  kopriv  inirtAtiv  TraptaTotpevoç.  Htst.  Eccl,,  Vil,  20. 

'  Quelle  était,  pour  Anatolius,-  la  date  de  l'équinoxe  ?  On  dit  communément 
iju*il  le  fixait  au  18  mars:  eùpiaxerai  ôï  ô  yj/io;  kv  rv?  npoxeiuivr,  Oaas- 
vwÔ  enry;  /.ai  etxâ^i  {^■=  22  mars)  où  y.6yov  inioàç  toù  npôiTov  Tfxr.ixa' 
To;,  à/À*  TiJy]  zai  reràpTriv  Yitxipav  kv  «i/tw  di(X'i:cpiv6iJ.zyoz.  11  semble 
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présente  que  les  anciens  juifs  aient  tenu  compte  de  l'équinoxe 
dans  la  détermination  du  mois  de  nisan  ;  ce  qu'il  faut  remar- 
quer, c'est, que  les  docteurs  alexandrins  considèrent  comme  une 
règle  de  la  fête  la  nécessité  de  la  célébrer  après  l'équinoxe. 

III 

LE  DÉCRET  DU  CONCILE  DE  NICÉE. 

Constantin,  entré  à  Nicomédie  après  sa  victoire  sur  Licinius, 
trouva  les  églises  de  l'empire  oriental  agitées  par  Tarianisme  et 
divisées  sur  la  question  pascale.  La  grande  fête  chrétienne 
n'était  pas  célébrée  en  môme  temps  par  tout  le  monde,  de  sorte 
que  certaines  églises  avaient  terminé  le  jeûne  et  se  livraient  aux 
réjouissances,  tandis  que  les  autres  en  étaient  encore  aux  péni- 
tences du  carême  et  de  la  semaine-sainte  ^  La  différence  de  temps 
venait  de  ce  que  a  les  uns  disaient  qu'il  fallait  suivre  l'habitude 
des  Juifs,les  autres  qu'il  convenait  d'observer  exactement  la  saison 
et  ne  pas  s'égarer  à  la  suite  de  gens  étrangers  à  la  grâce  de 
l'Évangile.  »  C'est  pour  résoudre  cette  question  et  faire  cesser 
cette  divergence,  en  môme  temps  que  pour  mettre  un  terme  à 
l'agitation  arienne,  que  Constantin  provoqua  la  réunion  du  concile 
de  Nicée. 

Nous  voici  arrivés  au  point  précis  sur  lequel  je  tiens  à  exciter 
l'attention  des  lecteurs  compétents.  Jusqu'ici  on  a  cru  que  la 

dire  ici  que  le  22  mars  le  soleil  est  déjà  depuis  quatre  jours  dans  le  signe  du 
Bélier.  Ceci  me  paraît  en  contradiction  avec  le  contexte.  D'ailleurs  la  fixa- 
tion deTéquinoxe  au  IS  mars  par  un  homme  aussi  savant  qu*Anatolius  est  a 
priori  invraisemblable.  Au  quatrième  siècle,  les  Alexandrins  le  plaçaient 
au  21  mars.  On  pourrait  tout  arranger  avec  une  légère  correction  paléogra- 
phique ;  au  lieu  de  nrciiOTTiv  -/ifjiiqAV  on  lirait  TZTdipTr,v  r.uLipaç,  et  ainsi  le 
texte  dirait  qu'au  22  mars  le  soleil  est  déjà  depuis  un  quart  de  jour  dans  le 
signe  du  Bélier.  L'équinoxe  de  printemps  coïncidait  au  temps  d'Hipparque 
(141  av.  J.-C),  avec  le  commencement  du  signe  du  Bélier.  La  précession  des 
équinoxes,  calculée  à  raison  de  50"  par  an,  donne  pour  418  ans,  c'est-à-dire 
pour  l'intervalle  entre  Hipparque  et  Anatolius,  une  différence  de  six  heures 
à  peu  près,  soit  un  quart  de  jour.  En  admettant  ma  conjecture,  tout  s'arrange, 
Pexplication  du  texte,  les  vraisemblances  historiques  et  les  données  astrono- 
miques. 

*  Eus.  Vit,  Const.  111, 5  :  twv  ^h  IntoBai  d&lv  Tri  'louîaiwv  (TvvYi^eia 
çaajtdyrwv,  rwv  dï  7rpo(T>3xeiy  Tf,v  axpiëYj  tov  xaipov  Trapa^uiarratv 
&pay,  iJLTtii  TuXavwpévoi;  ÎKSuâoii  toîç  tî5;  evxyyelurji  aAAorptoi;  yjX' 
ftro;. 
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question  pascale  posée  devant  le  concile  de  Nicée  était  la  môme 
que  celle  qui  avait  agité  l'Église  à  la  fin  du  second  siècle,  c'est- 
à-dire,  l'opposition  entre  l'observance  asiatique,  johannique,  du 
14  nisan  et  le  rite  dominical  de  la  majorité  des  églises.  Je  crois 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  le  débat  jugé  par  le  premier  concile 
œcuménique  était  d'une  tout  autre  nature.  Voici,  selon  moi,  en 
quoi  il  consistait. 

L'église  d'Alexandrie,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  les 
textes  prouvent  qu  elle  était  suivie  en  cela  par  beaucoup  d'autres 
églises  de  l'empire  d'Orient,  réglait  la  Pâque,  non  d'après  les  dé-, 
terminations  juives,  mais  d'après  des  calculs  spéciaux.  Ces  cal- 
culs s'inspiraient  de  la  nécessité  de  faire  toujours  la  Pâque  après 
réquinoxe, 

Anatolius  s'accorde  avec  Denys  sur  cette  règle,  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  cycles.  La  Chronique  pascale^  dite  autrefois 
Chronique  d Alexandrie^  rédigée  à  Gonstantinople  vers  l'année 
630,  nous  a  conservé,  en  même  temps  que  les  fragments  cités 
plus  haut  de  saint  Hippolyte,  de  saint  Apollinaire  et  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  plusieurs  extraits  d'un  traité  sur  la  Pâque  * 
écrit  par  saint  Pierre  d'Alexandi'ie  à  un  certain  Tricentius.  Saint 
Pierre  d'Alexandrie  a  siégé  depuis  l'an  300  environ  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  312,  où  il  subit  le  martyre.  L'objet  du  traité,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  les  fragments  conservés,  est  de 
démontrer  que  les  Juifs  ont  tort  de  pratiquer  leurs  intercalations 
sans  s'inquiéter  de  l'équinoxe,  que  leurs  ancêtres  célébraient 
toujours  la  Pâque  après  cette  date,  et  que  l'Église  doit,  en  tout 
cas,  se  bien  garder  de  la  devancer. 

A  quel  jour  du  mois  de  mars,  ou  de  phamenoth,  l'évêque 
d'Alexandrie  plaçait-il  l'équinoxe  de  printemps  ?  De  quel  cycle 
se  servait-il  pour  calculer  la  Pâque  ?  Les  fragments  recueillis 
dans  la  Chronique  ne  nous  renseignent  pas  là-dessus  ;  mais  ce 
qui  est  clair,  c'est  que,  comme  son  prédécesseur  Denys  et  son 


^  Au  temps  où  Tillemont  et  le  P.  Lamy  discutaient  sur  la  Pâque  du 
14  nisan,  on  pouvait  concevoir  des  doutes  sur  rauthenticité  de  tous  ces 
fragments,  car  le  texte  du  Chronicon paschale  n'avait  encore  été  publié  que 
d'après  une  mauvaise  copie  du  manuscrit  principal.  Depuis  que  M.  L.  Dindorf 
a  édité  le  texte  même  de  ce  manuscrit,  actuellement  conservé  au  Vatican,  la 
question  a  complètement  changé  d*aspect.  L'édition  Dindorf  fait  partie  d& 
la  Bjrzantinc  de  Bonn  ;  elle  a  été  reproduite  dans  la  Patrologie  grecque  de 
Aligne,  t.  XCII. 
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concitoyen  A.nâtolius,  saint  Pierre  considérait  l'observation  de 
Téquinoxe  comme  nécessaire.  C'était  bien  là  un  principe  alexan- 
drin. D'autres  églises  au  contraire,  notamment  en  Syrie,  en 
Gilicie  et  en  Mésopotamie,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  l'empire  qui 
portait  administrativement  le  nom  à^  Orient  y  s'en  rapportaient  au 
calcul  des  Juifs.  La  semaine  où  ceux-ci  fixaient  le  14  nisan  était 
considérée  par  elles  comme  la  semaine  sainte,  et  le  dimanche  qui 
suivait  le  14  nisan  était  le  dimanche  de  Pâques.  Mais  le  comput 
juif  n'étant  pas  toujours  d'accord  avec  le  comput  chrétien,  il  y 
avait  souvent  entre  leur  Pâque  et  celle  d'Alexandrie  un  inter- 
valle d'un  mois.  La  principale  différence  venait  de  ce  que  les 
Juifs  ne  s'inquiétaient  pas  ou  ne  s'inquiétaient  plus  de  placer  le 
14  nisan  après  l'équinoxe. 

En  somme,  d'un  côté,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'observance 
équinoxialiste,  représentée  surtout  par  l'église  d'Alexandrie  ;  de 
l'autre  côté,  l'observance  non-équifioxialiste,  répandue,  mais 
non  pas  universellement,  dans  les  provinces  dont  Antioche  était 
la  métropole  supérieure,  au  point  de  vue  civil  et  au  point  de  vue 
ecclésiastique.  Cette  dernière  observance  avait  l'inconvénient  de 
subordonner  au  comput  juif  les  déterminatiohs  pascales  des 
chrétiens,  inconvénient  dont  Rome  et  Alexandrie  s'étaient  af- 
franchies, chacune  de  son  côté  et  avec  ses  calculs  propres.  Aussi 
les  Orientaux  furent-ils  souvent  accusés  de  se  rapprocher  des 
Juifs,  àe  judaiser,  et  c'est  ce  qui  a  fait  confondre  leur  particula- 
risme pascal  avec  celui  des  Asiatiques  du  second  siècle. 

'Mais  c'est  assez  affirmer  :  passons  aux  preuves. 

Sur  le  règlement  pascal  de  Nicée,  il  s'est  conservé  trois  témoi- 
gnages de  premier  ordre  :  1®  la  lettre  synodale  adressée  à  l'église 
d'Alexandrie  *  ;  2<»  la  lettre  circulaire  de  Constantin  aux  évoques, 
à  l'issue  du  concile  *  ;  S'»  deux  passages  des  écrits  de  saint  Atha- 
nase,  témoin  oculaire  ^.  Nous  allons  voir  que  ces  trois  témoi- 
gnages concordent  à  écarter  l'idée  qu'il  ait  été  question  au 
concile  de  l'observance  quartodécimane. 

lo  —  Dans  leur  lettre  aux  Alexandrins,  lesPôresdu  concile  par- 
lent assez  longuement  de  la  condamnation  d'Arius  et  du  schisme 
de  Mélèce,  affaires  plus  particulièrement  égyptiennes  ;   ils  ne 


*  Théodoret,  Hist.  EccL,  1. 1.  p.  8. 

«  Eusèbe,  Vita  Constant.,  1. 111,  p.  17  ;  Théodoret,  Hùt.  EccL,  t  I,  p.  9. 

'  De  Synodis,  c.  h\Ep,ad  Afros,  c.  2. 
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disent  qu'un  mot  de  la  Pâque  :  «  Nous  vous  donnons  aussi  la 
«  bonne  nouvelle  de  l'accord  qui  s'est  établi  à  propos  de  notre 
«  très  sainte  Pâque  :  grâce  à  vos  prières,  ce  point  a  été  réglé 
«  comme  les  autres.  Tous  nos  frères  de  VOrient  qui  ne  s'accor- 
«  daient  pas  en  ceci  avec  les  Romains,  avec  vous  et  avec  ceux  qui 
«  suivent  depuis  le  commencement  vos  usages,  feront  désormais 
«  la  Pâque  en  môme  temps  que  vous.  » 

Dans  ce  texte,  l'usage  corrigé  est  indiqué  comme  un  usage 
oriental,  non  comme  un  usage  asiatique  *  ;  on  le  dit  opposé  au 
système  suivi  en  commun  par  Rome  et  .par  Alexandrie.-  La 
circulaire  impériale  *  est  beaucoup  plus  explicite,  tant  au  point 
de  vue  de  la  distribution  géographique  des  observances  que  de 
leurs  traits  caractéristiques. 

2»  —  Constantin  indique  d'abord,  en  termes  rapides,  la  solution 
de  la  question  arienne,  puis  il  vient  à  l'affaire  de  la  Pâque.  Il  faut, 
dit-il,  que  la  grande  fête  soit  célébrée  par  tous  le  môme  jour  ; 
dans  le  choix  de  ce  jour  on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  aux  Juifs. 
«  Il  est  regrettable  de  les  entendre  se  vanter  que  sans  eux  les 
chrétiens  ne  sauraient  observer  leur  Pâque.  D'ailleurs,  depuis  leur 
déicide,  ils  sont  aveuglés  et  ne  peuvent  servir  de  guides  en  quoi 
que  ce  soit  :  n'en  sont-ils  pas  venus  à  faire  la  Pâque  deux  fois 
dans  une  même  année?  —  Ici,  l'empereur  a  évidemment  en  vue, 
non  l'année  romaine  qui  partait  du  !•'  janvier,  ni  les  diverses 
années  de  Syrie  ou  d'Egypte  qui  commençaient  à  l'automne,  mais 
l'intervalle  entre  deux  équinoxes  de  printemps  consécutifs.  Du 
moment  où  on  ne  se  tenait  pas  à  la  règle  de  célébrer  toujours  la 
Pâque  après  l'équinoxe,  il  est  clair  que  Ton  pouvait  avoir  deux 
Pâques,  au  lieu  d'une,  entre  deux  équinoxes  de  printemps  consé- 
cutifs.— Constantin  poursuit,  insistant  sur  la  nécessité  de  se  ran- 
ger à  l'usage  del'immense  majorité,  «  à  l'usage  que  suivent  les 
«  églises  de  l'Occident,  du  Nord,  du  Midi,  et  même  quelques-unes 
«  de  l'Orient^.  »  Aus&i  le  concile  a-t-il  jugé  et  l'empereur  espère 

*  L'ancienne  province  d'Asie  (diocèse  d'Asie  au  iv«  siècle)  n'était  située  à 
l'orient  ni  d'Alexandrie,  ni  de  Nicée  :  il  est  donc  bien  clair  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'elle  dans  la  letti'e  du  concile. 

^  Cette  circulaire  est  ordinairement  citée  comme  adressée  à  tous  les  évo- 
ques, de  quelque  pays  que  ce  fût,  qui  n'avaient  pu  assister  au  concile.  En 
fait,  sa  rédaction  suppose  qu'elle  a  été  adressée  exclusivement  aux  évêques 
d'Orient. 

3  Eusèbe,  de  Solemnitate  Paschali,  c.  8  (Migne  Pair,  Or.,  t.  XXIV, 
p.  701),  indique  la  même  distribution  géographique  des  deux  partis. 
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que  sa  décision  sera  exécutée,  que  les  églises  auxquelles  il 
s'adresse  se  conformeront  à  Tusage  que  suivent  en  commun  «  la 
«  ville  de  Rome,  Tltalie  et  l'Afrique  entières,  l'Egypte,  les 
c  Espagngs,  les  Gaules,  les  Bretagnes,  toute  la  Libye,  la  Grèce, 
€  le  diocèse  d'Asie,  celui  de  Pont  et  la  Gilicie.  » 

Pas  plus  dans  la  lettre  impériale  que  dans  celle  du  concile,  on 
ne  voit  indiqué  le  trait  caractéristique  du  rite  quartodéciman  ou 
du  rit  dominical  ;  le  dimanche  n'est  pas  en  question.  Ce  qui  est 
blâmé,  c'est  d'abord  la  dissidence  sur  un  sujet  aussi  grave,  puis 
l'asservissement  au  comput  juif,  asservissement  humiliant  en 
lui-même  et  qui  entraîne  à  des  erreurs  manifestes.  La  région 
dissidente  n'est  pas  l'Asie,  l'ancienne  province,  maintenant 
diocèse  d'Asie  ;  celui-ci  est  au  contraire  indiqué  parmi  les  pays 
qui  s'accordent  avec  Rome  et  Alexandrie  ;  c'est  l'Orient,  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  les  seuls  pays  de  langue  grecque  qui  ne  soient 
pas  nommés,  ceux  qu'indique  l'empereur  lorsqu'à  la  fin  de  sa 
lettre  il  annonce  sa  prochaine  visite,  ceux  enfin  qu'il  a  formelle- 
ment exceptés  dans  son  énumération  des  quatre  parties  du 
monde. 

3*  —  Saint  Athanase  explique  en  deux  endroits  différents  les 
motifs  de  la  réunion  du  concile  de  Nicée;  ces  motifs  sont  la  diver- 
gence au  sujet  de  la  Pâque  et  l'hérésie  d'Arius.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  l'épître  aux  évoques  d'Afrique,  écrite  vers  369  : 
«  Le  concile  fut  réuni  à  propos  de  l'hérésie  arienne  et  de  la  Pâque, 
«  parce  queMes  chrétiens  de  Syrie  *,  de  Gilicie  et  de  Mésopo- 
c  tamie  étaient  en  désaccord  avec  nous  et  faisaient  la  fête  au 
c  temps  où  les  Juifs  la  font  *.  )>  Dans  le  traité  de  Synodis,  publié 
vers  la  fin  de  l'année  359,  il  cite  les  trois  mômes  provinces 
comme  étant  en  désaccord  avec  le  reste  de  la  chrétienté,  et,  pour 
exprimer  l'accord  opéré  par  la  décision  synodale,  il  ajoute  ces 
mots  significatifs  :  <i  Les  Syriens  obéirent^.  » 

Saint  Athanase  énumère  les  pays  dissidents,  qui  sont  juste- 
ment ceux  qui  manquent  dans  la  lettre  impériale  ;  la  Gilicie, 

*  Ot  xarà  liVpiav  x,  t.  1.  Pour  être  tout  à  fait  exact,  saint  Athanase 
aurait  dû  dire  nvèç  xàrà  Zvpiav  ;  comme  il  parle  de  ces  choses  en  passant,  il 
ne  B*astreint  pas  à  la  rigueur  des  termes. 

*  Ai£(po^vouv  Trpoç  riiJid^,  aal  rtù  y.aipâi  iv  &>  tvoiovaiv  ol  'lou^aîoi, 
eTTotouv  xal  aùrot.  Ath.,  ep,  ad  Afros,  c.  2,  p.  713  Bened.) 

»  Ath.,  de  Synod.,  5,  p.  574-575. 
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cependant,  est  indiquée  sur  les  deux  listes.  Placée  à  la  limite 
des  deux  observances,  il  est  naturel  qu'elle  fût  partagée.  D'ail- 
leurs, la  dissidence  est  caractérisée  en  général  comme  judaï- 
que ;  on  a  tort  de  faire  la  Pâque  dans  le  même  temps  (remarquer 
que  saint  Athanase  ne  dit  pas  au  même  jour)  que  les  Juifs. 

Ainsi,  tous  les  témoignages  s'accordent  sur  la  nature  du  débat 
porté  devant  le  concile  de  Nicée,  sur  la  sentence  qui  le  termina, 
sur  le  pays  où  régnait  la  dissidence.  Aucun  trait  ne  permet  de 
supposer  qu'il  soit  question  de  quartodécimans  ou  d'asiatiques  ; 
tous  les  traits  concordent  à  les  exclure  et  à  mettre  en  cause  uni- 
quement les  Orientaux  non-équinoxialistes. 

Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  tout  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  sur  l'application  de  la  loi  pascale  portée  à  Nicée. 


IV 

l'opposition  au  décret  de  nicée. 

1»  —  Le  concile  d'Antioche  in  encœniis,  réuni  dans  cette  ville 
en  341,  commence  ainsi  la  série  de  ses  canons  disciplinaires  : 

«  Tous  ceux  qui  ont  Taudace  de  violer  la  définition  du  saint  et  grand 
synode  assemblé  à  Nicée  en  présence  du  pieux  empereur  Constantin, 
en  ce  qui  concerne  la  sainte  fête  de  Pâques,  doivent  être  excommu- 
niéset  chassés  de  l'Église  s'ils  persévèrent  dans  leur  opposition  à  ces 
justes  décrets.  Ceci  soiL  dit  pour  les  laïques.  Les  chefs  ecclésiastiques, 
évêques,  prêtres,  diacres,  qui  oseraient,  après  le  présent  décret,  sé- 
duire le  peuple,  troubler  l'Église,  se  ségréger  et  faire  la  Pâque  avec 
les  Juifs,  le  saint  synode  décide  qu'ils  doivent  être  séparés  de  l'É- 
glise. . .  non  seulement  ils  seront  déposés,  mais  ceux  qui  communi- 
queraient avec  eux  après  leur  déposition,  le  seront  aussi  ^ » 

Le  fait  qu'une  telle  disposition  ait  dû  être  prise  à  Antioche, 
seize  ans  après  le  concile  de  Nicée,  concourt,  d'une  manière  bien 
significative,  à  montrer  que  l'Orient,  le  diocèse  d'Orient,  était 
la  patrie  de  la  dissidence.  Sur  le  caractère  de  l'observance  orien- 
tale, le  concile  d'Antioche  n'est  pas  très  expressif  ;  il  se  borne 

1  Hardouin,  Concil.,  1. 1,  p.  592* 
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à  dire  qu'elle  consistait  à  faire  la  Pâque  en  môme  temps  que  les 
Juifs. 

2"  —  Saint  Jean  Ghrysostome,  dans  sa  troisième  homélie  contre 
les  Juifs  ^,  donne  des  détails  plus  précis.  Cette  homélie  fut  pro- 
noncée à  Antioche,  avant  le  commencement  du  carême  de  Tannée 
387  *.  Cette  année-là,  la  Pique  chrétienne  arrivait  le  25  avril,  et 
le  14  nisan  tombait  le  dimanche  précédent,  18  avril.  C'est  pré- 
cisément dans  ces  cas  de  Pâques  tardives  que  le  dissentiment  se 
produisait  entre  les  équinoxialistes  et  les  non-équinoxialistes. 

Pour  les  fidèles  d'Antioche,  los  solennités  juives  avaient,  en  ce 
temps-là,  beaucoup  d'attrait  .Vers  Tautomne  surtout,  au  moment  de 
la  fiHe  des  tabernacles,  les  synagogues  se  remplissaient  de  chré- 
tiens. Chrysostome  se  donnait  un  mal  incroyable  pour  em- 
pêcher ce  scandale  :  les  discours  qu'il  a  laissés  sur  ce  sujet  sont 
au  nombre  de  ses  plus  éloquents.  Il  y  avait  une  véritable  bataille  à 
livrer,  où  le  saint  n'épargnait  pas  plus  ses  poumons  que  les  préju- 
gés populaires.  Au  début  de  l'un  de  ses  discours,  il  se  plaint  d'un 
enrouement  que  lui  a  valu  rhomélie  de  la  veille  ;  cela  ne  l'empê- 
che pas  d'en  faire  une  autre  aussi  longue.  Dans  ces  circonstances, 
Chrysostome  était  tout  entier  à  la  lutte  présente  :  les  hérétiques 
anoméens  étaient  remis  à  une  autre  fois,  les  fêtes  des  martyrs 
passaient  sans  panégyrique  :  les  Juifs  seuls  et  leurs  solenni- 
tés maudites  le  préoccupaient  ;  il  en  parlait  longtemps  au- 
paravant, le  jour  même,  le  lendemain  encore,  comptint  les 
chutes,  recommandant  de  les  dissimuler  et  de  ne  pas  propager  le 
scandale. 

On  conçoit  que  des  gens  aussi  portés  à  célébrer  les  fêtes  juives 
de  l'automne,  le  grand  jeûne,  les  tabernacles,  fussent  aussi,  au 
temps  de  Pâques,  enclins  à  suivre  la  synagogue.  Alors,  cepen- 
dant, ils  étaient  retenus  par  les  usages  chrétiens,  la  règle  du 
dimanche,  le  grand  jeûne  de  la  semaine  sainte,  les  exercices  du 
carême.Tout  cela  faisait  contrepoids  aux  influences  judaïques. 
Nous  n'avons  pas  ici,  qu'on  le  remarque  bien,  une  observance 
plus  ou  moins  judaisante,  remontant  au  judéo-christianisme  des 


'  Hom.  adv.  eos  qui  Paschajejunant.  Montfaucon,  1. 1,  p.  606. 

*  Les  Bénédictins  arrivent  à  peu  près  à  cette  date  :  ils  auraient  été  plus 
précis  et  plus  affirma  tifs  s'ils  avaient  rerairqué  que  saint  Jean  Chrysostome  ' 
parle  d  une  Pâque  tardive,   tombant  le  21  de  la  lune  ;  ces  données  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  entre  l'annéf  ;î87  et  les  années  voisines. 
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premiers  temps  *  .  Il  ne  s'agit  que  des  séductions  exercées  par 
les  splendeurs  de  certaines  fêtes  juives  sur  une  communauté 
chrétienne  préexistante  et  depuis  longtemps  en  possession  de 
traditions  rituelles  parfaitement  indépendantes  du  mosaïsme. 
En  d'autres  temps,  les  pompes  du  culte  païen  avaient  offert  les 
mômes  dangers  et  excité  au  môme  degré  la  sollicitude  des  pas- 
teurs *.  Les  mômes  chrétiens  qui  s'associaient  si  volontiers  aux 
jeûnes  et  aux  réjouissances  des  Juifs  pendant  le  mois  de  septem- 
bre, suivaient  en  mars  les  exercices  duGarôme,  jeûnaient  stricte- 
ment la  semaine  de  Xérophagie,  et  fêtaient,  le  dimanche,  la 
Résurrection  du  Seigneur.  Sur  ces  divers  points,  tout  le  monde 
était  d'accord.  Dans  l'homélie  qui  nous  occupe,  Ghrysostome  ne 
laisse  pas  soupçonner  qu'il  ait  affaire  à  des  gens  attachés  au 
14  nisan  ou  à  l'agneau  pascal  ;  on  ne  voit  môme  pas  qu'il  soit 
question  des  mômes  personnes  que  dans  les  autres  discours 
contre  les  Juifs.  Il  s'agit  de  chrétiens  qui  avancent  d'un  mois  la 
fôte  de  Pâques  et,  par  suite,  la  Xérophagie  et  le  Garôme.  Ges 
chrétiens,  dit-il,  ontgrandement  tort  d'en  agir  ainsi.  Ils  sont  en 
révolte  contre  lautorité  des  trois-contdix-huit  Pères  du  grand 
concile  de  Nicée;  ils  attachent  aux  calculs  juifs  et  au  précepte 
mosaïque  sur  le  mois  pascal  une  importance  qu'ils  feraient  mieux 
d'attribuer  à  des  commandements  plus  graves  et  toujours  en 
vigueur.  L'Évangile  condamne  les  avares,  les  cruels,  les  vierges 
folles,  les  impudiques  ;  il  ne  blâme  personne  d'avoir  célébré  la 
Pâque  à  un  autre  mois  que  le  véritable.  D'ailleurs,  à  quoi  bon 
s'attacher  à  un  détail  de  la  loi  pascale,  alors  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  négliger  les  autres  prescriptions?  a  Quand  le  Seigneur 
«  fut  crucifié,  on  était  au  jour  des  azymes  et  au  vendredi  ^  ;  mais 
«  cette  coïncidence  ne  peut  se  produiretoujours.Ainsi,cette  année, 
«  le  premier  jour  des  azymes  tombe  le  dimanche  :  il  nous  faudra, 
<c  en  conséquence,  jeûner  toute  une  semaine  après,   et  ainsi,  la 

*  Newman,  dans  son  livre  sur  les  Ariens  CThe  Arians  ofthefourth  century, 
3  éd.  1871),  insiste  beaucoup  trop,  je  crois,  sur  les  tendances  judaïsantes 
d'Antioche,  qui  sont  à  ses  yeux  une  explication  de  la  naissance  de  Tarianis- 
me  dans  cette  ville.  Je  suis  convaincu,  comme  Tillustre  théologien  anglais, 
que  la  capitale  de  la  Syrie  est  la  véritable  patiie  de  l'arianisme,  mais  le  ju- 
daïsme et  surtout  le  judaïsme  rituel,  populaire,  ne  me  paraît  pas  avoir  eu 
d'influence  sur  les  origines  de  cette  hérésie  subtile  et  philosophique. 

*  Y.  par  exemple  les  canons  1-4,  6,  40,  41,  55-60  du  concile  dElvire  (306). 

3  On  voit,  en  passant,  que  saint  Jean  Ghrysostome  admet  ici  le  système 
du  quatrième  évangile  et  la  l'assion  dû  14  nisan. 
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€  passion,  le  crucifiement,  la  résurrection  (=16  nisan)  seront  pas- 
c  ses  et  nous  continuerons  encore  à  jeûner;  il  en  est  souvent 
<  ainsi.»  —  Enfin  les  Juifs  ont-ils  ici  une  si  grande  autorité?  Est- 
ce  bien  à  ceux  qui  ont  tué  le  Christ  d'apprendre  aux  chrétiens 
quand  il  convient  de  solenniser  Tanniversaire  de  sa  mort?  Le  con- 
cile, l'Église  universelle  ne  sont-ils  pas  plus  croyables  ?  Quand 
même  l'Église  se  tromperait  dans  son  calcul,  l'exactitude  est 
ici  bien  moins  importante  que  la  paix,  l'unité,  la  charité.  Les 
dissidents  offrent  vraiment  un  spectacle  bien  peu  édifiant  en  se 
ségrégeant  de  l'Église  pendant  tout  le  temps  du  Carême  et  de  la 
Pàque  ;  le  peuple  chrétien  jeûne,  les  prêtres  adressent  au  ciel  de 
solennelles  prières  pour  le  salut  commun  ;  eux  restent  à  la  mai- 
son et  font  bombance.  ^ 

De  tels  arguments  s'adressent  évidemment,  non  h  des  quarto- 
décimans^  avec  lesquels  les  questions  de  mois  et  de  calcul  ne 
pouvaient  être  soulevées,  mais  à  des  gens  qui  faisaient  la  Pàque 
avant  l'Église,  en  suivant  le  comput  juif,  mais  non  la  date  du 
14  nisan,  ni  les  rites  mosaïques.  Ces  dissidents,  ces  protopas- 
chites,  sont  représentés  par  saint  Jean  Chrysostome,  comme 
étant  en  contradiction  avec  le  concile  de  Nicée. 

3*» — Ce  ne  sont  pas  les  seuls  opposants  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé.  Une  secte  particulière  se  forma  pour  maintenir  Tob- 
serv^ance  condamnée  et  réussit  à  la  perpétuer  jusque  dans  le  cou- 
rant du  v*  siècle  :  je  veux  parler  de  la  secte  des  Audiens. 

Saint  Épiphane  la  décrit  assez  longuement,  dans  l'hérésie 
70"  de  son  Panarium^.  Les  Audiens  étaient  des  ascètes  vivant 
en  communauté  dans  les  lieux  déserts  ou  dans  le  voisinage  des 
villes.  Leur  chef,  Audi  us,  était  un  mésopolamien,  et  c'est  en 

^  Quelques  auteurs,  tout  en  se  dispensant  de  lire  cette  homélie,  ont  cru 
pouvoir  argumenter  de  î?on  titre  latin  :>Oratto  in  eos  qui  PaschajejunanU  Le 
titre  grec,  en  rapport  avec  le  texte  e.^t  ainsi  conçu:  £Îç  îovç  rà  "nç/ùza. 
TToccya  vrcrretGVTaç.  Les  dissidents  blâmés  par  saint  Chrysostome  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  protopa schites  :  commençant  parfois  le  carême 
un  mois  avant  TEglise  universelle,ils  Tavaient  fini  aussi  un  mois  auparavant. 
Quand  TÉgliseen  était  encore  à  la  semaine  sainte,  il  y  avait  longtemps  qu'ils 
jouissaient  des  facilités  du  temps  pascal.  On  ne  peut  donc  dire  qu'ils  jeûnaient 
le  jour  de  Pâques. 

*  Sur  cette  secte,  que  saint  Jérôme  mentionne  rapidement  dans  sa  chroni- 
que {adann.  Abr.  2357).  on  peut  consulter  aussi  saint  Augustin  {dehaer,  50) 
qui  n'en  parle  guère  que  d'après  saint  Epiphane  ;  Théodoret  {H,  E.^  IV,  9  et 
Becer.  f>.b.  IV  10)  et  diverses  lois  du  Code  Theodosicn.  Saint  Kpiphane  est  le 
seul  auteur  qui  parle  de  leur  système  pascal. 
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Mésopotamie  que  se  rencontraient  ses  adeptes.  La  sévérité  de  sa 
vie  était  extrême  ;  elle  faisait  contraste  avec  celle  des  évéques  et 
des  prêtres  avares,  ambitieux,  adonnés  au  luxe  et  à  la  bonne 
chèrQ,  intrigants,  hérétiques,  comme  le  quatrième  siècle  en  vit 
un  si  grand  nombre,  surtout  en  Orient.  Audius  ne  se  gênait  pas 
pour  dire  ce  qu'il  pensait  des  vices  de  son  temps  ;  la  liberté  de 
son  langage  lui  valut  plus  d'un  ennemi  ;  mais  saint  Épiphane,  loin 
de  l'en  blâmer,  lui  en  fait  au  contraire  un  titre  d'honneur.  Par 
une  exception  à  ses  habitudes  de  style,  il  ne  traite  pas  Audius 
de  scélérat,  malgré  son  schisme  et  ses  erreurs.  Et  pourtant 
Audius  avait  sur  la  divinité  des  idées  bien  étranges.  Imbu  des 
principes  exégétiques  qui  couraient  dans  les  écoles  d'Antioche, 
il  en  faisait  une  application  insensée  au  fameux  texte  de  la 
Genèse  :  a  Faisons  l'homm^  à  notre  image,  d  Selon  lui,  l'image 
de  Dieu  avait  été  empreinte,  non  dans  l'âme  du  premier  homme, 
mais  dans  son  corps,  dans  la  terre  pétrie  par  les  mains  divines. 
La  conclusion  naturelle  de  cette  exégèse,  c'est  que  Dieu  a,  comme 
nous,  une  forme  corporelle.  Audius  était  anthropomorphite. 

Saint  Épiphane  le  réfute  doucement,  regrettant  évidemment 
qu'un  si  saint  homme  ait  été  s'égarer  dans  de  pareilles  lubies  ; 
puis  il  en"  vient  (ch.  9)  aux  singularités  des  Audiens  par  rapport  à 
la  Pâque.  Jusqu'ici  on  a  cru,  dit  et  répété  que  les  Audiens  étaient 
une  variété  de  quartodécimans.  Le  fait  est  que  saint  Épiphane 
n'a  pas  écrit  un  mot  qui  puisse  autoriser  une  semblable  manière 
de  voir.  Voici  comment  il  s'exprime  :  a  Ils  veulent  célébrer  la 
«  Pâque  avec  les  Juifs,  c'est-à-dire  qu'au  temps  où  les  Juifs  font 
CL  leurs  Azymes,eux  (les  Audiens)veulent  alors  célébrer  la  Pâque. 
a  C'était,  disent-ils,  l'ancien  usage  de  l'Église  ;  vous  l'avez  aban- 
a  donné  depuis  Constantin  \  pour  faire  plaisir  à  cet  empereur 
«  ...Quelques-uns  sont  plus  précis  et  disent  :  «Vous  avez  changé 
«  la  Pâque  pour  la  faire  concorder  avec  l'anniversaire  de  l'empe- 
«  reur.  » 

Saint  Épiphane  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  anniver- 
saires impériaux  étant  des  fêtes  fixes  et  la  Pâque  une  fête  mobile, 
cette  prétendue  coïncidence  n'a  pu  ni  s'établir  ni  être  décrétée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  calomnie,  il  est  clair  par  les  paroles 
de  saint  Épiphane,  1°  que  les  Audiens  tenaient  à  faire  leur  Pâque 

^  'Atto  Kwuaravrtov,  dit  le  texte  imprimé  :  je  suis  la  correction  de  Pe- 
tau  :  itto  Krovaravrivou. 
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dans  le  môme  temps  que  les  Juifs;  2^  que  le  changement  iontre 
lequel  ils  protestaient  était  celui  que  le  concile  de  Nicée  avait 
imposé.  Ces  deux  traits  suffiraient,  après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
à  caractériser  l'observance  audienne  et  à  la  classer  non  pas  dans 
le  système  quartodéôiman,  mais  dans  le  système  dominical  avec 
attachement  aux  déterminations  judaïques. 

Mais  il  est  bon  d'entrer  dans  le  détail  ;  la  vérité  de  ma  thèse  en 
ressortira  plus  clairement,  et  j'aurai,  chemin  faisant,  occasion 
d'expliquer  certains  passages  obscurs  du  saint  évêque  de  Sala- 
mine. 

Saint  Épiphane,  après  avoir  écarté  l'accusation  de  complai- 
sance pour  la  fête  de  l'empereur,  rappelle  brièvement  que  ce 
n'est  pas  le  premier  schisme  qui  se  produit  à  propos  de  la  Pâque; 
il  cite  en  passant  la  controverse  entre  Polycrate  et  Victor, 
et  une  autre,  beaucoup  plus  récente,  entre  Alexandre,  évoque 
d'Alexandrie,  et  un  certain  Grescentius  *  ;  mais  il  n'identifie 
en  aucune  façon  le  débat  présent  avec  ces  anciennes  querel- 
les. Nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  faire  à  sa  place  et  de  nous 
autoriser  de  son  témoignage  pour  établir  un  lien  historique 
entre  l'observance  johannique,  quartodécimane,  et  les  revendi- 
cations mésopotamiennes  du  quatrième  siècle. 

Il  vient  ensuite  aux  arguments  sérieux  de  ses  adversaires. 
Ceux-ci  mettent  en  avant  l'autorité  d'un  livre  appelé  la  Consti- 
tution des  Apôtres.  On  y  attribuait  aux  apôtres  le  précepte  sui- 
vant :  «  Quant  à  vous,  ne  vous  mêlez  pas  de  calculer  la  Pâque  ;. 
€  faites-la ^quand  vos  frères  de  la  circoncision  la  célèbrent,  en 
«  même  temps  qu'eux,  ensemble.  S'ils  se  trompent,  n'y  prenez 
«  pas  garde  *.  » 


*  On  n*a  aucun  autre  renseignement  sur  cette  dernière  controverse.  Cepen- 
dant il  est  possible  que  le  Crescentius  de  saint  Épiphane  soit  identique  au 
Tricentius  auquel  saint  Pierre  d'Alexandrie  (t3i2j  écrivit  à  propos  de  la 
question  pascale.  Voir  plus  haut,  p  22. 

*  T/^xerç  ^l'h  ^yjcpiÇêre  •  â/Aà  Troietrs  oxolv  oi  iàik^>o\  vfxîùv  oi  èx  Tre- 
piTOfATÎ;  •  /jier'aurwv  âfAO,  Trottîrs...  xàv  ts  nlavri^cùcri,  [XYidkv  xj^lv 
[xzktTfù,  Dans  le  texte  actuel  des  Constitutions  apostoliques  ce  précepte  est 
remplacé  par  un  autre  tout  opposé,  où  l'on  recommande  l'observation  de 
l'équinoxe,  lequel  est  fixé  au  'Zi  mars.  Const,  ap.  VI,  17.  —  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  eu  à  ma  disposition  le  livre  de  M.  Hilgenfeld,  Der  PcLScha' 
streit  in  aïten  Kirche  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  les  textes  de  la  Vonstitviion 
reproduits  on  discutés  ici  par  saint  Epiphane,  j'ai  pu  consulter  le  Nonum 
Testamentum  extra  canonem  receptum  du  même  auteur^  p.  85  et  suiv.,  qui 
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Sai^^t  Épiphane  ne  considère  pas  le  livre  en  question  comme 
canonique,  mais  il  déclare  que  tout  y  est  d'accord  avec  la  vraie 
foi  et  la  véritable  discipline  de  TÉglise.  Aussi,  au  lieu  de  discuter 
Tautorité  du  texte  qu'on  lui  oppose,  il  cherche  à  Tinterpi^éter 
dans  son  propre  sens.  A  cet  effet,  il  distingue  entre  les  frères 
venus  de  la  circoncision,  oi  U  -neoizournc^  et  les  Juifs  restés  dans  la 
circoncision,  oi  iv  TepiTourç,  et  déclare  que  les  apôtres  n'ont 
parlé  ici  que  des  premiers,  qu'ils  ont  voulu,  par  ce  précepte, 
ordonner  aux  fidèles  venus  de  la  gentilité  de  s'entendre  avec  les 
fidèles  convertis  du  judaïsme  sur  le  jour  de  la  solennité  pascale. 
Il  rappelle  ici  que  l'église  de  Jérusalem  a  eu  des  évoques  circon- 
cis et  que  du  temps  de  ces  évoques  il  fallait  que  toute  l'Église 
s'accordât  avec  eux  sur  la  question  de  la  Pâque.  Cette  dernière 
assertion  est  très  contestable  ;  il  n'est  pas  possible  de  lui  trou- 
ver un  fondement  historique  en  dehors  de  la  conjecture  de 
saint  Épiphane  *. 

Les  apôtres,  continue-t-il,  ont  eu  en  vue  la  concorde,  l'unité 
entre  les  fidèles  qui,  de  leur  temps,  venaient  les  uns  du  judaïsme, 
les  autres  de  la  gentilité.  Les  Audiens  devraient  se  pénétrer  de 
l'esprit  de  leurs  constitutions  au  lieu  de  tant  s'attacher  à  la  lettre. 
Si  pour  le  bien  commun  et  l'unité  de  l'Église,  les  fidèles  ont  dû 
accepter  autrefois  les  déterminations  pascales  des  Juifs*,  à  com- 
bien plus  forte  raison  les  partisans  d'Audius  ne  doivent-ils  pas 
accepter  les  règlements  de  l'Église  catholique  et  du  grand 
concile? 

Voilà  un  raisonnement  tout-à-fait  topique.  Mais  le  saint  évêque 
ne  s'en  tient  pas  là.  Il  reprend  le  texte  de  la  Constitution  aposto^ 

suffit  pour  se  faire  une  idée  de  son  système  sur  les  Audiens.  M.  Hilgenfeld  y 
voit  des  quartodécimans,  et  reconnaît,  ceci  avec  raison,  une  certaine  parenté 
entre  les  fragments  de  la  Constitution  cités  par  Saint  Epiphane  et  le  texte  de 
la  Didascalie  syriaque  publié  par  M.  Lagarde  (Reliquim  juris  ecclesiastici 
antiquissimx,  Leipzig,  1856  ;  cf.  Bunsen,  Analecta  afUenicsena,  t.  II,  p.  312 
etsuiv.;.  Ce  texte,  moins  précis  que  celui  que  samt  Epiphane  a  eu  sous 
les  yeux,  ne  contredit  en  aucune  façon  les  vues  que  j'exprime  ici. 

*  Le  docteur  vieux-catholique  J.  Friedrich,  dans  un  livre  récent,  Zur  dl- 
testen  Geschichte  des  Primates  in  der  Kirche,  Bonn,  1879,  a  voulu  démontrer 
la  thèse  étrange  d'une  primatie  œcuménique  exercée  anciennement  par 
l'église  de  Jérusalem.  11  est  étonnant  que  ce  passage  de  saint  Epiphane  lui 
ait  échappé  ;  je  le  lui  signale  sans  crainte  d'augmenter  la  vraisemblance  de 
son  système. 

*  Ici  saint  Epiphane  néglige  sa  distinction  entre  oi  ex,  7r?pcrop.>î;  et  oi  iv 
TTEf  trojUTî  ;   il  prend  le  texte  dans  le  sens  que  lui  donnaient  les  Audiens. 
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/ique  et  prouve  qu'il  est  impossible  de  Tobseirer,  parce  qu'il 
s'y  rencontre  des  contradictions.  Il  cite  d'abord  le  texte  (ch.XI)  : 
Quand  eux  (les  Juifs),  seront  en  fête  {tltù-^ijSiyTai),  wmg,  jeûnez  Mt 
offligez^vouê  9ur  ewSj  car  c^est  dims  le  f(mr  de  la  fête  qitih  ont 
crucifié  le  CArùâ.Au  contraire  y  lorBquHU  $' affligent  en  mangeant 
du  pain  aztftne  et  de$  herbes  améret,  c'est  pour  vous  le  nuHnent 
de  vous  réfouir.  Considérons  maintenant,  dit  saint  Épiphane,  le 
cas  possible  d'un  14  nisan  tombant  le  jour  du  sabbat  *.  C'est  au 
soir  de  ce  jour  qu'ils  immolent  l'agneau.  Le  repas  a  lieu  dans  la 
nuit  suivante.  C'est  à  ce  moment  que  le  dimanche  et  la  grande 
fête  commence  pour  nous.  Comment  pourrons-nous  observer  le 
précepte  de  nous  affliger  pendant  que  les  Juifs  se  réjouissent  ?  Il 
faudrait  pour  cela  violer  un  autre  précepte  de  la  Constitution, 
ainsi  conçu  :  c  Maudit  de  la  part  de  Dieu,  celui  qui  afflige  son 
âme  le  dimanche,  i 

Voilà  toute  la  réfutation  de  l'observance  schismatique  des 
Audiens.  Y  a-t-il  là  quelque  trait  qui  puisse  faire  supposer  que 
saint  Épiphane  a  devant  lui  des  quartodécimans?  J'avoue  que  je 
n'en  vois  pas  un  seul.  Au  contraire,  l'argument  que  je  viens  d'ex- 
poser exclut  ridée  que  les  Audiens  admissent  une  Pâque  du  14 
nisan.  Pour  mettre  la  Constitution  .êtes  Apôtres  en  contradiction 
avec  elle-même,  saint  Épiphane  discute  le  cas  d'une  Pâque  du 
15  nisan.  Si  ses  adversaires  avaient  admis  une  Pâque  du  14, 
la  contradiction  eût  été  bien  autrement  flagrante.  On  aurait  pu 
dire  .-  mais  si  le  14  tombe  un  dimanche,  et  le  dimanche  de  Pâques 


^  2u]uSaivE(  di  avTOv^  iv  Kupiaxy)*^juiépa  à^u^xa  Àaaoaveiv.  Ceci  peut 
s'interpréter  de  deux  façons  ;  on  peut  considérer  le  14  comme  allant  du  soir 
du  ftamedi  au  soir  du  dimanche,  et  alors  Tagneau  pascal  ayant  été  immolé  le 
dimanche  dans  Taprés^midi,  le  repas  sacré,  avec  les  pains  azymes,  a  lien  le  di- 
manche soir,  suivant  notre  manière  de  compter,  mais  en  réalité  au  commence- 
ment du  lundi.  Petau  a  suivi  ce  système  qui  est  réfuté  par  le  contexte  et  ne 
s'accorde  pas  du  tout  avec  la  manière  orientale  de  compter  les  jours.  Dans  la 
phrase  suivante,  saint  Epiphane  s 'explique  assez  clarement  :  'ETrioxuaxoûor,^ 
yàp  T17Ç  KuptaxT^ç,  èanipaç,  dvvoLvrai  ôveiv  to  Udaya.  Petau  traduit  ;• 
adveniente  quippe  Dominicte  vespera,  en  ponctuant  autrement  que  je  ne  Tai 
fait,  c'est-à-dire  en  suppnmant  la  virgule  après  Kupiaxïj;,  Cette  traduction, 
peu  naturelle,  étant  donné  le  sens  du  verbe  kT:i^(ù(Tx.îiy,  a  embarqué  le  sa- 
vant jésuite  dans  des  difficultés  inextricables.  Je  comprends  ce  texte  d'une 
autre  façon.  Dans  la  première  phrase,  l'expression  iv  lLvpiay.r,  f.ynpcx. 
oE^bjuia  Xa^uLSaveiv  signifie  pour  moi  prendre  les  azymes,  commencer  à  man- 
ger des  azymes,  pendant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche. 

T.  xxvin.  l*'  jrtLLET  1880.  3 
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dans  cette  hypothèse,  comment  serait-il  possible  de  ne  pas  se 
livrer  à  la  joie  en  môme  temps  que  les  Juifs  î 

Ainsi,  non-seulement  les  adversaires  de  saint  Épiphane  n'é- 
taient pas  quartodécimans ,  mais  ils  rejetaient  avec  TÉglise 
universelle,  la  Pâque  du  14,  même  quand  le  14  tombait  un  di- 
manche. Du  reste,  arrivé  au  terme  de  sa  discussion,  saint 
Épiphane  établit  une  distinction  bien  propre  à  nous  renseigner 
sur  la  nature  du  litige.  «  Il  faut,  dit-il,  prendre  dans  la  doc- 
«  trine  des  apôtres  (celle  de  la  Constitution),  non  la  lettre,  mais 
«l'esprit;  quand  les  Juifs  célèbrent  la  Pâque  après  Téquinoxe, 
a  nous  accorder  avec  eux  ;  les  abandonner  au  contraire,  quand  ils 
c  la  font  avant  l'équinoxe,  autrement  nous  aurions  deux  Pâques 
«  dans  une  môme  année  et  aucune  l'année  suivante,  i 

C'est  bien  là,  on  le  reconnaîtra,  l'esprit  et  môme  la  lettre,  non 
de  la  Constitution  des  Apôtres ,  mais  du  concile  de  Nicée  ;  il  s'agit 
de  réquinoxe  et  non  du  dimanche,  d'une  divergence  sur  l'inter- 
calation  .et  non  d'un  attachement  traditionnel  au  rite  quartodé- 
ciman. 

Sa  démonstration  terminée,  saint  Épiphane  s'accorde  le  plaisir 
de  disserter  un  peu  sur  la  Pâque,  sans  plus  s'occuper  des  Au- 
diens.  D  y  aurait,  dit-il,  beaucoup  à  dire  sur  la  sagesse  des  Pères 
(de  Nicée)  ou  plutôt  de  Dieu  lui-môme  qui  a  combiné  si  parfaite- 
ment le  14*  jour  de  la  lune,  l'équinoxe  et  le  dilfaanche.  En  parti- 
culier, il  est  remarquable  comme  l'observance  ecclésiastique 
s'accorde  bien  avec  la  loi  de  l'Exode  :  «  Vous  choisirez  un  agneau 
né  dans  l'année,  sans  tache,  parfait,  à  partir  du  dixième  jour  du 
mois  ;  vous  le  garderez  jusqu'au  quatorzième  jour  ;  vous  l'immo- 
lerez vers  le  soir  du  quatorzième  jour  du  mois^  » 

D'après  saint  Épiphane,  l'intervalle  entre  le  10»  et  le  14*  jour, 
correspond  à  la  semaine  de  œérophagie,  ou  semaine  de  grand 
jeûne  qui  précède  immédiatement  le  dimanche  de  Pâques.  Celle- 
ci,  en  effet,  ne  peut  jamais  commencer  avant  le  10  nisan,  et 
quand  elle  commence  juste  ce  jour-là,  elle  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au 44  inclusivement.  Voici  comment  saint  Épiphane  arrive  à 
ce  résultat  : 

La  Pâque  la  plus  précoce,  au  point  de  vue  lunaire,  tombe 
le  15  *  :  c'est-à-dire  que  le  lundi  saint  le  plus  précoce  est  le 

i  Exod.  Xll,  5. 

^  Dans  le  système  alexandrin  :  à  Rome  on  n*admettait  pas  de  Pâque  avant 
le  16  de  la  lune. 
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0  ^Mais  la  lune  étant  neuvième  pendant  la  journée  du  lundi,  de- 
vient dixième  le  soir,  au  moment  où  on  rompt  le  jeûne;  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  saint  Épiphane  parvient  à  fixer  au  10 
nisan  le  premier  siège  du  lundi  saint,  et  à  identifier  ce  terminus 
a  quo  avec  celui  de  la  loi  mosaïque .  Quant  au  terminus  ad  quem,  il 
tombe  un  peu  au-delà  du  14  nisan,  dans  les  premières  heures 
de  la  lune  quinzième  ;  en  effet,  le  solennel  pervigilium  de  la 
Pâque  chrétienne  commence  alors  avec  la  nuit  du  14  au  15  *. 

vif/eSa  ap^oLoSoLi  t^ç  éêJofxa^îo;  :  nous  no  pouvons  commencer  la  se- 
maine (sainte)  viaprès  le  16,  ni  par  le  9  de  la  lune.  Petau  n*a  pas  remarqué 
la  différence  de  sens  des  deux  prépositions  k^  etaTrd;  cette  confusion  Fa 
conduit  à  une  interprétation  hérissée  de  difficultés.  Il  est  clair  que  si  le  lundi 
saint  était  un  17  nisan,  la  veille  avait  été  un  16  et  on  y  aurait  célébré,  non  le 
dimanche  des  Rameaux,  mais  la  fête  de  Pâques. 

*  Ours  yoLp  ïl  éx./.aicj£xar/;;  dv)/dixeBa^  oijTt  inb  evary;ç  (Teiy!vyj;  5u« 
vd{j.eèa  OLÇjioLdbtyi  tvîç  é^dofiddoç  r^^  Syjpoçayiaç,  xat  Iloi(Tya  xaXou- 
y.ivTtÇ  âyt'aç,  â//à  ànb  ovAâry\^  e«ç  eTTKf&xjxo-jcjyjç  7r£VTexat(îexary)ç, 
fjieaa^ovGriÇ  rwv  âvo  dpôuoiv,  vv/.t6ç  re  xat  r.fxspaç  (xat  auvavaXajuoa- 
vofxévoLi  Toù  a\jT(ùv  àpiBfjLOÙ  Twv  3exarec70'af>û»)v  y^fxspwv  rVjç  (Jekrivinç, 
Kav  Te  TrapaTTTyjrat  tic  eTrttpaucrtv  rH^  Trevrexat^exary/Ç,  dii  rÀv  è$  dvoiy- 
KYiç  àxptSetav),  TovTe  y./iaxoû  ÔçjOulov  /xerà  rr.v  to-yjfxeptai/,  xairoù  asAyi- 
viaxoO  dpôiJ.ov  dtà  Tr,v  rf affapeo-xat^exaryîv,  xai  tyiç  éêdofjia^oç  Tf/ripouç 
dii  T%v  Kvpiaar.v  xat  rèv  dnb  dexary,?  ihiMÉpa^  (Tc Ayivyiç  àpt^jULOv,  yjnç 
èoTt  aiî/ir/^tç  roG  TrpoSaroi»  xat  àxpoorij^îç  roû  ovoixaroç  toù  'lyîffoù  • 
(îTret^/î  T&>  ovôuaTi  aiiToù  ivrlrvnov  avTOÙ  npoSaTov  e'/.afxëavzro,  àîro 
dixaTTiÇ  ovTCùz  ôpiÇo/jtEvov).  Oi/xért  Je  eTrKpwaxo-Jffyîç  èxxaidexâryjç, 
oîÎTeaTro  evvarou  aeAy'vy/ç  àvvi^z^a.  ry^v  àpp^/iv  e;^eiv  yî  to  réXo;. 

«  Nous  ne  pouvons  commencer  la  semaine  de  Xérophagie,  ou  semaine 
«  sainte  de  Pâques  ni  après  la  16«  lune,  ni  par  la  9e;  elle  doit  commencer 
«  par  la  lOe  et  se  terminer  à  Tapparition  de  la  15e,  qui  occupe  le  milieu  des 
«  deux  révolutions  de  la  nuit  et  du  jour,  c'est-à-dire,  de  celle  du  soleil,  puis- 
«  qu*On  vient  de  passer  Téquinoxe,  et  de  celle  de  la  lune,  puisqu'on  est  à  son 
«  14e  jour  ;  enfin,  la  semaine  est  pleine,  puisqu'on  est  arrivé  au  dimanche, 
«  après  avoir  compté  depuis  la  10e  lune  ;  celle-ci  est  le  jour  où  Ton  prépare 
«  Tagneau,  son  chiffre  (  i  =  10)  est  la  première  lettre  du  nom  de  Jésus  ; 
«  on  n'a  pas  encore  atteint  l'apparition  de  la  16e  lune,  pas  plus  qu'on  n'est 
«  parti  de  la  9e;  tel  est  le  commencement  et  telle  est  la  fin  [de  la  semaine 
«  pascale.]  »  Dans  cette  traduction,  j*ai  négligé  les  deux  parenthèses,  pure- 
ment explicatives,  du  texte  grec.  Je  ne  vois  pas  poui'quoi  Petau  parle 
d'énigmes  d'Œdipe  à  propos  de  ce  texte  ;  il  me  semble  se  développer  très  logi- 
quement et  très  clairement.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  naturel  c'est  la  dernière 
phrase,  ouxért  x.  r.  X.  sur  laquelle  précisément  Petau  passe  sans  aucune 
annotation.  11  ne  faut  pas  Tentendre  dans  ce  sens  qu'une  Pâque  commençant 
avec  le  16  de  la  lune  (nuit  du  15  au  16)  est  impossible  :  il  ne  signifie  pas  non 
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Dans  les  années  où  la  Pâque  atteint  cette  limite  d'extrême  pré- 
cocité, toutes  les  coïncidences  se  trouvent  réunies  :  la  fête  se 
célèbre  à  Téquinoxe,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  révolution  du 
soleil,  le  14,  c'est-à-dire  au  milieu  du  mois  lunaire,  lé  dimanche, 
c'est-à-dire  le  jour  du  Seigneur.  Enfin,  le  grand  jeûne  a  son 
point  de  départ  au  dixième  jour  de  la  lune^  jour  dont  le  signe 
numérique  (  (  =»  10)  est  précisément  la  première  lettre  du  nom 
de  Jésus  (lr,aoùç),  de  Jésus  dont  l'agneau  pascal,  que  l'on  pré- 
pai'ait  ce  jour-là,  était  jadis  la  figure  symbolique. 

Mais  ce  bel  accord  ^  ne  se  produit  pas  tous  les  ans,  à  cause  de 


plus  que  le  lundi  saint  ne'  peut  pas  être  un  15  de  la  lune.  Les  mot» 
ê7r(Xûi)(7xovcr^;  éxxaidsKaryj^  désignent  unjonr  qui  est  bien  le  15  de  la  lune 
pendant  la  journée,  mais  le  16  à  partir  du  soir.  Ces  deux  hypothèses  sont 
forcément  admises  par  saint  Epiphane  du  moment  où  sa  Pâque  la  plus  pré- 
coce est  le  15  nisan.  Ce  qu'il  dit  ici,  ne  peut  s'entendre  que  si  on  reste  avec 
lui  dans  la  considération  de  la  semaine  sainte  comparée  à  Exod.  XII,  5;  cette 
considération  le  conduit  à  n'examiner  qu'un  seul  siège  de  Pâques,  celui  du 
15  nisan  ;  alors  le  jeûne  de  la  xérophagie  ne  comn^ence  que  le  lundi  soir 
(luna  X  et  non  pas  /^,laféte  elle-même,  rô  re/.c; ,  ou  la  cessation  du  jeûne, 
arrive  illucescente  {kn(.^,(aGA.cv(rr,i)  luna  XV  et  non  illucescerUe  luna 
XVI.  La  phrase  renferme  une  incohérence  évidente  ;  dans  le  premier 
membre,  Tauleur  parle  d*abord  du  dimanche  de  Pâques,  puis  du  lundi  saint; 
dans  la  seconde  il  suit  l'ordre  mverse.  Cfr,  Haer.  L.  3. 

^  Saint  Epiphane  croit  que  toutes  ces  coïncidences  se  sont  produites  à 
l'origine.  Notre  Seigneur  est,  d'après  lui,  ressuscité  le  22  mars,  jour  de 
réquinoxe,  dans  la  lune  15c.  11  est  mort  le  20  mars,  le  ISe  jour  de  la  lune.  Ce 
système  se  trouve  exposé,  haer,  LI,  c.  i6,  dans  un  texte  maltraité  par  les 
copistes,  mais  surtout  par  les  commentateurs.  Je  ne  voudrais  pas  me  char- 
ger d'en  donner  une  traduction  littérale,  mais  voici  comment  je  crois  le 
comprendre  : 

«  Notre  Seigneur  a  souffert  le  XIII  kal  apr,  (20  mars)  c'est-à-dire  dans 
la  journée  au  soir  de  laquelle  commençait  lajune  14e.  Les  Juifs  avaient  déjà 
célébré  leur  Pâque  la  veille,  comme  le  dit  l'Evangile  et  comme  nous  Tavons 
souvent  rappelé  (Saint  Epiphane  croit  que  Notre  Seigneur  a  mangé  la 
Pâque  la  veille  de  sa  Passion).  Ils  mangèrent  donc  la  Pâque  deux  jours  avant 
le  jour  légitime,  (en  effet,  ils  devaient  l'avoir  mangée  le  jeudi  19  mars,  peu 
après  la  fin  delà  lune  i2c).  Us  firent  donc  le  mardi  soir  ce  qu'ils  auraient  dû 
faire  le  jeudi  soir,  comme  si  le  jeudi  eût  été  le  14  de  la  lune  (au  lieu  d'être 
le  12  comme  il  était  réellement  d'après  saint  Epiphane;  cet  endroit  du  texte 
est  très-a Itéré.)  Le  mardi  soir.  17  mars,  (suivant  l'erreur  des  Juifs)  commence 
la  lune  lie;  le  mercredi  soir,  18  mars,  la  lune  i2«;  le  jeudi,  19  mars,  la 
lune  est  12c  pendant  le  jour,  13*  le  soir  (je  change  ici  ly  et  là  en  tjS  et  ly, 
le  contexte  l'exige  évidemment);  le  vendredi,  20  mars,  au  soir,  commence  la 
lune  14»;  le  samedi,  21  mars,  au  soir,  c'est-à-dire  aux  premières  heures  du 
dimanche  (ÈTrt^côcrxouo'a  jc-^^piax/;),  commence  la  lune  15«.  C'est  l'illumina- 
tion de  l'enfer,  de  la  terre,  du  ciel;  c'est  [la  plénitude  (?)  de  lumière  dans  la 
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la  différence  entre  Tannée  solaire  et  Tannée  lunaire.  Saint  Épi- 
phane  montre  qu'à  Taide  du  cycle  on  peut  calculer  le  retour  de 
la  Pâque  ;  il  explique  alors  le  mécanisme  du  cycle  de  huit  ans 
avec  trois  embolismes  ou  intercalations  à  la  troisième,  à  la 
sixième  et  à  la  huitième  année,  et  conclut  en  disant  que  c'est  sur 
ces  trois  embolismes  *,  c'est-à-dire  sur  le  choix  de  Tannée  embo- 
lique  que  se  produit  le  désaccord  entre  les  Juifs,  les  chrétiens 
et  les  autres  ;  cette  troisième  catégorie  comprend  sans  doute  les 
païens  qui,  eux  aussi,  se  servaient  de  cycles  pour  calculer  le 
temps  lunaire.  • 

Petau  ne  peut  s'étonner  assez,  dit-il,  que  saint  Épiphane 
s'étende  tellement  sur  les  avantages  du  cycle  de  huit  ans,  après 
que  le  concile  de  Nicée  eut  établi  l'autorité  du  cycle  de  dix-neuf 
ans.  Mais  cet  étonnement  provient  d'une  supposition  sans  fonde- 
ment, celle  d'un  décret  de  Nicée  canonisant  le  cycle  en  ques- 
tion. Si  ce  décret  avait  été  porté  réellement,  nous  ne  trouverions 
paC3  Rome  attachée  pendant  deux  siècles  encore  à  son  vieux 
cycle  de  84  ans,  et  saint  Épiphane,  dans  ce  passage  oti  il  traite 
la  question  ex  professa^  ne  se  serait  pas  contenté  de  décrire  le 
cycle  de  huit  ans,  si  imparfait  ;  il  aurait  à  tout  le  moins  men- 
tionné le  décret  du  concile  et  donné  ses  raisons  de  ne  pas  s'y 
conformer',  si  tant  est  qu'une  pareille  idée  pût  lui  venir  à  Tes- 
prit«. 

Le  chapitre  des  Audiens  se  termine  par  des  détails  curieux 
sur  les  destinées  de  cette  petite  secte.  Audius,  exilé  en  Scythie, 
à  cause  de  ses  intrigues  schismatiques,  profita  de  ce  séjour 
pour  évangéliser  les  Goths  et  s'avança  très  loin  dans  l'intérieur 
de  leur  pays;  il  y  fonda  même  des  monastères  où  la  piété,  la  vir- 
ginité et  la  mortification  étaient  en  grand  honneur.  Ici,  saint  Épi- 
phane interrompt  son  récit  pour  donner  une  bonne  note  à  des 
schismatiques  aussi  recommandables  et  déplorer  en  môme  temps 
qu'ils  aient  eu  l'esprit  assez  étroit  pour  se  ségréger  de  l'Église  et 
s'affubler  du  nom  d' Audiens,  à  propos  d'une  différence  aussi  peu 

nuit]  et  dans  le  jour,  à  caase  de  la  15*  lune  (pleine  lune)  et  du  cours  du  soleil 
(équinoxe).  •  —  Saint  Epiphane,  après  avoir  constaté  Terreur  de  deux  jours 
commise  cette  année-là  par  les  Juifs,  en  chercke  la  cause  dans  le  mécanisme 
défectueux  de  leurs  cycles» 

'  '£v  rovroi;  roiç  rpio-iv  È/xSdXifAOcç  rm  rpcûv  (ïVfîTicKùv  diaf  odveî 
TO  n«rx*  7rapà'l9u^5c(o(;  n  xal  Xpioriavotç  Kcà  rolq  âXXoi^, 

*  Sur  cette  question,  voir  de  Rossi,  Inscr*  christ, ,  1. 1,  p.  lxxxti  et  suiv. 
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sérieuse.  Audi  us  mourut  dans  un  âge  très  avancé;  mais  il  eut  des 
successeurs,  un  autre  Mésopotamîen,  appelé  Uranius,  puis  Silva- 
nus,  un  Goth  converti  et  consacré  évoque  par  le  fondateur  de  la 
secte.  Mais  une  persécution  s^éleva  en  Gothie  ;  le  roi  du  pays 
chassa  tout  à  coup  fidèles  et  pasteurs,  tant  les  Audiens  que  les 
orthodoxes.  Les  premiers  revinrent  en  Orient;  ils  y  fondèrent  de 
petites  colonies  du  côté  de  Damas,  dans  les  environs  de  Ghalcis 
et  en  Mésopotamie.  Au  temps  où  saint  Épiphane  écrivait,  la 
secte  était  réduite  à  un  très  petit  nombre  d'adhérents  :les  monas- 
tères fondés  antérieurement  par  elle  dans  le  Taurus,  en  Pales- 
tine et  en  Arabie  avaient  été  détruits.  L'audianisme  n'était 
guère  plus  qu'un  souvenir.  Saint  Épiphane  s'excuse  presque 
de  lui  avoir  donné  une  place  dans  sa  grande  collection  d'héré- 
sies ;  nous  ne  serons  pas  tentés  de  le  lui  reprocher  ;  elle  lui 
a  fourni  matière  à  des  développements  intéressants  et  nous  a  été 
d'un  grand  secours  pour  reconstituer  la  discipline  pascale  du 
concile  de  Nicée. 

Cette  discipline,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  n'a  pas 
rencontré  d  opposition  en  dehors  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie; le  concile  d'Antioche  en  344,  l'homélie  de  saint  Jean 
Ghrysostome  en  387,  la  secte  des  Audiens  dont  saint  Épiphane, 
écrivant  vers  375,  nous  décrit  les  vicissitudes,  tout  nous  ramène 
aux  mômes  limites  géographiques  que  la  circulaire  de  Cons- 
tantin, la  lettre  du  concile  de  Nicée  à  l'église  d'Alexandrie  et  les 
souvenirs  de  saint  Athanase.  Non  seulement  ces  documents, 
relatifs  à  des  moments  divers  de  la  controverse,  ne  mentionnent 
jamais  les  traits  caractéristiques  de  l'observance  quartodéci- 
mane,  non  seulement  il  n'y  est  jamais  question  de  la  nécessité 
de  célébrer  la  Pâque  le  dimanche,  et  le  dimanche  après  le 
14  nisan,  mais  on  y  chercherait  en  vain  le  nom  de  la  province 
d'Asie,  parmi  ceux  des  pays  dont  l'observance  fait  difficulté  *. 

^  On  a  même  vu  que  cette  ancienne  province,  appelée  alors  diocèse  d^Asie, 
figure  dans  la  lettre  de  Constantin  comme  un  pays  d*observance  dominicale 
et  équinoxialiste.  Au  temps  de  saint  Épiphane  et  plus  tard,  il  y  a  sans  doute 
encore  des  quartodécimans  ;  on  les  trouve  mentionnés  souvent  dans  les  lois 
impériales  et  dans  les  canons  des  conciles  qui  ont  rapport  aux  hérétiques  ; 
mais  il  est  clair  qu'ils  ne  s'agit  plus  que  d'une^ petite  secte,  depuis  longtemps 
séparée  de  la  communion  ecclésiastique,  et  qui  n!a  rien  de  commun  avec  le» 
églises  officielles,  même  en  Asie.  Saint  Épiphane  (haer.  58),  en  décrivant  les 
quartodécimans,  ne  mentionne  aucun  pays  ;  il  se  contente  de  rattacher  ces 
sectaires  aux  Montanistes  phrygiens.  La  vie  de  saint  Folycarpe,  par  Pio- 
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Il  est  vrai  que  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  parlé  de 
la  querelle  pascale  du  second  siècle,  rangent  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie  parmi  les  pays  quartodécimans.  C'est  une  erreur  : 
elle  provient  précisément  de  ce  qu'on  assimilait  au  rite  pascal 
d'Asie  l'observance  réprouvée  à  Nicée  ;  les  documents  relatifs 
au  quartodécimanisme  du  second  siècle  ne  parlent  jamais  que  de 
l'Asie*.  Eusèbe  nous  donne  ici  un  témoignage  d'autant  plus 
important  qu'il  avait  dépouillé  une  quantité  de  lettres  synodales 
ou  épiscopales  contemporaines  de  la  controverse  elle-même  :  or, 
^1  ne  parle  absolument  que  de  l'Asie,  sauf  en  un  passage,  oîi  il 
dit  que  le  pape  Victor  voulut  excommunier  en  masse  les  chré- 
tientés de  l'Asie  entière e^  les  églises  limitrophes^,  Q}xq  faut-il 
entendre  par  ces  derniers  mots?  Évidemment  pas  les  églises 
de 'Syrie,  de  Mésopotamie  ni  de  Gilicie,  qui  ne  peuvent  être 
considérées  comme  limitrophes,  oixopot,  de  celles  d'Asie.  Au 
temps  de  Victor  et  de  Polycrate,  la  province  d'Asie,  sauf  les 
côtés  où  elle  était  baignée  par  la  mer,  était  limitée  par  les  trois 
provinces  de  Bithynie  et  Pont,  de  Galatie,  de  Lycie  et  Pamphy- 
lie^.  Il  n'est  guère  probable  qu'Eusèbe  ait  eu  en  vue  cette  divi- 
sion de  l'empire  qui  n'existait  plus  de  son  temps  :  d'ailleurs,  il 
cite  lui-même  *  la  lettre  synodale  des  évêques  de  la  province  de 
Pont,  comme  contraire  à  l'observance  quartodécimane.  Il  est 
possible  qu'il  ait  songé  aux  limites  qu'avait  de  son  temps  la 
province  d'Asie,  réduite  à  une  étroite  bande  de  terre  le  long  de 
la  mer  Egée  ;  de  cette  façon,  les  églises  limitrophes  pourraient 
avoir  appartenu  à  l'ancienne  province  d'Asie  ;  mais  il  est  encore 
plus  probable  que  l'expression  ouopot,  tout  en  étant  exclusive 
des  lointaines  provinces  de  Syrie,  de  Gilicie  et  de  Mésopotamie, 

nius  (?),  publiée  au  2Q  janvier  dans  les  Acta  Sanctorum  g'en  ai  entre  les 
mains  le  texte  grec,  encore  inédit,  copié  par  mon  jeune  ami  M.  Romuald 
Desbassayns  de  Richcmont),  est  un  document  écrit  en  Asie,  au  iv«  siècle  ; 
on  y  trouve  une  petite  digression  polémique  contre  les  observateurs  de  la 
quatorzième  lune. 

*  Eusébe,  E.E.,yr.23et  suiv. 

*  BiKTOàu  à3"|&ow;  r/7;  'Actjc;  ndar,^  âixa  raiç  étÂopoi^  sxieXyîO-iai;  rà; 
7rapoixta;à7ror£avsiy...  TTEtoarai.  Eus.  H:E.  V.  24. 

3  Cependant,  la  Lycaonie,  originairement  dépendante  de  la  province  de 
Galatie,  fut,  vers  le  tempj  de  Septime-Sévère,  réunie  à  celle  de  Cappadoce. 
Voir  Marquardt,  Rômische  Stcuasvertoaltung,  t.  I,  Leipzig,  1873,  p.  205, 
207,  216  ;  Mommsen,  Mémoire  sur  les  provinces  romaines ,  Paris,  1867,  p.  41. 

<JÏ.Jg:.,V.23. 
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n^a  ici  qu'une  signification  vague,  et  ne  comprend  tout  au  plus 
que  quelques  églises  des  provinces  voisines  de  l'Asie  proprement 
dtte. 

Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  ici  réduits  aux  conjectures,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  Mésopotamie.  Dans  Ténumération 
qu'il  fait  des  synodes  rassemblés  à  propos  de  la  Pâque  et  qui 
tous,  sauf  celui  d'Asie,  opinèrent  dans  le  sens  du  pape  Victor, 
Eusôbe  mentionne  celui  de  la  Syrie  Palestine  et  celui  de  l'Os- 
roène,  ou  Mésopotamie.  Ces  pays  n'étaient  donc  pas  quartodéci- 
mans;  leur  rite  était  le  rite  commun,  le  rite  dominical.  On  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  cité  la  décision  du  concile  de  la  Syrie 
proprement  dite,  qui  dut  se  tenir  à  Antioche  ;  mais  cette  lacUne 
dans  nos  informations  n'est  pas  un  argument  contre  ma  thèse  : 
Eusèbe  d'ailleurs  se  plaint  *  de  n'avoir  qu'un  très  petit  nombre 
des  écrits  de  Sérapion,  alors  évoque  d'Antioche.  Si  l'évoque 
d' Antioche  avait  pris  le  parti  des  Asiatiques,  son  attitude  aurait 
fait  du  bruit  et  Eusèbe  l'eût  difficilement  ignorée. 


LE  GOMPUT   ROMAIN  AU  TEMPS  Dif  CONCILE  DE  NIGÉE. 

Il  reste  une  diUîculté  à  résoudre.  Le  concile  de  Nicée,  en  con- 
damnant l'usage  des  orientaux  protopaschites,  leur  oppose  l'ob- 
servance universelle,  notamment  celle  de  Rome  et  d'Alexandrie. 
On  pourrait  croire  qu'il  régnait  entre  ces  deux  églises  un  accord 
absolu  sur  les  déterminations  pascales,  et  cependant  il  n'en  est 
rien.  J'ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  les  différences  assez  graves 
qui  les  séparaient  ;  il  est  bon  de  les  grouper  ensemble,  afin  qu'on 
voie  bien  en  quoi  ces  deux  grandes  églises  s'accordaient,  en  quoi 
elles  différaient. 

Elles  différaient  : 

!•  sur  le  cycle  employé  pour  calculer  Tâge  de  la  lune  ;  à  Rome 
on  se  servait  du  cycle  de  84  ans,  à  Alexandrie  du  cycle  de  19  ans  ; 

2»  en  ce  que  Rome  n'admettait  pas  la  Pâque  du  15  de  la  lune, 

*  H,  E,  VI,  12. 
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acceptée  à  Alexandrie;  réciproquement,  Alexandrie  rejetait  la 
Pàque  du  22  de  la  lune,  admise  à  Rome  ; 

3*  le  mois  lunaire  pascal,  ou  mois  de  nisan,  pouvait  commen- 
cer à  Rome  dès  le  5  mars  ;  jamais  à  Alexandrie  avant  le  8  mars. 
Ces  différences  étaient  toutes  assez  graves  ;  l'histoire  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle  montre  qu'elles  donnèrent  lieu  à  de 
nombreuses  controverses.  Mais  c'est  la  dernière  surtout  qui  doit 
attirer  notre  attention. 

En  admettant  que  le  !•'  nisan  pouvait  tomber  le  5  ou  le  6  mars, 
Rome  acceptait  par  là  môme  des  Pâques  du  20  et  du  21  mars, 
c'est-à-dire  des  Pâques  antérieures  à  l'équinoxe.  Elle  était  donc 
protopaschite,  tout  comme  les  orientaux  condamnés  à  Nicée  et 
les  Audiens  schismatiq'ues  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Elle 
pouvait,  d'après  son  cycle,  célébrer  deux  Pâques  entre  deux 
équinoxes  de  printemps  consécutifs,  c'est-à-dire  deux  Pâques 
dans  la  même  année,  ce  qui  allait  contre  les  intentions  du  con- 
cile. Voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  conséquence. 

Il  est  clair  que  le  concile  de  Nicée  n'a  point  condamné  l'usage 
romain,  puisqu'il  Fa  proposé  comme  type  à  imiter.  Mais  comment 
a-t-il  pu  le  faire  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  ? 
D'abord,  le  concile  ne  s'est  pas  préoccupé  des  questions  de 
cycle  ;  il  ne  s'est  point  demandé  si  le  cycle  de  dix-neuf  ans  était 
plus  ou  moins  exact  que  les  autres.  Gela  résulte  tant  de  la  persé- 
vérance du  cycle  de  84  ans  à  Rome  que  de  la  description  du 
cycle  de  huit  ans  par  saint  Épiphane  et  de  son  silence  absolu  sur 
celui  de  dix-neuf  ans.  Ensuite,  ce  que  le  concile  voulait  surtout 
écarter,  c'était  la  subordination  des  déterminations  chrétiennes 
au  comput  juif  ;  ou  plutôt,  entre  deux  manières  de  calculer  qui 
divisaient  l'Orient,  il  entendit  exclure  celle  qui,  moins  exacte  en 
elle-même,  pouvait  sembler  compromettre  la  dignité  du  christia- 
nisme. 

Or,  depuis  longtemps,  Rome  avait  un  comput  indépendant  de 
celui  des  Juifs;  c'est  elle  qui,  de  toutes  les  églises,  paraît  avoir 
adopté  la  première  un  procédé  de  calcul  exclusivement  chrétien. 
Le  reproche  fait  aux  protopaschites  orientaux  de  s'assujettir  aux 
déterminations  juives,  ne  pouvait  donc  être  soulevé  contre  elle. 
Il  est  vrai  que,  grâce  à  ses  règles  festales  particulières,  elle  pou- 
vait être  amenée  quelquefois  à  célébrer  la  Pâque  avant  l'équinoxe; 
mais  l'observation  de  l'équinoxe  était,  pour  le  concile  de  Nicée, 
plutôt  im  moyen  que  le  but  lui-môme. 
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D'ailleurs,  il  est  facile  de  prouver  qu'en  fait,  et  quelles  que 
fussent  les  exigences  de  son  cycle,  l'Église  Romaine,  à  partir  du 
quatrième  siècle  au  moins,  ne  célébrait  pas  la  Pâque  avant 
l'équinoxe.  Dès  le  milieu  de  ce  siècle,  il  est  de  principe  à  Rome 
que  la  Pâque  ne  peut  tomber  avant  le  22  mars  \  Quelquefois, 
dans  des  cas  désespérés,  où  toutes  les  règles  sont  en  défaut^  on 
accepte  une  Pâque  du  21  mars,  mais  comme  un  moindre  mal.  Au 
temps  du  pape  saint  Sylvestre  et  jusqu'à  Tannée  du  concile  de 
Sardique  (,343),  on  était  plus  sévère  encore.  Les  dates  où  la  Pâque 
a  été  réellement  célébrée  à  Rome,  depuis  312  jusqu'à  343,  se 
sont  conservées  dans  une  des  tables  de  la  chronographie  pbiloca- 
lienne  de354*;  il  ne  s'y  trouve  aucune  Pâque  antérieure  au 
25  mars.  On  paraît  môme  avoir  évité  en  330  une  Pâque  du 
22  mars.  Vusage  romain,  sinon  le  calcul  romain,  était  donc, 
au  temps  du  concile  de  Nicée,  d'acord  avec  la  règle  de  ne  pas 
devancer  Téciuinoxe  ;  les  documents  synodaux  officiels  où  les 
églises  de  Rome  et  d'Alexandrie  sont  indiquées  comme  exemples 
à  suivre  ne  renferment  aucune  contradiction  avec  les  faits. 

L.  DUCHESNE. 


*  Ex  die  XI  KaL  apr,  usque  in  XI  Kal,  mai.,  dit  le  prologue  du  cycle 
romain  (dans  Krusch«  Ber  skjdhrige  Ostercyclus^  p.  234,  comp.  p.  50).  Dans 
la  chronique  syriaque  des  lettres  festales  de  saint  Athanase  (Mai,  Nova  Bihl, 
PP.  t  Vl,  édition  répétée  dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne,  t.  XXVI, 
p.  1355),  on  trouve  à  Tannée  349...  Romani  dicentesse  6b  traditionem  a 
Petro  apostolo  acceptam  haud  progredi  ultra  diem  XXVI  Pharmuthi 
(21  avril  ==  XI  KaL  mai.),  neque  citra  XXXPhamenoth  (26  mars)...  Cette 
dernière  date  est  évidemment  altérée,  ou  plutôt  il  y  a  une  confusion  dans  le 
texte,  car  c*est  précisément  la  date  de  la  Pâque  de  cette  année  349.  Mais  le 
terme  2Q  Phamenoth  =  21  avril  est  bien  indiqué,  et  comme  le  dernier  siège 
pascal  est  nécessairement  corrélatif  du  premier,  il  faut  restituer  «ejwe  citra 
XXVI Phamenoth  i^=  22  m&Ts), 

*  De  Rossi,  hiscr.  Christ.,  t.  1,  p.  Lxxxv.  Je  crois  prudent  de  m'en  tenir 
ici  aux  célébrations  de  fait;  pendant  cette  période,  les  règles  pascales  ro- 
maines subirent  une  fluctuation  qui  n*a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée. 
Ainsi,  il  est  probable  que  les  sièges  lunaires,  au  lieu  de  varier  entre  le  16 
et  le  22,  comme  au  iiio  siècle  et  depuis  le  milieu  du  ive,  étaient  réglés  de 
telle  façon  que  la  Pâque  pouvait  tomber  du  14  au  20.  Cette  anomalie,  qui  se 
perpétua  dans  le  comput  breton,  jusqu'au  vu»  siècle,  cessa  peu  d'années 
après  la  mort  de  Sylvestre.  11  n^estpas  impossible  que  sa  disparition  soit  on 
rapport  avec  la  convention  arrêtée  à  Sardique  au  sujet  de  la  Pâque. 
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ÉPISODE    DE    LA    POLITIQUE   FRANÇAISE    EN    ITALIE 
SOUS   LE   RÈGNE  DE   CHARLES  VI 

1393-1394. 


Les  négociations  diplomatiques  dont  nous  voulons  retracer  le 
tableau  sont  à  la  vérité  demeurées  sans  résultat.  Brusquement 
interrompues  avant  môme  d'être  entrées  dans  la  période  active, 
elles  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  les  événements  politi- 
ques contemporains  et  l'on  comprend  facilement  qu'un  oubli  à 
peu  près  complet  *  ait  succédé  au  profond  mystère  dont  elles 
furent  toujours  enveloppées.  Cependant,  quoiqu'elles  n'occupent 
évidemment  qu'une  place  très  secondaire  dans  nos  annales, 
elles  n'en  présentent  pas  moins  un  réel  intérêt. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  xiv^  siècle.  L'Italie  entière  est  en 
proie  aux  guerres  civiles  ou  déchirée  par  des  luttes  sans  cesse 
renaissantes.  L'Église,  désolée  par  le  Grand  Schisme  d'Occident, 
subit  une  crise  terrible  qui  semble  l'entraîner  à  sa  perte  avant 
de  se  terminer  par  une  éclatante  manifestation  de  puissance  et 
d'inébranlable  fermeté.  Deux  prétendants  se  disputent  à  main 
armée  l'héritage  des  rois  Angevins  de  Naples.  Partout  la  haine 
aveugle  des  partis  :  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  comme  sur  le 
trône  de  Naples,  dans  les  Principautés  du  Nord  comme  dans  les 
Républiques  de  Toscane,  partout  des  rivaux  acharnés,  toujours 
trop  disposés  à  sacrifier  à  leurs  mesquines  ambitions  leur  hon- 
neur, leurs  véritables  intérêts,  la  fortune  et  jusqu'à  l'indépen- 
dance de  leur  patrie. 

'  Comme  on  le  verra  plus  bas,  quelques-unes  des  pièces  relatives  à  ces 
négociations  ont  été  publiées,  mais  sans  aucun  commentaire,  par  MM.Cham- 
pollion-Figeac  et  Douêt  d*Arcq.  M.  Vallet  de  Viriville  leur  a  consacré  huit 
on  dix  lignes  dans  un  article  sur  Louis  d*Orléans  {Nouvelle  Biographie  gé- 
nérale, t.  XXXVIIl,  col.  800). 
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Au  milieu  de  cet  affaiblissement  général,  s'est  révélé  un  politi- 
que de  premier  ordre.  Prodigieusement  habile  à  se  servir  des  avan- 
tages qu'offre  une  pareille  situation,  il  veut  agrandj.r  ses  posses- 
sions et  substituer  son  autorité  aux  anciennes  puissances  qui 
s'écroulent  sous  le  coup  des  dissensions  intestines.  Les  premiers 
succès  augmentent  son  audace.  Bientôt  c'est  une  monarchie  réu- 
nissant sous  son  sceptre  tous  les  états  de  la  Péninsule  sans 
respecter  même  les  domaines  du  Saint-Siège,  c'est  la  couronne 
de  Roi  d'Italie  qui  devient  l'objet  de  son  ambition  et  le  but  con- 
stant de  ses  efforts.  Mais  à  peine  s'est-il  engagé  dans  cette  voie, 
que  le  patriotisme  de  ses  adversaires  lui  oppose  une  résistance 
imprévue  :  sans  un  puissant  auxiliaire,  son  projet  de  royaume 
semble  à  jamais  compromis.  Il  se  tourne  alors  vers  la  France,  en 
dissimulant  toutefois  ses  véritables  intentions  ;  il  lui  demande 
de  seconder  son  œuvre,  et,  pour  obtenir  ce  concours  si  nécessaire, 
offre  des  avantages  magnifiques  en  apparence,  mais  dont  TËglise 
en  réalité  devra  payer  tous  les  frais. 

On  le  voit,  nous  pourrions  presque  reconnaître  dans  ses  prin- 
cipaux traits  une  des  questions  capitales  qui  agitent  encore  au- 
jourd'hui les  esprits.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  d'insister 
en  aucune  façon  sur  cette  analogie  tout-à-fait  partielle  et  de  prê- 
ter aux  hommes  du  xiv®  siècle  des  passions  et  des  vues  politi- 
ques qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Mais  le  rapprochement  est  curieux 
pour  l'histoire  des  idées,  et  c'est  là  l'intérêt  particulier  de  cet 
épisode,  resté  d'ailleurs  inconnu  môme  à  tous  les  auteurs  contem- 
porains, de  nos  relations  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège  et 
l'Italie  pendant  le  moyen  âge. 

Les  pièces  relatives  à  ces  négociations  sont  presques  toutes 
parvenues  jusqu'à  nous.  Nous  p  )SS'4dons  à  la  fois  les  instructions 
remises  aux  envoyés  du  Roi, leurs  relations  oTicielles  et  jusqu'au 
journal  détaillé  des  deux  ambassades.  Ces  précieux  documents 
viennent  nous  apporter  comme  le  fidèle  écho  des  discours  et  des 
conversations  échangées,  des  espérances  conçues  ou  des  plans 
proposés.  Aussi  leur  ferons-nous  de  fréquents  emprunts,  nous 
bornant  seulement  à  en  rajeunir  un  peu  l'orthographe  sans  en 
altérer  le  style  et  la  tournure  *. 


^  Nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  publier  le  texte  intégral  de  tous  les  do* 
cuments. 
Les  pièces  sont  réunies  dans  un  même  carton  du  Trésor  des  Chartes,  Ar- 
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La  vie  de  Jean-Galéas  Visconti,  comte  de  Vertus,  seigneur 
puis  premier  duc  de  Milan,  père  de  la  célèbre  duchesse  d'Orléans 
Valentine  de  Milan,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  la  rappeler  en  détail. 

En  1378,  à  la  iport  de  son  père,  il  avait  hérité  d'une  partie  de 
la  Lombardie.  Le  meurtre  de  son  oncle,  Bernabo  Visconti,  enlevé 
par  surprise  et  étranglé  dans  sa  prison,  lui  assura  en  1385  la 
possession  de  Milan  et  de  toute  la  contrée.  Quatre  ans  plus  tard 
son  autorité  s'étendait  jusqu'aux  limites  de  la  Toscane  et  des 
Etats  de  l'Église.  Politique  consommé,  aussi  habile  qu'auda- 
cieux, ne  reculant  janiais  devant  une  trahison  ou  môme  devant 
un  crime,  si  cette  trahison  ou  ce  crime  devait  servir  son  ambi- 
tion, le  comte  de  Vertus  avait  su  mettre  à  profit  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offraient  à  lui.  Entrer  en  relations  avec  deux  ennemis 
prêts  à  en  venir  aux  mains,  les  exciter  à  la  guerre  en  leur  pro- 
mettant secrètement  son  appui,  se  déclarer  ensuite  ouvertement 
pour  l'un  d'eux  et  l'aider  à  écraser  son  adversaire,  puis,  au  mo- 
ment de  partager  le  butin,  se  tourner  contre  son  allié  complète- 
ment épuisé  par  la  lutte  pour  lui  enlever  presque  sans  résis- 
tance non  seulement  le  fruit  de  la  campagne,  mais  ses  propres 
domaines  et  ses  possessions  héréditaires,tel  était  le  procédé  sans 
cesse  employé  par  Jean-Galéas  et  dont  l'aveuglement  des  partis 
assura  le  conôtant  succès. 

Cest  ainsi  que  succombèrent  Antoine  de  la  Scala,  seigneur  de 
Vérone,  et  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  le  premier 
en  1387,  le  second  en  1389.  Une  ancienne  rivalité  les  avait  mis 
aux  prises.  Au  moment  d'entrer  en  lutte  ouverte,  tous  deux  im- 
plorèrent l'appui  des  Milanais.  François  de  Carrare  l'emporta  : 
soutenu  par  le  comte  de  Vertus  il  put  triompher  de  son  adver- 

chives  nationales,  J  495.  Ce  carton  comprend  :  n«  1,  Instructions  pour  la  pre- 
mière ambassade  (original),  imprimées  dans  :  Douét  d'Arcq,  Pièces  inédites 
relatives  au  règne  de  Charles  V/,  1. 1,  p.  112  ;  —  n»  2,  f  •  1  à  2  v<»,  f»  7  vo  à  9 
T«,  f' ISetf*  21,  instructions  et  relations  oflicielles  des  deux  ambassades, 
imprimées  dans  :  ChampoUion-Figeac.  Louis  et  Charles,  ducs  d'Orléans 
(Paris,  1844),  pages  6  à  i8  ;  -  n°4,  cédule  remise  par  le  Pape  a'Ia  fin  de  la 
seconde  ambassade,  observations  des  ambassadeurs  et  réponses  du  Pape  (il 
en  existe  une  copie,  n'*  Abis,  et  une  traduction  en  latin,  n  2:  f*  16  à  21)  im- 
primées dans  Champollion-Figeac.  ouvr.  cité,  pages  28  à 51. 

Pièces  inédites  :  n*>  2,  {^  3  a  6,  Plan  d'un  discours  au  Pape  (en  ktin)  ;  — 
n<»  2,  f  •  6  à  7  v»,  Notice  sur  la  situation  politique  des  Etats  de  l'Eglise  (en 
latin)  ;  —  n*»  3,  f  •  3  à  6  et  n«  5  ;  Journal  des  deux  ambassades  écrit  par  l'un 
des  envoyés,  Jean  de  Sains. 
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sairc  ;  mais  cette  alliance  lui  coûta  sa  principauté.  En  vain 
chercha-t-il  à  détourner  Forage  en  abandonnant  à  son  terrible 
auxiliaire  les  dépouilles  du  vaincu.  Incapable  de  résister  à  deux 
campagnes  successives,  il  se  vit  dépossédé  et  chassé  par  ceux 
mômes  qui  naguère  encore  combattaient  aux  côtés  de  ses  pro- 
pres soldats  ^ 

Vers  la  fin  de  1389,  grâce  à  ses  intrigues  et  à  ses  perfidies, 
Jean-Galéas  régnait  en  maître  sur  le  nord  de  Tltalie.  Les  mai- 
sons souvei'aines  qui  n'avaient  pas  été  renversées  comme  les 
Carrare  et  les  La  Scala,  devaient  acheter  au  prix  d'une  entière 
soumission  le  droit  de  conserver  quelque  apparence  de  pouvoir. 
Le  marquis  de  Montferrat  vivait  comme  prisonnier  à  la  cour  de 
Milan.  François  de  Gonzague^  seigneur  de  Mantoue,  le  marquis 
Albert  d'Esté,  n'étaient  guère  plus  que  les  humbles  protégés  du 
comte  de  Vertus.  Venise  même  voyait  avec  inquiétude  les  dra- 
peaux milanais  flotter  sur  les  bords  de  l'Adriatique  et,  peu  sou- 
cieuse de  s'attirer  une  guerre,  mettait  tous  ses  soins  à  ménager 
son  redoutable  voisin. 

Enfin  le  mariage  de  Valentine  de  Milan  avec  le  frère  unique 
du  roi  Charles  VI,  Louis,  duc  de-Touraine,  plus  tard  duc  d'Or- 
léans, venait  d'être  célébré  en  grande  pompe  au  mois  de  septem- 
bre 1389.  Déjà,  par  sa  première  femme,  Isabelle  de  France,  fille  du 
roi  Jean  *,  le  comte  de  Vertus  se  rattachait  à  cette  maison  royale 
dont  les  désastreuses  guerres  du  xiv  siècle  n'avaient  pu  affai- 
blir en  Italie  l'immense  prestige.  Désormais  la  grâce  exquise  de 
la  jeune  duchesse,  l'ascendant  qu'elle  prit  si  rapidement  sur 
son  mari  et  sur  son  beau-frère,  devenaient  à  la  cour  de  France 
les  plus  sûrs  auxiliaires  de  la  politique  milanaise. 

Le  moment  était  venu  pour  Jean-Galéas  de  mettre  à  exécution 
ses  vastes  projets. 

Rarement,  il  faut  le  dire,  circonstances  parurent  plus  favora- 
bles. En  dehors  des  provinces  déjà  plus  ou  moins  directement 
rattachées  au  Milanais,  l'Italie  se  divisait  en  trois  grandes  ré- 
gions :  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  les  républiques  de 
Toscane  et  de  Ligurie  ;  au  centre,  les  États  de  l'Église  ;  à  Textré- 

'  Corio,  Historia  di  Milano;  fin  de  la  3™e  partie  (f*  258-270  de  Tédition  de 
Venise,  1554);  Scipione  AmmïvsXo  ^  IstmHe  Florentine,  liv.  XV  et  toutes  les 
chroniques  contemporaines. 

'  Ce  fut  Isabelle  de  France  qui  apporta  en  dot  à  Jean-Galéas  le  titre  toat 
français  de  comte  de  Vertus,  revenu  plus  tard  à  la  maison  d*Orléans. 
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mité  méridionale  de  la  Péninsule,  le  royaume  de  Naples.  Or  ces 
diverses  régions  offraient  toutes  trois  un  champ  largement  ouvert 
à  la  merveilleuse  habileté  du  comte  de  Vertus. 

En  Toscane,  la  prospérité  de  Florence  avait  excité  la  jalousie 
des  républiques  voisines,  moins  riches  et  moins  heureuses.  On 
l'accusait  de  connivence  avec  les  bandes  armées  qui  dévastaient 
la  contrée,  sans  oser  attaquer  le  territoire  florentin  trop  bien 
défendu.  Les  mécontents  s'agitaient,  de  fréquentes  conspirations 
révélaient  Timpatience  des  bannis,  et  Sienne,  qui  ne  pouvait 
pardonner  à  sa  rivale  sa  fortune  toujours  croissante,  tendait  à 
devenir,  avec  Pérouse,  le  centre  d'une  redoutable  coalition  contre 
Florence  ^ 

Les  États  de  l'Église  n'étaient  pas  moins  troublés.  Bien  que  le 
Pape  d'Avignon  eût  à  peu  près  perdu  toute  influence  au  delà  des 
Alpes,  les  effets  désastreux  du  grand  schisme  se  faisaient  en- 
core cruellement  sentir.  La  plupart  des  seigneurs  féodaux  comme 
la  £amille  de  Malatesta,  ou  des  municipalités,  comme  Pérouse  et 
Bologne,  avaient  profité  des  embarras  de  la  Papauté  pour  secouer 
les  liens  qui  les  rattachaient  à  elle.  Devenus  indépendants,  tous 
s'étaient  en  général  déclarés  partisans  du  Pape  de  Rome.  Mais 
leur  attitude  entre  les  deux  compétiteurs  dépendait  presque 
uniquement  des  intérêts  en  jeu.  Que  l'intervention  du  pontife 
français  leur  parût  plus  avantageuse,  qu'ils  se  vissent  soutenus 
avec  énergie  par  ses  adhérents,  et  leur  ligne  de  conduite  pouvait 
complètement  changer  d'un  moment  à  l'autre.  D'ailleui's  des 
bandes  d'aventuriers  gascons,  qui  reconnaissaient  l'autorité  de 
Clément  VU,  occupaient  Viterbe,  Orvieto  et  Montefiascone.  Il 
suffisait  d'un  signal  pour  les  faire  entrer  en  campagne  et  recom- 
mencer avec  leur  concours  contre  Boniface  IX,  la  lutte  inter- 
rompue dix  ans  plus  tôt  par  la  retraite  de  Clément  VU  à  Avi- 
gnon *. 


*  Scipione  Ammirato,  Istorie  Fiorentine,  liv.  XV  ;  Loonardo  Aretino,  Çhro- 
nique,  liv.  IX  ;  Cronica  di  Piero  Minerbetti,  dans  les  Rerum  italicarvm 
scriptores  de  Tarlati,  t.  !«' ,  col.  180  et  sqq.^ 

*  Notice  stir  la  situation  politique  des  États  de  VÉglise  en  1393  ;  document 
inédit.  Arch.  nationales,  J  495,  n°  2,  f»  6-7.  —  Plan  du  discours  au  Pape; 
docament  inédit,  Arch.  Nat.,  même  pièce,  f*  3-6. 

Le  premier  de  ces  importants  documents  désigne  un  certain  nombre  de 
seigneurs,  qui,  au  premier  signal,  n'auraient  pas  hésité  à  se  soustraire  à 
Fobédience  de  Boniface  IX  pour  reconnaître  Clément  VIL 
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La  situation  présentait  le  même  caractère  dans  le  royaume  de 
Naples.  Deux  prétendants  se  disputaient  la  couronne  :  Ladislas 
de  Durazzo  en  rappelant  qu^il  était  le  dernier  descendant  direct 
du  fondateur  de  la  monarchie  Angevine  ;  Louis  II,  duc  d'Anjou, 
en  invoquant  pour  affirmer  ses  droits  Tadoption  de  son  père  par 
la  reine  Jeanne.  Seul  encore,  le  premier  résidait  en  Italie,  où  le 
Pape  de  Rome  et  le  vieux  parti  guelfe  soutenaient  sa  cause.  Mais 
les  im'^ortants  subsides  fournis  par  Clément  VII  avaient. permis 
au  second  de  préparer  une  expédition  contre  Naples.  Bientôt  il 
allait  quitter  les  côtes  de  Provence  pour  tenter  les  armes  à  la 
main  d'arracher  le  pouvoir  à  son  rival  *. 

Ainsi  donc  Jean-Galéas  trouvait  partout  à  appliquer  sa  politi- 
que favorite;  partout  il  rencontrait  ce  conflit  de  deux  ambitions 
dont  il  excellait  à  tirer  un  si  grand  parti. 

Et  cependant  sa  première  tentative,  dirigée  contre  la  Toscane, 
fut  presque  un  échec.  Entraînant  à  sa  suite  les  Siennois  et  les 
Gibelins  chassés  de  leur  patrie,  il  avait,le  25  avril  1390  ^,  déclaré 
la  guerre  à  Florence.  La  résistance  de  ses  adversaires  trompa  ses 
calculs.  Bien  que  le  comte  d'Armagnac,  allié  de  la  République, 
eût  succombé  dans  une  embuscade  devant  Alexandrie,  et  que  son 
armée  eût  été  taillée  en  pièces,  les  Florentins,  soutenus  par  les 
Bolonais,  opposèrent  une  telle  résistance  que  le  comte  de  Vertus 
dut  renoncer  à  la  lutte.  La  paix  de  Gênes  mit  fin  aux  hostilités  en 
janvier  1392.  Or,  en  signant  ce  traité,  non-seulement  Jean- 
Galéas  n'obtenait  que  de  faibles  avantages,  mais  encore  il  resti- 
tuait à  François  de  Carrare  le  territoire  de  Padoue  qu'il  lui  avait 
jadis  enlevé  '.  Pour  la  première  fois,  il  perdait  du  terrain  au  lieu 
d'avancer.  De  plus,  le  danger  avait  ouvert  les  yeux  aux  Floren- 
tins. Persuadés  que  le  traité  de  Gênes  ne  pourrait  jamais  être 
qu'une  courte  trève,ils  s'efiForcèrent,  aussitôt  le  calme  rétabli,  d'or- 
ganiser une  ligue,  en  groupant  autour  d'eux  pour  la  défense  com- 
mune tous  les  petits  états  dont  l'indépendance  ou  les  intérêts 

*  Summonte,  Eistoria  délia  citta  di  Napoli,  liv.  IV,  cap.  u. 

Louis  II  d'Anjou  passa  en  1390  dans  le  royaume  de  Naples  et  s  y  maintint 
jusqu'en  1401. 

«  Lunig,  Codex  Italiee  diplomattctts,  t.  III,  col.  367. 

3  Voir  à  ce  sujet  un  savant  article  de  notre  ami  et  confrère  M.J.  Delaville- 
Le  Roulz  sur  Un  anti-grand-maître  de  VOrdre  de  Saint'Jedn  de  Jérusalem, 
arbitre  de  la  paix  conclue  entre  Jean-GaléOrS  Visconti  et  la  république  de 
Florence,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  année  1879, 
p.  525. 
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étaient  menacés  par  les  empiétements  du  seigneur  du  Milan. 
Leur  appel  obtint  un  plein  succès,  et  la  ligue  signée  à  Bologne 
dans  le  courant  du  mois  d'août  1392  unit  à  Florence  et  à  ses 
anciens  alliés  le  marquis  de  Ferrare,  les  seigneurs  de  Padoue>  de 
Mantoue,  de  Faenza,  de  Ravenne,  et  plus  tard  les  Malatesta  et 
le  seigneur  de  Forli  *. 

Jean-Galéas  n'avait  pu  triompher  de  Florence  et  de  Bologne, 
réduites  à  leurs  propres  forces.  Désormais  il  trouverait  en  face 
de  lui  une  menaçante  coalition,  où  tous  ses  ennemis  étaient 
entrés.  Que  devenaient  alors  ses  grands  projets  de  monarchie 
italienne  ?  Il  sentit  qu'il  avait  été  trop  vite,  et  qu'il  achèverait  de 
compromettre  à  jamais  la  réalisation  de  ses  rêves,  s'il  tentait  de 
recommencer  la  lutte  sans  y  introduire  de  nouveaux  éléments. 

Quelques  années  plus  tôt  s'était  passé  un  événement  dont  les 
conséquences  auraient  pu  être  fort  graves,  mais  qui,  resté  se- 
cret, avait  complètement  échappé  à  l'attention  des  contempo- 
rains. La  double  élection  d'Urbain  VI  (9  avril  1378)  et  de  Qé- 
ment  VU  (21  septembre  1378)  au  trône  pontifical  laissé  vacant 
par  la  mort  de  Grégoire  XI,  venait  d'inaugurer  le  Grand  Schisme 
d'Occident.  Depuis  six  ou  sept  mois,  Clément  VII,  à  qui  la  reine 
Jeanne  de  Naples  avait  donné  asile  dans  ses  états,  disputait 
Rome  à  son  compétiteur.  Les  armées  des  deux  rivaux  tenaient 
la  campagne.  De  part  et  d'autre  on  sacrifiait  tout  au  désir  de 
gagner  des  adhérents  et  de  s'assurer  des  alliés.  Mais  déjà  l'Italie 
presque  toute  entière  se  déclarait  hautement  pour  le  Pape  de 
naissance  italienne.  La  cause  de  Clément  VII  déclinait  rapide- 
ment et,  malgré  les  efforts  de  ses  partisans,  il  courait  à  grands 
pas  vers  une  ruine  complète. 

C'est  alors  qu'intervint  un  prince  du  sang  de  France,  le  duc 
Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  V.  Ambitieux  et  avide,  il  aspi- 
rait à  jouer  en  Italie  le  rôle  que  cent  ans  auparavant  le  frère  de 
saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  avait  rempli  dans  la  lutte  de  la 
Papauté  contre  les  derniers  représentants  de  la  Maison  de  Souabe. 
Pour  prix  de  ses  services  il  demandait  des  avantages  analogues  : 
s'il  consentait  à  mettre  son  épée  à  la  disposition  du  Souve- 
rain-Pontife, il  exigeait  en  retour  la  création  d'un  royaume  vas- 
sal du  Saint-Siège  au  même  titre  que  le  royaume  de  Naples,  et 
que  Ton  taillerait  dans  les  domaines  de  l'Église. 

ï  P.  Minerbetti,  col.  293  et  303. 

T.  xxvin.  !•'  JUILLET  1880.  4 
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.  Entouré  d'ennemis,  en  danger,  assurait-on,  d'être  enlevé  par 
son  rival.  Clément  VU  accepta  sans  hésiter.  Dans  son  empresse- 
ment^ il  ne  prit  môme  pas  le  temps  de  consulter  le  collège  des 
cardinaux  ni  de  peser  mûrement  la  gravité  d'une  telle  décision  ^ 
Une  bulle  donnée  le  17  avril  1379,  à  Sperlonga,dans  le  diocèse  de 
Gaète,  consacra  le  démembrement  des  États  pontificaux,  en  attri- 
buant aux  territoires  que  recevrait  le  duc  d'Anjou  la  dénomina- 
tion singulière  et  assez  mal  choisie  de  Royaume  cTAdria  *, 

€  C'est  pourquoi,  »  disait  le  Pape  après  avoir  exposé  les  diffi- 
cultés de  la  situation  et  rappelé  les  services  éminents  rendus 
par  la  Maison  de  France,  «  Nous  érigeons  en  royaume  sous  le 
nom  de  royaume  d'Adria  les  provinces  de  la  Marche  d'Ancône, 
de  la  Romagne,  du  duché  de  Spolète,  de  Massa-Trabarie  ^,  ainsi 
que  les  villes  de  Bologne,  Ferrare,  Ravenne,  Pérouse  et  Todi, 
avec  leurs  comtés,  territoires  et  districts  et  toutes  les  autres  ter- 
res que  Nous  et  l'Église  Romaine  avons  et  devons  avoir  actuelle- 
ment en  Italie,  hors  du  royaume  de  Naples,  quels  qu'en  soient 
les  possesseurs  actuels,  excepté  toutefois  la  ville  de  Rome  avec 
son  territoire  et  les  provinces  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  en 
Toscane  *,  de  la  Campanie  et  Maritime  ^  et  de  la  Sabine,  appelées 
terres  de  Commissions  Spéciales,  que  Nous  retenons  expressé- 
ment pour  Nous  et  nos  successeurs  ®.  » 

Le  reste  de  la  bulle  rappelait  exactement  la  donation  du  royaume 
de  Sicile  faite  à  Charles  I  d'Anjou  par  le  pape  Clément  IV  '. 
Même  obligation  de  prêter  hommage-lige  au  Saint-Siège^  de  dé- 
fendre ses  possessions  lorsqu'elles  seraient  menacées,  de  payer 
à  la  Chambre  Apostolique,  un  cens  annuel  de  40,000  florins  et 

*  Archives  nationales,  J  495,  n*»4,  f^4.  -  Déclaration  du  pape  Clément  VII, 
—  ChampoUion-Figeac,  ouvrage  cité,  p.  29.  Voir  plus  bas,  p.  68. 

^  Sans  doute  parce  que  le  nouveau  royaume  était  situé  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique.  L*ancienne  cité  d'Âdria  en  faisait  partie,  mais  elle  semble  alors 
bien  déchue  pour  avoir  pu  donner  son  nom  à  tout  le  royaume. 

*  La  province  de  Massa-Trabarie  comprenait  une  partie  du  duché  d'Urbin. 
<  Viterbe,  Orte,  Narni,  Orvieto,  etc. 

*  Ferentino,  Anagni,  Veroli  et  autres  territoires  au  sud  de  la  Campagne 
romaine. 

A  Arch,  Bationales,  J  495,  o9  2,  f>  10  à  14.  Imprimée  par  Leibnitz  :  Codex 
juris  gentium  dipUmaticus  (Hannoverœ,  1693),  1. 1,  p.  239  à  250.  —Lûnig, 
Codex  Italim  diplomaticus,  t.  III,  col.  1167. 

'  Voir  pour  la  bulle  de  Clément  IV  :  Martène,  Thesaurtis  navus  anecdoto- 
rum,  t.  Il,  p.  220.  —  G.  del  Giudite,  Codice  diplomatico  del  regno  di  Carlo  I 
e  II  aAngio  iNapoli,  1863),  1. 1,  p.  6,  etc. 
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tous  les  trois  ans  d'offrir  au  Pape  un  palefroid  blanc  en  reconnais- 
sance de  sa  suzeraineté. 

Enfin  le  duc  d'Anjou  avait  deux  ans  pour  préparer  l'expédition 
et  paî^ser  en  Italie.  Si  deux  mois  après  l'expiration  du  terme  fixé 
la  conquête  n'était  pas  commencée,  la  présente  inféodation  de- 
venait nulle  de  plein  droit. 

Mais  longtemps  avant  l'époque  indiquée,  la  bulle  du  17  avril 
1379  ne  conservait  plus  aucune  importance,  sans  que  jamais 
nulle  tentative  d'exécution  eût  troublé  le  profond  secret  que  l'on 
avait  jugé  prudent  de  garder  à  l'origine.  En  effet,  douze  jours 
plus  tard,  le  28  avril,  les  troupes  de  Clément  VII  étaient  vain- 
cues près  de  Marine.  Le  Pape  dut  fuir  en  toute  hâte  et  au  mois 
de  mai  s'embarquer  pour  la  France  ^  Dès  lors  le  projet  fut 
entièrement  abandonné...  Fixé  à  Avignon  ,  Clément  \'II  ne 
songea  plus  qu'à  persuader  à  la  reine  Jeanne  d'adopter  pour 
héritier  le  duc  Louis  d'Anjou.  La  reine  suivit  ses  conseils  le 
19  juin  1380,  et  le  duc  d'Anjou  n'eut  pas  de  peine  à  renoncer 
pour  la  couronne  de  Naples  au  chimérique  royaume  d'Adria. 

Comment  Jean-Galéas  connaissait-il  ce  document  destiné  à 
rester  secret,  dont  les  cardinaux  ignoraient,  sinon  l'existence, 
du  moins  le  contenu  réel  et  que  le  Pape  lui-même  avait  presque 
oublié?  Peut-être  lui  fut-il  communiqué  par  le  roi  Louis  II,  fîls 
ôt  héritier  du  duc  d'Anjou.  Ce  prince  s'était  emparé  de  Naples 
en  1390,  mais  son  adversaire,  Ladislas  de  Durazzo,  lui  disputait 
toujours  le  reste  du  royaume.  Il  est  donc  fort  possible  qu'il  ait 
cherché  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  comte  de  Vertus  en  lui 
procurant  le  texte  de  la  bulle.  D'ailleurs,  on  le  verra,  le  plan 
proposé  était  tout  à  son  avantage,  il  devait  en  être  un  des  princi- 
paux acteurs  et  ces  considérations  d'intérêt  personnel  rendent 
notre  supposition  plus  vraisemblable  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  la  bulle  du  17  avril  1379  qui  servit 
de  point  de  départ,  après  la  paix  de  Gênes,  aux  nouvelles  com- 
binaisons de  Jean-Gajéas.  Reprendre  le  projet  abandonné,  créer 
effectivement  le  royaume  d'Adria,  faire  placer  cette  couronne 
qu'il  n'osait  demander  pour  lui  sur  la  tête  de  son  gendre  le  duc 


*  Od.  Raynaldus,  Annales  ecclesiasticse^  an.  1379,  n®  24.  —  fialuze,  Vit« 
Paparum  Avenionensium,  1. 1,  col.  494.  —  Dupuy,  IVaittes concernant  VhiS' 
taire  de  France,*,  scavair  r histoire  du  schisme  des  Papes  (Parie,  1654), 
p.  205. 
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d'Orléans,  ramener  Clément  VII  à  Rome  et  affermir  l'autorité 
du  roi  Louis  II,  telle  est  la  conception  vraiment  grandiose  où  il 
pensa  trouver  les  éléments  d'une  complète  revanche. 

On  voit  immédiatement  les  immenses  avantages  d'un  pareil 
projet.  C'était  l'intervention  assurée  de  Charles  VI  en  faveur  de 
son  frère  et  par  conséquent  du  comte  de  Vertus,  sans  compter 
l'appui  des  Italiens  restés  fidèles  au  Pape  d'Avignon  ou  décidés 
à  respecter  les  dernières  volontés  de  la  reine  Jeanne.  C'était 
Florence  réduite  à  l'inaction,  contrainte  de  s'incliner  devant  le 
duc  d'Orléans,  sous  peine  de  briser  ses  anciennes  et  étroites  rela- 
tions avec  la  France  en  portant  un  coup  funeste  à  ses  intérêts  et 
â  sa  fortune  commerciale.  C'était  Bologne  rattachée  au  nouveau 
royaume  et  devenue  incapable  de  seconder  désormais  la  résis- 
tance des  Florentins.  C'était  enfin,  opposée  à  la  ligue  conclue 
par  les  ennemis  de  Jean-Galéas,  une  seconde  ligue  bien  autre- 
ment formidable,  dont  le  Souverain- Pontife,  le  frère  du  roi  de 
France  et  le  roi  de  Naples  seraient  les  principaux  chefs  sous  la 
direction  suprême  du  comte  de  Vertus. 

Quant  au  résultat,  il  était  facile  à  prévoir.  Plus  occupé  de  ses 
plaisirs  que  d'affaires  sérieuses,  entièrement  soumis  à  l'influence 
de  la  duchesse  Valentine  de  Milan,  Louis  d'Orléans  ne  pourrait 
jamais  être  que  le  docile  lieutenant  de  son  beau-père.  Le  rôle  de 
Clément  VII,  installé  à  Rome,  et  du  roi  Louis  II,  définitivement 
assis  sur  le  trône  de  Naples,  serait  encore  plus  effacé.  L'interven- 
tion de  Jean-Galéas  assurant  seule  leur  suprématie,  ils  devraient 
tout  sacrifier  pour  conserver  son  appui.  Leur  intérêt  répondrait 
de  leur  complaisance  et  la  seule  menace  de  les  abandonner  pour 
soutenir  leurs  adversaires  suffirait  à  arrêter  toute  manifestation 
d'indépendance  ou  toute  tentative  de  révolte. 

Ainsi  le  comte  de  Vertus  n'aurait  qu'à  seconder  l'expédition 
française  dirigée  par  le  duc  d'Orléans,  qu'à  mettre  son  influence 
au  service  du  Pape  d'Avignon  et  du.  duc  d'Anjou  pour  devenir 
sinon  en  apparence,  du  moins  de  fait,  l'arbitre  souverain  de  toute 
la  Péninsule  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Messine. 

Son  ambition  se  serait-elle  contentée  de  cette  suprématie 
occulte?  N'était-ce  pas  au  contraire  un  premier  pas  vers  cette 
royauté  d'Italie  a  laquelle  il  devait  bientôt  ouvertement  aspirer  ? 
Était-il  sincère  dans  ses  propositions  ou  préparait-il  quelque 
nouvelle  perfidie  ?  Sa  vie  entière  ne  peut  guère  nous  laisser  de 
doute  à  cet  égard.  Assurément  toute  accusation  trop  précise 
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serait  ici  téméraire.  L'aflFaire  n'ayant  jamais  eu  de  suites,  on  en 
est  réduit  aux  suppositions.  Mais  si  Ton  songe  aux  perpétuelles 
trahisons  de  Jean-Galéas,  si  l'on  a  devant  les  yeux  sa  politique 
d'intrigue  et  d'insigne  mauvaise  foi,  il  devient  bien  diftîcile  de 
ne  pas  reconnaître  l'application  de  ses  procédés  habituels,  et  de 
ne  pas  voir  dans  ses  futurs  alliés,  peut-être  môme  dans  le  duc 
d'Orléans,  des  instruments  qu'il  n'hésiterait  pas  à  sacrifier  dès 
qu'il  les  jugerait  inutiles  ou  dangereux. 

D'ailleurs,  on  n'en  était  pas  encore  là.  Avant  de  songer  à  modifier 
les  résultats  acquis,  avant  môme  de  chercher  à  les  atteindre, 
il  fallaitd'abords'assurer  le  consentement  des  principaux  acteurs. 

En  ce  qui  touchait  Clément  VII  comme  le  roi  Louis  II,  nulle 
-opposition  à  prévoir.  Tous  deux  avaient-  trop  à  gagner  pour  que 
leur  acquiescement  ne  fût  pas  certain  à  l'avance. Restait  à  obtenir 
l'adhésion  du  roi  de  France  ou  plutôt  des  conseillers  qui  gouver- 
naient en  son  nom.  De  ce  côté  la  question  était  plus  délicate. 
Malgré  les  avantages  réservés  à  la  maison  royale,  en  présen- 
tant le  projet  sans  garder  quelques  ménagements,  on  risquait 
d'éveiller  les  soupçons  et  d'amener  un  refus.  Déjà  se  dessinait 
la  rivalité  naissante  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  Phi- 
lippe-le-Hardi,  assez  mal  disposé  à  l'égard  de  Clément  VII  \  mon- 
trerait-il beaucoup  d^empressement  à  approuver  une  expédi- 
tion, fort  hasardeuse  en  somme,  dans  le  seul  but  d'assurer  une 
couronne  à  son  neveu  ?  En  outre  Jean-Galéas  comptait  à  la  cour 
de  France  de  redoutables  ennemis  personnels.  C'était  la  reine, 
Isabeau  de  Bavière,  petite  fille  d'une  de  ses  premières  victimes, 
Bernabo  Visconti.  C'était  le  comte  Bernard  VII  d'Armagnac,  le 
futur  connétable,  qui  n'avait  oublié  ni  les  malheurs  de  sa  sœur 
Béatrix,  bellè-fille  de  Bernabo,  indignement  dépouillée  et  chas- 
sée d'Italie  ni  surtout  la  mort  de  son  frère,  le  comte  Jean  III, 
tombé  dans  un  combat  contre  les  troupes    milanaises  *.  Leur 

'  On  sait  que,  dans  les  débats  relatifs  au  schisme  en  1394,Philippe*le-Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  prit  hautement  le  parti  de  l'Université  de  Paris  contre  le 
légat  du  pape  Clément  VIL  Voir  Du  Boulay,  Histoire  de  r  Université  de  Paris, 
t.  IV,  p.  686etseqq. 

'Jean  111  d'Armagnac  mourut  devant  Alexandrie  le  25  juillet  1391,  en  ve- 
nant secourir  les  Florentins  attaqués  par  Jean-Qaléas. 

Sa  sœur  Béatrix  avait  épousé  Charles  Visconti,  fils  et  héritier  légitime  de 
Bernabo  Visconti.  Elle  fut  entièroment  dépouillée  lorsque  le  comte  de  Vertus 
B*emparadu  Milanais,  et  dut  chercher  un  asile  en  France,  auprès  du  comte  . 
Bernard  VII. 
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influence  pouvait  contrebalancer  celle  du  duc  et  de  la  duchesse 
d'Orléans,  et  leur  ressentiment  percer  à  jour  les  secrètes  me- 
nées du  comte  de  Vertus. 

Toutefois  en  réservant  une  place  importante  aux  intérêts  du 
Pape  d'Avignon,  Jean-Galéas  avait  trouvé  le  moyen  d'augmenter 
singulièrement  ses  propres  chances.  On  sait  combien  le  grand 
schisme  préoccupait  en  France  l'opinion  publique.  A  mesure  que 
le  scandale  se  prolongeait,  Témotion  devenait  de  plus  en  plus 
vive.  Cédant  aux  prières  qui  leur  venaient  de  toutes  parts, 
les  chefs  du  gouvernement,  les  personnages  influents  par  leur 
savoir  ou  leurs  dignités,  et  spécialement  les  membres  de  l'Univer- 
sité de  Paris  s'eff'orçaient  de  découvrir  quelque  expédient  capable 
de  ramener  enfin  l'unité  dans  l'Église.  Parmi  les  projets  qui 
leur  furent  soumis,  l'un  des  mieux  accueillis  par  Charles  VI  et 
son  entourage  fut  justement  celui  d'une  expédition  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  Roi  en  personne,  s'avançant  jusqu'à  Rome,  ensei- 
gnes déployées,  et  y  rétablissant  par  la  force  l'autorité  de  Clé- 
ment VIL  Pendant  quelque  temps  môme,  cette  démonstration 
armée  parut  si  bien  décidée  que  Boniface  IX  et  ses  cardinaux 
s'apprêtèrent  à  fuir  en  Allemagne  ou  dans  le  Frioul  ^ 

Entre  ce  projet,  que  la  maladie  du  Roi  fit  abandonner,  et  la 
combinaison  de  Jean-Galéas,  il  existait  assurément  une  grande 
analogie.  Le  comte  de  Vertus  sut  la  rendre  plus  complète  en- 
core, en  s'emparant  de  la  ligue  de  Bologne  pour  efl'rayer  Clé- 
ment VII  et  le  décider  à  recourir  au  roi  de  France.  Ainsi  les 
premières  ouvertures  venaient  d* Avignon,  et  le  désir  de  sauve- 
garder les  droits  du  Saint-Siège  paraissait  en  être  le  seul 
mobile. 

Dans  le  courant  de  4392,  Clément  VII,  mis  en  éveil  par  des 
rapports  volontairement  inexacts  quon  lui  envoya  d'Italie^ 
écrivit  au  roi  de  France  «  qu'il  avait  entendu  dire  qu'une  ligue 
devait  être  faite  es  parties  d'Italie,  au  préjudice  de  l'Église,  et 
qu'il  sentait  que  le  comte  de  Vertus  était  requis  d'entrer  dans  la 
dite  ligue.  Aussi  demandait-il  au  Roi  d'écrire  au  comte,  pour 
qu'il  ne  se  mît  point  en  la  ligue,  car  ce  pourrait  être  trop  grand 
préjudice  en  l'Église  *•  » 

'  Plan  du  discours  au  Pape,  Arch.  nationales,  J  495,  n*»  )B,  f>«  3  à  6. 
*  Instructions  aux  ambassadeurs  du  ZA  janvier  1394.  Archives  nationales^ 
J  495  no  1,  et  no2,  f>  1  v».  —  Champollion-Figeac,  Op.  cit.,  p.  8. 
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Rien  de  plus  faux  que  ces  prétendues  sollicitations.  Non-seule- 
ment on  n'avait  tenté  aucune  démarche  auprès  de  Jean-Galéas, 
mais  les  alliés^  tout  en  affirmant  leur  intention  de  rester  fidèles 
au  traité  de  Gênes,  avaient  résolu  de  garder  à  son  égard  la  plus 
complète  réserve,  sur  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  ligue  *-  Bien 
plus,  c'était  le  comte  de  Vertus  qui  avait  fait  les  premières 
avances  aux  Florentins,  sans  aucun  succès,  il  est  vrai,  en  leur 
envoyant  au  mois  de  septembre,  sous  un  prétexte  futile,  trois 
ambassadeurs  *,  et,  ce  qui  est  plus  piquant  encore,  en  chargeant 
Boniface  IX  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  de  la  Seigneurie. 
D'un  autre  côté,  la  ligue  de  Bologne  était  toute  politique  et  Ton 
avait  même  refusé  par  excès  de  précautions  d'y  admettre  le  Pape 
de  Rome  ^. 

Mais  la  cour  de  France  se  trouvait  peu  au  courant  de  la  politique 
italienne.  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  les  Florentins  avaient  excité 
sa  défiance  par  leur  refus  de  soutenir  les  prétendants  français  à 
la  tiare  et  à  la  couronne  de  Naples  *,  L'existence  de  la  ligue  pa- 
raissait absolument  incontestable,  et  cela  su.fit  pour  que  l'on 
accédât  au  désir  de  Clément  VII,  en  écrivant  à  Jean-Galéas  dans 
le  sens  indiqué  par  lui . 

Bien  entendu,  le  comte  de  Vertus  n'attendait  que  cette  lettre 
de  Charles  VI  :  il  fit  aussitôt  partir  une  ambassade  ayant  pour 
chef  l'un  des  plus  fins  diplomates  de  l'époque,  Nicolas  Spinelli, 
comte  de  Gioia,  longtemps  Grand  Chambellan  de  la  reine  Jeanne, 
avant  de  devenir  le  conseiller  du  seigneur  de  Milan  ^. 

Arrivés  à  Paris,  les  ambassadeurs  Milanais  confirment  la 
lettre  du  Saint-Père.  «  L'antipape  »,  racontent-ils,  «  a  fait  savoir 


*  Cronica  di  P.  Minerbetti,  Tarlati,  Rerumitalicarum  scriptores,t»  II, col. 
203  et  303. 

'  P.  Minerbetti,  col.  304. 

'  Archives  de  Toscane,  à  Florence  :  Signorl^  Carteggio^  Missive,  RegiS' 
tri^  I  Cancelleria,  n»  22,  f  '  128  et  seqq.  —  Lettre  de  la  {Seigneurie  au  roi  de 
France  du  2  juillet  1393.  Voir  plus  bas,  p.'.66, 

^  Notamment  en  1381  et  en  1389.  Arch.  de  Toscane  à  Florence  :  Signori, 
Carteggio,  Missive,  Registri  I  Cancelleria,  no  19,  f»  97  vo  ;  Lettre  au  roi  de 
France,  écrite  en  janvier  1381.  —  Mêmes  archives  :  Rîformagioni,  classe  X, 
distinsione  111,  n  1,  f°*  193  à  195  ;  Instructions  aux  ambassadeurs  envoyés  en 
France  en  date  du  29  juin  1389. 

^  Voir  pour  tout  ce  qui  suit  les  Instructions  aux  ambassadeurs  du  24  jan- 
vier 1393  ;  Arch.  nat.,  J  495,  n  »  1  et  n«  2.  f  «  1  à  7  v*  ;  et  les  Instructions  du 
26 janvier  1394,  même  carton  no  2,  f*  8  et  9  ;  ChampoIlion-Figeac>  p.  7  à  13, 
etl6à21. 
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au  comte  de  Vertus  que  lui  et  tous  les  Italiens  et  le  roi  d'Angle- 
terre entendent  à  faire  une  ligue,  à  laquelle  on  pensait  induire 
le  roi  des  Romains,  pour  garder  Tétat  et  l'honneur  de  l'Antipape, 
de  l'Église  et  de  l'Empire  ;  il  lui  a  demandé  de  se  mettre  en  la 
dite  ligue,  mais  le  comte,  pour  l'honneur  du  Roi  et  pour  l'amour 
et  affection  qu'il  a  envers  lui,  n'a  jamais  voulu  y  consentir.  Déjà 
la  plus  grande  partie  de  ceux  d'Italie  se  sont  alliés  ensemble, 
spécialement  les  voisins  de  ses  terres  ;  et  parce  qu'il  ne  veut 
s'allier  avec  eux,  il  demeure  tout  seul^  ce  qui  est  et  pourrait  être 
au  grand  préjudice  de  lui  et  de  son  état.  Aussi  requiert-il  le  roi 
de  France  qu'il  le  veuille  prendre  en  sa  protection  et  sauvegarde 
et  qu'il  veuille  faire  alliance  avec  lui  *.  » 

En  môme  temps,  les  ambassadeurs  présentent  un  projet  de 
traité  tout  rédigé  à  l'avance.  Charles  VI,  cependant,  hésite  à 
conclure  une  alliance,  «  car  il  n'en  a  intention,  volonté  ni 
besoin,  n  Mais  un  représentant  du  Pape,  Messire  Raymond  Ber- 
nard Flament,  spécialement  envoyé  dans  ce  but,  insiste  vivement 
au  nom  de  Clément  VIL  II  finit  par  l'emporter  et  le  Roi  consent 
«  en  faveur  du  Saint-Père  et  de  l'Église  et  non  autrement,  à  faire 
ligue  avec  le  comte  de  Vertus  *.  » 

En  conséquence,  pendant  que  les  seigneurs  de  la  Trémoille  et 
deBlaru,  et  maître  Nicole  de  Rancé,  reçoivent  l'ordre  de  partir 
pour  la  Lombardie  ',  les  gens  du  conseil  du  Roi  commencent  à 
discuter  avec  les  employés  Milanais  les  conditions  du  traité  d'al- 
liance. 

Jusqu'ici,  on  ne  voit  encore  aucune  allusion  aux  véritables 
intentions  de  Jean-Galéas.  Mais  la  question  capitale  qui  agite  les 
esprits,  le  «  fait  de  l'Église,  »  ne  tarde  pas  à  être  abordée  dans 
les  conférences.  Les  gens  du  Roi  demandent  «  si  le  comte  de 
Vertus  se  déclarerait  et  ferait  déclarer  son  pays  »  pour  le  Pape 
Clément  VIL 

C'était  le  moment  propice  que  guettaient  Nicolas  Spinelli  et 
ses  collègues.  Ils  répondent  :  a  Que  le  comte  de  Vertus  tenait  le 
Saint-Père  pour  vrai  Pape,  comme  le  roi  de  France  ;  toutefois, 
que  les  choses  étant  en  l'état  où  elles  sont,  il  n'oserait  se  décla- 

^  Instructions  du  24  janvier  1393.  Champollion-Figeac,  p.  9. 

^Journal  de  la  première  ambassade.  Audience  du  26  mai  1393.  Arch.  nat., 
J  495,  n<»  5. 

>  Instructions  du  26  janvier  1394.  Arch.  nat.  J  495,  n^  2,  f^  8  v\  Champol- 
lion-Figeac,  p.  17. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  ROYAUME  D'ADRIA.  57 

rer  par  crainte  de  ses  voisins  et  de  ses  sujets  qui  tenaient  le 
contraire.  Mais  si  notre  Saint -Père  et  l'Église  voulaient  transpor- 
ter au  roi  de  France  ou  à  auouns  des  seigneurs  de  son  sang,  le 
comté  de  Bologne  et  les  autres  terres  qu'ils  ont  es  parties  d'Ita- 
lie et  dans  les  Marches,  qui  sont  occupées  par  des  tyrans  ou  se 
gouvernent  en  commune  et  n'obéissent  point  à  l'Église,  et  les- 
quelles quant  à  présent  pourraient  être  bien  facilement  con- 
quises, car  les  cités,  villes  et  pays  désignés  voudraient  avoir  un 
seigneur  naturel,  à  qui  ils  puissent  avoir  recours,  qui  les  gardât 
et  gouvernât  en  justice,  si  le  roi  de  France,  ou  celui  à  qui  elles 
seraient  transportées  passaient  au  delà  des  Alpes  avec  suffisant 
nombre  de  gens  d'armes,  il  les  aiderait  de  tout  son  pouvoir  à  les 
conquérir  et,  dès  qu'ils  seraient  dans  la  contrée,  se  déclarerait 
et  ferait  déclarer  son  pays  pour  notre  Saint-Père.  Autrement  il 
ne  voyait  pas  qu'il  se  pût  déclarer,  sans  grand  péril  de  son 
état  K  » 

Aussi  habilement  amenée,  la  proposition  des  ambassadeurs 
milanais  séduit  les  Tîonseillers  du  Roi.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
cette  solution  tant  cherchée  qui  peut  terminer  le  Grand  Schisme, 
et  le  terminer  à  l'avantage  du  Pape  reconnu  par  la  France  ? 
La  situation  du  royaume  deNaples,  qu'on  leur  rappelle  à  propos, 
la  bulle  du  17  avril  1379,  dont  on  leur  révèle  l'existence,  qui 
crée  un  précédent  et  semble  par  conséquent  aplanir  toutes  les 
difficultés  à  l'égard  du  Saint-Siège,  achèvent  de  les  décider. 

La  maladie  de  Charles  VI  ne  lui  permet  pas  évidemment  de 
profiter  lui-m^me  de  la  combinaison  offerte  par  Jean-Galéas  : 
son  nom  n'a  été  mis  en  avant  qu'afin  de  mieux  inspirer  la  con- 
fiance. Le  choix  du  duc  d'Orléans  ne  peut  donc  être  douteux. 
Frère  unique  du  Roi,  il  paraît,  ainsi  que  le  déclarent  les  actes 
oltîciels  «  le  prince  de  son  sang  le  mieux  taillé  d'entreprendre  . 
cette  conquête,  car  il  est  jeune  et  peut  bien  travailler,  et  aussi 
le  comte  de  Vertus,  qui  a  grande  puissance  en  Italie,  lui  fera 
plus  volontiers  aide  et  secours  qu'à  nul  autre,  parce  qu'il  a  épousé 
sa  fille  *.  » 

C'est  à  cette  conclusion  que  s'arrêtent  les  membres  du  gouver- 


^  Instructions  aux  ambassadeurs  du  24  janvier  1393  et  du  26  janvier  1394. 
—  Arch.  nationales,  J  495,  n*»  2,  f»  2  et  8.  —  ChampoUion-Figeac.  p.  10  et  17. 

*  Instructions  aux  ambassadeurs  du  24  janvier  1393.  ChampoUion-Figeac, 
pages  10  et  11. 
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nement,  «  après  grand  avis  et  délibération,  n  Le  24  janvier  1393, 
ils  nomment  trois  ambassadeurs  auprès  de  Clément  VII,avec  mis- 
sion d'obtenir  du  pontife  qu'il  renouvelle  pour  le  duc  d'Orléans 
la  création  du  royaume  d'Adria,  en  lui  octroyant  une  bulle  d'in- 
féodation  absolument  identique  à  celle  du  ,17  avril  1379  *. 

Ces  ambassadeurs  étaient  :  Tévêque  de  Noyoh,  Philippe  de 
Moulins;  le  sire  deCoucy,  Tillustre  Enguerrand  VII,  et  Jean  de 
Sains,  secrétaire  du  Roi  et  chancelier  de  l'évéché  d'Amiens. 

Il  eût  été  dilficile  de  faire  un  meilleur  choix-.  L'évéque  de 
Noyon  était  à  bon  droit  renommé  pour  son  éloquence  et  sa  prati- 
que des  affaires  ^.Quant  au  sire  de  Goucy, c'était  peut-être  Thomme 
de  France  qui  connaissait  le  mieux  les  complications  de  la  politi- 
que italienne  ;  car  cet  auxiliaire  dévoué  des  maisons  d'Anjou  et 
d'Orléans  avait  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  d'exercer  en 
Lombardie,  en  Toscane  et  dans  les  États  de  l'Église  ses  remar- 
quables qualités  de  capitaine  et  de  diplomate  '.  Au  troisième  en- 
voyé, Jean  de  Sains,  était  réservé  un  rôle  plus  modeste  :  il  met- 
trait son  talent  d'écrivain  au  service  de  ses  collègues  et  nous  lui 
devons  une  sorte  de  journal  des  deux  ambassades,  qui  a  servi 
plus  tard  de  canevas  aux  relations  officielles,  mais  qui  est  aussi 
arrivé  jusqu'à  nous  sous  la  forme  primitive  ^ 

Au  premier  abord,  la  question  parut  fort  simple  et  bien  nette- 
ment délimitée.  L'essentiel  était,  en  effet,  de  décider  Clé- 
ment VII  à  admettre  en  principe  la  combinaison.  S'il  consentait 
à  entrer  dans  cette  voie,  tout  était  gagné  ;  du  moins  on  le  croyait, 

*  Instructions  du  24  janvier  1393.  ~  Arch.  nationales,  J  495,  n'*  1  et  n9  2, 
f»  1  à  7  y«.  —  Champollion-Figeac,  Louis  et  Charles  ducs  d'Orléam,  p.  7-13; 
Doûet  d'Àrcq,  Pièces  inédites  relatives  au  règne  de  Charles  Vf,  1. 1,  p.  112. 

*  Philippe  de  Moulins,  d'abord  évêque  d'Évreux,  puis  en  1388  transféré  à 
.révêché  de  Noyon,  fut  successivement  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  pré- 
sident de  la  Cour  des  Aides^  membre  du  Grand  Conseil  et  remplit  à  plusieurs 
reprises  d'importantes  missions  diplomatiques.  —  Gallia  christiana,  t,  II, 
col.  1409  et  t.  IX.  col.  1018. 

3  Voir  un  article  sur  La  prise  d' Are zzo  par  Enguerrand  de  Couci/,  que 
nous  avons  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  C/iartes,  année  1880, 
p.  161. 

*  Arch.  nationales,  J  495,  n°  3,  f®^  3  et  4,  n**  5.  Ces  deux  pièces,  écrites  très 
rapidement  et  quelquefois  fort  difficiles  à  lire,  ne  sont  qu'un  brouillon,  où  les 
dates  sont  assez  souvent  restées  en  blanc.  11  faut  assurément  les  attribuer  à 
Jean  de  Sains.  Le  rédacteur  se  met  lui-même  en  scène  pendant  la  seconde 
ambassade  (19  août  1394)  et  parle  de'  lui  à  la  première  personne.  Les  trois 
autres  ambassadeurs,  l'évéque  de  Noyon,  Enguerrand  de  (.'oucy  et  Jean  de 
Trie,  étant  désignés  par  leur  nom,  le  doute  n'est  pas  possible. 
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car  le  Pape  iv'aurait  plus  qu'à  agir  exactement  comme  il  l'avait 
fait  en  1379  à  Tégard  du  duc  d'Anjou.  Un  seul  nom  à  changer,  la 
date  à  modifier,  et  la  bulle  d'inféodation  du  17  avril,  textuelle- 
ment reproduite,  répondait  à  toutes  les  exigences,  rendait  inutiles 
les  discussions  de  détail.  Aussi  les  instructions  diplomatiques 
n'insistent-elles  absolument  que  sur  les  raisons  à  faire  valoir  aux 
yeux  du  Saint-Père,  sans  supposer  que  le  débat  puisse  jamais 
porter  sur  la  forme  môme  de  l'acte  de  donation,  ni  que  l'on  exige, 
avant  de  s'engager  tout  à  fait,  des  renseignements  précis  sur  les 
ressources  et  les  espérances  du  duc  d'Orléans.  Tout  au  plus,  en 
recommandant  aux  ambassadeurs  de  toujours  invoquer  la  bulle 
du  17  avril,  leur  laisse-t-on  pleine  liberté  sur  un  point  de  détail  ; 
le  montant  de  la  redevance  annuelle  à  payer  au  Saint-Siège. 

Ces  instructions  diplomatiques  portent  le  nom  du  roi  de 
France  :  en  réalité  c'était  Jean-Galéas  qui  conduisait  toute  l'af- 
faire. Grâce  à  lui,  l'évêque  de  Noyon  et  ses  collègues  furent 
soigneusement  instruits  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  leur  mis- 
sion. Déjà  ils  avaient  entre  leurs  mains  une  copie,  assez  incom- 
plète à  la  vérité,  de  la  bulle  octroyée  au  duc  d'Anjou  ^  Un  «  sage 
homme,  ami  de  "Monseigneur  d'Orléans:»,  le  seigneur  de  Piedi- 
lugo  près  Terni  *,  probablement  l'un  des  envoyés  milanais  et 
dans  tous  les  cas  l'interprète  du  comte  de  Vertus,  leur  remit  une 
notice  très  complète  sur  les  États  de  l'Église,  au  point  de  vue 
géographique  et  politique  :  pièce  doublement  précieuse  ;  car  en 
nommant  les  villes  et  les  forteresses  importantes,  elle  permettait 
de  mieux  vérifier  les  avantages  offerts  au  duc  d'Orléans  ;  en  op- 
posant à  la  liste  des  seigneurs  dévoués  5  Florence  et  au  pape 
Boniface  IX,  celle  des  alliés  que  Jean-Galéas  ramènerait  à  Tobé- 
dience  de  Clément  VIT,  elle  fournissait  un  argument  de  premier 
ordre  en  faveur  du  projet  soumis  à  la  cour  d'Avignon  ^.  Le  môme 

*  Journal  de  la  première  antbassade.  Archives  nationales.  J  495,  n<*  5. 

*  Le  rédacteur  de  cette  pièc|e  nous  dit  lui-même  qu*il  possédait  en  franc- 
alleu  et  comme  bien  patrimonial  le  château  de  Piedilugo,  avec  le  beau  lac  de 
ce  nom,  aux  environs  de  Terni,  dans  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Tos- 
cane. 11  avait  reçu  du  pape  Clément  VII,  Corinaldo,  Montenovo,  Mondolfo  et 
deux  autres  châteaux  dans  la  &J arche  d'Ancône.  Enfin  ses  gendres  étaient 
Jean  Orsini,  fils  de  François  Orsini  et  Benoit  Caetani,  cousin  du  comte  de 
Fondi. 

Ces  divers  renseignements  permettront  peut-être  de  retrouver  le  nom 
exact  du  personnage,  que  nous  n'avons  pu  découvrir  malgré  toutes  nos 
recherches. 

*  Archives  nationales,  J  495,  no  2,  f»  6  et  7  (pièce  inédite)  . 
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personnage  poussa  plus  loin  encore  la  précaution  ;  il  alla  jusqu'à 
rédiger  le  plan  d'un  discours  au  Pape,  où  les  considérations  his- 
toriques occupaient  la  première  place,  par  le  récit  des  troubles 
et  des  malheurs  qui  désolaient  les  États  pontificaux,  depuis  que 
le  siège  de  la  Papauté  avait  été  transporté  loin  de  Rome  ^ 

Ainsi  préparés  aux  négociations,  les  ambassadeurs  français 
arrivèrent  à  Avignon  le  dimanche  16  mai  1393.  Dès  le  surlen- 
demain, 18  mai,  ils  dînaient  à  la  table  du  Pape  et  présentaient 
leurè  lettres  de  créance.  Mais  le  duc  de  Bourbon  était  entré  dans 
la  ville  en  môme  temps  qu'eux  ;  il  fallait  le  recevoir  avec  les 
égards  dus  à  son  rang  et  cette  circonstance  retarda  jusqu'au  26 
mai  la  première  audience  accordée  aux  envoyés  du  Roi. 

Ce  fut  l'évoque  de  Noyon  qui  porta  la  parole.  Son  long  et  élo- 
quent discours  développait  à  la  fois  les  raisons  indiquées  dans 
les  instructions  diplomatiques  et  les  arguments  historiques 
communiqués  par  le  comte  de  Vertus.  A  moins  d'un  miracle, 
disait-il,  l'intervention  de  la  Maison  de  France  est  seule  désor- 
mais capable  de  terminer  le  schisme  par  le  retour  à  Rome  du 
légitime  pontife  exilé  dans  Avignon.  Réduit  à  ses  propres  forces, 
Clément  VII  ne  peut  rien.  Et  cependant  le  temps  presse,  car  le 
simple  fait  d'une  résidence  à  Rome  exerce  sur  les  esprits,  à  dé- 
faut d'un  examen  attentif,  une  singulière  influence  qui  affermit 
chaque  jour  l'autorité  de  son  compétiteur. 

Les  termes  dans  lesquels  devaient  se  produire  cette  interven- 
tion, viennent  d'être  nettement  indiqués  par  l'orateur  :  en  vain 
pourrait-on  objecter  que,  si  le  Roi  et  les  princes  veulent  agir  en 
ce  sens,  ils  n'ont  qu'à  faire  une  simple  expédition,  qu'à  opérer 
la  conquête  au  nom  de  l'Église  et  pour  l'Église  et  à  lui  restituer 
ensuite  en  toute  propriété  ces  terres  qui  lui  ont  été  arrachées. 
Quand  bien  même  le  Roi  y  consentirait,  ce  qui  est  fort  loin  d'être 
assuré,  les  résultats  seraient  tout  différents.  L'Antipape  et  ses 
cardinaux  fuiraient  certainement  devant  l'orage;  mais,  le  danger 
passé,  les  troupes  françaises  parties,  ils  reviendraient  en  force  et 
les  sujets  de  Clément  VIl^  encore  mal  affermis  dans  le  devoir, 
retourneraient  à  leurs  anciennes  erreurs,  dès  que  la  puissance 
royale  cesserait  de  les  maintenir. 

La  formation  d'un  royaume  pour  le  duc  d'Orléans  écarte  au 
contraire  tout  péril  ultérieur.  Derrière  le  nouveau  monarque,  on 

*  Archives  nationales,  J  495,  n"  2,  f»  3  à  6  (pièce  inédite). 
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sentira  toujours  le  roi  de  France.  Les  Florentins  et  leurs  alliés, 
qui  jadis  n'ont  pas  hésité  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  Saint- 
Siège  *,  n'oseront  plus  rien  entreprendre  contre  les  provinces 
données  au  frère  de  Charles  VI  ;  et  les  habitants  du  pays,  si 
cruellement  éprouvés  par  la  guerre,  s'empresseront  avec  joie  de 
reconnaître  son  autorité,  parce  qu'ils  espéreront  ainsi  trouver 
la  paix  et  la  tranquillité  «  sous  l'ombre  des  ailes  du  roi  de 
France  *.  » 

Mais,  en  donnant  en  fief  une  partie  des  États  pontificaux,  ne 
va-t-on  pas  appauvrir  l'Église  et  porter  un  coup  sensible  à  la 
puissance  temporelle  des  Papes  ?  L'histoire  des  démêlés  du 
Saint-Siège  avec  ses  sujets  d'Italie,  dont  l'évoque  de  Noyon  trace 
le  sombre  tableau  depuis  le  pontificat  de  Jean  XXII,  démontre 
au  contraire,  par  des  exemples  saisissants,  que  l'Église  aura  tout 
à  gagner.  Dans  les  provinces  qu'il  s'agit  d'inféoder,  son  autorité 
n'est  plus  qu'illusoire.  Ses  légats  sont  restés  impuissants  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  villes  révoltées,  ou  à  renverser  les 
tyrans  qui  ont  usurpé  la  souveraineté.  Partout  il  a  fallu  céder 
aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Des  sommes  immenses  ont 
été  englouties,  tandis  que  la  Chambre  Apostolique  cessait  de  per- 
cevoir jusqu'aux  droits  et  aux  redevances  ecclésiastiques.  En 
s'efforçant  de  retenir  ces  provinces,  les  prédécesseurs  de  Clé- 
ment VII  n'ont  obtenu  d'autre  résultat  «  que  l'offense  de  Dieu,  la 
perte  des  âmes,  le  déchirement  de  toutes  les  églises  du  monde,  le 
plus  grand  déshonneur  et  la  honte  de  l'Église  ^.  » 

Que  l'on  mette  en  parallèle  les  services  rendus  à  la  Papauté 
par  ce  royaume  de  Naples,  qui  est  placé  identiquement  dans  les 
conditions  demandées  pour  le  futur  royaume  du  duc  d'Orléans  ; 
que  l'on  oppose  aux  luttes  malheureuses  soutenues  par  les  légats 
le  dévouement  inaltérable  des  rois  Angevins,  depuis  l'avènement 
de  Charles  I  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  leurs  trésors 
largement  ouverts,  leurs  armées  toujours  prêtes  à  défendre 
Rome;  et  toute  hésitation  doit  disparaître.  Les  intérêts  matériels 
du  Saint-Siège,  comme  Thonneur  de  l'Église,  le  devoir  de  ras- 


'  Soas  le  pontificat  du  pape  Grégoire  XI. 

*  m  Quia  sub  umbra  alarum  régis  Francie  sperabunt  firmiter  in  pace  et 
tranquillitate  vivcre.  » 

3  «  Retentio  istarum  terrarum  fuit  ad  ofiensionem  Dei,  et  destructionem 
animarum,  et  eviscerationem  omnium  ecclesiarum  mundi,  et  maximum 
dedecus  et  verecundiam  Romane  Ecclesie.  » 
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sarer  les  conscieDces^  comme  la  Décessîté  de  faire  triompher  ses 
propres  droilsr  obligent  également  Clément  YII  à  accepter  les 
propositions  du  roi  de  France  et  de  son  frère. 

D'ailleurs^  il  existe  des  précédents.  Sans  parler  du  royaume 
de  Naples,  les  Souverains-Pontifes  ont  à  plusieurs  reprises  ac- 
cordé des  fiefs,  beaucoup  moins  importants,  il  est  vrai,  mais  sou* 
mis  à  un  régime  analogue.  Bien  plus,  le  Pape  a  lui-même  tracé 
l'exemple  qu'il  doit  suivre,  lorsqu'il  a  créé  pour  le  duc  d'Anjou  le 
royaume  d'Âdria  ;  et  c'est  en  proposant  comme  modèle  la  bulle 
du  17  avril  1379,  en  démontrant,  en  môme  temps,  la  nécessité 
de  tenir  l'affaire  tout  à  fait  secrète,  que  l'orateur  termine  sa 
harangue  ^ 

Dans  sa  réponse  à  l'ambassadeur.  Clément  Vil  affirma  son  vif 
désir  de  mettre  à  exécution  le  projet  qui  lui  était  soumis.  Toute- 
fois, comme  «  l'affaire  était  d'une  extrême  importance,  qu'eJie 
n'intéressait  pas  seulement  le  Pape  mais  le  sacré-collège  tout 
entier,  >  il  se  voyait  obligé  d'en  parler  d'abord  aux  cardinaux, 
sans  cacher  cependant  qu'il  rencontrerait  probablement  une 
assez  forte  opposition. 

Une  observation  de  Tévèque  vint  aussitôt  arrêter  le  Saint-Père. 
L'entreprise  projetée  exigeait  le  secret  le  plus  absolu  ;  «  en  par- 
ler aux  cardinaux,  dont  il  y  avait  plusieurs  Italiens,  ce  serait  tout 
découvrir,  d'où  de  grands  inconvénients  pourraient  s'ensuivre, 
car  les  Italiens,  s'ils  le  savaient,  pourraient  faire  ligue  et  se  pré- 
munir contre  le  duc  d'Orléans,  et  de  son  côté,  l'intrus  *  pourrait 
inféoder  les  dites  terres  à  d'autres  ou  les  laisser  s'organiser  en 
communes  ^.i>  L'ambassadeur  suppliait  donc  le  Pape  de  se  borner 
à  rendre,  en  faveur  du  duc,  une  bulle  identique  à  celle  du  17 
avril  1379,  dont  il  lui  mettrait  au  besoin  sous  les  yeux  une  copie 
partielle. 

Cette  insistance  des  envoyés  français  à  invoquer  la  création  du 
royaume  d'Adria  parut  troubler  le  Pontife.  Il  voulut  voir  cette 
copie  qu'ils  prétendaient  posséder,  l'examina  longuement,  et 
finit  par  ordonner  des  recherches  aux  archives,  afin  d'en  retrou- 

*  Archives  nationales,  J  495,  n"  2,  fo  3-6  :  Avisement  fait  à  induire  le  Pape 
et  le  collège  des  Cardinaux  à  faire  f  inféodât  ion  (pièce  en  latin,  inédite). 
Même  carton  n«  5,  Journal  inédit  de  la  première  arnbassade, 

"'  Boniface  IX,  Tadversaire  de  Clément  VII. 

•  Journal  de  la  première  ambassade. 
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ver  la  minute  ou  la  transcription  dans  les  registres  de  la  chan- 
cellerie. 

C'est  que  la  bulle  d'inféodation,  que  Ton  faisait  ainsi  reparaî- 
tre après  tant  d'années  d*oubli,  lui  rappelait  les  plus  mauvais 
jours  de  son  pontificat.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'en  cette 
circonstance  il  avait  agi  avec  une  extrême  légèreté,  et  qu'il  avait 
môme  manqué  aux  règles  établies,  en  ne  faisant  pas  intervenir 
le  sacré-collège.  Avec  le  temps,  la  réflexion  était  venue  ;  sa  res- 
ponsabilité l'effrayait.  Partagé  entre  son  vif  désir  de  mettre  à  pro- 
fit une  occasion  inespérée  et  la  orainte  de  passer  pour  n  ledilapi- 
dateur  de  l'héritage  de  l'Église,  *  »  il  aurait  voulu  se  retrancher 
derrière  l'avis  des  cardinaux,  ne  prendre  une  décision  qu'en 
agissant,  ou  du  moins,  en  paraissant  agir  sous  leur  inspiration. 
Et  pourtant  la  remarque  de  l'évèque  de  Noyon  était  trop  juste 
pour  ne  pas  le  frapper.  Aussi  se  décida-t-il,  après  quelques  jours 
de  réflexion,  à  adopter  un  moyen  terme.  Trois  cardinaux  seule- 
ment, les  cardinaux  d'Amiens  *,  d'Albano  ^  et  de  Thury  *  furent 
invités  par  lui  à  entendre  les  propositions  des  ambassadeurs 
français  et  à  exprimer  ensuite  leur  opinion  sur  la  conduite  à  tenir. 

Interrogé  le  premier,  le  cardinal  d'Amiens  se  montrafavorable 
à  l'adoption  du  projet,  et  reconnut  également  qu'il  était  indispen- 
sable d'observer  la  plus  grande  discrétion.  Mais,  à  son  avis,  le 
Pape  ne  pouvait  encore  répondre  aux  envoyés  du  roi  de  France. 
Savait-il  en  effet  «  quelle  volonté  le  Roi  et  les  princes  avaient 
à  ce  fait,  si  Monseigneur  d'Orléans  avait  assez  de  finances  pour 
ce  fait  conduire  et  terminer,  quel  serait  l'appui  fourni  par  le 
comte  de  Vertus,  quelles  gens  et  combien  le  dit  Monseigneur 
d'Orléans  voudrait  mener  avec  lui  et  comment  il  voudrait  con- 
duire ce  fait  ^?  li 


>  Voir  la  seconde  ambassade. 

^  Jean  de  la  Grange,  évêque  d'Amiens  en  1372,  renonça  à  son  évêché  lors- 
qu'il reçut  le  chapeau  de  cardinal,  le  20  décembre  1375.  —  Voir  sur  le  cardi- 
nal d* Amiens  une  longue  notice  de  Baluze  :  Vitœ  Paparum  Avenionensium, 
1 1,  col.  1154-1170.  —  Gallia  christiam,  t.  IX,  col.  1193. 

3  Nicolas  Brancacci,  de  Naples,  archevêque  de  Bari  puis  de  Gosensa,  cardi* 
nal-évêque  d'Albano  en  1388.  —  Baluze,  ouvrage  cité,  1. 1,  col.  1256-1266. 

*  Pierre  de  Thury,  ancien  Maître  des  Requêtes  de  Thôid,  nommé  cardinal 
le  12  juillet  1385.  Ce  fut  lui  qui  en  1390  fut  chargé  par  le  pape  Clément  VII 
de  bénir  le  vaisseau  du  roi  Louis  II  d'Anjou,  s'embarquant  pour  Naples. — 
Voir  Baluze,  ouv.  cité,  col.  1348-1356. 

*  Journal  de  la  première  ambassade. 
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Aucune  de  ces  questions  n'avait  été  prévue  dans  les  instruc- 
tions diplomatiques.  Les  représentants  du  Roi  ne  purent  que 
dissimuler  leur  embarras,  en  répétant  de  nouveau  la  demande 
déjà  exposée  au  Pape. 

Il  était  donc  nécessaire,  reprit  le  cardinal,  qu'avant  de  rien 
conclure,  le  Pape  envoyât  ses  conseillers  à  la  cour  de  France 
afin  d'obtenir  une  réponse  précise  et  complète. 

Cette  opinion  du  cardinal  d'Amiens  rallia  tous  lessuffrages,  et  le 
sens  général  de  la  réponse  aux  ambassadeurs  parut  dès  lors  fixé. 
Mais  Clément  VII  tenait  essentiellement  à  faire  parler  les  deux 
autres  cardinaux  ;  il  ordonna  de  continuer  encore  la  délibération 
en  présence  des  envoyés.  Il  exigea  môme,  les  conférences  termi- 
nées, que  chacun  des  cardinaux  exprimât  ses  conclusions  sous 
forme  d'avis  et  qu'avant  de  quitter  Avignon,  les  ambassadeurs 
allassent  les  visiter  en  particulier  n  pour  avoir  un  ami.  d 

Ces  divers  entretiens  n'amenèrent  d'ailleurs  aucun  résultat 
nouveau.  On  indiqua  cependant  d'une  manière  très  vague  les 
principales  lignes  à  suivre  dans  la  mise  à  exécution,  c  II  semblait 
expédient  que  Monseigneur  d'Orléans  entreprit  ce  fait  en  per- 
sonne, qu'il  eût  continuellement  deux  mille  hommes  d'armes  ou 
lances  garnies  et  quinze  cents  hommes  de  trait  *  avec  bons  capi- 
taines et  nofables  ;  el  qu'il  eût  bien  grands  seigneurs  avec  lui  ; 
et  que  lui  et  les  dits  grands  seigneurs  et  les  dites  gens  d'armes 
et  de  trait  fussent  tels,  qu'ils  ne  s'en  retournassent  pas  jusqu'à 
la  fin  de  la  conquête.  Et  semblait  qu'avant  que  cette  besogne 
prit  fin,  il  y  faudrait  bien  être  par  trois  ans,  et  que  par  chaque 
année  seraient  bien  nécessaires  six  cent  mille  francs  ;  et  qu'aussi 
il  conviendrait  de  savoir  du  comte  de  Vertus  quel  aide  il  vou- 
drait faire  et  comment  il  donnerait  querelle  franche  *  au  dit 
Monseigneur  d'Orléans  ;  et  aussi  que,  si  faire  se  pouvait,  l'on 
cherchât  à  conclure  alliance  avec  le  comte  et  les  grands  seigneurs 
d'Italie  \t> 

Mais  les  ambassadeurs  tentèrent  vainement  d'amener  le  débat 
sur  l'objet  essentiel  de  leur  mission,  sur  cette  fameuse  bulle 
octroyée  au   duc  d'Anjou,   qui  leur  servait  de  réponse  à  tout. 


'  La  relation  oflScielle  de  l'ambassade  dit  seulement  six  cents.  Arch.  nat, 
J  495,  n^2.  f»  8. 

*  C'est-à-dire  roccasion  d'entrer  en  guerre. 

*  Jot4mal  de  la  première  ambassade. 
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Comme  ils  insistaient  encore  sur  ce  point,  alors  que  le  cardinal 
de  Thury  avait  demandé  que  Ton  agît  avec  une  extrême  circon- 
spection, et  €  que  l'on  vît  que  cela  se  pût  faire  sans  la  destruc- 
tion de  l'état  du  Pape  et  de  l'Église,  »  ils  s'attirèrent  cette  brus- 
que réponse  :  «  Que  si  la  besogne  était  autre,  on  ferait  bien 
d'autres  bulles,  "ù 

Du  reste,  ce  même  cardinal  de  Thury  proposa  une  autre  com- 
binaison, peu  faite  assurément  pour  pfaire  à  la  Cour  de  France  ; 
on  cherchait  un  moyen  de  créer  le  nouveau  royaume  sans  éveil- 
ler les  soupçons  ;  il  était  pourtant  facile  de  tout  concilier  :  que 
le  duc  d'Orléans  commençât  la  guerre  au  nom  du  Pape  et  qu*il 
mît  dans  les  places  enlevées  des  gens  à  lui  ;  une  fois  la  conquête 
terminée,  on  n'aurait  plus  rien  à  ménager  et  l'on  pourrait  alors 
lui  accorder  ouvertement  une  bulle  d'inféodation  approuvée  par 
les  cardinaux*. 

Dans  l'intervalle,  le  21  juin  1393,  le  Pape  avait  donné  sa 
réponse  officielle  aux  ambassadeurs,  en  annonçant  qu'il  enver- 
rait son  trésorier,  Tévêque  de  Maguelonne  *,  vers  le  Roi  et  son 
frère,  «  pour  parler  à  eux  de  cette  matière,  et  savoir  d'eux  leur 
intention  plus  avant  sur  le  fait  de  ladite  entreprise,  au  cas  qu'elle 
se  ferait,  et  sur  la  manière  de  faire  ^.  i> 

Somme  toute,  le  résultat  de  la  première  ambassade  fut  assez 
loin  de  répondre  aux  espérances  du  duc  d'Orléans  et  du  comte 
de  Vertus.  Si  Clément  VII  avait  favorablement  accueilli  la  pro- 
position des  envoyés  français,  en  revanche  la  bulle  d'inféodation, 
que  l'on  croyait  obtenir  d'emblée,  n'avait  même  pas  été  l'objet 
d'unaflcule  minute  de  discussion,  et  les  trois  cardinaux  consultés 
par  le  Pape  avaient  refusé  de  prêter  aucune  attention  à  ce  fa- 
meux document  sur  le  royaume  d'Adria,  qui  devait  aplanir  tous 
les  obstacles.  Cependant  l'aflaire  paraissait  en  bonne  voie  et 
Jean-Galéas  en  serait  quitte,  semblait-il,  pour  attendre  encore 
avant  d'écraser  ses  adversaires. 

Ces  négociations,  dont  l'issue  pouvait  leur  être  si  fatale, 
échappèrent-elles  complètement  à  l'attention  des  Florentins  ?  La 
présence  à  Paris  de  Nicolas  Spinelli  et  des  ambassadeurs  mila- 

>  Voir  pour  toute  la  première  ambassade,  le  Journal  de  Jean  de  Sains,  Arch. 
nationales,  J  495,  n*»  5. 

*  Antoine  de  Lovier. 

•  Rapport  officiel  de  la  première  ambassade,  Arch.  nat.,  J  495,  n*>  2,  f»  8; 
ChampoUion-Figeac,  p.  14. 

T.   XXVni.  i«'  JUILLET   1880.  5 
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nais  ne  resta  pas  du  moins  ignorée  sur  les  bords  de  TArno.  Ce 
fut  môme  le  roi  de  France  qui  donna  l'éveil.  Déployant  beaucoup 
plus  de  zèle  que  Jean-Galéas  ne  l'eût  souhaité,  il  voulut,  dès 
qu'il  apprit  du  Souverain  Pontife  l'existence  de  la  ligue  de  Bo- 
logne, faire  des  observations  à  ses  alliés,  les  Florentins.  Vers  le 
commencement  d'avril  1393,  un  ancien  lieutenant  du  sire  de 
Coucy,  Mathieu  d'Humières  ^  vint,  au  nom  de  Charles  VI,  deman- 
der à  la  Seigneurie  de  ne  favoriser  ni  le  cpmpétiteur  de  Clé- 
ment VII,  ni  l'adversaire  du  roi  Louis  II  d'Anjou  *.  Bientôt 
les  intrigues  de  Nicolas  Spinelli  furent  dévoilées  à  Florence.  On 
sut  qu'il  cherchait  à  perdre  la  République  dans  l'esprit  du  Roi, 
qu'il  l'accusait  de  vouloir  reprendre  immédiatement  la  guerre,et 
d'avoir  fait  entrer  dans  la  ligue  le  Pape  de  Rome  et  Ladislas  de 
Durazzo,  au  mépris  de  la  majesté  royale.  Aussi  les  Florentins 
s'empressèrent-ils  de  repousser  hautement  de  pareilles  calomnies, 
par  une  lettre  éloquente,  écrite  au  Roi  le  2  juillet  1393,  à  l'époque 
même  où  l'évoque  de  Noyon  et  ses  collègues  quittaient  Avignon. 
Ils  essayaient  de  rétablir  les  faits  sous  leur  véritable  jour,  en 
affirmant  que  la  ligue  de  Bologne  n'était  qu'une  mesure  de  pré- 
caution, et  nullement  le  prélude  de  nouvelles  hostilités  ;  en  môme 
temps,  ils  cherchaient  à  excuser  leur  refus  d'y  laisser  entrer 
Jean-Galéas.  «  Le  Pape  de  Rome.  i>  ajoutaient-ils  malicieuse- 
ment, a  a  beaucoup  insisté  pour  que  lui-môme  et  notre  frère  le 
comte  de  Vertus  fussent  admis  dané  la  ligue  :  ce  que  nous  avons 
refusé  et  n'avons  pas  voulu  accorder,  surtout  à  cause  du  schisme 
et  des  égards  que  nous  devons  à  Votre  Grandeur.  Nous  aurions 
bien  volontiers  reçu  le  comte  de  Vertus  ;  mais  il  aurait  é1^  peu 
honnôte  de  lui  accorder,  à  lui  seul,  ce  que  nous  avions  remsé  à 
tous  les  deux  ensemble  ^.  d  Ainsi  disparaissait  complètement 

*  Mathieu  d'Humières  fut  un  des  lieutenants  du  sire  de  Coucy,  pendant  sa 
campagne  en  Italie  de  1384.  —  Voir  BibL  de  VEcole  des  Chartes,  1880, 
p.  161  et  seqq.  La  prise  d'Arezzo  en  1384. 

*  Arch.  de  Toscane  à  Florence  :  Signoria,  Carteggio,  Missive,  Reg,  1 
Cancell.,  n<>22,>  143  v^.  Lettre  au  roi  de  France  du  17  avril  1393. 

3  «  Insistit  et  successor  Summi  Pontificis  prius  electi,  ut  tam  ipse,  quam 
magnificus  Frater  noster  cornes  Virtutum  ejusdem  lige  federibus  adderetur. 
Quod  quidem  negavimus,  nec  voluimus,  maxime  propter  scismatis  respectu- 
dinem  et  intuitum  Vestre  Celsitudinis,  consentire.  Rccepissemus  autem  li- 
benter  et  prefatum  dominum  Comitem,  sed  inhonestum  erat  uni  concedere, 
quod  ambobus  extiterat  denegatum.  > 

Arch.  de  Toscane  à  Florence  :  Signoria ,  Carteggio,  Missive ,  Reg.  T 
CancelL  n«22,  f»  128  et  seqq. 
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rallégation  qui,  rannée  précédente,  avait  servi  de  base  au  bel 
échafaudage  imaginé  par  le  comte  de  Vertus. 

Toutefois,  si  les  Florentins  étaient  an  courant  des  rapports  de 
Jean-Galéas  avec  la  cour  de  France,  ils  paraissent  avoir  tout  à 
fait  ignoré  la  mission  du  sire  de  Goucy  et  de  l'évoque  de  Noyon. 
Le  secret  était  bien  gardé,  et  nul  en  Italie  ne  prévoyait  encore 
d'aussi  grands  événements. 

Les  négociations  suivirent  leur  cours  dans  les  termes  conve- 
nus, mais  avec  une  certaine  lenteur.  Sept  mois  s'écoulèrent  sans 
autres  incidents  que  deux  voyages  successifs  de  Tévéque  de 
Maguelonne,  envoyé  à  Paris  par  Clément  VII,  la  première  fois 
peu  de  temps  après  le  retour  des  ambassadeurs,  et  la  seconde 
fois  vers  la  Toussaint.  Encore,  dans  ce  dernier  voyage,  l'évêque. 
de  Maguelonne  fut-il  seulement  chargé  de  presser  le  Roi  et  son 
frère  en  leur  représentant  «  que  les  besognes  des  parties  d'Italie 
étaient  en  meilleure  disposition  pour  entreprendre  le  fait,  que 
oncques  ne  furent.  *  ^ 

Enfin,  le  26  janvier  1394,  de  nouvelles  instructions  furent 
remises  aux  ambassadeurs.  On  leur  adjoignit,  en  même  temps, 
un  quatrième  personnage,  Jean  de  Trie,  chambellan  du  Roi  et' 
maréchal  du  duc  d'Orléans,  chargé  de  représenter  personnelle- 
ment le  jeune  prince. 

Malheureusement  pour  les  projets  de  Jean-Galéas,  on  retomba 
absolument  dans  la  même  faute  que  l'année  précédente.  On  fut 
persuadé  que  les  vagues  explications  fournies  à  l'évoque  de  Ma- 
guelonne et  les  lettres  de  pure  courtoisie,  que  le  Roi  et  le  duc 
d'Orléans  lui  avaient  remises  pour  le  Pape,  avaient  dissipé  tous 
les  doutes  du  Souverain-Pontife,  que  désormais  on  ne  rencon- 
trerait plus  aucune  diXiculté.  Aussi  l'on  se  borna,  cette  fois  en- 
core, à  ordonner  aux  ambassadeurs  de  réclamer  une  bulle  d'in- 
féodation  semblable  de  tout  point  à  celle  du  royaume  d'Adria  ; 
erreur  qui  s'explique,  du  reste,  fort  aisément,  car,  pendant  la 
première  ambassade,  les  cardinaux  ne  s'étaient  plaints  que  de 
l'absence  de  renseignements  précis,  tandis  que  l'on  n'avait 
élevé  aucune  objection  contre  le  texte  même  de  la  bulle  du 
17  avril  1379'. 


^  Instructions  pour  la  seconde  ambassade»  Arch.  nationales,  J  495,  n^  2, 
f"»  9  ;  —  ChampoUion-Figeac,  p.  20. 
«  Arch.  nat.,  J495,n°2,  f>8.9  ;  —  Charapollion-Figeac,  p.  15-21. 
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Or  le  pape  Clément  VII,  qui  en  était  Tauteur,  avouait  lui-môme 
que  la  bulle  du  17  avril,  c  faite  en  hâte  et  soudainement^  sans 
délibération  et  sans  conseil,  et  en  un  lieu  où  lui  et  les  siens 
étaient  continuellement  en  péril  de  leurs  états  et  personnes,  » 
contenait  c  moult  de  notables  fautes  ^  » 

Quelles  étaient  donc  ces  a  fautes  i?  dont  on  reconnaissait  si 
franchement  l'existence  ?  En  comparant  la  bulle  octroyée  au  duc 
d'Anjou  avec  la  cédule  soumise  plus  tard  à  Texamen  des  ambas- 
sadeurs, on  voit  que,  sauf  certaines  divergences  de  détail,  elles 
se  réduisent  à  deux  chefs. 

L'une  de  ces  erreurs  n'affecte  pas  la  rédaction  même  de  la 
pièce  :  c'est  plutôt  un  vice  de  forme.  On  admettait,  en  effet,  que 
•les  domaines  de  l'Église  appartenaient  en  commun  au  Pape  et  au 
Sacré-Collège  ;  le  Pape  n'avait  donc  pas  le  droit  d'en  aliéner  une 
partie  sans  l'assentiment  des  cardinaux,  et  toute  bulle  d'inféoda- 
tion,  pour  être  valable,  devait  être  passée  en  consistoire^  c'est-à- 
dire  en  leur  présence  et  après  libre  délibération  *.  Cette  forma- 
lité avait  été  négligée  en  1379.  L'imminence  du  danger  pouvait 
alors,  sinon  excuser,  du  moins  expliquer  cet  oubli  des  règles 
établies.  Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  la  situation  n'of- 
frant plus  les  mômes  difficultés,  le  respect  des  traditions,  la  di- 
gnité du  Sacré-Collège  exigeaient  l'entier  accomplissement  des 
formalités  voulues  en  pareil  cas  On  se  rappelle,  d'ailleurs,  que, 
dès  les  premières  entrevues.  Clément  VIT  avait  fortement  insisté 
sur  l'obligation  de  faire  intervenir  tous  les  cardinaux. 

La  seconde  erreur  était  plus  grave.  La  bull&  du  17  avril  1379 
portait  textuellement  :  que  le  Pape  érigeait  en  royaume  toutes  les 
possessions  du  Saint-Siège  en  Italie,  moins  certaines  provinces 
spécialement  désignées  et  qu'il  retenait  pour  ses  successeurs  '. 
En  principe  et  sauf,  bien  entendu,  les  réserves  stipulées, 
une  pareille  rédaction  ne  consacrait  rien  moins  que  l'abandon 
général  au  nouveau  roi  de  tous  les  droits  de  propriété  appar- 
tenant au  Saint-Siège,  dans  la  Péninsule  entière.  C'était  une 
grave  atteinte  à  la  puissance  matérielle  et  peut-ôtre  à  l'indé- 
pendance de  la  Papauté.  On  pouvait  à  la  rigueur,  si  les  circons- 

*  Cédule  remise  par  le  Pape  aux  ambassadeurs,  —  Arch.  nat.,  J  495,  tfi  4, 
^  1.  —  Champollion-Figeac,  p.  29. 

*  Journal  de  la  seconde  ambassade.  Arch.  nat,  J  495,  n»  3,  f»«  3-4.  —  Re- 
lation officielle,  même  carton  n^  2,  f>  9  vo;  —  Champollion-Figeac,  p.  23. 

*  Voir  plus  haut,  p.  50. 
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tances  le  commandaient,  détacher  des  domaines  pontificaux  quel- 
ques villes,  seigneuries  ou  comtés  et  e^faire^objet  d'une  donation 
spéciale,  avec  des  limites  nettement  tracées.  Mais  une  inféoda- 
tion  générale,  môme  atténuée  par  de  nombreuses  exceptions, 
était  absolument  contraire  à  Thonneur  comme  aux  intérêts  de 
l'Église.  Et  si  l'on  est  porté,  au  premier  abord,  à  ne  voir  ici  qu'une 
simple  querelle  de  mots,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  s'a- 
gissait, en  réalité,  d'une  question  de  principes,  sur  laquelle  le 
Pape  et  les  cardinaux  ne  devaient  pas  transiger. 

D'un  autre  côté,  la  rédaction  primitive  était  assurément  plus 
avantageuse  aux  yeux  du  duc  d'Orléans.  Ses  représentants  s'ex- 
pliquaient môme  très  franchement  à  cet  égard.  Le  Pape,  disaient- 
ils,  entend  se  réserver  lé  duché  de  Spolète;  or  ce  duché, 
comprend  encore,  avec  Spolète,  d'autres  villes,  comme  Foligno, 
Assise,  Gubbio,  Todi^  qui  ne  sont  pas  nommément  désignées.  Si 
l'exception  vise  les  terres  laissées  au  Pape,  ces  différentes  cités 
appartiendront  de  plein  droit  au  duc  d'Orléans; en  modifiant  au 
contraire  les  termes  de  la  donation,  elles  resteront  au  Saint- 
Siège  ^ 

Ainsi  c'étaient  des  questions  fort  délicates,  à  peine  indiquées 
lors  de  la  première  ambassade,  que  l'on  allait  avoir  à  discuter. 
D'autres  circonstances  contribuèrent  à  rendre  plus  difficile  la 
suite  des  négociations. 

En  effet,  dans  le  courant  de  l'année  1393,  le  grand  mouvement 
de  l'opinion  publique,  qui  réclamait  à  tout  prix  la  fin  du  schisme, 
s'était  encore  accentué.  A  sa  tôte  se  plaça  l'Université  de  Paris. 
Elle  ouvrit  un  véritable  scrutin  secret,  afin  de  recueillir  et  de 
centraliser  tous  les  avis*.  Le  résultat  n'eut  rien  de  favorable  pour 
le  Pape  français  ;  car  l'on  proposa  universellement  les  trois  moyens 
suivants  :  obtenir  la  démission  des  deux  compétiteurs,  les  ame- 
ner à  conclure  un  arrangement  à  l'amiable,  ou  réunir  un  concile 
général  pour  décider  en  dernier  ressort  :  dans  les  trois  cas  l'au- 
torité de  Clément  VII  était  mise  en  discussion  et  pouvait  ôtre  sa- 
crifiée au  désir  de  ramener  la  paix^ 

i  Observations  des  ambassadeurs  sur  la  cédule  remise  par  le  Pape.  —  Ar- 
chives nat.,  J  495,  n»  4,  f» 3.  —  Champollion-Figeac,  p.  40. 

*  On  plaça  dans  le  cloître  des  Célestins  une  grande  boîte  fermée,  en  forme 
de  tronc,  où  chacun  put  déposer  son  avis  par  écrit.  Le  nombre  des  cédules 
ainsi  réunies  s'éleva  à  plus  de  dix  mille. 

^Chronique  du  Religieux  de  Saint-Deni/s,  t.  II,  p.  100. 
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Uémotion  fut  d'autant  plus  vive  à  la  cour  d'Avignon  que  les 
cardinaux  parurent  assez  dis  )3sés  à  entrer  dans  cette  voie. 
Le  légat  du  Pape  auprès  du  roi  de  France,  le  cardinal  de  Luna  ' 
fit  donc  les  plus  grands  efforts,  avec  Taide  du  duc  de  Berry, 
pour  étouffer  les  manifestations  de  l'Université, tandis  que  celle-ci 
trouvait  un  appui  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  De  part  et  d'autre, 
on  ne  put  arriver  à  un  avantage  marqué.  L'Université  publia, 
le  8  juin  1394,  une  célèbre  lettre  au  Roi,  rédigée  par  un  de  sas 
membres  les  plus  éminents,  Nicolas  de  Clémenges;  elle  obtint 
même  une  audience  du  souverain,  le  30  juin;  mais  Charles  VI, 
prévenu  par  son  oncle  le  duc  de  Berry,  refusa  de  répondre  et  lui 
défendit  de  s'occuper  plus  longtemps  de  pareilles  matières  *.  . 

Sur  ces  entrefaites,  Enguerrand  dcGoucy  et  Tévêque  de  Noyon 
étaient  arrivés  à  Avignon  le  20  mai  1394.  Clément  VII  voulait-il 
attendre  la  fin  de  son  démêlé  avec  l'Université  de  Paris,  ou  crai- 
gnait-il de  mécontenter  le  Sacré-Collège  en  prenant  une  décision 
dans  un  moment  si  peu  opportun?  Toujours  est-il  que  les  ambas- 
sadeurs français  eurent  une  peine  extrême  à  remplir  leur  man- 
dat. Le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  21  mai,  ils  dînaient  à  la 
table  du  Pape  et,  après  dîner,  lui  rappelaient  Tobjet  de  leur 
mission  ;  le  22,  ils  réitéraient  leurs  explications  en  présence  des 
cardinaux  d'Amiens,  d'Albano  et  de  Luna  ^.  On  leur  promit  alors 
une  réponse  prochaine,  toutefois  après  mûre  délibération.  Trois 
mois  plus  tard  ils  l'attendaient  encore.  Les  plus  mauvaises 
raisons  furent  mises  en  avant  pour  leur  faire  prendre  patience. 
Il  fallait  s'occuper  des  affaires  courantes,  attendre  le  chancelier 
qui  était  absent,  régler,  par  des  conférences  tenues  au  château  de 
Boulbon,  un  grave  différend  entre  le  roi  Louis  II  d'Anjou  et  Ray- 
mond de  Turenne  ^  Ce  n'est  qu'à  force  d'insister,  de  revenir 
chaque  jour  devant  le  Souverain  Pontife  et  de  lui  rappeler  conti- 

'  Plus  tard  élu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XI IL 

*  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Deni/s,  t.  II,  p.  130  à  184.  — 
Du  Boulay ,  Histoire  de  V  Université  de  Paris,  t.  IV.  p,  685  et  ôSCt. 

3  Le  cardinal  de  Thury  devait  également  assister  à  la  conférence,  mais  il 
ne  put  le  faire  <  car  estoit  malade  des  dens.  » 
Journal  de  la  seconde  ambassade,  Arch.  nationales,  J  495,  n»  3,  f®*  3  à4. 

*  Bulle  de  Clément  VII,  des  kalendes  de  juin  1394,  octroyant  un  sauf- 
conduit  à  Raymond  de  Turenne,  pour  lui  permettre  de  venir  conférer  avec 
les  ambassadeurs  français,  au  château  de  Boulbon,  diocèse  d'Avignon.  — 
Arch.  du  Vatican,  Registres  de  Clément  VII  d'Avignon,  t.  LXX,  f>*  19 
v»et20. 
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nuellement  ses  promesses,  que  Tévôque  de  Noyon  et  ses  trois 
collègues  parvinrent  enfin  à  obtenir  une  audience,  le  mercredi 
12  août,  en  présence  des  cardinaux  d'Amiens,  d'Albano,  de  Thury 
et  de  Luna,  du  chambellan  et  de  l'évoque  de  Maguelonne  *. 

«  Ils  pensaient  avoir  sincère  réponse.  Mais  lors  notre  Saint 
Père  leur  fit  dire  par  le  cardinal  de  Thury  qu'il  leur  plût  revenir 
le  lendemain  matin,  dans  l'hôtel  du  cardinal  d'Amiens,  pour 
'  parler  et  délibérer  de  cette  matière,  afin  qu'elle  fût  plus  ample- 
ment exposée.......  A  quoi  répondirent  les  messagers  :  qu'ils 

n'étaient  mie  venus  pour  délibérer  en  ce  fait,  qu'ils  avaient  déjà 
dit  leur  créance  à  notre  Saint  Père  et  que  celui-ci  avait  eu  assez 
de  temps  de  délibérer  et  de  décider  avec  ceux  qu'il  voudrait,  que 
l'évéque  de  Maguelonne  avait  été  à  Paris....,  et  que  le  Saint-Père 

et  les  cardinaux  savaient  fort  bien  l'intention  du  Roi  et  de  mon- 
seigneur d'Orléans.  »  Gomme  le  cardinal  de  Thury  expliquait 
que  sans  de  nouveaux  renseignements  ^  notre  Saint-Père  ne 
pouvait  publier  ce  fait  ni  le  faire  passer  par  consistoire,  »  ils 
l'interrompirent  en  déclarant  a  que  ce  n'était  mie  l'intention  du 
Roi  et  de  monseigneur  d'Orléans,  que  le  fait  devait  être  tenu 
très  secret,  i>  et  que  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  a  s'il  était  dit  ou 
publié  en  consistoire.  »  L'évéque  de  Maguelonne  affirmant  au 
contraire  qu'il  avait  lui-môme  annoncé  cette  formalité  du  con- 
sistoire à  Charles  VI  et  à  son  frère,  ils  ajoutèrent  a  que  jamais 
ne  l'en  avaient  oui  parlé,  mais  que  cela  était  proprement  contre 
les  conclusions  prises  l'an  passé;  mais  que  notre  Saint-Père 
voulût  bien  accorder  une  bulle  semblable  à  celle  qu'il  avait 
faite  autrefois  pour  le  roi  de  Sicile  (le  duc  Louis  d'Anjou)  et  que 
cela  suffirait  au  duc  d'Orléans.  —  A  quoi  répondirent  les  cardi- 
naux :  qu'ils  ne  savaient  mie  que  cette  bulle  eût  été  donnée,  et, 
supposé  qu'elle  l'eût  été,  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  elle  ne  pouvait 
rien  valoir  si  elle  n*était  passée  par  le  consistoire,  car  les  terres 
de  l'Église  sont  communes  entre  le  Pape  et  le  Sacré-Collège.  Mais 
ils  étaient  d'avis  que  l'on  s'occupât  de  parler  plus  avant  de  l'in- 
tention du  duc  d'Orléans,  de  savoir  s'il  est  prêt  de  commencer, 
s'il  a  finances  etc.,  et,  cela  fait,  notre  Saint-Père  en  parlerait 
plus  sûrement  aux  cardinaux  et  les  amènerait  plus  vite  à  y  con- 
sentir. i>  —  Sur  ce  les  ambassadeurs  répétèrent  encore  :  «  Que 
découvrir  ce  fait  à  présent  était  la  perte  du  tout  et  le  dommage 

^  Journal  de  la  seconde  ambassade. 
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irréparable  de  TaSaire  comme  de  l'Église.  Quant  au  duc  d^Orléans, 
les  cardinaux  savaient  bien  qu'il  a  volonté  et  intention  d'entre* 
prendre  le  fait  et,  en  ce  qui  touche  l'argent,  qu'il  en  a  assez  et 
que  le  Roi  et  ses  oncles  le  veulent  aider  autant  qu'ils  le  pour- 
ront.... »  On  ne  devait  avoir  de  doute  à  cet  égard  c  car  un  aide 
que  le  Roi  lèvera  sur  le  royaume  se  montera  à  plus  d'un  million. 
Pour  ce  qui  est  des  gens  d'armes,  on  en  trouvera  plus  que  besoin 
ne  sera.  C'est  pourquoi,  que  notre  Saint-Père  baille  la  bulle 
dessus  dite,  et  cela  suffira  à  monseigneur  d'Orléans.  »  Quoique 
les  ambassadeurs  ne  doutassent  pas  de  lui,  «  s'il  faisait  de  grandes 
dépenses  et  n'en  retirait  aucun  avantage,  il  serait  défriandéy 
ce  que  ne  devait  pas  vouloir  le  Saint-Père  ^  » —  Après  plusieurs 
autres  paroles  échangées,  le  Pape  renvoya  au  lendemain  la  suite 
des  conférences. 

On  voit  par  ce  compte  rendu  détaillé,  que  nous  devons  à  Jean 
de  Sains,  combien,  de  part  et  d'autre,  les  interlocuteurs  met- 
taient de  chaleur  à  discuter  les  points  en  litige.  Pendant  trois 
jours  le  débat  continua  dans  les  mêmes  conditions.  A  certains 
moments,  il  semble  que  l'affaire  soit  aussi  peu  avancée  qu'au  début 
des  négociations.  Les  cardinaux  continuent  à  demander  des  ren- 
seignements tout  à  fait  précis  sur  les  projets  du  duc  d'Orléans,  afin 
de  pouvoir  traiter  la  question  en  consistoire.  Les  ambassadeurs 
affirment  toujours  que  l'on  connaît  très  bien  les  sentiments  du 
Prince  et  ne  cessent  de  demander  une  bulle  identique  à  celle 
du  17  avril  1379,  qu'ils  viennent  de  retrouver  aux  archives  pon- 
tificales. 

Mais,  quel  que  fût  son  désir  de  satisfaire  le  duc  d'Orléans,  Clé- 
ment VII  sentait  trop  la  gravité  de  Terreur  qu'il  avait  commise 
pour  vouloir  y  retomber.  Le  15  août,  il  déclara  aux  envoyés  : 
«  Qu'il  ne  leur  baillerait  point  la  bulle  demandée,  parce  que  ce 
serait  le  mettre  en  péril  de  passer  pour  le  dilapidateur  des  biens 
et  terres  de  l'Église  et,  par  conséquent,  qu'il  serait  en  péril  de  la 
destruction  de  son  état*.  » 

Cependant,  pour  terminer  enfin  la  discussion,  puisque  les 
ambassadeurs  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  s'expliquer  plus 
clairement,  il  consentit  à  faire  les  premiers  pas  et  à  leur  sou- 

'  Voir  pour  le  texte  complet  le  Journal  de  la  seconde  ambassade, 
*  Journal  delà  seconde  ambassade.  Relation  officielle.  Arch.  nat.,  J  495, 
n^  2,  fo  15.  —  Cliampollion-Figeac,  p.  24. 
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mettre  de  nouvelles  propositions.  Dans  ce  but  le  cardinal  d'A- 
miens rédigea  une  cédule  «  contenant  ce  que  le  Pape  aspirait  à 
faire  au  duc  d'Orléans,  et  ce  qu'il  demandait  que  monseigneur 
d'Orléans  fît  et  fût  avis  de  faire.  » 

En  ce  qui  concernait  la  forme  de  l'inféodation,  le  Pape  prenait 
pour  modèle  la  donation  du  royame  de  Sicile  à  Charles  !•'  d'An- 
jou, en  1265.  Le  projet  du  royaume  d'Adria  était  au  contraire 
complètement  laissé  sous  silence.  A  ce  sujet,  Clément  VII  s'ex- 
primait très  nettement  et  avec  beaucoup  de  dignité.  «  Première- 
ment notre  Saint-Père  prie  le  Roi  et  monseigneur  d'Orléans,  qu^il 
ne  leur  déplaise  s'il  ne  leur  a  accordé  la  bulle  que  les  ambassa- 
deurs lui  ont  requis  de  par  eux  ;  car  cela  ne  pouvait  se  faire  en 
aucune  manière  sans  grand  et  très  évident  péril  de  son  état  ;  et 
toutefois,  s'il  le  faisait,  ladite  bulle  ne  serait  de  nul  effet,  fors 
qu'elle  tournerait  au  blâme  et  à  l'infamie  de  notre  Saint-Père  et 
à  la  déception  du  duc  d'Orléans,  laquelle  notre  Saint-Père  ne 
voudrait  faire,  ni  à  ce  consentir,  pour  quelconque  chose  du 
monde  ^  ^ 

Le  royaume  offert  au  duc  d'Orléans  était  constitué  avec  les 
provinces  de  la  Marche  d'Ancôhe,  de  la  Romagne,  de  Massa  Trà- 
barie,  Bologne,  Ferrare,  Pérouse,  Ravenne  et  Todi.  Rome  et  son 
territoire,  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane^  le  duché  de 
Spolète  *,  la  Campanie,  la  Sabine,  en  un  mot  «  toutes  les  autres 
terres  quelconques  que  l'Église  romaine  a  en  Italie,  exceptées 
celles  qui  sont  contenues  en  l'inféodation  dessus  dite,  d  étaient 
retenues  pour  le  Saint-Siège. 

On  abandonnait  môme  le  terme  de  Royaume  (fAdria,  a  car  ce 
nom  n'a  nul  convenance  aux  terres  qui  sont  nommées.  »  Le  Pape 
se  réservait  d'appliquer  plus  tard  au  royaume  une  dénomination 
plus  exacte,  dont  le  choix  n'était  pas  encore  arrêté. 

La  conquête  devrait  être  commencée  six  mois  après  que  la 
constitution  du  royaume  et  la  bulle  d'inféodation  auraient  été 
faites  en  consistoire,  ou,  si  on  l'aimait  mieux,  après  que  le  duc 
d'Orléans  aurait  été  couronné  par  le  Pape.  Pour  les  autres  dispo- 
sitions relatives  à  l'hommage-lige,  au  cens  à  payer,  au  règle- 

>  Cédule  remise  aux  ambassadeurs,  Arch.  nat.,  J  495,  no  4,  f^  i.  —  Cham- 
pollion-Figeac,  p.  2S, 

s  Le  duché  de  Spolète  faisait  au  contraire  partie  da  royaume  d*Adria  tel 
qu*îl  avait  été  constitué  en  1379. 
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ment  de  la  succession  au  trône  Ton  imiterait  en  tout  ce  qui  avait 
été  fait  pour  le  royaume  de  Sicile. 

Quant  aux  obligations  imposées  au  duc  d'Orléans,  le  Pape 
voulait  qu'il  eût  avec  lui,  pendant  trois  ans,  deux  mille  lances, 
dont  six  cents  de  troupes  italiennes  ou  ayant  fait  la  guerre  en 
Italie  et  cinq  cents  arbalétriers  à  cheval,  a  II  lui  semblait  aussi 
nécessaire  que  le  Duc  eût,  au  commencement  de  son  entreprise, 
pour  tout  le  moins  cinq  cent  mille  florins  à  dépenser  en  ladite 
conquête,  pour  la  première  année,  et  pour  chacun  des  deux  ans 
ensuivants  trois  cent  mille  florins  à  tout  le  moins.  ^  De  plus  il 
serait  expressément  stipulé  que  cette  somme  serait  à  la  charge 
du  roi  de  France  ou  des  princes  et  que  Ton  ne  pourrait  rien 
demander  à  la  Chambre  Apostolique,  ni  imposer  aucun  subside 
au  clergé  du  royaume,  à  moins,  bien  entendu,  que  celui-ci  n'y 
consentît  de  bon  gré  ^ 

Tels  sont  les  ^principaux  points  de  la  cédule  rédigée  par  le 
cardinal  d'Amiens,  sur  l'ordre  de  Clément  VII.  Le  22  août,  elle 
fut  remise  aux  ambassadeurs,  afin  qu'ils  présentassent  leurs 
observations.  Tant  de  refus  successifs  ne  les  avaient  pas  encore 
découragés.  Ils  firent  un  dernier  effort  pour  revenir  aux  termes 
de  leurs  instructions  :  cependant  ils  n'osèrent  plus  invoquer 
ouvertement  la  bulle  de  1379,  et  se  bornèrent  à  dire  «  qu'il  leur 
semblait  que  la  spécialité  devait  être  de  la  partie  du  Saint-Père 
et  la  généralité  pour  la  partie  du  duc  d'Orléans,  à  cause  des  dis- 
sensions qui  pourraient  naître  à  l'avenir.  »  C'était  là  justement 
un  des  passages  qui  avaient  motivé  le  refus  du  Pape.  Aussi  leur 
répondit-on  «que  l'intention  du  Saint-Père  n'était  nullement  de 
faire  mention  quelconque  de  la  bulle  faite  au  duc  d'Anjou,  à 
laquelle  il  semble  que  les  dites  paroles  se  rapportent.  »  Toutefois 
ils  gagnèrent  à  cette  remarque  de  faire  ajouter  les  villes  de  Todi 
et  de  Gubbio  aux  domaines  inféodés  au  duc  d'Orléans  *. 

Modifiée  également  sur  quelques  autres  points  de  détail,  la 
cédule  fut  définitivement  arrêtée  et  approuvée  par  le  Pape  et  les 
cardinaux  le  28  août.  Le  2  septembre  les  ambassadeurs  obtinrent 


*  Cédule  remise  aux  ambassadeurs,  Arch.  Nat.,  J  495,  n©  4,  f»  1  à  3.  — 
Même  carton,  no  2,  f»  16  à  19  (traduction  latine).  —  ChampoUion-Figeac,. 
p.  28  à  39. 

*  Observations  des  ambassadeurs  et  réponses  du  Pape.  Arch.  Nat.,  J 
495,  n«  4,  f»  3  à  5.  —  Même  carton,  n»  2,  f ••  19  à  21  (traduction  latine).  — 
Champollion-Figeac,  p.  39  à  51 . 
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leur  congé  et  purent,  le  lendemain,  quitter  Avignon.  Enfin,  le 
4  septembre,  Clément  VII  adressa  au  roi  de  France  et  au  duc 
d'Orléans  deux  lettres  particulières,  conçues  à  peu  près  dans  les 
mômes  termes,  où  il  leur  annonçait  le  résultat  de  la  seconde 
ambassade. 

«  Cher  fils,  écrivait-il  au  duc  d'Orléans,  sur  ton  faict  pour  lequel 
nostre  très  cher  fils  en  Dieu  le  Roy  de  France  et  toy  aviez  envoyé 
par  devers  nous  Tévesque  de  Noyon  et  le  Seigneur  de  Goucy,  tes  con- 
seillers, Jehan  de  Trie  ton  maréchal,  et  Jehan  de  Sains,  secrétaire  du 
Roy,  ont  esté  tenues  plusieurs  grans  délibérations,  et  faictes  de  par 
nous  aucunes  escriptures,  par  manière  de  mémoire,  lesqueles  portent 
les  diz  évêque  et  Jehan  de  Sains,  qui  présentement  s'en  retournent 
par  devers  le  Roy  et  toy  aussi,  qui  scevent  le  bon  vouloir  que  nous 
avons  à  la  perfection  de  ce  fait,  si  comme  ilz  te  diront  plus  à  plein. 
Si  te  prions,  cher  fils,  que  à  leur  rapport  veuilles  adjouxter  pleine 
foy  et  sur  ce  et  toute  autre  chose  à  toy  agréable  nous  signifier  tous- 
jours  féablement  tes  bons  plaisirs  ;  car  en  tant  qu'il  sera  en  nostre 
possibilité  nous  le  ferons  de  très  bon  cuer  ;  et  Nostre  Seigneur  soit 
garde  de  toy. 

Donné  à  Avignon,  soubz  nostre  signet  secret,  le  mi"  jour  de  sep- 
tembre ^  » 

Voilà  donc  où  l'on  en  était  après  vingt  mois  de  négociations  î 
Il  fallait  que  la  cédule  fût  approuvée  par  le  Roi  et  son  frère,  et 
que  les  ambassadeurs  revinssent  une  troisième  fois  à  la  cour 
d'Avignon,  munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  un 
traité.  Alors  seulement  le  Pape  pourrait  s'adresser  à  tous  les  car- 
dinaux et  leur  demander,  en  consistoire,  d'approuver  la  bulle 
d'inféodation. 

Mais  les  négociations  ne  devaient  jamais  être  poursuivies.  A 
peine  les  ambassadeurs  français  avaient-ils  quitté  Avignon,  que  le 
16  septembre  1394,  Clément  VII  expirait  subitement  d'une  atta- 
que d'apoplexie. 

Les  plans  de  Jean-Galéas  ne  résistèrent  pas  à  ce  coup  imprévu. 
Avec  le  pontife  qu'il  avait  si  habilement  mis  en  cause,  disparais- 
sait le  principal  acteur,  et  même,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le 
prétexte  de  l'entreprise  projetée.  Sans  doute,  son  successeur, 

»  Àrch.  Nationales,  J  495,  no  2,  f»  21.  —  Champollion-Figeac,  pages  26 
et  27. 
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Benoît  XIII,  fut  reconnu  par  la  cour  de  France  ;  mais  le  désir  de 
terminer  le  schisme  prima  dès  lors  toute  autre  considération  et 
l'on  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  le  désistement  du  nouveau  Pape. 
Au  lieu  de  ses  représentants,  ce  fut  le  duc  d'Orléans  lui-môme 
qui  se  rendit  à  Avignon,  dans  le  courant  de  1395,  et  sans  autre 
but  que  d'appuyer  les  sollicitations  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. 

Benoît  XIII  fut  alors  vivement  pressé  de  donner  une  démis- 
sion qu'il  refusait  avec  entêtement.  Le  !•' juillet  1395,  cherchant 
à  sauvegarder  son  autorité,  il  déclara  au  cardinal  d'Auch  «  que  si 
les  Princes  avaient  confiance  en  lui,  il  ferait  à  la  Maison  de 
France  le  plus  grand  bien  que  jamais  eût  fait  Pape.  »  L'un  des 
cardinaux  présents,  le  cardinal  de  Giffons,  en  transmettant  le 
propos  aux  trois  Ducs,  leur  expliqua  c  que  ce  bien  n'était  autre 
chose  que  peine  et  dépense  pour  eux  ;  car  le  Pape  voulait  dire 
qu'il  leur  donnerait  le  patrimoine  de  l'Église  en  Italie,  lequel 
n'est  en  sa  puissance  ni  faculté  de  donner,  mais  bien  plutôt  en 
celles  des  Ducs  eux-mêmes  * .  » 

Le  duc  d'Orléans  assistait  à  la  séance  ;  il  *  laissa  passer,  sans 
les  relever,  les  sarcasmes  du  cardinal  de  Giflons,  et  ces  paroles, 
qui  dévoilaient  le  projet  pour  le  tourner  en  ridicule,  furent 
comme  le  dernier  coup  porté  au  royaume  d'Adria. 

Cependant  Jean-Galéas  ne  renonçait  pas  encore  à  tirer  parti 
d'une  intervention  française  dans  la  politique  italienne.  En  atten- 
dant la  formation  d'un  royaume  aux  dépens  des  domaines  de 
l'Église,  il  avait  engagé  son  gendre  à  profiter  des  luttes  intesti- 
nes qui  désolaient  la  république  de  Gênes,  pour  réunir  la  Ligurie 
au  territoire  d'Asti  que  sa  femme  lui  avait  apporté  en  dot.  Aussi- 
tôt la  seconde  ambassade  terminée,  Iç  sire  de  Goucy  s'était  rendu 
enLombardie  et,  dès  la  fin  de  1394,  avait  commencé  la  campagne 
pour  le  compte  du  duc  d'Orléans*.  Prévenus  officiellement  par 

»  €  Kinablement  dist  [le  Pape]  au  cardinal  d*Aux  que  si  ces  seigneurs  [les 
ducs]  se  confiassent  bien  de  luy,  qu'il  fist  à  Maison  de  France  le  plus  grand 
bien  que  oncques  mais  il  fust  fait  [par]  Pape  et  qui  fust  à  la  grande  honneur 
du  Roy  et  du  royaume.  Lesquelles  paroles  le  cardinal  de  Giffons  exposa  à  nos 
seigneurs,  en  leur  disant  que  ce  bien  n'estoit  autre  chose  que  peine  et  des- 
pense pour  eux  ;  car  il  entendoit  qu'il  leur  donroit  le  patrimoine  de  l'Église 
qui  est  en  Italie,  lequel  n'est  pas  en  sa  puissance  et  faculté  de  donner,  mais 
en  la  leur  plus.  »  —  Martène,  Amplissima  colledio,  t.  VII,  col.  517  et  518. 

*  Journal  de  la  seconde  ambassade.—  Chronique  de  Buonaccarso  Pitti, 
Florence,  1720,  p.  41-42. 
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une  lettre  de  Charles  VI,  les  Florentins  et  leur  alliés  ne  purent 
que  s'incliner  devant  le  frère  du  Roi  et  garder  la  plus  stricte  neu- 
tralité ^  Savone  se  soumit  au  Duc;  les  Grimaldi  lui  prêtèrent 
hommage  *,  et  Gênes  fut  sérieusement  menacée  ^. 

Mais  cette  dernière  espérance  échappa  elle-même  au  comte  de 
Vertus.  Le  doge  de  Gênes,  Antonio  Adorno,  se  sentant  impuis- 
sant à  rétablir  le  calme,  persuada  à  ses  compatriotes  de  se  placer 
sous  la  protection  directe  du  roi  de  France.  Au  mois  d'août  1395, 
une  ambassade  génoise  vint  offrir  à  Charles  VI  de  le  reconnaître 
pour  souverain.  Cette  offre  contrecarrait  les  plans  du  duc 
d'Orléans  ;  le  duc  de  Bourgogne  s'empressa  de  la  faire  accepter, 
par  jalousie  contre  son  neveu*. 

La  conduite  de  Jean-Galéas  acheva  de  tout  perdre.  Furieux 
de  voir  Gênes  échapper  à  son  influence,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  entraver  les  négociations,  essaya  de  jouer  un  double  jeu 
et,  tout  en  signant  un  traité  d'alliance  avec  la  France^,  s'efforça 
sous  main  d'amener  un  soulèvement  contre  Antonio  Adorno  et 
le  parti  favorable  à  la  domination  française.  Ces  intrigues  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  d'exciter  l'indignation  et  la  colère  du 
roi  de  France  et  de  ses  conseillers.  De  toutes  parts  on  demanda 
un  sévère  châtiment  pour  une  telle  perfidie®. 

En  même  temps,  les  bruits  les  plus  fâcheux  couraient  sur  sa 
fille,  la  duchesse  d'Orléans.  On  prétendait  qu'elle  avait  voulu 
empoisonner  le  dauphin,  que  la  maladie  du  Roi  était  due  à  ses 
sortilèges.  Si  peu  fondées  qu'aient  été  de  pareilles  accusations, 
elles  rencontrèrent  une  telle  crédulité  que  la  duchesse  dut  céder 
aux  clameurs  populaires,  en  abandonnant  la  cour,  pour  se  retirer 
sur  les  bords  de  la  Loire'.  Le  duc  d'Orléans  perdit,  bien  entendu. 


*  Arch.de  Toscane  à  Florence  :  Signori,  Carteggio,  Missive,  Reg,  I  Can- 
celleria,  n'^23,  f»  93  et  132  v*^.  Lettre  de  la  République  florentine  au  roi  de 
France,  du  26  octobre  1394.  —  Même  registre,  f®  93  verso.  Lettre  aux  alliés 
de  Florence,  même  date. —  Même  registre,  fo98.  Lettre  aupapeBonifacelX, 
du  30  décembre  1304. 

*  Bibliothèque  nationale  ,  manuscrits  français,  n»  6210,  n<»516;  Mande- 
ment d'Enguerrand  de  Coucy  du  5  novembre  1394. 

'  Georgii  Stell»,  Annales  Qenuemes;  dans  Muratori,  t.  XVII,  col,  1146 
€t  1150. 
^  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  p.  402« 
5  Le  31  août  1395.  —  Lunig,  Codex  Itali»  diplomaticuSy  1. 1,  col.  421. 

*  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  p.  436  et  sqq. 

'  F roissài't,  îiv.  lV,chap.  L  etuv.  —  Religieux,  t.  II,  p.  404. 
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une  partie  de  son  influence,  et  n'osa  plus  élever  la  voix  pour 
défendre  son  beau-père. 

L'occasion  fut  aussitôt  saisie  par  la  Reine  et  les  ennemis  de 
Jean-Galéas.  Ils  avertirent  les  Florentins  qui  se  hâtèrent  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Paris  ^  La  colère  du  Roi  facilita  leur 
mission,  et,  le  29  septembre  1396,  Charles  VI  signa  avec  la  Ré- 
publique de  Florence  une  ligue  offensive  contre  le  seigneur  de 
Milan  *,  Le  25  octobre  suivant,  un  traité  consacra  d'une  manière 
définitive  la  réunion  de  Gênes  à  la  couronne  ',  tandis  que  le  duc 
d'Orléans  était  obligé  de  céder  à  son  frère  tous  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir  sur  Savone  et  le  reste  de  la  Ligurie*. 

La  politique  française  en  Italie  était  complètement  renversée. 
Au  lieu  de  soutenir  Jean-Galéas,  de  s'unir  à  lui  pour  créer  une 
principauté  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  on  se  rapprochait  de  ses 
ennemis  et  l'on  allait  préparer  une  expédition  afin  de  lui  enlever, 
au  nom  du  roi  de  France,  une  partie  du  Milanais  ^. 

Paul  Durrieu. 


*  Le  6  mars  1396.  —  Arch,  de  Toscane  ;  Dieci  di  Balia,  legazione  et  com* 
missione;  istruzione  et  letiere,  n»  1  bis,  f®  3  et  sqq. 

*  Arch.  nationales,  J  503,  n»  2.  —  Arch.  de  Toscane,  à  Florence:  Ri  forma- 
gioni,  classe  XI,  distinzione  III,  reg.  7,  n»  5. 

3  Arch.  nat.,J  496,  n»!. 

^  Lettre  du  roi  de  France  accordant  300,000  francs  d'or  au  duc  d^Orléans, 
en  échange  de  ses  droits  sur  Savone,  12  décembre  1396.  —  Arch.  nationales, 
K  54',  pièce  11,  et  J  496,  n*»  25.  —  Douet  d'Arcq  :  Pièces  inédites  relatives  au 
règne  de  Charles  VI,  1. 1,  p.  134. 

Lettre  du  duc  d^Orléans  cédant  au  roi  de  France  ses  droits  sur  Savone,  du 
24  décembre  1396.  —  Arch.  nat.,  J  496,  n©  26. 

^  L'expédition  que  le  comte  Bernard  VII  d*Armagnac,  devait  commander 
en  chef,  fut  préparée  mais  ne  put  avoir  lieu.  Le  désastre  de  Nicopolis  arrêta 
quelque  temps  l'exécution  du  projet;  le  duc  d'Orléans  sut  ensuite  créer  au 
comte  d'Armagnac  de  telles  difficultés  que  les  Florentins  se  lassèrent  d'atten- 
dre et  conclurent  la  paix  avec  Jean-Galéas,  en  renonçant  au  concours  des 
troupes  françaises. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'AMBASSADE  DE  GRËQUY  A  ROME 

ET  LE  TRAITÉ  DE  PISE 
1662-1664. 


L'année  1662,  qui  vit  le  duc  de  Créquy  entrer  à  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire  de  Louis  XIV,  est  une  date 
douloureuse  dans  l'histoire  des  rapports  de  la  monarchie  française 
avec  le  Saint-Siège.  L'incident  fortuit  de  la  garde  corse,  trans- 
formé en  guet-apens  et  en  attentat  par  l'orgueil  du  Roi,  par  les 
rancunes  personnelles  d'un  ministre,  et  par  les  jalousies  galli- 
canes, fut  l'occasion  d'événements  déplorables  dont  la  trace  ne  s'est 
jamais  effacée.  Louis  XIV  ne  pardonna  pas  à  la  papauté  les  torts 
qu'il  s'était  donnés  envers  elle  :  la  première  occupation  d'Avi- 
gnon, les  Six  Articles  imposés  à  la  Sorbonne  en  1663  et  le  traité 
de  Pise  décidèrent  de  la  politique  religieuse  dont  il  ne  se  dépar- 
tit plus.  Il  importe  donc  de  déterminer  la  responsabilité  des  deux 
cours  dans  le  conflit  de  1662.  La  crainte  d'une  nouvelle  guerre 
avait  seule  détourné  les  puissances  catholiques  de  défendre 
Alexandre  VII  et  leur  avait  môme  arraché  des  marques  de  par- 
tialité pour  son  redoutable  ennemi  :  mais  les  sympathies  secrètes 
n'avaient  pas  manqué,  dans  notre  pays  môme,  au  malheureux 
pontife.  On  doit  cette  justice  aux  historiens  en  général,  qu'ils  se 
sont  montrés  avares  d'éloges,  en  cette  rencontre,  pour  le  jeune 
roi  de  France.  En  1871,  la  Revue  puhlm,  sur  V  Affaire  des  Corses, 
un  article  composé  d'après  des  documents  inédits.  L'accès  des 
Ai'chives  des  Affaires  étrangères  nous  étant  alors  refusé,  nous 
avions  cherché  et  rencontré,  à  la  Bibliothèque  nationale  *,  une 
copie  partielle  de  correspondances  diplomatiques  qui  jetaient  une 

'  Mfls.  français,  4240  et  4251 . 
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nouvelle  lumière  sur  ce  sujet.  L'état  actuel  de  nos  connaissances 
ne  semblait  plus  permettre  de  répéter  les  accusations  portées  par 
Louis  XIV  et  ses  ministres  contre  Alexandre  VII  et  la  famille 
Chigi.  Cependant  un  lauréat  de  l'Institut  vient  de  reprendre  avec 
confiance  la  thèse  insoutenable  de  Créquy  et  de  Lionne  ^  Notre 
article  du  1*»  juillet  1871,  qu'il  paraît  avoir  ignoré,  suffirait  à 
rectifier  ses  principales  erreurs.  Mais  ayant  pu,  à  notre  tour, 
consulter  les  manuscrits  originaux  qu'il  avait  eu  le  privilège 
d'étudier  dès  1870,  nous  croyons  opportun  de  compléter,  à  l'aide 
de  pièces  qui  ont  passé  sous  ses  yeux,une  démonstration  depuis 
longtemps  commencée. 


L'opinion  commune,  parmi  les  historiens  équitables,  est  que 
cette  terrible  *  affaire  du  20  août  fut  un  tumulte  imprévu,  dans 
lequel  des  soldats  corses,  provoqués  par  les  gens  de  l'ambassade 
française,  exercèrent  des  représailles  dépassant  les  droits  d'une 
légitime  défense  ;  que  le  gouvernement  pontifical,  absolument 
étranger  à  ces  actes,  offrit  dès  les  premiers  jours  une  satisfaction 
honorable  ;  et  que  Louis  XIV,  en  rejetant  de  justes  proposi- 
tions, en  arrachant  au  pape  Alexandre  VII  la  si^ature  du 
traité  de  Pise  sous  la  menace  d'une  descente  armée  dans  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  donna  les  premières  marques  de  cet 
orgueil  démesuré  qui  devait  plus  tard  soulever  l'Europe  entière 
contre  la  France.  Mais  le  nouveau  livre,  dont  toutes  les  pages  ren- 
voient aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  nous  ramène  aux 
mensonges  de  la  première  heure.  Le  Pape  a  commandé  ou  per- 
mis une  abominable  violation  du  droit  des  gens.  Tout  était  con- 
certé entre  le  gouverneur  de  Rome,  le  frère  et  les  neveux 
d'Alexandre  VII.  Le  cardinal  Impériale  avait  obéi  aux  ordres 
écrits  du  cardinal  Chigi.  La  cour  pontificale  avait  prémédité j 
secrètement  provoqué  cet  horrible  guet-apens^  ces  nouvelles  vêpres 
siciliennes;  ce  dernier  mot  paraît  si  heureux  à  M.  Chantelauze 

1  Le  Cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome,  par  M.  Chan- 
telauze. Paris,  Didier,  1879,  chapitre  ii  et  m. 
«  Ibid.,  p.  96. 
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qu'il  le  répète  *  :  en  définitive,  Louis  XIV  ne  fit  que  tirer  une 
vengeance  proportionnée  à  l'attentat. 

M.  Chantelauze  s'attache  à  préparer  la  vraisemblance  de  soç 
récit  dès  l'exaltation  d'Alexandre  VII  (7  avril  1655).  Mazarin, 
dit-il  *,  avait  exclu  d'abord  le  cardinal  Flavio  Ghigi,  mais  il  s'était 
rallié  ensuite  à  sa  candidature.  Le  Pape  c  garda  bien  plus  le  sou- 
venir de  l'injure  que  du  bienfait...  A  peine  monté  sur  le  trône 
pontifical,  il  s'empressa  de  témoigner  à  Louis  XIV  son  profond 
ressentiment  de  l'exclusion.  Il  refusa  aux  vives  instances  du 
grand  Roi^  de  nommer  des  commissaires  français  pour  faire  le 
procès  criminel  au  cardinal  de  Retz.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  relations  diplomatiques  furent  rompues  pendant  six  ou  sept 
ans  entre  les  deux  cours.  Elles  ne  furent  reprises  qu'en  1662, 
lorsque  le  Pape,  très  satisfait  de  ce  que  le  Roi  avait  accepté  sa 
bulle  et  celle  de  son  prédécesseur  contre  Jansenius,  eut  enfin 
promis  de  nommer  des  commissaires  français  pour  juger  le  car- 
dinal de  Retz.  Ce  fut  cette  promesse  qui  décida  le  Roi  à  envoyer  à 
Rome  un  ambassadeur  extraordinaire.» —  Ces  lignes  contiennent 
autant  d'erreurs  que  de  mots,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
se  reportant  à  notre  article  sur  la  Mission  de  Lionne  à  Rome  en 
1655  ^.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qu'à  aucune  époque  la  cour  de 
France  ne  voulut  sérieusement  le  procès  du  cardinal  de  Retz 
devant  des  commissaires  italiens  ou  nationaux  ;  que  Tirritation 
de  Mazarin  avait  pour  cause  unique  la  fermeté  du  Pape  à  refuser 
une  déposition  sans  jugement  ^  ;  et  qu'Alexandre  ne  promit  jamais 
de  commissaires  français^. 

»  Pages  91,  95, 96,  103,  138,  172,  etc.,  etc. 
«  Pages  77  et  78- 

*  Le  grand  Roi  en  1655  !  Louis  XIV  avait  dix-sept  ans  :  la  vie  et  le  règne 
de  Mazarin  devaient  durer  six  ans  encore. 

<  Tome  XXVI,  p.  5  (1er  juillet  1879). 

^  M.  Chantelauze  le  sait  mieux  que  personne  ;  car,  dans  un  mémoire  sùi* 
le  Cardinal  de  Retz,  inséré  au  V«  volume  du  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  il 
reprochait  à  c  l'astucieux  Mazarin  »  de  ne  poursuivre  dans  Tarchevéque  de 
Paris  qu'un  adversaire  politique,  de  vouloir  faire  d'Alexandre  l'exécuteur 
docile  de  ses  vengeances  particulières,  et  il  n'avait  que  des  louanges  pour 
fl  la  ferme  attitude  »  du  Pape  «  justement  jaloux  de  l'honneur  et  de  Tindé- 
pendance  du  Saint-Siège.  > 

•  D'ailleurs  les  rapports  diplomatiques  ne  furent  jamais  rompus,  comme 
on  le  dit.  Le  dernier  ambassadeur  de  France,  le  bailli  de  Valençfly,  avait 
été  rappelé  dès  la  fin  de  1653,  sous  Innocent  X,  et  n'avait  pas  été  rem- 
placé. Pendant  sept  ans,  Alexandre  vit  arriver  de  temps  à  autre  auprès  de 
lui  des  agents  dont  la  mission  était  aussi  équivoque  que  le  caractère  :  Lionne, 

T.   XXVni.  l«r  JUILLET  1880.  6 
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Louis  XIV  ayant  commencé  à  gouverner  seul,  on  pouvait 
croire  qu'il  s'empresserait  de  se  faire  représenter  à  Rome,  et 
même  qu'il  déférerait  au  désir  souvent  exprimé  par  la  faction 
française^,  en  députant  au  Pape  une  ambassade  d'obédience.  Il 
se  borna,  deux  mois  après  la  mort  de  Mazarin,.àlui  envoyer  un 
de  ses  gentilshommes  ordinaires,  M.  d'Aubeville.  L'instruction  *, 
rédigée  par  Lionne,  porte  que  cet  agent  recherchera  surtout  si  le 
Roi  a  peut  attendre  véritablement  de  la  part  de  Sa  Sainteté  la 
bonne  correspondance  et  les  preuves  d'amitié  et  de  bienveillance 
que  proteste  ici  tous  les  jours  son  nonce,  ou  si  Sa  Sainteté  voudra 
encore  continuer  la  même  conduite  peu  obligeante  qu'elle  a 
tenue  jusqu'ici  à.son  égard,  quoique  le  décès  de  feu  M.  le  cardi- 
nal (que  Dieu  ait  reçu  en  gloire)  ait  fait  cesser  le  mauvais  pré- 
texte qu'elle  prenait  de  son  peu  de  disposition  à  favoriser  cette 
couronne,  comme  n'étant  pas  satisfaite  dudit  cardinal.  »  II  s'assu- 
rera ce  si  c'est  une  aversion  invincible  dans  l'esprit  de  Sa  Sain- 
teté »  qui  fait  rejeter  les  demandes  du  Roi,  afin  que  Sa  Majesté, 
en  ce  cas  et  tout  en  respectant  le  Saint-Siège,  cesse  de  s'adresser 
à  la  personne  du  Pape.  Et  sur  quelles  affaires  le  nouvel  agent 
devait-il  faire  l'épreuve  des  dispositions  d'Alexandre  VII?  L'une, 
intéressant  le  pouvoir  spirituel  du  pontife,  était  le  procès  du 
cardinal  de  Retz,  qui  avait  déjà  donné  lieu  à  de  si  fâcheux  débats 
entre  les  deux  cours,  et  que  le  gouvernement  français  réveillait 
tout  à  coup,  de  gaîté  de  cœur,  sans  avoir  l'intention  d'y  donner 
suite,  et  uniquement  pour  forcer  le  prélat  à  se  démettre.  Quoi- 
que le  Roi  n'eût  jamais  offert  aucune  satisfaction  pour  l'immunité 
ecclésiastique  violée  en  la  personne  de  Retz,  le  Pape  s'était  prêté 
de  la  meilleure  grâce  ^  aux  expédients  qui,  depuis  plus  de  cinq 
ans,  procuraient  la  paix  dans  le  diocèse  de  Paris.  Louis  XIV 
ressuscite  soudain  ses  anciennes  prétentions,  aussi  contraires  aux 


Millet,  Colbert  de  Vandières,  d'Aubeville  ;  mais  il  n*exerça  pas  de  repré- 
sailles :  il  laissa  auprès  du  Roi  le  nonce  Bagni,  que  ne  rebutèrent  jamais 
les  mauvais  procédés  de  Mazarin,  et  dont  la  sympathie  pour  la  France  était 
telle  que,  revenu  à  Rome  pour  recevoir  le  chapeau,  il  était  signalé  comme 
€  ayant  toujours  les  fleurs  de  lis  gravées  dans  le  cœur.  »  —  Notices  d'un 
agent  français  sur  les  membres  du  Sacré-Collège  :  Archives  des  Affaires 
étrangères,  Rome,  vol.  CXLUl. 

^  «  C'est  ce  que  m'a  dit  encore  un  cardinal  de  grand  mérite  et  fort  ami  du 
Roi.  •  --  L'abbé  de  Lavau  à  Lionne,  19  juillet  1661.  —  Rome,  vol.  CXLL 

«  5  mai  1661.  —  R(mie,  CXLIII. 

^y.La  mission  de  Lionne  en  1655.  —  Revue  du  !«' juillet  1879. 
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lois  de  l'État  qu'à  celles  de  l'Église,  et  déclare  que,  si  le  Pape 
ne  cède  pas,  il  sera  tenu  pour  protecteur  d'un  criminel  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine  !  D'Aubeville  porte  d'autres  hommages 
aux  pieds  d'Alexandre  :  il  doit  le  sommer  de  restituer  Castro  et 
Comacchio  aux  ducs  de  Parme  et  de  Modène  !  «  C'est  encore, 
doit-il  dire,  le  même  zèle  envers  le  Saint  Siège  qui  convie  Sa 
Majesté  à  prendre  tant  de  part  en  cotte  affaire,  outre  la  justice 
qu'elle  reconnaît  en  la  cause  de  M.  le  duc  de  Parme  !  »  Un  article 
de  rinstruction  semble  révéler  le  désir  de  complaire  au  Pape  en 
favorisant  l'entreprise  qu'il  a  le  plus  à  cœur,  la  ligue  des  princes 
catholiques  contre  le  Turc.  D'Aubeville  fera  valoir  l'importance 
du  service  offert,  et  l'abnégation  du  Roi  très  chrétien  qui  sacrifie 
à  la  cause  commune  les  intérêts  les  plus  précieux  de  son  royaume. 
Mais  des  ordres  secrets  lui  prescrivent  impérieusement  d'éltider 
la  signature  du  traité  et  de  faire  des  difficultés  qui  amusent 
r affaire  ^  Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  ces  témoignages 
de  reapect  d'un  jeune  prince  envers  le  chef  de  l'Église,  et  comme 
présage  des  honneurs  extraordinaires  que  la'  bâtardise  royale 
recevra  sous  ce  règne,  d'Aubeville  doit  réclamer  pour  le  duc  de 
Mercœur,  devenu  veuf  d'une  nièce  de  Mazarin,  l'avance  d'un 
chapeau  de  cardinal,  faveur  due  à  sa  parenté,  car  «  il  n'y  en  a 
point  de  plus  illustre  que  de  pouvoir  compter  pour  aïeul  paternel 
Henri  le  Grand,  comme  fait  ledit  duc  de  Mercœur  !  » 

L'agent  chargé  de  cette  mission  injurieuse  chercha-t-il  du 
moins,  par  ses  efforts  personnels,  à  rapprocher  les  deux  cours  ? 
Il  n'en  avait  certainement  pas  reçu  l'ordre  de  la  sienne,  et  son 
caractère  ne  se  prêtait  pas  à  cet  emploi.  Comme  M.  de  Lionne, 
en  1655,  il  était  humilié  de  son  titre  subalterne  qui  l'exposait  aux 
familiarités  des  ministres  étrangers,  et,  quoique  le  Pape  fût 
seul  à  lui  marquer  de  la  considération,  c'est  sur  lui  qu'il  se  ven- 
geait des  déceptions  de  sa  vanité.  Lorsqu'il  rendit  visite  à  l'am- 
bassadeur d*Espagïie,  celui-ci  le  «  régala  de  quelques  petits 
coups  sur  l'épaule  de  la  plus  obligeante  manière  du  monde.  J'ai 
eu,  écrivit-il  à  Paris,  bien  de  la  mortification  de  ne  me  pas 
trouver  en  état  de  répondre  à  sa  civilité  et  de  ne  pouvoir  lui 
donner  quelques  petits  soufllets,  à  quoi  j'aurais  bien  pris  plaisir, 
ca  r  il  a  de  Tembonpoint*.  »  Le  cérémonial  observé  depuis  tant 

*  D'Aubeville  à  Lionne,  i«  novembre  1661.  —  Rome,  vol.  CXLU. 

*  D'Aubeville  à  Lionne,  20  juin  1661.  —  Rome,  vol.  CXLI. 
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de  siècles  devant  le  vicaire  de  Jésus-Christ  blessa  son  orgueil.  Il 
exigeait  des  distinctions  réservées  aux  ambassadeurs,  qui  repré- 
sentent la  personne  même  de  leurs  maîtres.  A  l'entendre,  Alexan- 
dre le  laissait  trop  longtemps  à  genoux  ;  il  en  faisait  publique- 
ment des  plaintes,  qui  choquèrent  même  des  Français  présents 
à  Rome,  et  qu'on  eut  la  bonté  de  cacher  au  Pape.  Le  cardinal 
Chigi,  qui  rivalisait  de  courtoisie  envers  lui  avec  don  Mario  et 
don  Agostino  S  obtint  que  son  oncle  l'invitât  plus  tôt  à  se  lever, 
et  fit  remarquer  qu'il  suffisait  de  lui  en  dire  «  un  mot,  sans  en 
remplir  toute  la  cour.  »  D'Aubeville  prétendit  ensuite  que  le  Pape 
ne  le  recevait  pas  assez  souvent.  Cependant  un  autre  Français 
informait    Lionne    qu'Alexandre    lui  avait    accordé   audience 
c  quasi  aussi  souvent  qu'aux  ambassadeurs  et  en  plus  grand 
nombre  qu'à  ses  prédécesseurs,  »  Millet,  Colbert,  etc.  *.  Ces  rap- 
ports aigrissaient  le  Roi,  et  Lionne  répondit^  :  «  On  continuera 
à  compter  ici  fort  exactement  le  nombre  des  audiences  que  vous 
aurez  de  delà  pour  n'en  user  que  de  la  môme  manière  à  l'égard 
de  M.  le  nonce,  et  rien  au  delà.  i>  Il  y  avait  cependant  une  grande 
distance  entre  les  deux  ministres,  pour  lesquels  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  parité  de  traitement.  Le  Pape  ne  dédaigna  pas  de 
justifier  les  procédés  de  sa  cour,  et  l'on  va  connaître  la  déférence 
et  la  bonne  foi  de  Lionne.  Le  nonce,  écrivit-il  à  d'Aubeville  ^, 
c  m'a  tenu  un  long  discours  où  il  s'est  expliqué  plus  avant  que  ces 
Messieurs  n'avaient  encore  fait  de  la  cause  (à  ce  qu'ils  disent) 
pour  laquelle  on  vous  avait  si  longtemps  refusé  l'audience.  Ils 
prétendent  qu'il  paraît,  par  plusieurs  lettres  de  M.  le  cardinal 
d'Ossat,  qu'avant  qu'il  eût  cette  dignité,  et  étant  évoque,  chargé 
à  Rome  des  affaires  du  Roi,  il  était  tous  les  jours  dans  l'anti- 
chambre du  Pape  à  épier  les  occasions  favorables  d'en  avoir 
audience,  sans  témoigner  qu'il  eût  droit  de  les  demander  et  de 
ne  se  présenter  point  qu'on   ne  lui  eût  assigné  Theure.  J'ai 
répondu  que,  si  cela  était  vrai,  l'usage,  qui  est  le  maître  de 
pareilles  choses,  avait  changé  depuis  celle-là,  et  que  jamais,  étant 
à  Rome  en  la  même  qualité  d'envoyé  du  Roi  pour  la  guerre  de 
Parme,  en  1641  et  1642,  je  n'étais  allé  à  l'antichambre  de  Sa 
Sainteté  qu'étant  assuré  de  l'avoir.  Il  est  vrai,  entre  vous  etmoiy 

'  18  juillet.  —  Rame,  vol.  CXLI. 

*  De  Lavau  à  Lionne,  4  octobre  1661.  ^  RomCf  vol.  CXLII. 

'  8  octobre  1661.  —  Rome.  Ibid, 

^  15  octobre.  —  Ibid, 
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quej^y  fus  toujours  avec  M,  de  Fontenay^  pour  lors  ambassadeur  ; 
mais  Je  n^  étais  pas  obligé  de  lui  dire  cette  circonstance,.,  t^ 

Alexandre  s'étant  rendu  encore  plus  accessible,  d'Aubeville  ne 
parut  plus  à  ses  audiences,  sous  prétexte  de  ménager  l'amour- 
propre  du  cardinal  Antoine  Barberini,  chargé  en  titre  des  affai- 
res du  Roi.  Voici  pourtant  l'accueil  que  lui  faisait  le  Pape  : 

a  Je  ne  fus  pas,  écrit-il  à  Lionne  ^  plus  d'un  quart  d'heure  dans  cette 
antichambre  que  M.  Nini  me  vint  prendre  et  me  mena  dans  l'anticham- 
bre secrète  qu'ils  appellent,  où  je  fus  seul  avec  lui  un  quart  d'heure, 
et  pendant  que  l'ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne  était  à  l'au- 
dience. Dès  qu'il  en  fut  sorti,  on  me  ût  appeler.  Je  trouvai  le  Pape 
debout  qui,  immédiatement  après  lui  avoir  baisé  les  pieds,  me  lit 
lever  et  me  dit  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  m'avait  vu.  Je  lui 
répondis  que  cela  était  bien  glorieux  pour  moi  d'avoir  pu  être  désiré 
de  Sa  Sainteté.  Puis  elle  me  dit  qu'elle  avait  fait  une  chose  qui  serait 
fort  agréable  au  Roi  et  aux  i^eines,  qui  était  d'avoir  béatifié  M.  de^ 
Sales  et  ensuite  d'avoir  expédié  un  courrier  pour  en  donner  plus 
promptement  avis  à  Leurs  Majestés.  »  D'Aubeviile  aborde  ensuite  les 
affaires  pendantes,  et  s'étonne  de  refus^  cependant  fort  légitimes.  Par 
exemple,  le  Pape  ne  veut  accorder  les  bulles  de  l'archevêché  de  Reims 
au  cardinal  Antoine  Barberini,  présenté  pour  cette  église  sous  le 
ministère  de  Mazarin;,  que  si  ce  prélat  se  démet  préalablement  du 
camerlingat  de  l'Église  Romaine,  charge  indépendante,  qui  ne  peut  se 
cumulera vec  les  obligations  particulières  d'un  évéque  français.  Alexan- 
dre répand  par  un  conseil  qu'on  ne  peut  assez  louer  :  il  exhorte  le  Roi 
à  «  mettre  dans  l'archevêché  de  Reims  un  bon  docteur  de  Sorbonne, 
dont  il  avait  grand  besoin,   attendu  la  quantité  de  jansénistes  qui 
sont  dans  ce  diocèse.    »  D*Aubeville  insiste  sur  la  promotion  de 
Mercœur  :  le  Pape  promet  d'y  songer,  mais  en  rappelant  celle  do 
Mancinî  qui  est  toute  récente.  «  Il  est  bon,  dit  d'Aubevillé  en  termi- 
nant son  récit,  de  vous  faire  savoir,  monseigneur,  que  l'on  remarque 
à  Rome  que  les  Français  y  sont  présentement  fort  caressés  et  que  l'on 
dit  que  le  Pape  veut  dorénavant  bien  vivre  avec  la  France.  Je  m'aper- 
çois de  quelque  changement  dans  la  manière,  mais  on  n'en  voit  point 
encore  dans  les  actions,  qui  pourront  avoir  leur  to^nr.  » 

Cette  bienveillance  d'Alexandre  pour  la  France  et  pour  son 
jeune  roi  frappait  tous  les  yeux  :  il  n'y  avait  qu'à  cultiver  cette 
heureuse  inclination.  L'abbé  de  Bourlemont^  auditeur  de  rote, 

»  23 janvier  16Ô2.  -  Âms,  vol.  CXUV. 
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pressait  Lionne  de  donner  en  ce  sens  des  instructions  au  duc  de 
Créquy,  désigné  depuis  le  mois  de  novembre  1661  pour  l'ambas- 
sade de  Rome  :  «  L'esprit  de  Sa  Sainteté,  écrit-il  au  ministre, 
étant  très  susceptible  de  ces  impressions  ^,  et  une  douceur  appa- 
rente, avec  quelque  sorte  de  déférence,  l'engagent  aisément  et 
facilitent  beaucoup  les  choses.  Je  prends  la  liberté,  monseigneur, 
de  vous  écrire  ceci,  afin  que  vous  en  disiez  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  à  M.  l'ambassadeur  qui  doit  venir,  et  je  crois  que,  moyen- 
nant Dieu,  la  bonne  disposition  où  paraissent  les  choses  et  la  pré- 
sence de  M.  l'ambassadeur,  le  Roi  aura  plus  de  contentement  de 
cette  cour  pour  l'avenir  qu'il  n'a  eu  par  le  passé. d  Un  autre  Fran- 
çais, d'Elbène,  commandeur  de  Malte  et  ambassadeur  de  sa  reli- 
gion  à  Rome,  écrivait  aussi  à  Lionne,  son  ami  particulier,  en  lui 
annonçant  une  faveur  accordée  par  le  Pape  à  un  fils  du  ministre  : 
a  A  présent,  je  vous  puis  assurer  que  je  crois,  de  la  façon  que 
me  parla  Sa  Sainteté,  que  vous  êtes  mieux  dans  son  esprit  que 
vous  n'y  avez  jamais  été,  puisque  d'une  heure  et  demie  que  je  fus 
à  mon  audience,  il  s'en  passa  plus  de  demi-heure  à  parler  sur 
votre  sujet. . .  Sa  Sainteté  me  commanda  de  vous  écrire  qu^il  oubliait 
tout  le  passé,  et  que  vous  vous  assurassiez  qu'en  toute  sorte  de 
rencontre,  il  vous  donnerait  des  marques  de  sa  bonne  volonté.  » 
J'ai  vu  ensuite  le  cardinal-patron  qui  me  montra,  a  de  la  bonne 
façon,  avoir  passion  de  vous  servir  en  toute  sorte  d'occasion.  Ils 
m'ont  donné  l'un  et  l'autre  ces  assurances  de  si  bonne  grâce  que 
j'estime  que  vous  leur  en  devez  un  remerciement*.  —  Ce  qui  me 
paraît  de  Sa  Sainteté  et  de  tous  ses  parents  avec  qui  j'ai  quelque 
habitude  est  quHls  iront  au  devant  des  choses  qui  seront  faisables 
et  qu'Us  croiront  qui  pourront  plaire  à  Sa  Ma/esté,  pourvu  qu'on 
le  demanda  avec  modération^  et  sans  emportement,  et  avec  le 
respect  que  Von  doit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ^.  » 

Lionne  recherchait  et  acceptait  les  grâces  du  Pape,  lui  écrivait 
courtoisement  ainsi  qu'à  son  neveu,  mais  ne  désarmait  pas. 
D'Aubeville,  dont  la  mission  allait  prendre  fin,  se  souciait  moins 
que  jamais  d*apaiser  les  anciens  ressentiments,  sachant  qu'il  ne 
déplairait  nullement  à  Lionne  s'il  en  faisait  naître  de  nouveaux  : 


^  Bourlemont  vi^nt  de  dire  que  Tambassadettr  d*E8pagae  a  blessé  le  Pape 
par  des  manières  trop  hautaines.—  13  février  1662.  ~  Rome,  vol.  CXLIV. 
«13février.  — /ôirf. 
»  18  avril.  — iJid. 
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«  Quant  à  l'ordre,  lui  écrit-il  \  qu'il  vous  plaît  de  me  donner  de 
continuer  le  procédé  que  j'ai  accoutumé  de  tenir,  sans  me  mettre 
en  peine  de  ce  qu'on  en  pourra  dire  en  cette  cour  et  de  ne  pas 
faire  cas  des  plaintes  de  M.  Nini  (maître  de  chambre  du  Pape  et 
secrétaire  des  mémoriaux)  qui  disait  que  f  allumais  le  feu  entre 
le  Pape  et  le  Roi^  je  vous  dirai,  monseigneur,  qu'étant  sujet 
et  serviteur  très  zélé  de  Sa  Majesté,  et  n^ayant  pour  but  de  mes 
actions  que  mon  devoir,  je  ne  craindrai  pas  de  déplaire  au  Pape 
môme,  quand  il  sera  question  d'obéir  au  Roi  et  de  faire  le  service 
de  Sa  Majesté.  »  On  n^  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  qu'avant 
de  quitter  Rome  ce  ministre  provoqua  entre  la  cour  pontificale  et 
lui  une  querelle  dont  le  souvenir  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
l'affaire  des  Corses.  Il  réclamait  pour  sa  maison  et  ses  domesti- 
ques des  immunités  qui  n'étaient  même  pas  dues  aux  ambassa- 
deurs en  titre.  Ses  gens  osèrent  arracher  aux  sbires  un  criminel 
qui  venait  d'être  arrêté.  Il  se  préparait  à  braver  la  colère  du  Pape, 
lorsqu'il  reconnut  qu'il  n'avait  pas  un  seul  approbateur  de  sa  con- 
duite, môme  parmi  les  partisans  de  la  France.  «  Ayant  demeuré 
d^accord,  écrivit-il  à  Lionne*,  que  c'était  un  crime  capital <f  avoir 
fait  violence  à  la  justice^  nous  fûmes  d'avis  que  j'irais  trouver  M.  le 
cardinal  Chigi.  Je  vis  Son  Éminence  et  lui  dis  que  la  bonté  dont 
elle  avait  toujours  usé  à  mon  égard  me  donnait  la  hardiesse  de 
lui  venir  rapporter  ce  qui  était  arrivé  dans  ma  famille  '.  Je  fis 
donc  relation  à  Son  ÉminenCjB  de  cette  histoire,  et  la  suppliai  très 
humblement  d'ordonner  que  cette  aflfaire  se  terminât  avec  moins 
de  rigueur  que  se  pourrait. . .  Son  Éminence  me  répondit  avec  toute 
sorte  de  civilité  et  avec  des  paroles  si  obligeantes  que,  si  les  sui- 
tes y  ont  du  rapport,  la  fin  n'en  sera  pas  considérable...  »  Lionne 
ne  blâme  point  d'Aubeville,  et  l'encourage  au  contraire  par  des 
paroles  qu'il  devrait  se  rappeler  pendant  l'ambassade  de  M.  de 
Créquy.  «  Je  souhaite,  lui  répondait-il  *,  d'apprendre  par  le  pre- 
mier ordinaire  que  vous  soyez  hors  de  l'embarras  où  vous  avaient 
mis  vos  gens  avec  les  officiers  du  Pape.  La  manière  dont  vous 
avait  parlé  M.  le  cardinal  Chigi  me  fait  espérer  que  tout  se  sera 
passé  avec  douceur.  Toute  la  prudence  humaine  ne  saurait  empé'^ 
cher  ni  prévenir  y  à  Borne,  de  pareils  accidents,  »  En  môme  temps, 

*  3  janvier.—  Rome,  vol.  CXLIV. 
«  28  février  1662.  —  Ibid, 

'  Du  mot  italien  famiglia,  gens  de  service,  domestiques. 

*  22  mars.  —  Rome,  vol.  CXLIV. 
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il  le  prenait  de  très  haut  avec  le  nonce,  et  se  plaignait  le  premier 
pour  n'avoir  pas  à  justifier  l'agent  du  Roi.  «Je  parlai  hier  forte- 
ment à  M.  le  nonce,  dit-il  ^,  pour  votre  affaire  des  sbires.  Après 
qu'il  m'eut  un  peu  exagéré  la  qualité  de  l'offense  qu'il  prétend 
qu'a  reçue  le  Pape  par  l'enlèvement  d'un  prisonnier,  il  me  pro- 
mit d'en  écrire  favorablement,  et  m'assura  que  M.  le  cardinal  Chigi 
lui  avait  témoigné  par  ses  lettres  d'être  très  disposé  de  vous  obliger 
en  cette  affaire-là.  »  Le  Pape  cependant  marquait  à  d'AubeviUe 
la  môme  bienveillance.  La  procédure  suivait  son  cours  avec  une 
indulgente  lenteur.  Un  estafier  français  deiqeurait  en  prison,  mais 
le  principal  coupable  avait  été  laissé  dans  une  église,  d'où  son 
maître  s'apprêtait  à  le  faire  évader  sans  autre  répression  qu'un 
jugement  par  contumace.  «  Je  vous  rends  très  humbles  grâces, 
écrivait  d'Aubeville  à  Lionne  *,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
parler  à  M.  le  nonce  de  l'embarras  où  sont  mes  gens,  sur  quoi  je 
suis  persuadé  que  mondit  sieur  le  nonce  en  a  écrit  à  cette 
COUP  ;  que  M.  le  cardinal  Chigi  en  a  parlé  à  Sa  Sainteté,  et  qu'un 
petit  garçon  qui  me  servait  à  la  cuisine,  que  l'on  dit  être  le  plus 
coupable  de  mes  valets,  sera  condamné  à  être  pendu.  On  lui  fait 
son  procès.  Je  tâcherai  néanmoins  d'en  empêcher  l'exécution.  Il 
est  maintenant  dans  une  église  d'où  j'espère  le  tirer  dans  peu  et 
le  faire  mener  secrètement  hors  des  États  du  Pape.  Cependant 
mon  estafier  est  toujours  en  prison.  Je  crois  qu'il  n'en  sortira 
point  que  M.  l'ambassadeur  ne  soit  ici,  et  que  l'on  veut  faire 
peur  à  ses  gens,  en  faisant  voir  la  rigueur  que  Ton  tient  à 
l'égard  des  miens.  Mais  cela  pourrait  produire  un  effet  tout 
différent  et  irriter  les  gens  de  M.  de  Créquy,  et  d^ autant  qu'ils  se 
persuaderont  aisément  qu'Un  g  a  rien  à  craindre  pour  eux^  étant 
à  M,  r ambassadeur.  Dieu  veuille  que  cela  n'arrive  pas,  car  les 
différends  avec  les  sbires  peuvent  avoir  de  très  fâcheuses  consé^ 
quences  !  » 

Trois  jours  auparavant.  Lionne  écrivait  à  d'AubeviUe  en  des 
termes  qui  révèlent  combien  les  sinistres  prévisions  de  cet  agent 
étaient  justes,  et  sous  quelles  inspirations  se  préparait  la  nou- 
velle ambassade.  «Je  vous  dirai  seulement,  sur  le  sujet  de  votre 
estafier  qu'on  retient  encore  en  prison,  que  j'en  ai  parlé  plusieurs 
fois  bien  fortement  à  M.  le  nonce,  lequel  m'a  promis  d'y  faire 

1 30  mars  1662.  —lUme,  vol.  CXLIV. 
«  24  avril.  — /Wd. 
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tous  les  bons  offices  qui  seront  en  son  pouvoir.  Cependant  il  n'y 
a  autre  chose  à  faire  qu'à  prendre,  comme  vous  dites,  patience. 
C'a  été  une  mauvaise  conjoncture  que  le  départ  imminent  d'un 
ambassadeur  qui  va  avec  grami  train^  parce  que  le  Pape  aura 
voulu  donner  à  connaître  aux  Français  qui  le  suivent  qu'il  veut 
qu'ils  s'accommodent  aux  lois  du  pays,  et  déjà  il  me  semble  qu'on 
parle  d'une  augmentation  de  Corses  au  pont  Sisto^  proche  du 
palais  Farnèse^  »  La  fin  de  la  lettre  annonce  que  les  provoca- 
tions de  toute  nature  vont  venir  de  la  France  :  et  J'ai  empêché, 
dit  Lionne,  par  la  passion  que  j'ai  pour  votre  service,  que  Ton  ne 
vous  ait  mis  dans  l'embarras  de  faire  de  delà  une  chose  qm  ne 
sera  pas  agréable  au  Vatican,  et  dont  il  fallait  néanmoins  com- 
mencer à  se  laisser  entendre,  qui  est  sur  la  visite  que  les  parents 
séculiers  de  Sa  Sainteté  doivent  à  l'ambassadeur  du  Roi  avant 
qu'il  les  visite,  en  quoi  le  Roi  nest  pas  résolu  que  M.  de  Créquy 
suive  le  dernier  exemple  de  t ambassadeur  d Espagne.  J'ai  fait  que 
M.  de  Brienne  a  écrit,  il  y  a  huit  jours,  à  M.  le  cardinal  Antoine 
pour  lui  ordonner,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  déclarer  son 
intention,  et  j'oubliai  alors  de  vous  le  mander  :  je  vous  prie  de 
ne  rien  dire  à  personne  du  contenu  en  cet  article.»  La  résolution 
d'offenser  Alexandre  et  sa  famille  était  manifeste,  car  la  première 
visite  aux  parents  séculiers  avait  été  faite  non  seulement  par 
l'ambassadeur  d'Espagne  récemment  arrivé  à  Rome,  mais, 
comme  nous  le  prouverons  bientôt,  par  tous  les  ambassadeurs  de 
France. 


II 


Le  choix  de  M.  de  Créquy,  l'ajournement  calculé  de  son  départ 
et  les  informations  publiées  à  dessein  sur  ses  préparatifs  ne 
présageaient  rien  de  favorable  à  la  cour  pontificale.  Son  père,  le 
maréchal  de  Créquy,  avait  eu  le  môme  emploi  dans  un  temps  où 
le  gouvernement  fipançais  cherchait  aussi  à  intimider  Rome,  et  s'y 
était  signalé  au  môme  titre  que  le  maréchal  d'Estrées  et  le  bailli 
de  "Valençay,  ces  étranges  successeurs  de  l'excellent  et  habile 

*  21  avril  1662.  -  Rome,  vol.  CXUV. 
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d'Ossat.  L'abbé  de  Lavau  écrivait  à  Lionne  *  :  «  Il  faut,  disent  les 
bons  Français,  parler  des  grosses  dents;...  on  se  ressouvient 
encore  de  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  on  tremble  à  en  entendre 
parler,  d  Le  10  octobre  1661,  avait  eu  lieu,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, entre  Vattevilleet  d'Estrades,  la  querelle  fameuse  à  la  suite 
de  laquelle  le  roi  de  France  menaça  l'Espagne  d'une  déclaration 
de  guerre.  C'est  sous  l'impression  de  cet  événement  *  que  le  duc 
de  Gréquy  fut  désigné  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  n'était  connu 
jusqu'alors  que  par  son  ambassade  extraordinaire  en  Angleterre, 
où  il  était  allé  cimenter  l'alliance  de  Louis  XIV  avec  l'assassin  de 
Charles  I«'.  L'honneur  français  avait  été  plus  humilié  par  cette 
mission  que  par  l'insolence  de  Vatteville,  et  ce  n'est  pas  à  la 
cour  d'Olivier  Gromwell  que  Gréquy  avait  dû  apprendre  le 
respect  du  Saiht-Siège.  Obséquieux,  comme  Mazarin,  envers 
le  Protecteur,  il  avait  réservé  pour  les  Romains  cette  hauteur 
révoltante^  que  Voltaire  lui-même  ne  cherche  pas  à  dissimuler. 
En  eflfet,  tous  les  documents  de  l'époque  attestent  qu'il  avait  dès 
lors  la  réputation  d'être  «  un  homme  hautain,  un  emporté,  un 
fier,  et  qu'il  passait  pour  venir  à  Rome  avec  du  monde  qui  ne 
demandait  qu'à  mener  les  mains  '.  » 

Quelle  est  la  mission  de  ce  ministre  de  paix  ^?  Il  va  «  s'assu- 
rer au  vrai  du  fond  du  cœur  de  Sa  Sainteté.  »  Le  Pape  pouvant 
c  imputer  à  mépris  i>  Tabsence  d'un  ambassadeur  français  depuis 
sept  ans,  on  lui  envoie  Gréquy,  mais  sans  exprimer  de  regret  ni 
présenter  d'excuse.  Le  duc  dira  simplement,  dans  sa  première 
harangue,  que  Tambassade  a  été  différée  par  les  soins  que  le  Roi 
a  donnés  à  son  État!  Puis  il  débutera  par  infliger  un  affront 
personnel  au  Souverain  Pontife,  à  la  face  de  ses  sujets  et  des 
ministres  étrangers.  En  effet,  dès  les  premières  lignes  de  l'in- 
struction, le  Roi  avoue  que  ce  n'est  plus  l'usage  que  les  parents 
séculiers  du  Pape  préviennent  la  visite  de  l'ambassadeur  ou 
aillent  à  sa  rencontre  ;  mais,  c  s'il  se  trouvait  des  difficultés  à 
obliger  les  parents  du  Pape  de  reprendre  l'ancien  ordre  ^^  sur 

*  30  août  1661.  —  Rome,  vol.  CXLl. 

•Lionne  àd'Aubeville,  5  novembre  1661.  —  Jîom«,  vol.  CXLIL 
'  Mémoires  du  cardinal  d  Este,  dévoué  à  Mazarin,  protecteur  des  affaires 
de  France,  et  ennemi  personnel  des  Chigi,  t.  II,  p.  103  et  suiv. 

*  Instruction  de  Gréquy,  13  avril  1662,  écrite  tout  entière  par  Lionne.  — 
f>ol.  CXLIX. 

^  Nous  entendrons  plus  tard  le  Roi  reconnaître  que  Tusage  avait  toujours 
été  contraire,  et  qu'il  s'y  était  lui-même  conformé. 
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quelques  mauvaises  raisons  qu'ils  allégueront  de  sa  discontinua- 
tion et  môme  d'une  possession  contraire  que  toute  Rome  a  vue  à 
l'arrivée  du  dernier  ambassadeur  d'Espagne,  comme  Sa  Majesté, 
qui  est  le  premier  des  rois,  peut  bien  donner  texemple  aux 
autres  et  n'est  pas  astreinte  à  suivre  le  leur  si  elle  ne  veut,  elle 
défend  audit  sieur  duc  de  visiter  les  dits  parents  du  Pape  séculiers 
s'ils  n'ont  été  à  sa  rencontre  à  son  arrivée,  ou  du  moins  qu'ils 
n'aient  commencé  les  premiers  dans  Rome  à  le  visiter,  la 
raison  et  l'usage  le  voulant  de  la  sorte.  » 

Vient  ensuite  un  pouvoir  ostensible  de  conclure  une  ligue  avec 
l'Empereur  et  d'autres  princes  catholiques  contre  le  Turc,  sous 
la  direction  du  Pape  ;  mais,  sans  parler  des  vaines  difficultés  de 
forme  que  l'ambassadeur  devra  soulever  pour  gagner  du  temps, 
ce  pouvoir  est  annulé  par  l'injonction  de  «  se  conduire  en  la 
manière  que  Sa  Majesté  lui  a  ordonné  de,  vive  voix,  i>  et  par  un 
mémoire  secret  *  où  se  révèle  la  vraie  pensée  du  gouvernement 
français  :  Louis  XIV  veut  seulement  amuser  Alexandre  et  dissi- 
muler, dans  ces  conférences  de  Rome,  les  intrigues  nouées  par  lui 
à  la  môme  heure  en  Allemagne,  en  vue  d'organiser  V Alliance 
du  Rhin  contre  l'Empereur  :  €  Il  est  nécessaire,  dit  le  Roi,  que  le 
dit  sieur  duc  soit  in  formé  que  Sa  Majesté  n^ estime  pas  du  bien  de  ses 
affaires  et  de  àon  service  cP entrer  présentement  dans  la  dite  ligue, 
quand  elle  viendrait  à  se  conclure  entre  les  autres  princes,  et 
que  la  condescendance  qu'elle  a  eue  d'envoyer  des  pouvoirs  et 
d'en  donner  encore  aujourd'hui  un  nouveau  audit  sieur  duc  pour  la 
traiter  n'a  eu  autre  motif  que  de  complaire  en  cela  à  Sa  Sainteté, 
sans  dessein  de  passer  plus  avant,  ^  M.  de  Créquy  fera  en  sorte 
t  que  personne  ne  puisse  s'apercevoir  ni  même,  sHl  est  possible^ 
soupçonner  quel  est  le  véritable  sentiment  de  Sa  Majesté*  » 

Si  le  Roi  désirait  ne  pas  rompre  avec  le  Turc,  il  ne  tenait  pas 
à  l'amitié  du  Pape.  Car  le  duc  avait  charge  expresse  de  relever 
et  de  poursuivre  plus  vivement  que  jamais  les  affaires  de 
Comacchio  et  de  Castro.  Toute  l'influence  française  est  mise  au 
service  de  la  maison  de  Modène  :  l'ambassadeur  doit  «  interposer 
son  nom,  son  autorité,  son  intervention  et  ses  offices  aussi  sou- 
vent et  en  la  manière  et  aux  termes  que  M.  le  cardinal  d'Esté 
croira  lui-môme  pouvoir  ôtre  les  plus  efficaces...  La  mort  de  feu 

*  •  Mémoire  secret  pour  sertir  cC addition  à  l'instriÂCtion  etc  ,,9,  13  avril 
16d2,  —  Borne,  vol.  CXLIX. 
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M.  le  cardinal  (Mazarin)  avec  qui  la  maison  d'Esté  avait  pris 
alliance  n'a  point  ralenti  son  zèle.  »  —  Pour  Castro,  Gréquy  sui- 
vra également  les  instructions  qu'avait  reçues  d'Aubeville. 

L'ambassadeur  fera  entendre  que  le  dédain  de  son  maître  s'a- 
dresse à  tout  le  Sacré-Collège  et  qu'on  se  soucie  moins  des  car- 
dinaux que  d'un  duc  de  Savoie  ou  de  Modène,  qui  ont  des  soldats. 
Il  exigera  que  le  Pape  n'envoie  en  France  que  des  nonces  agréés 
par  le  Roi,  mais  refusera  tout  engagement  réciproque  :  Louis  XIV 
ne  veut  pas  avoir  a  dans  sa  cour,  en  la  personne  publique  d'un  mi- 
nistre de  Sa  Sainteté,  un  espion  secret  de  ses  ennemis,  ou  des 
jaloux  et  envieux  de  sa  grandeur,  qui  pourrait  ne  s'occuper  pour 
leur  plaire  qu'à  y  faire  des  cabales,  ou,  par  ses  fausses  relations, 
étant  mal  intentionné,  ne  songerait  qu'à  déguiser  les  bons  sen- 
timents de  Sa  Majesté  à  son  maître,  et  à  aliéner  leurs  esprits.  » 
En  un  mot,  Créquy  devra  régler  sa  conduite  sur  ce  principe  que 
«  Sa  Majesté  n'est  pas,  Dieu  merci,  dans  la  même  nécessité  que 
la  plupart  des  auU'es  princes  et  rois  qui  souffrent  dans  leurs  in- 
térêts des  préjudices  extrêmes  quand  ils  n'ont  pas  la  cour  de 
Rome  favorable .  La  France  peut  beaucoup  mieux  se  passer  de  cette 
faveur  que  les  papes  ne  peuvent  se  passer  de  P affection  et  du  Roi 
et  de  son  royaume ^  lequel,  en  tout  temps,  mais  particulièrement 
en  celui-ci,  est  sans  contredit  le  pôle  principal  sur  lequel  roulent 
tous  les  intérêts  de  la  chrétienté  et  de  tous  les  princes.  » 

Les  instructions  qu'emporte  Gréquy  sont  donc  une  véritable 
déclaration  de  guerre  au  Pape,  à  ses  parents,  à  la  cour  de  Rome 
tout  entière.  Il  n'attend  môme  pas  d'avoir  quitté  Paris  pour  en- 
gager les  hostilités.  L'étiquette  veut  qu'il  visite  le  représentant 
du  souverain  auprès  duquel  il  va  se  rendre  ;  mais  il  exige  un 
cérémonial  nouveau  :  vainement  le  nonce  Piccolomini  propose 
un  expédient,  qui  réserve  môme  des  prétentions  injustes.  Cré- 
quy part  sans  avoir  vu  un  des  membres  les  plus  éminents  de  la 
prélature  romaine,  qui  lui  aurait  donné  les  plus  utiles  informa- 
tions. Avant  de  s'embarquer  pour  l'Italie,  il  traverse  les  terres 
papales  d'Avignon  et  du  Comtat,  et  se  loue  des  hommages  dont 
il  y  est  entouré  ^  Il  était  pourtant  difficile  à  contenter  : 
bientôt,  en  effet,  il  cherche  querelle  à  Gênes  et  au  grand-duc,  et 

^  «  Le  vice-légat  in*a  fait  connaître  «  par  ses  discours  et  par  ses  bons  trai- 
tements le  zèle  qu'il  a  pour  votre  service.  ••  —  Créquy  au  Roi,  15  mai  16S2. 
—  i2ome,  vol.  CXLV. 
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Lionne  réprime  sa  vanité,  quand  d'autres  que  le  Pape  peuvent 
s'en  offenser  ^  D'AubeviUe,  Bourlemont  et  Gréquy  lui-môme 
célèbrent  la  pompe  de  sa  réception  à  Givita-Vecchia  *.  Cependant 
il  est  à  peine  débarqué  que  les  gens  de  sa  suite  se  permettent 
des  violences  du  plus  fâcheux  augure,  et  il  est  obligé  de  déployer 
une  sévérité,  dont  il  ne  donnera  pas  un  second  exemple.  Gela 
réjouit  le  public,  dit  Bourlemont,  a  qui  était  en  crainte  qu'une 
famille  grande  et  nombreuse  comme  la  sienne,  composée  de  gens 
qui  ont  suivi  la  guerre,  ne  troublât  la  quiétude  et  la  liberté  de 
cheminer  par  Rome  à  toute  heure  dont  sont  si  jaloux  les  Italiens, 
et  ne  remît  la  ville  dedans  la  confusion  où  elle  se  trouva  lors  de 
l'arrivée  du  prince  Exemberg,  ambassadeur  extraordinaire  du 
défunt  empereur,  qui  causa  un  tel  désordre  ici  que  le  peuple  prit 
les  armes  contre  les  Allemands  pour  empêcher  leur  insolence  ^,  et 
plusieurs  en  conservent  encore  la  haine  contre  cette  nation.  Il 
est  à  espérer,  monseigneur,  qu'un  si  bon  commencement  conti- 
nuera dedans  une  suite  heureuse  et  favorable.  » 

L'usage  voulait  que,  le  jour  môme  où  un  ambassadeur  entrait 
incognito  h  Rome,  il  sollicitât  et  obtînt  une  audience  secrète  du 
Pape.  Il  prenait  ensuite  son  temps  pour  faire  son  entrée  solen- 
nelle, immédiatement  suivie  de  Taudience  d'apparat  ;  et,  dans 
l'intervalle,  s'il  le  désirait,  il  était  reçu  en  audience  particulière. 
Gréquy  «  envoya,  dit  d'Aubeville  ^  supplier  le  Pape  de  trouver 
bon  qu'il  différât  l'honneur  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté, 
attendu  qu'Hélait  fort  fatigué,  »  Son  entrée  publique  eut  lieu  le 
11  juin,  et  il  oublia  les  politesses  de  toute  la  cour  pour  ne  remar- 
quer que  l'absence  des  princes  Ghigi,  auxquels  il  refusait  la 
première  visite.  Il  pressa  aussitôt  le  Roi  de  témoigner  son  cour- 
roux au  nonce. 

Le  persiflage  et  l'aigreur  qui  dominent  dans  ses  dépêches,  et 
qui  correspondent  si  bien  au  style  de  Lionne,  permettent  cepen- 
dant de  restituer  la  physionomie  délicate  et  attachante  d'Alexan- 
dre VII.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'ai  déjà  lu  avec  atten- 
tion les  correspondances  échangées  entre  Rome  et  la  France 
pendant  presque  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  J'affirme,  en  défiant 
tout  démenti,  que  le  trait  le  plus  caractéristique  de  tous  les  papes 

>  Créquy  au  Roi,  5  juin.-  Le  Roi  à  Gréquy,  30  juin  \^2,Rome,  vol.  CXLV. 

*  Bourlemont  à  Lionne,  5  juin,  etc.  —  Ibid. 

*  Événement  identique  à  l'affaire  des  Corses. 

*  A  Lionne,  5  juin.  —  Rome,  vol.  CXLV. 
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est  un  vif  désir  de  plaire  à  la  France,  de  vivre  en  étroite  union 
avec  son  clergé,  avec  son  Roi,  de  prévenir  leurs  défiances  et  de 
détruire  les  calomnies  qui  décréditent  la  personne,  les  actes  et 
l'autorité  du  père  commun.  Alexandre  Vil  connaissait  les  pam- 
phlets français  et  italiens  dirigés  contre  lui  et  dont  Mazarin  avait 
soudoyé  les  auteurs.  Il  savait  à  quels  mensonges  absurdes  don- 
nait lieu  son  affection  pour  ses  parents,  à  quel  point  l'on  exagérait 
les  libéralités  qu'ils  recevaient  de  lui.  Qu'un  historien  exact  et 
juste  regrette  qu'il  n'ait  pas  persévéré  dans  la  volonté  exprimée 
d'abord  d'éteindre  absolument  le  népotisme,  rien  de  mieux.  Mais 
quoi  de  plus  répugnant  que  l'hypocrite  indignation  d'un  minisire 
de  Louis  XIV,  d'un  Mazarin  surtout,  qui  mit  au  pillage  l'Église 
et  l'État  pour  laisser  une  fortune  royale  à  son  innombrable 
famille?  La  cour  de  France  aurait  tout  pardonné  aux  Chigi,  s'ils 
s'étaient  vendus  à  elle,  comme  Gréquy  avait  l'ordre  secret  de 
leur  en  faire  la  proposition  :  a  Sa  Majesté,  lui  disait-on  *,  a  une 
passion  sincère  pour  tous  ses  avantages  (du  cardinal  Chigi)  dont 
il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  tirer  des  preuves  dès  à  présent,  s'il  a 
agréable  de  se  laisser  entendre  de  ce  qu'il  pourrait  désirer,  par 
ce  que  Sa  Ma/esté  aussitôt  lui  fera  ressentir  avec  plaisir  les 
effets  de  sa  bienveillance,  en  quelque  nature  de  chose  que  ce  soit, 
publiquement  ou  secrètement,  etc.*y>  Les  parents  d'Alexandre  VII 
ne  se  laissèrent  pas  plus  séduire  par  les  autres  princes  que  par 
la  France,  et  leur  impartialité  les  a  exposés  sans  défense  aux 
libellistes  de  tous  les  pays.  Dès  la  première  audience,  le  Pape  fit 
appel  à  la  loyauté  de  l'ambassadeur  et  le  prit  à  témoin  de  tout  ce 
qui  se  passait  à  Rome.  Sa  Sainteté,  raconte  Gréquy  ^,  me  parla  de 
l'élévation  de  ses  parents  sur  l'avis  a  de  tous  les  cardinaux  qui 
lui  avaient  répondu  que  c'était  un  usage  établi  depuis  longtemps. 
Elle  me  fit  ensuite  un  détail  du  bien  qu'elle  leur  avait  donné  et 
de  la  façon  dont  il  avait  profité,  et  affecta  enfin  de  me  faire  une 
description  si  particulière  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  depuis  le 
cardinal  Chigi  juques  à  don  Sigismond,  qu'on  ne  peut  pas  être 
mieux  instruit  de  toutes  leurs  facultés  que  je  le  suis  présente- 

1  Mémoire  secret,  13  avril  I6Ô2.  —  Rome,  vol.  CXLIX. 

*Nou8  avons  donné  d'ailleurs,  dans  notre  article  du  l«»r  juillet  1879,1a 
preuve  authentique  que  Lionne,  dès  lexaltation  d* Alexandre,  avait  plus 
insisté  que  personne  pour  qu*il  appelât  aussitôt  ses  parents  à  sa  cour  ! 

«Au  Roi,  27  juin  1662.  -  lUme,  vol.  CXLV. 
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ment.  Elle  me  parla  après  d'une  gazette  imprimée  à  Paris  du  temps 
de  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  qu'elle  attribue  à  M.  de  Fréjus 
(Ondedei)  et  dont  M.  de  Lionne  peut  informer  Votre  Majesté,  et 
continua  son  discours  pour  m'assurer  qu'elle  était  bien  aise  que 
je  fusse  ici  pour  être  témoin  de  toutes  choses,  et  par  me  dire 
qu'elle  me  priait  de'  n'ajouter  nulle  foi  à  tout  ce  qu'on  me  rap- 
porterait ni  à  tout  ce  que  jç  pourrais  voir  dans  de  certaines 
feuilles  écrites  à  la  main  ^,  qui  se  distribuent  dans  Rome  ;  et 
pQÎB,  rfétendfimt  un  peu  sur  cette  matière,  elle  ajouta  qu'elle  avait 
finit  lîfieftre  en  prison  plusieurs  de  ceux  qui  écrivent  ces  sortes 
de  gazettes  et  que  môme  elle  en  avait  fait  châtier  quelques-uns 
plus  sévèrement  sans  y  avoir  pu  apporter  de  remède.  »  Alexandre 
proteste  ensuite  des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  prévenir  la 
mésinteUgence  passée  ou  y  mettre  un  terme,  et  des  obstacles 
qu'il  avait  longtemps  rencontrés  dans  Mazarin  *. 

Il  laisse  l'entretien  s'établir  sur  Castro  et  Ronciglione,  et  veut 
bien  expliquer  comment  Fincamération  des  deux  duchés,  pro- 
noncée d'ailleurs  en  présence  et  avec  le  consentement  même  des 
cardinaux  de  la  faction  française,  a  été  rendue  nécessaire  par  la 
conduite  de  M.  de  Parme,  auquel  il  avait  facilité  le  paiement  de 
sa  dette,  ayant  prié  «  M.  le  grand- duc  et  MM.  de  Gènes  de  lui 
prêter  un  million  et  demi.  »  De  l'audience  du  Pape  Créquy  passe 
à  celle  du  cardinal-neveu,  et  il  est  contraint  d'avouer  que  le 
pcuirone  exprime  un  respect  infini  pour  le  Roi  et  le  plus  vif 

*  Un  de  ces  amszi  clandestins,  falsifié  par  Lionne,  servit  précisément  de 
texte  à  Tune  des  calomnies  les  plus  atroces  dont  Taffaire  des  Corses  devint 
l'occasion  contre  la  cour  pontificale. 

'  Entre  autres  munoeavres  qui  avaient  éloigné  la  France  du  Saint-Siège, 
il  rappelle  les  efforts  de  ce  cardinal  pour  «  gagner  quelques-uns  de  la 
Secrétairerie  •  romaine.  Et  rien  n'estplus  vrai,  ni  plus  grave  :  tous  les  détails 
de  cette  triste  affaire  sont  sous  nos  yeux.  L'un  des  espions  français,  le 
P.  Duneau,  déjà  cité  par  nous,  crut  pendant  longtemps  transmettre  à  Maza- 
rin la  copie  chèrement  payée  des  instructions  préparées  pour  le  nonce  de 
Paris;  mais  le  commis  escroquait  l'argent  et  se  moquait  des  Français.  Créquy 
▼oalut  user  des  mêmes  pratiques  :  •  On  me  fait  entendre,  écrivit-il  à  le  Tel- 
lier.que  pour  cinq  cents  pistoles  tous  les  ans,  on  me  fera  voir  toutes  les  lettres 
que  le  nonce  écrit  ici  et  les  réponses  qu'on  lui  fait.  Ce  serait  de  l'argent  bien 
employé.  »  11  juillet  ioez.  —  RomCy  vol.  CXLIX,  Lionne  répondit  :  c  Celui 
qui  vous  a  fait  la  proposition...  doit  être  le  même  fourbe  qui  attrapa  feu 
M.  le  Cardinal  ou  M.  de  Fréjus,  ayant  supposé,  six  mois  durant,  des  dépêches 
qu'on  n*avait  pas  songé  d'écrire  de  part  ni  d*autre,  ce  qui  faillit  à  mettre 
une  combustion  entre  le  Pape  et  le  Roi,  La  fausseté  a  été  depuis  clairement 
jmtifiéey  de  sorte  que  Sa  Majesté  ne  juge  pas  à  propos  de  se  laisser  abuser 
une  seconde  fois.  >  4  août.  --  Rome,  vol.  CXLVl. 
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désir  de  lui  complaire.  Mais  il  faut  que  chaque  courrier  porté  à 
Saint-Germain  les  doléances  de  sa  puérile  vanité.  L'homme  qui 
s'est  incliné  sur  la  main  de  Gromwell,  tachée  d'un  sang  royal, 
est  mortifié  de  la  place  qu'un  rituel  séculaire  lui  assigne,  et  des 
hommages  qu'il  apporte  aux  pieds  du  chef  de  l'Église.  C'était  un 
privilège  de  sa  charge  de  soutenir  le  manteau  pontifical  dans  les 
cérémonies  solennelles  :  les  plus  grands  princes  se  sont  honorés 
par  ces  marques  de  respect  données  non  à  la  personne,  mais  au 
représentant  du  roi  des  rois  et  au  père  commun  des  chrétiens. 
Créquy  se  plaint  à  Louis  XIV  qu'Alexandre  ne  se  soit  pas  tourné 
vers  lui  pendant  une  fonction.  Il  discute  avec  les  officiers  du 
palais,  et  sous  les  yeux  mômes  du  Pape,  le  nombre  et  la  forme  des 
révérences  !  Lorsque  le  moment  arrive  d'aborder  les  affaires, 
quels  sont  les  intérêts  de  l'église  gallicane  recommandés  par  lui 
■  au  Saint  Père?  Son  premier  soin  est  de  requérir  la  restitution  de 
Comacchio  au  duc  de  Modène  !  Et  pour  rendre  l'outrage  plus 
sensible,  il  saisit  cette  occasion  de  décerner  de  grandes  louanges 
au  cardinal  d'Esté,  qui  avait  donné  récemment  au  Pape  les  plus 
graves  sujets  de  plainte  *.  Le  Souverain  Pontife  décline  avec  fer- 
meté tout  nouvel  examen  d'une  question  tranchée  par  les  juges 
compétents.  Créquy  voulant  bien  alors  lui  parler  de  la  France, 
Alexandre  consent  à  tout  ce  qui  est  juste.  Le  Roi  désirait  un 
induit  qui  étendît  le  Concordat  à  l'Artois  et  au  Roussillon  :  mais 
il  a  voulu  l'imposer  au  Saint-Siège  et  non  pas  le  recevoir  de  sa 
bienveillance  :  il  a  fini  par  reconnaître  l'injustice  de  ses  préten- 
tions *,  ei  le  Pape  informe  Créquy  qu'une  congrégation  prépare 
un  bref  ccaiforme  à  ses  premières  offres. —  Il  refuse  les  bulles  de 
Reims,  si  le  cardinal  Antoine  ne  renonce  à  la  charge  de  camer- 
lingue. Louis  XIV  défend  au  prélat  de  se  démettre  et  justifie  ainsi 
la  réponse  d'Alexandre.  —  Créquy  est  chargé  de  plaider  auprès 
du  Pape  pour  le  cardinal  Maidalchini,  de  la  faction  française, 
qui  déshonorait  alors  la  pourpre  par  ses  mauvaises  mœurs  ^,  Le 
Pape  prie  l'ambassadeur  de  représenter  au  Roi  combien  ce  prélat 
méritait  peu  sa  protection,  a  Et  là  dessus,  raconte  Créquy, 
Sa  Sainteté  prit  sujet  de  me    dire,   avec  une  bonté   pater- 

'  Mémoires  du  cardinal  d'Esté,  et  Revue,  ^mllet  1871. 

*  Instruction  de  Créquy,  13  avril  1662.  —  Rome,  \ol.  CXLIX. 

'  La  correspondance  de  Rome  contient  de  nombreux  rapports  sur  ce  mal- 
heureux, qui  fut  longtemps  encore  Topprobredeson  ordre  et  du  parti  fran- 
çais. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'AMBASSADE  DE  CRÉQUY  A  ROME.  97 

nelle,  qu'elle  avait  grand  déplaisir  que  Votre  Majesté  eût  si  peu 
de  vœux  dans  le  Sacré-Ck)liège  au  prix  du  roi  d'Espagne  ;  que^ 
dans  le  dernier  conclave,  vous  n'en  aviez  eu  pour  le  plus  que 
trois  ou  quatre,  et  que  le  roi  catholique  en  avait  eu  vingt.  »  Ce 
qui  était  rigoureusement  vrai  ^  Mais,  au  lieu  d'entrer  dans  une 
pensée  si  favorable  à  la  France  et  si  digne  en  effet  du  chef  de 
l'Église,  Gréquy  s'offense  sottement  des  paroles  du  Pape,  et 
lui  fait  une  réponse  qui  n'aurait  pas  même  été  tolérable,  si 
Alexandre  VII  avait  dû  la  tiare  à  la  faction  française  :  <  Sur 
quoi,  assez  peu  satisfait  de  ce  discours,  ajoute-t-il,  je  lui  replia 
quai  que,  par  l'adhérence  du  grand-duc,  le  roi  d'Espagne  avait 
effectivement  plus  de  vœux  que  Votre  Majesté,  mais  que  Sa 
Sainteté  pourtant  savait  mieux  que  personne  quel  pouvoir  vous 
aviez  dans  un  conclave  *.  »  Au  cours  de  la  môme  audience  le 
Pape  ayant  fait,  observer  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d'accorder  certaines  dispenses,  Gréquy  prit  feu  de  nouveau,  et 
se  plaignit  aigrement  que  «  depuis  son  assomption  au  ponti- 
ficat, »  le  Roi  n'eût  jamais  reçu  aucune  grâce  de  lui.  «  Sur  cela, 
dit-il,  Sa  Sainteté  s'émut  assez  considérablement,  me  répétant 
plusieurs  fois  :  In  nostra  fade  dicere  questo  !  et  ajoutant  que 
c'était  sa  disgrâce  qu'ayant  fait  tant  de  choses  pour  Votre  Ma- 
jesté, elles  ne  vous  fussent  pas  connues...  Il  me  parut  pourtant, 
après  plusieurs  discours  de  part  et  d'autre,  que  Sa  Sainteté 
s'adoucit  fort,  et  enfin  elle  me  promit  qu'elle  accorderait  doré- 
navant des  grâces  à  Votre  Majesté,  et  je  me  séparai  d'elle  avec 
assez  de  marques  de  satisfaction  ^.  » 

A  une  audience  suivante,  le  2  août*,Gréquy,  sollicitant  une  pro- 
motion hors  rang  pour  Mercœur,  Alexandre  lui  fait  sentir  que  le 
Roi  pourrait  mieux  choisir  ses  candidats  pour  le  chapeau  :  il 

>  Remte  du  !•'  juillet  1879. 

'  Les  paroles  maladroites  de  Gréquy  aigrirent  profondément  Lionne,  à  cpii 
elles  rappelaient  le  rôle  humiliant  qu'il  avait  joué  au  conclave  de  16ô5.  Aussi 
répondit-il,  sous  la  signature  de  Louis  XIV  :  «  Je  suis  fort  oblige  à  la  bonté  du 
Pape  du  déplaisir  qu'il  vous  a  témoigné  que  je  n'aie  pas  dans  le  conclave  au- 
tant de  vœux  à  ma  disposition  qu'en  a  le  roi  mon  beau- père  ;  je  puis  pourtant 
dire  qu*avec  le  peu  que  j'en  avais  au  dernier  où  Sa  Sainteté  a  été  élue,  si  je 
ne  les  eusse  eospressément  obligés  de  concourir  à  son  exaltation,  il  serait 
encore  cardinal,  ce  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  dire,  puisque  ce  que 
vous  lui  avez  répliqué  suffit.  »  —  Rome,  vol.  CXLVI.  —  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  vérité.  V.  Revue  du  !•'  juillet  1879. 

»  11  juillet.  -  Rome,  vol.  CXLV. 

*  Créquy  au  Roi,  2  août.     Rome,  vol.  CXLVI. 

T.    XXVIII.   iw  JUILLET    1880.  7 
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demande  si  la  France  tient  à  cette  nomination,  rappelant  qu'elle 
change  souvent  d'avis,  et  n'écoute  peut-être  pas  assez  les  objec- 
tions. N'avait-on  pas  récemment  présenté,  puis  révoqué  le  prince 
de  Gonti,  frère  de  Gondé,  et  l'abbé  de  la  Rivière,  l'indigne  favori 
de  Gaston?  N'avait-on  pas  appuyé,  puis  regretté  la  nomination 
de  Retz?  «  Pour  ce  dernier,  dit  Sa  Sainteté,  elle  avait  conseillé 
au  pape  Innocent  X  de  le  retenir  in  pectore  dans  la  promotion 
où  il  fut  fait,  l'assurant  que,  dans  peu,  on  le  remercierait  de  ne 
l'avoir  pas  fait  :  te  temps  avait  justifié  qu'elle  avait  prophétisé.  » 
Si  le  Roi  insiste,  elle  verra.  «  Je  trouve,  dit  Créquy,  que,  vu  sa 
façon  ordinaire  d'agir,  c'est  beaucoup  que, pour  la  première  fois, 
elle  ne  m'ait  pas  formellement  refusé  la  chose,  et  je  crois  qu'il 
y  a  lieu  d'en  tirer  bon  augure.  »  —  L'ambassadeur  presse 
Alexandre  de  délivrer  les  bulles  d'Orange  à  l'abbé  Fabri,  un  des 
agents  les  moins  bien  famés  de  Mazarin,  et  nommé  depuis  long- 
temps à  cet  évôché.  Le  Pape  répond  que  cet  abbé  ne  passe  pas 
pour  avoir  les  qualités  nécessaires,  et  s'étonne  que  le  Roi  confère 
tant  de  bénéfices  français  à  des  étrangers  :  cependant  il  s'in- 
formera encore.  Qui  donc  oserait  blâmer  ces  ajournements  ou 
ces  refus,  accompagnés  de  conseils  si  sensés,  si  utiles?  Créquy 
lui-môme,  quand  la  passion  ne  l'aveuglait  pas,  ne  voyait  plus 
dans  Alexandre  cette  hostilité  calculée,  implacable,  qu'on  lui 
imputait  sans  raison  :  «  Je  juge,  ajoute-t-il,  à  la  façon  dont  le 
Pape  me  parla  sur  la  fin,  que  l'affaire  de  l'évôché  d'Orange  se 
pourra  emporter  aux  premières  instances,  et  je  puis  même  dire 
à  Votre  Majesté  que,  généralement  dans  toute  cette  audience,  je 
remarquai  à  Sa  Sainteté  une  manière  plus  ouverte  que  de  cou- 
tume, et  plus  de  disposition,  à  mon  avis,  à  faire  les  choses, 
quoique  néanmoins  elle  fasse  toujours  bien  voir  qu'elle  a  grand' 
peine  à  se  tirer  de  la  négative.  »  Je  lui  ai  témoigné  «  mon 
extrême  satisfaction  de  traiter  avec  M.  le  cardinal  Ghigi,  et  de  lui 
trouver  tant  de  lumière  et  tant  de  bons  sentiments  pour  la 
France.  »  Il  me  répondit  que  son  neveu  les  avait  toujours  eus  et 
ne  s'en  départirait  jamais. 

Le  Pape  et  le  cardinal  Ghigi  donnaient  encore  ces  témoignages 
de  leurs  dispositions  favorables,  quoique  l'ambassadeur;  à  cette 
date,  persistât  à  ne  pas  visiter  leurs  parents  séculiers.  Il 
triomphait  môme  de  cette  humiliation  qu'il  croyait  leur  infliger. 
Quelques  jours  auparavant,  il  avait  informé  le  Roi  que,  pour 
obéir  à  ses  ordres,  il  n'avait  admis  aucun  tempérament  :  c  Votre 
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Majesté^  dit-il  *,  ne  saurait  croire  avec  quelle  joie  tout  Rome  a 
vu  que  je  n'allais  point  visiter  les  parents  séculiers  du  Pape, 
et  arvec  quel  applaudissement  on  a  loué  la  conduite  que  Votre 
Majesté  m'avait  ordonné  d'observer  en  ce  rencontre.  »  On  peut 
juger  quelle  dut  être  sa  déception  quand  le  Roi  révoqua  tout  à 
coup  un  ordre  qu'il  aurait  dû,  a  dit  avec  raison  Regnier-Desma- 
rais,  €  ou  ne  jamais  donner  ou  ne  jamais  rétracter.  »  Louis  XIV 
rejeta  sans  dignité  l'erreur  de  ses  premières  instructions  sur  un 
officier  subalterne  qui  l'aurait  mal  renseigné  :  «  Luzarches  *  est 
allé  bien  vite  à  assurer  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  véritables 
et  qui  ont  été  néanmoins  le  principal  fondement  des  ordres  que 
je  vous  ai  donnés  de  ne  pas  visiter  les  parents  séculiers  de  Sa 
Sainteté  qu'ils  ne  vous  eussent  ou  rencontré  eux-mêmes  à  votre 
entrée  dans  Rome,  ou  visité  les  premiers  après  votre  arrivée.» 
Le  maréchal  d'Estrées  que  j'ai  fait  consulter  m'a  envoyé  le  registre 
de  ses  dépêches  où  j'ai  vu  qu'il  les  a  visités  le  premier.  Il  <r  y  a 
ajouté  qu'il  n'hésita  pas  un  moment  à  le  faire,  ayant  su  que  les 
ctmbassadeurs  qui  t avaient  devancé,,,  en  avaient  usé  de  mêrne...T> 
Pour  que  vous  en  ayez  le  mérite,  j'ai  informé  le  nonce  que, 
mieux  éclairé,  je  vous  rends  votre  liberté,  et  que  «  aimant  et 
considérant  beaucoup  toute  la  famille  et  ayant  toute  la  disposi- 
tion qu'ils  peuvent  désirer  eux-mêmes  de  les  favoriser  et  non  pas 
de  les  maltraiter,...  je  vous  ai  établi  comme  juge  et  non  pas  la 
partie.  »  Puis  le  Roi  dresse  le  plan  d'une  comédie  qui  ne  trom- 
pera personne  et  qui  laissera  de  vifs  ressentiments  chez  son 
principal  acteur  :  «  Vous  pourrez,  dit-il,  aussitôt  que  cette  dé- 
pêche vous  aura  été  rendue,  envoyer  prier  les  maîtres  des  céré- 
monies du  Pape  de  vous  venir  voir  et  leur  dire  que  cette  affaire 
vous  a  (t abord  tant  donné  de  déplaisir  par  la  limitation  de  vos 
ordres^  pour  la  mauvaise  satisfaction  qu'en  pouvait  avoir  Sa 
Sainteté,  que,  dès  que  vous  fûtes  arrivé  à  Rome,  vous-même 
mi^écrivites  favorablement  pour  les  raisons  des  parents  de  Sa 
Sainteté  et  nCavez  demandé  la  permission  de  vous  relâcher  de 
ce  qui  était  contenu  dans  votre  instruction;  que  vous  aviez 
aussi  fait  en  même  temps  certaines  autres  diligences  en  France 
pour  être  bien  éclairci  si  tout  ce  qu'avait  avancé  Luzarches,  par 
un  bon  zèle,  était  bien  véritable...  »  Dites  que  vous  vous  rendez 

>  25  juillet  1662.  -  Rome,  vol.  CXLV. 

^  Maître  de  chambre  des  ambassadeurs  français  à  Rome. 
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à  leurs  raisons  «  principalement  par  le  motif  de  complaire  à 
Sa  Sainteté,  it  Vous  pouvez  «  leur  lâcher  le  mot  que  vous  prenez 
le  parti  de  visiter  ses  parents,  en  quoi  vous  aurez  plus  de  satis- 
faction qu'eux,  fCayant  reçu  qu'avec  déplaisir  Vordre  qui  vous 
liait  les  mains  là-dessus,  d  Je  ne  vous  oblige  pas  à  prendre  cette 
voie  plutôt  qu'une  autre  qui  vous  paraîtrait  «  plus  de  ma  dignité 
et  de  votre  avantage.  »  Cependant  «  vous  remarquerez...  que  ce 
que  vous  aurez  à  faire  doit  être  fait  promptement  et  à  peu  près 
sur  les  prétextes  que  j'ai  dit  ;  autrement  il  ne  saurait  quasi  plus 
être  exécuté  avec  bonne  grâce  et  bienséance,  et  vous  en  perdrez 
la  moitié  du  mérite  *.  » 

Nous  savions  déjà,  par  les  Mémoires  du  cardinal  d'Esté  et  par 
V Histoire  de  Regnier-Desmarais  *,  que  ce  fut  un  très  dur  com- 
Tnandement  à  l'ambassadeur  qui  avait  protesté  quil  ne  serait 
jamais  le  premier  à  faire  cette  visite.  Nous  pouvons  maintenant 
citer  ses  propres  paroles  au  Roi  :  «  Je  ne  saurais,  lui  dit-il  %  dis- 
simuler à  Votre  Majesté  que  je  n'aie  été  surpris  au  dernier  point 
de  voir  qu'elle  ait  sitôt  changé  de  sentiments  sur  le  sujet  des 
parents  séculiers  de  Sa  Sainteté.  »  Si  je  n'avais  pas  discerné 
votre  volonté,  je  n'aurais  pas  cédé.  J'aurais  du  moins  différé,  si 
vous  n'aviez  dit  au  nonce  que  vous  vous  en  êtes  remis  à  moi. 
J'aurais  voulu  vous  représenter  a  le  peu  de  fondement  que  les 
neveux  avaient  dans  leur  prétention,  môme  du  côté  de  l'usage  ;... 
le  décréditement  T>  qui  en  résultera  pour  moi,  après  tant  de  dé- 
monstrations  que  f  avais  faites  au  contraire...  Mais  j'ai  obéi. 

Lorsque  Gréquy  s'était  vanté  d'être  applaudi  pour  son  refus 
d'aller  chez  les  princes  Ghigi,  le  Roi  en  avait  témoigné  une  cer- 
taine impatience  :  «Je  ne  doute...  nullement,  lui  écrivit-il*,  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  que  Rome  avait  vu  avec  grande 
joie  et  applaudissement  la  difficulté  que  vous  en  faisiez,  n'y  ayant 
jamais  eu  de  pontificat  ^  qui  ne  soit  fort  haï  dès  qu'il  devient  un 
peu  long,  et  par  conséquent  qu'on  ne  soit  fort  aise  de  voir  un 
peu  mortifier  les  personnes  qui  ont  part  à  l'autorité  ;  mais  ceux 


1 14  juillet  16Ô2.  —  Rome,  vol.  CXLV. 
«  T.  II,  p.  101  et  142.  —  Pages  5  et  suiv. 
«  8  août  —  Rome,  vol.  CXLVI. 
4  18  août.  —  Ibid. 

6  Louis  XIV  pouvait  ajouter  :  ni  de  ministère  ni  de  règne,  même  les  plus 
dignes'de  la  reconnaissance  des  peuples. 
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qu'on  salis/ait  en  cela  ne  sont  pas  gens  qui  puissent  contribuer 
quoi  que  ce  soit  au  bien  de  mes  affaires,  d 

Aussi  un  Français  plus  intelligent  que  Gréquy,rabbé  de  Bour- 
lemont,  s'empressa  de  féliciter  Lionne  de  Teffet  produit  par  ce 
changement  de  conduite  sur  ceux  dont  l'approbation  méritait 
d'être  comptée  * .  La  manière  dont  les  parents  du  Pape  reçurent 
la  visite  de  l'ambassadeur,  proqva  qu'ils  étaient  dignes  de  cet 
hommage  et  qu'ils  ne  conservaient  aucun  dépit  d'un  trop  long 
refus.  Le  témoignage  de  Gréquy  est  le  plus  précieux  à  recueillir: 
Don  Mario  et  don  Agostino,  frère  et  neveu  d'Alexandre,  ont 
montré,  écrit-il,  «  une  extrême  reconnaissance  de  l'honneur  que 
Votre  Majesté  leur  faisait,  don  Mario  principalement...  De  part  et 
d'autre  la  chose  s'est  passée  avec  beaucoup  d'honnêteté.  »  Le 
lendemain,  les  deux  princesses  vinrent  voir  ma  femme.  Leurs 
maris  sont  venus  ensuite  chez  elle  et  chez  moi.  a  Tout  cela  s'est 
toujours  passé  de  côté  et  d'autre  avec  de  grandes  civilités, 
don  Mario  m'ayant  encore  répété  du  mieux  qu'il  a  pu  les  assu- 
rances qu'il  m'avait  déjà  données  chez  lui  du  ressentiment  qu'il 
aurait  toute  sa  vie  de  l'honneur  que  Votre  Majesté  lui  avait  fait. 
Le  contentement  que  le  Pape  a  eu  de  toute  cette  affaire  ne  lui 
laissant  plus  aucun  sujet  de  se  plaindre,  il  n'est  point  de  doute 
qu'après  ce  passe-droit  il  ne  soit  obligé  de  donner  désormais  toute 
sorte  de  témoignages  de  satisfaction  et  de  reconnaissance*.  » 


m 


Tels  étaient,  en  effet,  les  sentiments  de  la  cour  pontificale  ; 
mais  les  rapports  de  Gréquy  entretenaient  et  redoublaient  Pani- 
mosité  de  Lionne  et  de  son  maître.  Le  cardinal  d'Esté  et  d'autres 
correspondants  du  gouvernement  français  écrivaient  aussi 
qu'on  avait  tort  de  a  se  relâcher  avec  des  gens  de  qui  ils 
savaient  qu'on  n'aurait  rien  par  cette  sorte  de  complaisance  '.  » 
Dès  le  jour  de  son  entrée  à  Rome,  Gréquy  avait  réveillé  d'autres 
prétentions  qui  étaient  une  cause  incessante  de  difficultés  entre 
lui  et  les  Romains.  En  amenant  de  France  ce  grand  nombre 

*  7  août  16d2.—  Rome,  vol.  CXLVl. 

«  8  et  15  août  1662.  —  JWd. 

<  Mémoires  du  cardinal  d'Esté,  t.  Il,  p.  102. 
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d'hommes  insolents  et  brutaux,  son  principal  but  était  de  s'as- 
surer la  paisible  jouissance  des  Franchises^  privilège  odieux  et 
lucratif,  réclamé  par  certains  ministres  étrangers,  contrairement 
au  droit  des  gens  et  aux  bulles  répétées  des  Papes*.  Créquy, 
dont  l'avarice  était  déjà  notoire  *,  voulut  étendre  l'inviolabilité 
de  sa  demeure  personnelle  à  un  espace  immense,  où  il  proté- 
geait, à  prix  d'argent,  les  malfaiteurs,  banqueroutiers,  contre- 
bandiers, joueurs  et  tous  ceux  qui  étaient  en  révolte  contre  la 
police  et  la  justice  pontificales.  Il  n'assignait  à  son  quartier 
d'autres  limites  que  celles  de  son  bon  plaisir;  il  défendait  aux 
officiers  du  Pape  de  passer  à  la  vue  de  son  palais.  Quelques  mois 
avant  son  arrivée,  les  magistrats  romains  avaient  pris  des  mesu- 
res propres  à  maintenir  l'ordre  ;  leur  vigilance  était  d'autant  plus 
•active  qu'à  la  même  époque  on  attendait  Christine,  reine  de 
Suède,  qui  devait  habiter  la  Longara,  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
et  dont  la  suite  n'était  pas  mieux  disciplinée  que  celle  de  Créquy. 
Ces  hôtes  peu  commodes  venaient  accroître  le  mouvement  et  les 
embarras  dans  ces  deux  parties  de  la  ville,  déjà  très  peuplées,  où 
étaient  situées  des  prisons,  des  casernes  et  autres  établissements 
publics,  et  ne  communiquant  entre  elles  que  par  le  Ponte Sisâo,  Le 
moyen  le  plus  simple  et  lepluseffîcaceétait  de  renforcer  les  corps 
de  garde  en  leur  imposant  une  consigne  sévère.  C'est  ce  que  l'on 
fit,  comme  l'attestent  ces  avizzi  cités  avec  tant  de  complai- 
sance par  Louis  XIV  et  par  ses  ministres^.  Le  soin  de  la  sécurité 
publique  fut  confié  à  des  soldats  d'élite.  Sur  les  800  Corses 
répandys  dans  les  diverses  provinces  de  l'État  ecclésiastique,  on 
en  manda  200  à  Rome,  pris  parmi  les  meilleurs  sujets  ^ûfe'pw 
megliori)  de  chaque  garnison.  Cependant  Créquy  trouve  mauvais 
qu'on  fasse  passer  la  chaîne  des  forçats  en  vue  de  §on  palais  : 
vainement  on  lui  représente  que  c'était  l'usage,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  de  chemin  plus  direct  pour  les  galériens  tirés  des  prisons  de 
ce  quartier.  Un  autre  jour,  il  se  plaint  à  Louis  XIV  d'une  perqui- 
sition judiciaire,  opérée  dans  le  voisinage  de  Farnèse.  Vainement 
on  a  eu  l'attention  de  choisir  une  heure  où  les  Français  soùt 
éloignés  :  vainement  on  lui  remontre  qu'aucun  Français  n'habite 

*  Consulter  sur  les  Franchises  et  immunités  deux  articles  de  la  Rem^e^ 
Y  Ambassade  de  Lavardin,  octobre  1874,  —  et  la  Disgrâce  de  M,  de  Pom- 
jîowne,  janvier  1878. 

*  Avizzi  du  5  août  1662   -  Rome^  vol.  CXL  VI. 

3  25  mars  et  21  mai  1662.  —Rome,  vol.  CXLIV. 
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la  maison  visitée  par  les  magistrats.  Rome  et  la  cour  de  France 
retentissent  des  clameurs  poussées  par  Gréquy  et  auxquelles  le 
roi  fait  écho.  Il  faut  mettre  quelques  fragments  de  ces  dépêches 
sous  les  yeux  du  lecteur,  en^le  priant  de  se  rappeler  qu'à  l'épo- 
que où  elles  étaient  écrites,  l'ambassadeur  n'avait  pas  encore 
reçu  l'ordre  de  visiter  les  princes  Ghigi.  Si  Gréquy  et  Lionne 
éprouvent  déjà  une  pareille  fureur,  et  menacent  dès  lors  de 
mettre  Rome  sens  dessins  dessous,  on  peut  deviner  à  quels  excès 
ils  se  porteront  un  jour  : 

«J'ai  fait,  écrit  l'ambassadeur  S  toutes  les  démonstrations  possi- 
bles de  mauvaise  satisfaction,  et,  dans  la  visite  que  j'ai  rendue  aux 
cardinaux  Ghigi,  Rospigliosi  et  Gorrado  *,  je  m'en  suis  plaint  haute- 
ment, leur  protestant  à  tous  trois  que,  si  pareille  chose  arrivait,  je  ne 
le  souffrirais  plus,  et  que  je  me  laverais  les  mains  des  accidents  qu'elle 
pourrait  causer.  Ç*a  été  par  ordre  du  cardinal  Impériale^  que  cela 
s'est  fait.  Je  voulais  étendre  mon  ressentiment  plus  loin;  mais  des 
gens  plus  sages  que  moi  ont  estimé  que  cette  première  marque  de 
mécontentement  suffisait.  Elle  a  été  assez  expresse,  et  j'ose  assurer 
Votre  Majesté  que  mon  sentiment  était  d'en  donner  encore  une  plus 
grande  au  cardinal  Impériale  même,  en  ne  le  voyant  point  et  ne 
m'arrôtant  point  quand  je  le  'rencontrerais  par  la  ville.  Il  rCy  a  pas 
d'apparence  qu'il  ait  fait  la  chose  sans  ordre  du  palais,  et  Votre 
Majesté  jugera  par  là  que  les  témoignages  de  respect  et  de  soumission 
que  j'ai  donnés  de  votre  part  à  Sa  Sainteté  n'ont  pas  servi  de  grand' 
chose,  étant  le  propre  des  gens  pleins  de  vaine  gloire  de  s'imaginer 
que  les  déférences  qu'on  rend  de  bon  gré  sont  des  effets  de  devoir  et 
d'obligation,  opinion  dont  à  l'avenir  je  détromperai  Sa  Sainteté  même 
si,  par  d'autres  manières,  je  ne  vois  une  sincère  correspondance  aua? 
pieux  sentiments  de  Votre  Majesté.  »  Et  il  ajoutait,  dans  une  lettre 
particulière  à  Lionne  :  «  Je  vous  réponds  que,  s'ils  ne  changent  de 
style  sur  la  voie  de  fait,  vous  en  entendrez  parler  *.  » 

Le  Souverain  Pontife,  toujours  plein  de  condescendance,  môme 
quand  il  n'usait  que  d'un  droit  inaliénable,  avait  aussi  fait  repré- 

1  Au  Roi,  4  juillet  1662  —  Rome,  vol.  CXLV. 

^  Tous  trois  ministres  du  Pape. 

3  Le  cardinal  Impériale  était  gouverneur  de  Rome,  et  tous  les  ordres,  tous 
les  arrêts  de  justice  portaient  son  nom.  G  était  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  Sacré  Collège,  très  juste  et  très  impartial  dans  ses  fonctions.  On  - 
verra  plus  loin  avec  quel  acharnement  le  persécutèrent  Gréquy,  Lionne  et 
Louis  XIV,  sans  produire  jamais  contre  lui  le  moindre  indice  d'une  intention 
offensante  pour  les  Français. 

4  4  juillet.  -  Rome,  vol.  CXLV. 
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senter  au  Roi  le  danger  des  exigences  de  Gréquy,  et  s'était  appli- 
qué à  prévenir  tous  les  malentendus  : 

«  Le  nonce  est  venu  me  voir,  écrivit  Lionne  à  l'ambassadeur  *,  et 
nous  avons  discuté  pendant  une  heure  au  moins  l'incident  des  sbires. 
Voici  ce  qu'il  dit  :  «  En  premier  lieu,  il  n'est  pas  demeuré  d'accord 
de  cette  non  nécessité  (de  la  perquisition)  que  je  lui  établissais,  et  dont 
je  tirais  conséquence  que  c'a  été  un  strapazzo  volontaire.  Il  dit  que 
la  perquisition  a  été  faite  pour  prendre  un  faux  monnayeur,  qui  s'est 
trouvé  hors  du  logis,  et  que,  par  cette  raison,  il  n'a  point  paru  de 
capture,  mais  qu'on  a  trouvé  les  instruments,  non  pas  à  la  vérité  de 
fauxmounayeur,  comme  on  avait  cru,  mais  des  fourneaux  d'un  souf- 
fleur ^.  Après  cela,  nous  avons  traité  les  questions  de  droit  et  de  fait. 
Sur  le  premier,  il  a  dit  que  le  Roi  ne  voudrait  pas  dire,  pour  ne  se  pas 
faire  de  préjudice  à  lui-même,  que  le  Pape  n  eût  pas  une  pleine  auto- 
rité de  faire  exercer  la  justice  dans  Rome  indistinctement  en  tous  lieux; 
quil  rCy  a  nulles  bulles  ni  lois  qui  donnent  aucune  franchise  qu'aux 
palais  mêmes  des  ambassadeurs;  qu'un  pape  qui  demeurerait. d'accord 
d9  cette  exemption  à  toutes  les  maisons  des  environs  se  priverait  du 
moyen  de  pouvoir  faire  la  justice  sur  plus  de  600  familles  de  Rome, 
voire  sur  tous  les  malfaiteurs  à  qui  il  serait  facile  de  s'y  réfugier  et  de 
les  habiter.  Sur  la  question  de  fait,  il  m'a  cité  tant  d'exemples  dont  il 
était  venu  bien  préparé,  qu'on  aurait  pu  croire  que  toute  l'application 
de  tous  les  papes  n'a  jamais  été  autre  que  d'envoyer  faire  des 
captures  autour  du  palais  des  ambassadeurs,  disant  que  don  Louis 
Ponce  de  Léon,  en  dernier  lieu,  en  a  souvent  vu  faire  dans  la  place 
d'Espagne,  sans  qu'il  ait  pu  ou  voulu  l'empêcher.  J'ai  paré  à  tout  cela 
par  les  réparties  de  l'usage,  et  de  la  tradition  de  bienséance  qui  avait 
fait  en  tout  temps  que  l'on  avait  considéré  le  voisinage  des  ambas- 
sadeurs pour  être  presque  aussi  sacré  que  leur  propre  palais,  et  que 
tous  les  exemples  qu'il  m  alléguait  n'étaient  que  des  cas  où  les  papes, 
étant  d'ailleurs  mal  satisfaits  des  ambassadeurs,  avaient  pris  à  tâche 
de  leur  donner  cette  mortification  qui,  le  plus  souvent,  n'était  pas  de- 
meurée sans  ressentiment  par  voie  de  fait  ;  que  si  Sa  Sainteté  était  en 
cette  disposition  ^  envers  le  Roi  et  envers  vous,  je  n'avais  rjen  à 
dire,  sachant  bien,  comme  il  disait,  quiln*y  avait  point  de  loi  écrite 
pour  cette  franchise,  mais  que  je  vous  croyais  résolu  de  ne  pas  souf- 
frir ces  attaques  impunément  pour  ceux  qui  les  feraient;  *  que  ni  le 

1  28  juillet  1662.  -  Rome,  vol.  CXLV. 

*  .Uchimiste,  charlatan,  faiseur  d'horoscopes,  escroc,  etc. 

3  La  démarche  seule  du  nonce  prouve  la  droiture  des  intentions  du  Pape, 
et  la  mauvaise  foi  de  Lionne. 

^  Il  ne  pouvait  pas  exciter  plus  expressément  Créquy  à  se  mettre  en  lutte 
ouverte  et  armée  avec  le  gouvernement  romain. 
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cardinal  Impériale  qui  avait  déjà,  une  autre  fois,  fait  passer  derrière 
votre  palais  une  chaîne  de  galériens,  y  devait  mieux  penser;  que 
quand  on  lui  aura  fait  un  affront  à  lui-même,  il  faudrait  quHl  le 
bût;  que  peu  s'en  fallut  cette  fois  même  quHl  ne  fait  déjà  reçu  ; 
que  les  rois  ont  les  mains  longues  ;  que  pareilles  insultes  et  petites 
finesses  romanesques  peuvent  gâter  de  grandes  affaires  et  faire  entrer 
dans  des  engagements  de  part  et  d'autre  où  le  Pape  ne  peut  gagner 
que  des  chagrins,  ce  qui  n'est  pas  le  compte  de  ses  parents  ;  que  le 
Roi  est  le  prince  du  monde  le  plus  sensible  est  le  plus  délicat,  et  qu'il 
est  le  plus  dangereux  d'offenser  ;  et  enfin  je  lui  ai  insi/iuà  que  Von 
pourrait,  en  un  besoin,  mettre  Rome  sens  dessus  dessous,  parce  qu'iZ 
est  certain  que  tous  les  ambassadeurs  se  joindront  à  nous  et  nous  à 
eux  ^  en  des  cas  qui  peuvent  être  communs  aux  uns  et  aux  autres, 
et  que,  par  toutes  raisons,  ce  chemin-là  ne  valait  rien  pour  ceux  qui 
semblaient  y  vouloir  marcher.  Sur  la  chaîne  des  galériens,  il  a  répondu 
qu'il  fallait  faire  changer  le  lieu  des  prisons  de  Corte  Savella;  que  si 
on  était  allé  chercher  ce  chemin-là  exprès,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a 
eu  un  dessein,  mais  que  c'est  Vordlnaire  et  le  seul  par  où  Ton  puisse 
aller  sans  chercher  de  grands  détours,  ce  qui  ne  se  peut  pratiquer 
avec  l'honneur  du  Pape  ;  et  à  l'insinuation  de  la  jonction  des  ambassa- 
deurs, il  a  témoigné  que  le  Pape  demeurerait  toujours  maître  et 
n'avait  peur  de  personne  dans  Rome.  La  conclusion  a  été  que  nous 
écririons  tous  deux  sincèrement  et  fortement  pour  faire  éviter  de  sem- 
blables inconvénients,  lui  demeurant  néanmoins  toujours  dans  la  pro- 
testation que  le  pape  avait  droit  et  voulait  faire  exercer  son  auto- 
rité dans  Rome  indistinctement  en  tous  lieux.» 

Le  môme  jour,  Lionne  rédigea,  sous  le  nom  du  Roi,  une  autre 
dépêche  à  Créquy,  aussi  peu  noble  de  style,  non  moins  inju- 
rieuse pour  le^Pape,  et  plus  menaçante  encore  que  la  première  : 

On  a  fait  cela,  dit  Louis  XIV,  *  a  probablement  par  le  seul  motif  de 
vous  choquer  et  de  vous  aigrir.»  Comme  un  simple  cardinal  doit 
craindre  de  m'offenser,  «  on  ne  peut  presque  douter  »  que  le  cardinal 
Impériale  n'ait  «reçu  un  ordre  secret  de  ceux  qui  lui  peuvent  com- 
mander, ou  qu'au  moins  ils  ne  lui  aient  fait  connaître  qu'il  leur  fera 
plaisir  de  vous  chicaner.  >  On  dira  sans  doute  qu'aucune  loi  ne  déter- 
mine l'étendue  xle  la  franchise,  et  que  le  Pape  veut  exercer  partout 
sa  justice  -,  mais  on  peut  répondre  par  l'usage  qui  met  dans  la  fï'an- 
chise  tout  ce  quipeut  être  vu  des  fenêtres.  On  ne  peut  imputer  «  cette 

^  Lionne  est  condamné  sur  sa  propre  parole  ;   car,  dans   Taffaire  des 
Corses,  Créquy  ne  trouva  po^  un  seul  ambassadeur  pour  se  joindre  à  lui. 
«  28  juillet  1662.  —  Borne,  vol.  CXLV. 
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petite  et  basse  supercherie  qu'au  maltalent  qu'ont  les  parents  du  Pape 
que  vous  ne  les  ayez  point  visités...  Ce  jeu  néanmoins,  s'il  avait  à 
continuer,  pourrait  devenir  à  la  fin  un  jeu  dangereux  pour  eux  et 
pour  l'instrument  qu'ils  emploient;  car  vous  savez  que  naturelle- 
ment Je  ne  suis  pas  endurant  et  que  j'ai  de  quoi  me  faire  respecter  et 
par  de  plus  puissants  qu'eux.. .»  Si,  après  votre  visite,  les  parents  conti- 
nuent et  si,  «  au  lieu  de  ressentir  comme  ils  y  seront  obligés,  ils  abu- 
saientde  leur  pouvoir  dans  Rome  et  du  crédit  qu'ils  ont  près  du  Pape  ^ 
pour  vous  traiter  autrement  qu'ils  ne  doivent,  comme  je  tirerais  de  là 
uneconséquvjnceinfailliblequeSaSaintetén'a  aucune  bonne  volonté  pour 
moi,  je  trouverais  bien  facilement  les  moyens,  sans  manquer  au  res- 
pect que  je  veux  toujours  rendre  au  Saint-Siège  *,  de  distinguer  la 
personne  du  Pape  d'avec  la  cbaire  où  il  est  présentement  assis;  mais 
je  veux  croire  que  je  ne  serai  pas  obligé  d'en  venir  là...  Vous  pouvez 
vous  laisser  bautement  entendre  qu'il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  de 
zèle  pour  notre  religion  et  beaucoup  de  respect  pour  le  Saint-Siège, 
mais  que,  pour  la  personne  du  Pape  et  celle  de  tout  autre  qui  occu- 
pera sa  place,  je  réglerai  toujours  ma  conduite  sur  celle  qu'on  tien- 
dra à  mon  égard.  »  Concertez- vous  avec  les  ministres  d'Espagne,  afin 
d'intimider  le  palais.  Communiquez  cet  ordre  au  cardinal  d'Aragon, 
pour  qu'il  en  écrive  à  Madrid,  m  Je  suis  certain  que  Ton  n'osera  vous 
attaquer  ni  l'un  ni  l'autre  ou  que,  si  on  le  fait,  ce  ne  sera  qu'à  la  con- 
fusion de  ceux  qui  l'entreprendront.  Les  partis  de  France  et  d'Espa- 
gne, lorsqu'ils  seront  joints  dans  Rome,  pourront  être  facilement  su- 
périeurs à  celui  de  la  personne  du  Pape  qui  n'a  qu'une  puissance  pas- 
sagère, laquelle  finit  avec  sa  vie;  ce  que  je  ne  vous  suggère  pourtant  que 
dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité,  vous  recommandant  au  reste  d'é- 
viter toutes  pareilles  occasions  autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir 
sans  commettre  ou  préjudicier  à  ma  dignité  et  à  votre  honneur,  et 
surtout  que  vous  ayez  la  raison  pour  vous.» 

«  Les  domestiques  de  Créquy,  dit  Voltaire,  gens  qui  poussent 
toujours  à  Textrôme  les  défauts  de  leur  maître,  commettaient 
dans  Rome  les  mômes  désordres  que  la  jeunesse  indisciplinable 


*  Or,  Créquy  lui-même  écrivait,  le  2  août  :  «  J'ai  trouvé  que  ce  qu*on  m'a- 
vait dit  du  crédit  de  M.  le  cardinal  Chigi  et  de  son  père  n'avait  pas  un  fon- 
dement bien  établi,  étant  constant  qu'ils  n'en  ont  que  pour  leui*s  inté- 
rêts. •  Rome,  vol.  CXLVl.  * 

*  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Le  mépris  pour  le  S  lint-Siège,  inspiré 
à  Louis  XIV  par  Mazarin  et  par  ses  autres  ministres,  fut  la  seule  cause  des 
luttes  presque  incessantes  qu'il  engagea  contre  tous  les  papes  ses  contempo- 
rains. 
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de  Paris,  qui  se  faisait  honneur  d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet 
qui  veille  à  la  garde  de  la  ville;  »  mais  avec  cette  différence  entre 
les  mauvais  sujets  de  Paris  et  les  Français  de  Rome  que  ceux-ci 
plaçaient  leurs  méfaits  sous  la  protection  des  immunités  diplo- 
matiques et  que,  pour  assurer  leur  inlpunité,  leur  patron  ne 
craignait  pas  de  mettre  aux  prises  la  France  et  le  Saint-Siège. 
Une  des  scènes  qui  causa  le  plus  d'émotion  dans  la  ville  eut  lieu 
quelques  semaines  seulement  avant  le  20  août.  Pendant  une  des 
dernières  nuits  du  mois  de  juillet,  un  spadassin  amené  de  France 
par  l'ambassadeur,  et  qui,  dans  le  trajet  de  Paris  à  Rome,  avait 
encore  tué  un  homme  en  duel;  insulta  les  soldats  d'une  patrouille 
et  s'empara  de  leurs  armes  qu'il  porta  au  palais  Farnèse.  En  ra- 
contant une  première  fois  cet  événement,  j'avais  exprimé  quelque 
doute  sur  l'identité  du  principal  coupable  ;  mais  les  pièces  con- 
servées aux  Archives  des  Affaires  étrangères  détruisent  toute 
incertitude  :  Tauteur  de  cet  attentat  est  bien  ce  déterminé  bretteur, 
Papillon,  «  qui  fréquentait  avec  les  gens  de  M.  l'ambassadeur  ; 
qui  allait  régulièrement  tous  les  jours  se  promener  sur  le  pont 
du  Tibre,  et  faisait  querelle  d'Allemand  au  premier  venu,  » 
surtout  aux  Corses  *.  Ces  incidents  ne  déplaisaient  nullement  à 


*  J'ai  déjà  cité  lés  témoins  oculaires,  notamment  le  rédacteur  des  Mémoires 
du  cardinal  d'Esté,  et  Regnier-Desmarais,  pour  justifier  sur  ce  point  la  cla- 
meur publique.  Je  veux  invoquer  encore,  pour  prévenir  tout  soupçon  d'exa- 
gération, l'autorité  de  M.  de  la  Buissière,  successeur  de  M.  de  Luzarches 
dans  l'emploi  de  maître  des  cérémonies  ou,  comme  on  disait,  de  maître  de 
chambre  de  Tambassade  française  à  Rome.  La  Buissière  était  en  cette  viîle 
avant  Créquy,  et  il  y  exerça  la  môme  charge  pendant  plus  de  trçnte  ans. 
Yoici  quelques  passages  de  sa  correspondance  avec  Lionne,  tous  posté- 
rieurs, qu'on  le  remarque  bien,  au  traité  de  Pise,  et  d'une  époque  où  Créquy, 
reprenant  son  poste,  avait  reçu  de  ea  cour  l'ordre  d'être  plus  circonspect  : 
«  tTai  été  plusieurs  années  à  Rome...  .Sa  famille  (de  Créquy)  n'est  composée 
que  de  libertins  et  qui  n'ont  ni  la  langue  ni  la  pratique  de  cette  cour,  et  qui 
86  moquent  même  de  toutes  les  civilités  qu'il  y  faut  rendre,  et  qui  sont  néces- 
saires pour  y  établir  quelque  sorte  do  réputation...  Des  ambassadeurs  un 
peu  doux  ettraitables  y  seront  les  tout-puissants.  »  10  juin  1654.  Créquy  est 
lui-même  «  la  personne  du  monde  la  plus  fâcheuse...  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  dire  que  M.  l'ambassadeur  est  le  plus  mal  servi  du  monde  en  toutes 
choses.  Il  n'a  pour  famille,  et  s ms  médisance,  que  de  la  canaille.  »  24  juin 
1664.  —  Rome,  vol.  CLIX.  —  Un  assassinat  es^  commis  sur  le  chancelier  du 
g^ouverneur  de  Rome.  Le  duc  recèle  l'assassin  pendant  plusieurs  jours, 
puis  le  fait  conduire  nuitamment  dans  un  asile  par  la  Buissière  et  un  autre 
Français.  23  septembre  1664.  —  jRotne,  vol.  CLXI.  —  «  Les  Français  qui  sont 
ici  font  tous  les  jours  les  plus  grandes  extravagances  du  monde  :  il  y  en  a 
même  qui  plient  la  toilette  (qui  volent),  et  nos  pages,  qui  jour  et  nuit  battent 
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Lionne,  ni  au  Roi  qui  se  moquait  avec  Gréquy  de  la  débonnaireté 
du  gouvernement  pontifical.  C'est  qu'en  effet  les  relations  fran- 
çaises et  Regnier-Desmarais  lui-même  disent  formellement  que 
les  sbires  ou  sergents  avalent  toujours  eu  a  la  défense  générale 
de  tirer,  sur  de  rigoureuses  peines; — de  ne  jamais  tirer  en  aucune 
occasion  ^  »  «  Le  sieur  de  Lionne,  écrivait  Louis  XIV  à  Gréquy 
le  18  août*,  m'a  dit  ce  qu'on  mande,  dans  diverses  lettres,  de  la 
prudence  qu'ont  témoignée  les  quarante  soldats  du  Pape  qui  ont 
abandonné  les  quatre  mousquets  et  deux  épées  à  un  Français  tout 
seul  qu'ils  avaient  entrepris  de  maltraiter,  dès  qu'ils  ont  vu  qu'il 
n'était  pas  d'humeur  de  le  souffrir.  Cet  incident  fera  peut-être 
connaître  au  cardinal  Impériale  qu'il  ne  gagnera  rien  à  harceler 
la  nation  a,yec  les  braves  gens  qu'il  a  sous  son  commandement. 
Recommandez  surtout  aux  vôtres  qu'ils  aient,  en  toutes  ren- 
contres Ja  raison  pour  eux,  et  qu'ils  se  contentent  de  résister 
aux  violences  sans  en  commettre.  » 

Si  le  Roi  môme  encourageait  ses  sujets  à  se  prétendre  offensés, 
quand  ils  commettaient  journellement  les  plus  coupables  agres- 
sions contre  les  officiers  et  agents  pontificaux,  on  comprend  que 
Gréquy  donnât  libre  cours  à  son  humeur  violente.  Déjà  irrité  de 
ne  recevoir  pas  la  visite  des  princes  Ghigi,  plus  courroucé  en- 
core quand  il  fut  forcé  de  les  prévenir,  il  ne  se  contenait  même 
pas  devant  Alexandre,  et  le  nonce  fut  chargé  plusieurs  fois  d'en 
parler  à  Louis  XIV  :  Le  nonce,  lui  écrivit  le  Roi  ^,  se  plaint  au 
nom  de  Sa  Sainteté,  que  vous  vous  êtes  emporté  à  la  braver.  On 
a  tâché  de  lui  faire  connaître  que  le  Pape  ne  pouvait  avec  raison 
se  plaindre  que  de  lui  même,  de  Taversion  comme  invincible  qu'il 
a  ou  qu'il  témoigne  à  m'accorder  les  choses  que  je  lui  demande, 
et  que  ce  n'était  nullement  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû,  de 
lui  déclarer  que  vous  serez  obligé  de  me  faire  savoir  qu'il  avait 

le  pavé,  sans  crainte  de  personne,  s'en  mêlent  aussi...  ^  17  mars.  —  Rome^ 
vol.  CLX.V11I.  —  «  Jamais  homme  ne  connaîtra  moins  que  lui  cCréquy)  la 
cour  de  Rome,  ni  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  être  aimé  et  considéré...  »  31  mars. 
—  Ihid. —  c  Je  puis  vous  assurer,  monseigneur,  qu'il  a  perdu  ici  nos  amis  et 
sa  réputation  par  sa  mauvaise  conduite.  11  n*a  eu  presqu*aucun  commerce 
qu'avec  des  joueurs  ou  avec  les  juifs  auxquels  il  a  vendu  lui-même  toutes  ses 
vieilles  hardes  et  habits,  et  tout  son  monde  est  parti  sans  payer  personne,  et, 
de  quelque  côté  que  je  me  tourne^  je  n'entends  que  des  plaintes.  •  28  avril 
1665.  ~/ôirf. 

^  L'affaire  des  Corses,  juillet  1871. 

«  Rome,  vol.  CXLVl. 

»  4  août  1662.  —  Ibid. 
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refusé,  selon  sa  coutume,  toutes  les  instances  que  vous  lui  aviez 
faites  de  ma  part.  »  Je  suis  surpris  qu*il  mette  à  mon  compte  les 
grâces  qu'il  fait  à  Lionne  ou  à  d'autres  quand  je  ne  les  demande 
pas  moi-môme  ;  d^ailleurs,  il  leur  en  coûte  leur  argent  «  et  le 
plus  souvent  plus  qu'il  ne  serait  juste,  qui  est  une  corde  que  je 
pourrai  bien  traiter  quelque  jour ,  pour  faire  réformer  les  abus 
de  la  Daterie  dans  la  taxe  des  annates  et  des  componendes  ^  ]» 
—  «  Le  nonce  m'a  vu,  écrit  Lionne  de  son  côté  *  ;  la  substance  de 
son  discours  se  réduit  que  de  la  manière  que  vous  parlez  au  Pape,  * 
si  vous  la  continuez,,  vous  ne  tirerez  jamais  aucune  grâce  de  lui. 
Je  l'ai  soutenu  comme  je  devais,  et  lui  ai  dit  que,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  nous  n'en  attendrons  guère  davantage...  »  Le 
Pape  vous  a  dit  qu'il  m'avait  fait  une  grâce  qui  en  vaut  cent.  Il  n'a 
pas  voulu  parler  du  bref  de  minorité  pour  mon  fils  le  chevalier, 
mais  de  la  dispense  d'âge  pour  mon  abbé,  qui  avait  neuf  ans. 
Sans  doute  elle  peut  compter  pour  deux,  a  mais  de  la  multi- 
plier jusques  à  cent,  il  faut  la  regarder  avec  des  lunettes  de 
Galilée,  et  se  souvenir  peu  qu'en  lui  faisant  lever  l'exclusion  par 
un  courrier  exprès  que  je  dépêcbai  à  la  cour  durant  le  conclave, 
si  je  n'eusse  fait  cette  diligence,  et  que  je  ne  Feusse  appuyé  au- 
tant que  je  fis^,  il  en  serait  sorti  cardinal.  » 

Cependant  l'ambassadeur  trouvait.toujours  au  palais  un  bien- 
veillant accueil.  Le  18  août,  Alexandre,  forcé  par  une  maladie  de 
garder  le  lit,  tint  à  lui  donner  audience.  Gréquy,  prié  seulement 
d'éviter  tout  sujet  pénible,  n'eut  aucun  égard  à  ce  conseil.  Il 
parla  aussitôt  de  la  visite  des  parents,  et  trouva  mauvais  que  le 
Pape  tournât  court  :  Il  était  alité,  écrit-il  à  Louis  XIV,  et  me  re- 
çut «  d'un  visage  assez  riant...  Je  commençai  par  lui  témoigner 
que  j'avais  eu  une  extrême  joie  de  ce  que  vous  m'aviez  permis  de 


*  Cest  de  Tin  gratitude  et  de  la  déloyauté.  Les  taxes  des  bulles  étaient  une 
condition  du  Concordat  ;  l'honneur  et  la  probité  défendaient  de  disputer  au 
Saint-Siège  ces  subventions,  faible  part  de  la  France  dans  les  dépenses  né- 
cessaires au  gouvernement  de  l'Église  universelle.  D'ailleurs  quand  on  exa- 
mine les  faits  d*un  peu  près,  on  est  confondu  de  la  facilité  avec  laquelle  ks 
papes  accordaient  chaque  jour  le  gratis  entier  ou  partiel  aux  bénéficiera 
français,  sans  qu'ils  aient  jamais  demandé  que  les  taxes  fussent  mises  en 
rapport  avec  la  valeur  croissante  des  biens  ecclésiastiques.  Nous  reviendrons 
à  loisir  sur  cet  intéressant  sujet. 

«ito»w«,  vol.CXLVI. 

3  Mensonge  déjà  réfuté.  Cf.  La  mission  de  Lionne  à  Rome,  en  1655,  Revue 
du  !«' juillet  1879. 
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voir  ses  parents;  ajoutant  que,  comme  c'était  une  chose  dont  vous 
etéssiez  pu  vous  dispenser  si  tous  eussiez  voulu  la  disputer  par  le 
droit  et  par  la  coutume^  il  me  semblait  que,  de  la  manière  dont 
elle  s'était  passée,  il  était  bien  plus  avantageux  à  Sa  Sainteté  que 
vous  vous  fussiez  relâché  à  sa  considération  particulière,  que  si 
vous  n'eussiez  fait  que  suivre  un  usage  que  vous  eussiez  trouvé 
établi  et  qui  eût  été  sans  contestation.  Elle  me  répondit  à  cela 
qu'elle  avait  toujours  bien  espéré  que  Votre  Majesté  ajusterait  cet 
incident,  et  passa  ainsi  légèrement  sur  cette  affaire,  dont  je  fus 
assez  surpris...  »  Le  cardinal  Ghigi  me  «  parut  extrêmement  ou- 
vert et  me  dit  que  ses  parents  et  lui  n'oublieraient  jamais  l'hon- 
neur qu'il  avait  plu  à  Votre  Majesté  de  leur  faire...  »  Et  je  reçus 
de  lui  de  bonnes  promesses  *. 


IV 


Ces  entretiens  avaient  lieu  le  vendredi,  et  c'est  dans  la  soirée 
du  dimanche  suivant,  20  août,  que  se  produisit  l'accident  dont 
les  suites  furent  si  lamentables.  Vers  vingt-trois  heures  d'Italie, 
ce  qui  répond  à  sept  heures  environ  du  soir  en  France  *,  trois 
soldats  corses  se  promenaient  dans  le  Trastevere  ^,  se  dirigeant 
vers  la  porte  Settimania,  lorsqu'auprès  de  l'église  de  Sainte- 
Dorothée  ils  furent  injuriés  par  trois  Français.  Après  un  échange 
de  paroles  fort  vives,  les  Français  reprirent  leur  marche  pour 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Tibre;  avant  d'arriver  au  Ponte 
Sisto,  ils  revinrent  sur  les  Corses  qui  leur  firent  face.  Des  pas- 
sants les  séparèrent  avant  que  des  coups  fussent  portés.  Les 
Français,  traversant  le  pont  l'épée  à  la  main, rencontrèrent  trois 
ou  quatre  Corses  qui  prenaient  l'air  du  soir,  les  appelèrent  : 
b..gres  de  Corses,  espions  du  Pape^  et  frappèrent  l'un  d'entre 
eux.  Ses  camarades,  allant  à  son  aide,  poursuivirent  les  agrès- 

'  C'est  la  première  dépêche  datée  du  21  août;  elle  était  écrite  d'avance.  II 
y  en  a  une  seconde,  sous  la  même  date,  racontant  les  événements  du  20.  — 
Rome,  vol.  CXLVl. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Theure  de  Rome  avance  de  40  minutes  sur  celle 
de  Paris. 

^  Nous  prions  le  lecteur  de  suivre  ce  récit  sur  un  plan  de  Rome.  Le  temps 
n*a  pas  fait  subir  de  changement  considérable  à  cette  partie  de  la  ville. 
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seurs  jusqu'à  la  rue  Giuiia,  sur  laquelle  donnent  les  écuries  et 
communs  du  palais  Farnèse,  puis  rentrèrent  à  leur  caserne 
située  auprès  de  la  Trinité  rfé'  Pelhgrini  ou  du  Ponte  Sisto,  Les 
trois  Français  excitèrent  les  autres  valets  de  l'ambassade  qui 
sortirent  en  grand  nombre,  armés  d'épées,  de  fourches,  de 
bâtons,  etc.,  se  répandirent  dans  la  rue  Gtulia,  et  marchèrent 
vers  le  pont  où  ils  espéraient  rejoindre  les  mêmes  Corses.  Ne 
les  trouvant  pas,  ils  se  jetèrent  sur  deux  autres  soldats  qui 
n'avaient  pris  aucune  part  aux  scènes  précédentes  :  l'un  d'eux 
reçut  deux  blessures  graves  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  dé- 
fense, et  l'autre  fut  arraché,  non  sans  peine,  à  leurs  coups.  La 
nouvelle  de  ces  attaques  répétées  contre  des  Corses  parvint  à 
leur  caserne  de  la  Trinité  et  y  répandit  une  vive  émotion.  On 
parla  de  voler  au  secours  des  camarades;  les  officiers  défen- 
dirent vainement  qu'on  prît  les  armes  et  qu'on  sortît.  Les  soldats 
escaladèrent  les  grilles,  coururent  au  quartier  des  Français, 
envahirent  la  grande  place  Farnèse  qui  est  devant  le  palais, 
et  la  petite  place  qui  est  derrière  les  écuries,  et  tirèrent  devant 
eux  comme  des  hommes  affolés  de  colère.  Plusieurs  passants 
furent  tués  et  d'autres  blessés.  Créquy,  rentrant  chez  lui  sans 
cortège  au  milieu  du  tumulte,  monta  sur  une  terrasse  pour 
mieux  voir  ce  qui  se  passait  et  entendit  des  balles  siffler  à  ses 
oreilles  :  la  nuit  tombait  ou  même  était  tombée  tout  à  fait,  et  il 
n'avait  pas  été  reconnu.  L'ambassadrice,  sortie  depuis  long- 
temps pour  visiter  plusieurs  églises,  revenait  chez  elle,  n'ayant 
que  deux  carrosses,  et  sans  être  précédée  de  torches.  Elle  sortait 
de  Sàint-Charles  ai  Catinari,  et  venait  de  s'engager  dans  la 
petite  rue  clei  Giubbonari,  lorsque  des  soldats  Corses,  postés  à 
un  carrefour,  crièrent  :  Qui  va  là?  Arrière!  puis  firent  bientôt 
une  décharge  qui  tua  un  page  de  la  duchesse.  Madame  de  Créquy 
rebroussa  chemin  et  se  retira  chez  le  cardinal  d'Esté.  On  avertit 
le  gouverneur  de  Rome  et  don  Mario,  chef  des  armes,  qui 
dirigèrent  sur  le  théâtre  de  ces  événements  un  nombre  suffi- 
sant de  soldats  et  de  sbires  bien  commandés.  Les  Corses  furent 
éloignés  et  tout  désordre  cessa.  L'ambassadrice  rentra  au  palais, 
en  traversant  la  grande  place  au  milieu  des  témoignages  du  plus 
grand  respect. 

Voilà  ce  qui  me  paraît  être  l'exacte  vérité  sur  les  faits  du 
20  août.  Je  les  avais  déjà  résumés  ailleurs,  prenant  pour  point 
de  départ  la  narration  de  Créquy  lui-môme  et  faisant  toutes  les 
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concessions  possibles  à  ses  apologistes.  Je  voulais  couper  court  à 
une  discussion  inutile,  puisque  le  Pape  s^empressa  de  déplorer 
le  premier  le  tanlum  scelm  des  Corses  qui  provoqués,  il  est 
vrai,  par  les  insultes  et  les  violences  des  Français^  avaient  ce- 
pendant excédé  de  beaucoup  les  droits  de  la  légitime  défense, 
âone  fines  naturalis  justœque  defensionis  plurimum  excesseritU, 
Toutefois,  en  présence  d'affirmations  téméraires,  il  convient  de 
prouver  qu'on  est  prêt  à  discuter,  dans  les  plus  légers  détails, 
le  récit  du  nouvel  bistorien.  M.  Ghantelauze  prétend  que,  dans 
la  relation  envoyée  en  France  par  le  Pape,  la  vérité  est  entière- 
ment faussée^  et  s'indigne,  par  exemple,  de  la  supposition  que 
les  Corses  n'eussent  pas  reconnu  l'ambassadrice,  marchant  sans 
flambeaux,  dans  l'obscurité.  «  Rien  n'était  moins  exact,  dit-il, 
puisque  Tattaque  sur  le  palais  Farnèse  avait  eu  lieu  à  six  heures 
du  soir^  qu'il  était  encore  grand  jour  et  que  le  cardinal  d'Esté 
avait  pu  recevoir  sans  lumière  la  duchesse  à  la  descente  de  son 
carrosse  (p.  102).  »  A.  quoi  servent  donc  les  documents  inédits,  si 
ce  n'est  à  vérifier  avec  impartialité  les  accusations  trop  rapide- 
ment acceptées  par  les  historiens?  M.  Chantelauze  reproduit  là 
une  allégation  de  Regnier-Desmarais,  bien  facile  cependant  à 
réfuter,  même  à  l'aide  de  pièces  depuis  longtemps  imprimées. 
€  Il  n'était  ^as  encore  vingt-deux  heures  d'Italie  ou  six  heures 
de  France  »  dit  Régnier,  quand  les  Corses  commencèrent  à  tirer 
sur  la  place , Farnèse.  Mais  la  page  47  où  cet  abbé  s'exprime 
ainsi,  est  inconciliable  avec  la  page  13,  où  il  place  exactement 
à  la  môme  heure,  vers  les  vingt-deux  heures  d'Italie^  la  pre- 
mière rencontre  des  Français  et  des  Corses  sur  le  pont  Sixte.  Il 
ne  peut  pas  s'être  écoulé  moins  d'une  heure  entre  les  premières 
scènes  du  Trastevere  et  le  tumulte  du  quartier  Farnèse  :  que-- 
relie  auprès  de  Sainte-Dorothée  ;  rixe  auprès  du  pont  Sixte,  sur 
la  rive  droite,  interrompue  par  des  passants  ;  première  rixe  sur 
la  rive  gauche  ;  les  Français   poursuivis  jusqu'à  la  rue  Giulia; 
assemblée  et  sortie  des  palefreniers  et  autres  valets  de  l'ambas- 
sadeur qui  parcourent  les  rues  voisines  jusqu'au  pont,  cherchant 
des  Corses  ;  nouvelle  rixe  dans  laquelle  un  Corse  est  grièvement 
blessé;  transmission  de  ces  nouvelles  à  la  caserne  de  la  Trinité; 
délibération  des  soldats,  résistance  des  officiers,  prise  d'armes 
et  trajet  jusqu'à  la  place  Farnèse.  Or,  les  Mémoires  du  cardinal 
d'Esté,  si  hostiles  à  la  famille  Chigi,  marquent  le  début  des 
querelles  dans  le  Trastevere  sur  les  23  à  24  heures^  c'est-à-dire 
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entre  six  et  sept  heures,  et  la  relation  romaine  ^  critiquée  par 
M.  Chantelauze,  porte  simplement  :  Verso  le  23  hore  circa.  Et 
cela  est  confirmé  par  le  premier  récit  de  l'ambassadeur  qui 
n'avait  pas  encore  songé  à  combiner  les  détails  les  plus  propres  à 
inculper  les  Corses  :  il  se  borne  à  dire  que  les  premières  injures 
ont  été  échangées  devers  le  soir,  ce  qui  exclut  le  grand  jour  de 
M.  Chantelauze.  D'un  autre  côté,  Créquy  ajoute  qu'à  ce  moment 
même  la  plupart  de  ses  gentilshommes  étaient  avec  le  duc 
Cesarini  qui  les  avait  priés  à  souper.  Sa  femme,  dit-il,  était  sortie 
pour  aller  à  Saint-Bernard  ;  elle  revenait,  disent  à  leur  tour  les 
Mémoires,  de  la  dévotion  de  saint  Bernard.  C'est  le  20  août  que 
se  célèbre  cette  fête,  et  sa  rencontre  avec  un  dimanche  ne 
diminuait  rien  de  la  solennité  ni  de  la  durée  des  offices. 
L'église  de  Saint-Bernard,  où  la  duchesse  s'était  rendue,  est 
précisément  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville,  à  la  place  dé* 
Terminty  auprès  des  Thermes  de  Dioclétien.  Créquy  dit 
qu'elle  revenait  des  églises;  suivant  l'usage  de  Rome,  elle 
avait  fait  plusieurs  stations.  Avant  de  rentrer  au  palais, elle  s'était 
arrêtée  notamment  à  Saint-Charles  ai  Catinari,  et  c'est  en  sor- 
tant de  cette  église  qu'elle  rencontra  les  Corses.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'au  20  août  les  jours  décroissent  depuis  deux  mois 
déjà,  et  que  le  soleil  traverse  le  méridien  de  Rome  près  de  trois 
quarto  d'heure  avant  celui  de  Paris.  La  nuit  était  au  moins  tom- 
bante quand  les  Corses  parurent  devant  le  palais  Famèse,  et 
tombée  tout  à  fait  quand  la  duchesse  quitta  Saint-Charles.  Cré- 
quy prétendit  plus  tard  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que  sa 
femme,  une  ambassadrice,  marchât  la  nuit  senza  torcia  ;  mais  il 
oubliait  alors  qu'il  avait,  dès  le  premier  jour,  expliqué  ce  fait  si 
simple.  Le  duc  et  la  duchesse  étaient  sortis,  chacun  de  leur  côté, 
de  bonne  heure,  à  un  moment  où  leurs  gens  n'avaient  pas  dû  se 
munir  de  flambeaux.  S'il  y  avait  un  doute,  il  serait  dissipé  par 
les  Mémoires  ;  ils  ne  disent  pas  que  le  cardinal  d'Esté  reçut  la 
duchesse  sans  flambeaux  à  la  descente  de  son  carrosse  :  loin  de 
là,  ils  font  comprendre  que  l'heure  était  fort  avancée  quand  l'am- 
bassadnce  arriva  chez  le  cardinal.  Il  avait  appris  déjà  ce  qui  se 
passait  devant  le  palais  de  France,  et  correspondu  avec  le  car- 
dinal Impériale.  La  duchesse  entrée  chez  lui,  «  il  envoya  en  même 
temps  reconnaître  en  quel  état  étaient  les  choses  à  Famèse.  On 

1  Regniep-Desmaraifi,  Pièces  justificatives,  p.  20. 

T.   XXTUI.  1"  JUILLET   1880.  8 
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lui  rapporta  que  toute  la  sbirerie  en  gardait  les  avenues ^.-b  Or, 
il  avait  fallu  avertir  le  gouverneur  de  Rome  et  don  Mario  ;  déli- 
bérer sur  une  occurrence  si  imprévue;  rassembler,  avec  les 
gardes  du  Pape,  les  corps  les  plus  sûrs  de  la  police  ;  les  diriger 
sur  Farnèse  ;  disperser  les  Corses  ;  rétablir  l'ordre,  et  porter  les 
sbires  à  toutes  les  avenues  :  cela  demandait  du  temps,  et  le  lec- 
teur peut  mesurer  l'intervalle  écoulé  depuis  le  début  du  tumulte. 
L'événement  était  assez  malheureux  pour  qu'on  ne  cherchât 
pas  à  en  aggraver  le  caractère.  Nous  ne  lisons  jamais  cette  his- 
toire sans  nous  rappeler  l'intelligent  et  honnête  Gacault,  battu 
dans  les  rues  de  Rome,  et  gardant  le  silence  sur  cet  accident 
pour  ne  pas  irriter  davantage  Bonaparte  contre  le  Pape.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  les  efforts  faits,  dès  les  premiers  moments, 
par  la  cour  pontificale  pour  se  concerter  avec  Gréquy  sur  des 
satisfactions  légitimes  ;  le  rejet  de  ces  ouvertures  par  l'ambassa- 
deur ;  sa  menace  de  jeter  par  la  fenêtre  un  envoyé  de  don  Mario  ; 
sa  persistance  à  éviter  une  entrevue  personnelle  avec  le  cardinal 
Chigi  ;  sa  défense  aux  cardinaux  de  la  faction  française  de  paraî- 
tre au  consistoire;  son  refus  de  toute  médiation;  par-dessus 
tout,  ses  déclarations  répétées  que  l'action  des  Corses  était  pré- 
parée, commandée,  approuvée  par  le  gouvernement  romain,  et 
spécialement  par  les  parents  d'Alexandre  VII.  Cet  outrage,  au- 
quel Louis  XIV  s'empressa  de  s'associer,  et  qui  dépassait  de  si 
haut  celui  que  son  ambassadeur  avait  reçu  de  soldats  en  délire, 
change,  aux  yeux  de  l'équitable  histoire,  la  situation  respective 
du  Roi  et  du  Pape.  Le  Roi  est  devenu  l'offenseur,  et  c'est  cepen- 
dant le  Pape  qui,  absous  depuis  longtemps  par  des  écrivains  hé- 
rétiques, reparaît,  sous  la  plume  de  M.  Chantelauze,  comme 
l'instigateur  d'un  horrible  guet-apens^  de  nouvelles  vêpres  sici- 
liennes, exécutées  par  ses  ministres  et  par  sa  famille  ! 

Examinons  froidement  les  charges  de  l'accusation.  L'attentat 
était  prémédité  ;  rien  ne  s'était  fait  sans  ordre  ou  sans  connivence. 
Et  l'on  cite  un  de  ces  avizzi,  distribués  à  Rome  sous  le  manteau, 
attaquant  toutes  les  puissances,  et  qu'Alexandre  VII  avait,  dès  la 
première  audience,  désignés  aux  défiances  de  Gréquy.  Voici  ce 
qu'on  y  lisait,  sous  la  date  du  5  août  1662,  dix  jours  après  le 
désarmement  de  soldats  pontificaux  par  des  Français  ;  nous  co- 
pions ce  texte  sur  l'original  reçu  par  le  Roi  : 

»  T.  II,  p.  107. 
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A  causa  del  scritto  disordine  *  che  segui  tra  li  Francesi  et  la 
paliuglia,  sono  stati  dati  varii  ordini  secreti  alli  capi  di  questa  e 
concessa  licenza  di  sparare  contro  detti  Francesi  p&i^  qualsivoglia 
minima  occasione  che  li  succéda;  e,  ogni  sera  y  prima  di  marchiare, 
il  comandante  di  essa  fa  la  visita  a  ciascun  soîdato  per  vedere  s'esta 
proviso  di  monitioni  e  altre  cose  necessarie. 

Remarquez  bien  que  récrit  n'a  aucune  autorité,  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  indice  de  ces  prétendus  ordres  secrets.  Mais  prenons 
ce  gazetin  pour  un  Moniteur  ofliciel.  Il  faut  convenir  d'abord  que 
le  cardinal  Impériale  et  don  Mario  étaient  des  conspirateurs  peu 
habiles,  puisque  leurs  ordres  secrets  étaient  aussitôt  divulgués 
que  donnés.  Mais  ces  ordres,  vrais  ou  faux,  secrets  ou  publics, 
ne  concernent,  d'après  l'écrivain  anonyme,  que  la  patrouille  de 
40  soldats  parcourant  chaque  nuit  la  ville  de  Rome,  sous  le  com- 
mandement d'un  oiïïcier.  C'est  à  elle  seulement  et  à  ses  chefs, 
alli  capi  di  questa^  qu'il  est  désormais  permis  de  repousser  la 
force  par  la  force  ;  elle  pourra  se  défendre  même  contre  les  Fran- 
çais dans  les  moindres  occasions  qui  s'offriront  à  elle,  che  li  suc- 
céda; et  c'est  l'officier  de  service,  il  comandante  di  essa,  qui  sur- 
veille son  armement.  Il  s'agirait  donc  tout  au  plus  d'une  consigne 
de  la  force  armée,  destinée  à  la  protéger  contre  toute  agression, 
môme  des  Français.  Or,  voici  comment  ce  texte  irréprochable  a 
été  traduit  par  Lionne  pour  accréditer  en  France  et  en  Europe 
l'opinion  que  chaque  soldat  du  pape,  fût-il  ou  non  en  service 
commandé,  avait  le  droit  de  faire  main  basse  sur  tous  les  Fran- 
çais, sous  le  plus  frivole  prétexte  :  «  A  cause  du  désordre  arrivé 
ces  jours  derniers  à  la  patrouille...  on  a  donné  une  licence  gêné- 
raie  à  la  soldatesque  de  tirer  contre  tous  les  Français  à  la  moin- 
dre petite  occasion  qui  lui  en  arrivera;  et  tous  les  soirs  les  offi- 
ciers font  une  exacte  visite  à  chaque  soldat  pour  reconnaître  s'il 
est  bien  pourvu  de  munitions^ et  de  toutes  les  autres  choses  né- 
cessaires ;K;oiir/tf  /In  qu  on  se  propose^.  »  L'addition  de  ces  mots 

^  La  feuille  de  la  semaine  précédente,  où  devait  être  raconté  Tincident  de 
la  patrouille  (24  juillet),  manque  aux  Archives  ;  du  moins  elle  a  échappé  à 
mes  recherches.  —  JRame,  vol.  CXLVl. 

•  Regnier-Desmarais,  p.  57,  et,  pièces  justificatives ,  p.  40  —  La  relation  de 
la  conférence  entre  le  nonce  et  Lionne  est  tout  entière  écrite  par  ce  der- 
nier :  c*e8t  à  lui  qu*était  adressée  chaque  feuille  des  Avizzi  ;  c'est  lui  qui  en 
altéra  sciemment  les  termes  et  le  sens.  Sa  relation  était  destinée  à  la  publi- 
cité, et  devait  notamment' être  communiquée  à  toutes  les  cours  étrangères. 
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énigmatiques  était  calculée  pour  faire  croire  au  complot  ténébreux, 
dont  les  faits  du  20  août  auraient  été  l'exécution.  Mais,  comme  la 
preuve  est  évidemment  insuffisante,  on  en  a  essayé  uneautre,  qui 
ne  répond  pas  davantage  aux  vœux  des  accusateurs  du  Pape  ;  car 
Tanecdote  sur  laquelle  on  la  fonde,  fût-elle  véritable,  justifie  en- 
core mieux  le  gouvernement  romain.  Nous  voulons  parler  d'un 
propos  qui  aurait  été  recueilli,  à  Florence,  de  la  bouche  de  Cor- 
ses fugitifs  :  ils  auraient  raconté  qu'un  jour,  après  Pincident  de 
la  patrouille,  don  Mario  les  voyant  passer  par  hasard,  accidenr 
talmetUe,\es  aurait  appelés  à  la  portière  de  son  carrosse,  et  là,  en 
pleine  rue,  leur  aurait  dit  :  Canaglia,  non  sapete  piu  culoprare  le 
carabine  9  Paie  che  piu  non  ne  andiate  con  la  peggio,  perche  vi 
faro  andàre  in  una  galera.  Ma  quando  segua  piu  co»a  alcunOy 
ammazzate  '  e  fate  quello  che  bisogna.  On  avouera  que,  du 
moins,  don  Mario  ne  cherchait  à  prendre  personne  en  traître,  et 
qu'un  pareil  langage  était  absolument  correct  :  c'était  son  droit 
et  son  devoir,  comme  chef  militaire,  d'ordonner  à  ses  soldats  de 
montrer  plus  d'énergie,  de  ne  plus  se  laisser  battre  ni  désarmer, 
et  d'exiger  que  force  restât  à  la  loi.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet 
que  l'affaire  de  la  patrouille  avait  été  précédée  d'autres  querelles 
toujours  provoquées  par  les  Français,  et  que,  dans  toutes  ces 
rencontres  *,  les  Corses  avaient  eu  le  dessous,  la  peggio.  Mais  ce 
récit  n'offre  aucune  garantie  de  sincérité.  Il   émane  d'un  abbé 
Strozzi,  agent  français  à  Florence,  qui  aurait  appris  le  fait,  non 
pas  de  Corses  présents  à  Rome  le  20  aoiit^  mais  de  gens  du  môme 
pays,  altri  0)rsiloropaesani.  Et  quels  étaient  ces  paesani?  C'é* 
talent  des  déserteurs  de  l'armée  pontificale  qui,  deux  ans  aupa- 
ravant, quand  le  cardinal  d'Esté  s'était  mis  en  rébellion  ouverte 
contre  les  officiers  du  Pape,  s'étaient  offerts  à  lui  pour  l'assister 
avec  un  grand  nombre  d'aventuriers,  et  qui,  depuis  cette  époque, 
étaient  réfugiés  en  Toscane  pour  éviter  la  justice  romaine.  Voilà 
les  dignes  témoins  chargés  par  Strozzi  d'intendere  destramente 
les  fugitifs  du  20  août  !  Les  uns  comme  les  autres  n'avaient-ils 
pas   intérêt   à  conformer  les  réponses   aux  désirs   de  Tagent 
français,  dont  la  protection  leur  était  si  utile?  Car  tandis  que  le 
Pape,  décidé  à  punir  ceux  qui  avaient  excédé  leurs  droits,  près- 

*  Regnier-Desmarais,  p.  24,  et  pièces  Justificatives,  p.  6. 

*  C'est  Regnier-Desmarais  lui-même  qui  l'avoue.  Pourquoi  M.  Chautelauze 
dit-il  seulement^/M^tettr*  fois  ? 
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crivait  des  enquêtes  sévères,  le  roi  de  France  et  ses  ministres  ou 
refusaient,  comme  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure,  de  se  prêter 
à  une  information  contradictoire,  ou  s'eflTorçaient  de  suborner  des 
témoins  contre  lui.  Ainsi,  le  15  septembre,  Louis  XIV  écrivait  à 
Créquy  ^  :  «  Le  grand-duc  m'a  fait  avertir  qu'il  avait,  sur  les 
instances  du  Pape  *,  fait  arrêter  dans  son  État  quatre  Corses  qui 
s'y  étaient  retirés.  Ce  serait  un  grand  bonheur  si,  dans  ce  nom- 
bre, il  y  en  avait  quelqu'un  des  trois  qui  eurent  démêlé  sur  le 
Pont  Sixte  avec  les  Français,  et  qui  furent  ensuite  parler  au  car- 
dinal Impériale  ;  et  un  bien  plus  grand  coup  si,  en  ce  cas-là, 
on  pouvait  j  par  promesse  d'impunité  et  même  de  récompense, 
l'obliger  à  déclarer  la  vérité  de  ce  que  lui  dit  ledit  cardinal,  à 
quoi  (tailleurs  il  aurait  intérêt  pour  sa  décharge,  »  Mais  toutes 
les  tentatives  de  séduction  furent  vaines,  et  jamais  on  ne  re- 
cueillit l'apparence  d'un  indice  sérieux  contre  les  parents  du 
Pape,  ni  contre  le  cardinal  Impériale. 

La  cour  de  France  affecta  de  dire  que  la  nouvelle  consigne 
était  uniquement  dirigée  contre  les  Français,  par  haine  de  cette 
nation.  Il  fallait  bien  nommer  les  Français,  dont  les  provocations 
étaient  l'occasion  de  rixes  journalières  ;  mais,  puisque  Ion  invo- 
que avec  tant  d'assurance  les  avizzi  du  5  août,  pourquoi  ne  pas 
citer  les  précédoits,  où  l'on  voit  que  le  renfort  donné  à  certains 
postes  est  motivé  non-seulernent  par  la  prochaine  venue  de  l'am- 
bassadeur français,  mais  par  le  service  des  prisons  voisines  du 
Ponte  Sisto,  et,  par  le  futur  établissement  de  la  reine  de 
Suède  ^,  pour  laquelle  on  faisait  de  grands  préparatifs  dans  la 
Longara^  séparée  seulement  par  le  Tibre  du  palais  Farnèse  ? 
Pourquoi  passer  encore  sous  silence  les  avizzi  du  22  juillet  dont 
l'auteur,  prenant  toujours  parti  contre  le  gouvernement  romain, 
lui  reproche  la  rigueur  avec  laquelle  une  ronde  de  soldats  alle- 
mands a  traité  les  cardinaux  Charles  Barberini  et  Sforza,  membres 
de  la  fhction  espagnole^  eX  ajoute  que  tous  les  corps  employés  à  la 

1  Borne,  vol.  CXLVll. 

'  Le  rapprochement  des  dates  montre  Tempre^sement  da  Pape  à  ouvrir  son 
enquête.  11  faut  calculer  le  temps  nécessaire  pour  que  les  demandes 
d'Alexandre  parvinssent  à  Florence;  que  le  grand-duc  en  délibérât,  fît  recher- 
cher et  arrêter  les  Corses,  en  informât  le  ministre  de  France,  et  que  celui-ci 
écrivit  à  sa  cour.  Les  dépêches  du  Pape  avaient  donc  été  expédiées  de  Rome 
dès  les  premiers  jours  après  le  20  août. 

'  Créquy  entra  dans  Rome,  le  2  juiUj  et  Christine,  le  20  du  même  mois.  — 
iîome,  vol.  CXUV. 
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garde  de  la  ville  doivent,  pour  se  conformer  à  la  volonté  du  pa- 
lais, se  faire  respecter  par  tout  le  monde  sans  exception  '  ? 

Allons  encore  plus  loin  :  admettons  sans  réserve  les  ordres 
secrets  donnés  aux  chefB^  aux  ccqn  deUa  pattuglia^  suivant  le 
gazetin  du  5  août  :  l'événement  môme  du  20  août  prouve  que  ces 
ordres  ne  permettaient  rien  de  ce  que  firent  les  Corses  ;  car 
précisément  les  capi  de  cette  milice  ne  prirent  aucune  partau  dé- 
sordre. Le  capitaine  de  service  à  la  caserne,  au  moment  où  plu- 
sieurs soldats  y  arrivèrent  appelant  au  secours  de  leurs  cama- 
rades, défendit  de  sortir  et  ferma  les  portes  :  mais  ses  hommes 
s'échappèrent  malgré  lui,  et  se  portèrent  confusément  vers  Far- 
nèse.  Aucun  des  espions  du  parti  français  ne  signala  jamais  un 
seul  officier  corse  parmi  les  assaillants  et,  dans  les  relations  les 
plus  hostiles  à  la  cour  de  Rome,  on  ne  trouve  rien  qui  démente 
soit  l'assurance  formelle  qu'en  donna  de  sa  bouche  Alexandre  VII 
à  Bourlemont,  soit  la  procédure  instruite  parla  justice  romaine  *. 
Dira-t-on  que  cette  procédure  est  l'œuvre  des  sujets  pontificaux? 
Mais  à  qui  la  faute  ?  Dès  les  premiers  moments,  don  Mario  fait 
dire  à  Créquy  «  que,  comme  la  justice  ne  pouvait  pas  se  faire  s'il 
ne  paraissait  des  preuves  des  crimes,  il  le  priait  de  souffrir  »  que 
les  officiers  pontificaux  vinssent  constater  ce  qui  s'était  passé 
au  palais  Farnèse.  Que  répond  l'ambassadeur?  «Je  ne  pus,  dit- 
il,  m'empôcher  de  traiter  cette  proposition  de  ridicule,  et  de  lui 
dire  que  ce  n'était  pas  par  des  formes  de  chicane  qu'on  réparait 
une  offense  de  la  nature  de  celle  qui  avait  été  faite  ^.  »  Le  car- 
dinal Impériale,  de  son  côté,  propose  au  duc  «  d'agréer  que  l'on 
visite  les  morts  et  les  blessés,  que  l'on  cherche  les  auteurs  du 
délit.  »  Il  charge  de  ce  message  l'homme  le  moins  suspect  à  Cré- 
quy, Tabbé  Benedetti,  agent  de  France  à  Rome  S  correspondant 

1  Rome,  vol.  CXLV.  Ilgenio  dipalazzo  è  che  tutte  le  guardiedi  quai- 
sivoglia  sorte  si  faccinostimare  senza  riguardo  alcuno  contro  chi  si  sia» 

•  Cette  abstention  des  officiers  résulte  même  du  Mémoire  des  satisfac- 
tions à  exiger  du  Pape,  dressé  par  Lionne  et  envoyé  à  Créquy.  Le  ministre 
demande  qu'on  pende  au  moins  vingt  soldats,  et  que  p  treil  nombre  soit  mis 
aux  galères.  Il  n'hésite  pas  en  ce  qui  concerne  les  soldats  :  mais  les  autres 
clauses  prouvent  que  les  officiers  sont  disculpés  par  les  relations  françaises, 
où  cependant  tout  est  singulièrement  exagéré  :  il  veut  qu  on  pende  Vofficier 
ou  les  officiers  qui  se  sont  trouvés  à  V investissement  du  palais,  et  que  c  les 
autres  officiers,  quon  dit  être  demeurés  dans  le  quartier ^  viennent,  désar- 
més, demander  pardon  à  genoux,  pour  le  reste  du  corps,  à  M.  l'ambassadeur 
et  à  madame  l'ambassadrice.  » 

3  Au  Roi,  28  août. 

^  Titre  que  lui  avait  fait  donner  Mazarin,  et  qu'il  garda  toute  sa  vie. 
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familier  de  Lionne.  L'ambassadeur  répond  brutalement  que  les 
assassins  sont  sous  le  commandement  du  gouverneur!  Fallait- 
il  que  le  Pape  remît  exclusivement  le  soin  de  l'enquête  aux  Fran- 
çais, qui,  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  ne  pensaient  à  faire  parler  lea 
témoins  que  par  l'intimidation  ou  par  l'espoir  d'une  récompense? 
Mais  au  moins  la  cour  de  Franco,  avec  les  moyens  puissants  et 
l'influence  dont  elle  disposait,  avec  les  ministres  et  agents  qu'elle 
avait  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  a-t-elle  cherché  sincèrement  la 
vérité?  ^L-t-elle  môme  essayé  de  recueillir  et  de  rapprocher  des 
témoignages  arrachés  ou  achetés?  Non  ;  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  la  dernière,  elle  s*est  formé  sur  toute  chose,  sans 
examen,  une  opinion  conforme  à  sa  passion  et  à  son  intérêt. 
Quand  il  faut  répondre  aux  objections  du  Pape  ou  de  ses  repré- 
sentants, Lionne  invente  sur  le  champ  les  faits  les  moins  vrai- 
semblables, et  se  contente  de  présenter  à  la  signature  du  Roi  une 
dépêche  disant  à  Gréquy  :  a  Le  nonce  a  dit  que  le  cardinal 
Ghigi,  etc.  Je  rCen  trouve  rien  en,  aucune  de  vos  dépêches.  Je  n'y 
vois  pas  nonplus  que,  etc. ..ni.., ni,..  Il  importe  que  je  sache^  etc. 
Autrement^  on  ne  sait  que  répondre  et  on  fié  peut  pas  bien  même 
prendre  ses  résolut ion^^  etc.  ^  » 

Nous  avons  énuméré  ailleurs  les  mesures  prises  aussitôt  par 
le  gouvernement  romain  pour  protéger  la  demeure  de  l'ambassa- 
deur français  et  prévenir  de  nouveaux  troubles  ;  l'ordre  envoyé 
au  nonce  de  porter  à  Louis  XÏV  «  non  des  justifications,  mais 
des  satisfactions;  i>  de  lui  déclarer  a  que  l'action  des  Corses  avait 
déplu  au  Pape  autant  qu'au  Roi  ;  qu'il  l'avait  trouvée  si  brutale, 
particulièrement  à  l'égard  de  la  duchesse,  que  Sa  Sainteté  en 
était  dans  une  colère  dont  il  ne  pouvait  exprimer  la  grandeur  ; 
qu'il  la  châtierait  sévèrement,  et  que  déjà,  quand  le  courrier  était 
parti,  il  y  en  avait  neuf  d'emprisonnés  et  qu'on  continuerait  en- 
core d'autres  captures  *  ;  »  les  congrégations  assemblées  pour 
délibérer  sur  les  réparations  à  donner,  et  l'olTre  si  opportune 
de  médiateurs  dans  une  négociation  dont  le  succès  devait  être 
entravé  par  les  ressentiments  personnels.  Nous  avons  dit  aussi 
comment  Gréquy,  pendant  que  les  courriers  portaient  les  dé- 

^  16  septembre  1662. 

^  Le  nonce  ne  put  parler  qu'à  Lionne,  et  je  ne  donne  son  discours  que  dia- 
prés le  rapport  du  ministre  français.  —  2«  dépêche  du  Roi  à  Gréquy,  du  30 
août. 
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pèches  en  France,  et  sans  attendre  la  réponse  de  sa  conr,  avait 
rendu  tout  accommodement  impossible  par  ses  accusations  et  ses 
menaces  publiques  contre  le  Pape  et  sa  famille,  par  ses  prome- 
nades militaires  dans  les  rues  de  Rome,  enfin  par  sa  sortie  de 
rÉtat  ecclésiastique.  Nous  avons  raconté  qu'à  la  sympathie  géné- 
rale dont  il  avait  été  entouré  après  le  20  août,  avait  succédé  la 
froideur  des  ministres  étrangers,  révoltés  par  ses  prétentions 
insensées.  Nous  avons  cité  les  lettres  où  il  se  plaignait  au  Roi 
de  ne  pouvoir  plus  compter,  à  Rome,  que  sur  le  cardinal  d'Esté, 
qui,  dans  Tintérét  de  sa  maison,  et  par  rancune  personnelle 
contre  Alexandre,  ne  cessait  d'envenimer  la  querelle,  et  donnait 
au  duc  les  plus  perfides  conseils  * .  Nous  voulons  y  joindre  aujour- 
d'hui le  témoignage  irrécusable  d'un  Français  qui,  après  la  rup- 
ture, mit  un  zèle  passionné  au  service  du  Roi,  mais  qui  savait 
combien  il  eût  été  aisé  à  Gréquy  d'obtenir  un  ajustement  con- 
forme à  rhonneur  de  la  couronne  et  à  la  dignité  du  Saint-Siège. 
Dès  le  22  août,  Tabbé  de  Bourlemont  avertissait  Lionne  qu'il 
avait  été  mandé  par  la  reine  de  Suède  ',  et  qu'elle  lui  avait  pro- 
posé ses  oTices  les  plus  actifs  :  c  Certaines  personnes,  »  ajoute-t-il 


^  28  août  ;  2  eeptembre. 

*  Romef  vol.  CXLVl.  C*e8t  une  des  plus  étranges  erreurs  de  M.  Chante- 
lauze,  de  croire  que  Christine,  parce  qu'elle  recevait  une  pension  du  Pape, 
devait  être  partiale  pour  lui  :  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Comblée  de 
bienfaits  par  les  papes,  elle  fut  ingrate  envers  tous  et  ne  cessa  de  leur  causer 
raille  ennuis.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  elle  était  fort  irritée  contre 
Alexandre  VII,  qui,  depuis  le  voyage  en  France  et  le  meurtre  de  Monal- 
dcschi,  lui  avait  témoigné  une  vive  indignation  et  la  ferme  volonté  de  ne 
pas  tolérer  ses  extravagances.  D  un  autre  côté,  die  avait  un  plus  grand  intérêt 
à  ménager  Louis  XIV,  dont  on  sait  les  rapports  étroits  avec  la  cour  de  Suède, 
nt  dont  la  protection  lui  était  indispensable  pour  obtenir  le  paiement  des 
revenus  qu'elle  8*était  réservés  en  abdiquant.  Enfin,  Alexandre  avait  atta- 
ché à  sa  personne,  pour  régler  sa  conduite  et  diriger  ses  affaires,  un  mem- 
bre distingué  du  Sacré-Collège,  le  cardinal  Azzolino,  qui  exerçait  sur  elle 
une  grande  influence.  Or,  ce  prélat  était  si  bien  intentionné  pour  les  Français 
que,  quelques  Jours  encore  avant  le  20  août,  Créquy  faisait  espérer  au  Roi 
qu'il  allait  se  déclarer  publiquement  de  sa  faction,  et  Louis  XIV  exprima  un 
vif  désir  de  s'attacher  c  un  sujet  de  mérite  et  capable  de  le  servir.  »  Créquy 
au  Roi,  15  août  —  Le  Roi  à  Créquy,  8  septembre.  Le  témoignage  de  Chris- 
tine est  donc  précieux,  et  elle  prenait  le  véritable  intérêt  de  la  France  en  la 
détournant  de  rompre  avec  Rome.  D'ailleurs,  dans  sa  lettre  au  Roi  du  2  sep- 
tembre, Créquy,  se  plaignant  que  la  Reine  se  fut  c  relâchée  de  sa  première 
chaleur,  »  avouait  les  préventions  favorables  de  Christine  :  elle  s'était  ensuite 
écartée,  avec  les  ministres  étrangers,  parce  que  les  exigences  de  l'ambassa- 
deur français  étaient  insoutenables. 
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en  désignant  clairement  le  cardinal  d'Esté,  conseillent  au  duc 
de  quitter  Rome  ;  mais  il  Hé  le  peut  sans  ordre  du  Roi.  Quand 
des  ambassadeurs  ont  pris  ce  parti,  ils  pouvaient  alléguer  des 
actes  ou  des  déclarations  publiques  contre  eux  ou  contre  leur 
maître.  «  Mais  quand  le  nom  du  prince  ne  paraît  point  y  et  qu'ail 
fCy  a  d'autre  crainte  que  des  insultes  de  gens  sans  aveu  et  sans 
commandement  des  puissances^  M.  l'ambassadeur  est  assez  fort 
pour  les  bien  battre  avec  sa  seule  famille  et  se  garantir  de  toutes 
choses,  jusques  à  ce  que  le  Pape,  par  sa  sage  conduite  et  pru- 
dence, donne  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  de  telles  en- 
treprises, ainsi  qu'a  commencé  à  faire  Sa  Sainteté,  hier  don 
Mario,  comme  chef  des  armes,  ayant  envoyé  dire  sur  le  soir  à 
M.  l'ambassadeur  que,  cette  nuit,  il  ferait  conduire  dedans  les 
prisons  les  soldats  corses  qui  étaient  arrêtés  dans  leur  corps  de 
ie.  » 


Mais  c'est  principalement  autour  du  jeune  Roi  que  la  nouvelle 
du  20  août  excita  des  sentiments  dont  s'alarmèrent  les  sincères 
amis  de  l'Église  et  de  l'État.  Lipnne  vit  là  une  occasion  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ses  mécomptes  de  1655.  C'est  lui  qui 
dirigea  toute  l'affaire  depuis  le  premier  moment  jusqu'au  traité 
de  Pise.  Toutes  les  pièces,  sans  aucune  exception,  sont  de  sa . 
main.  Leur  longueur  est  démesurée,  inusitée  même  pour  ce 
ministre  dont  la  prolixité  est  célèbre  ;  mais  elles  sont  rédigées 
avec  im  entrain,  une  fougue,  une  furia  telle  qu'à  plus  de  deux 
siècles  d'intervalle,  le  lecteur  ne  se  défend  pas  sans  peine  contre 
la  passion  communicative  de  l'écrivain.  Nous  ne  voulons  pas 
refaire  ici  l'histoire  diplomatique  de  ce  démêlé.  Notre  article 
de  1871,  composé  sur  de  simples  copies,  en  contient  un  récit 
exact.  Les  nouveaux  éclaircissements  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui, après  avoir  étudié  avec  soin  les  originaux,  permettront  de 
distinguer  plus  sûrement  le  rôle  de  chacune  des  puissances,  et 
d'apprécier  avec  plus  de  justice  les  procédés  et  les  résultats  de 
la  politique  française. 

Quand  on  parcourt  ces  monuments  du  passé,  on  est  frappé,  ce 
n'est  pas  assez  dire,  on  est  confondu  de  la  témérité  avec  laquelle 
un  gouvernement  catholique  déclarait  la  guerre  au  chef  de 
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rÉglise,  Sans  aucun  souci  des  dangers  qu'un  tel  scandale  faisait 
courir  à  la  foi  des  peuples.  Il  ne  parait  pas  môme  être  venu  à  la 
pensée  de  Loqis  XIV  ni  de  ses  ministres  de  détourner  un  si  grand 
malheur  par  un  appel  filial  au  cœur  du  père  commun.  Le  cour- 
rier de  Gréquy  *  avait  gagné  douze  heures  d'avance  sur  celui  du 
Pape.  Le  Roi  n'attendit  même  pas  les  communications  du  nonce 
pour  chasser  ce  prélat  de  sa  cour  et  de  Paris,  ni  pour  enjoindre 
à  son  ambassadeur  de  sortir  des   États-Romains.  Ces  ordres 
étaient  déjà  expédiés,  quand  Piccolomini  vint  offrir  loyalement 
de  concerter  les  satisfactions  auxquelles  la  France  avait  droit. 
Mais  il  ne  put  arriver  jusqu'à  Louis  XIV  :  il  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  voir  Lionne,  qui  osa  prendre  sur  lui  de  déclarer  que 
la  rupture  était  consommée.  Une  seconde  dépêche,  datée  aussi 
du  30  août,  fut  adressée  à  Créquy  ^,  et  le  Roi  lui  disait  :  Lionne 
a  répondu  au  nonce  :  «  qtie  le  premier  pas  que  faisait  le  Pape 
était  bien  de  nr assurer  qu*il  voulait  me  satisfaire,  mais  que, 
comme  le  cas  était  si  atroce,  qu'on  ne  pouvait  savoir  si,  quand  il 
serait  question  de  venir  au  détail  de  cette  satisfaction,  Sa  Sain- 
teté voudrait  la  faire  telle  qu'il  convient  et  que  je  le  prétendrais, 
il  ne  croyait  pas,  les  choses  demeurant  dans  cette  incertitude, 
que  je  voulusse  rien  changer  aux  résolutions  que  j'avais  prises, 
entendant  parler  de  celle  de  la  retraite  dudit  nonce  à  Meaux  qu'il 
aurait  fait  instance  de  faire  révoquer,  sur  ce  qu'on  savait^  disait- 
il,  la  bonne  intention  du  Pape  de  me  contenter.  Lionne  m'a  rendu 
compte  ce  matin  de  tout  ce  que  dessus  ;  et  en  effet,  il  a  bien  jugé 
de  mon  sentiment ^  car  je  n'ai  rien  changé  à  ma  première  réso- 
lution, et  le  sieur  le  Tellier,  que  ledit  nonce  a  aussi  depuis 
demandé  à  voir,  la  lui  a  confirmée  de  ma  part,  nonobstant  tout  ce 
qu'il  m'avait  fait  représenter.  » 

Ainsi  Louis  XIV  se  plaignait  que  le  Pape  ne  lui  soumit  pas 
assez  vite  des  articles  de  capitulation,  et,  pour  que  l'accord  fût 
plus  facile  et  plus  prompt,  il  bannissait  le  nonce  de  sa  présence, 
il  ordonnait  à  Créquy  de  ne  plus  paraître  en  celle  d'Alexandre  ! 
Le  plan  préparé  par  Lionne,  et  poursuivi  jusqu'au  bout  avec  une 
perfidie  machiavélique,  était  d'humilier  le  Pape,  d'irriter  conti'e 

^  Ce  courrier,  nommé  Marquin,  parti  de  Rome  le  21,  était  arrivé  à  la  cour 
le  29. 

*  Elle  débute  ainsi  :  •  Mon  cousin,  depuis  mon  autre  lettre  écrite,  le  nonce 
ayant  reçu  un  courrier  exprès  du  cardinal  Chigi,  qui  n'est  arrivé  que  douze 
heures  après  le  vôtre,  etc.  > 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'ambassade  de  GRÉQUY  a  ROME.  ±23 

lui  le  Sacré-Collège^  de  leur  inspirer  à  tous  la  crainte  des  der- 
nières extrémités,  de  leur  enlever  la  sympathie  et  les  secours  des 
peuples  et  des  princes  catholiques,  et  d'obtenir  par  la  terreur 
que  la  cour  de  Rome  se  rendît  à  merci.  Voilà  ce  que  nous  avions 
conclu  des  pièces  déjà  connues  :  nos  inductions  sont  confirmées 
par  d'autres  documents  avec  plus  de  certitude  quon  ne  le  sou- 
haiterait pour  l'honneur  de  Lionne  et  de  son  maître.  Le  même 
courrier,  chargé  de  lettres  insolentes  du  Roi  pour  le  Pape  et  pour 
les  cardinaux,  emporta  aussi  une  réponse  particulière  de  Lionne 
au  cardinal  d'Albizzi,  ancien  ami  et  pensionnaire  de  Mazarin, 
qui  s'était  empressé  d'écrire  à  la  cour  de  France  sur  TaiTaire  du 
20  août  : 

«  Le  Roi  vous  sait  gré  de  Votre  lettre,  lui  disait  le  ministre  \  mais 
vous  n'auriez  pas  dû  vous  borner  à  un  récit.  Il  convenait  de  nous 
faire  connaître  «  vos  sentiments  particuliers  sur  la  qualité  de  la  satis- 
faction que  Sa  Msgesté  doit  prétendre,  et  sur  les  moyens  qui  se  peu- 
vent pratiquer  pour  obliger  les  auteurs  de  Toffense  à  la  faire  répa- 
rer... J'ai  ouï  dire  iei^  en  ce  rencontre,  à  un  évêque  (!)  que,  pour  de 
moindres  occasions,  on  avait  fait  un  schisme.  Gela  n'est  pas,  Dieu 
merci,  à  craindre  ni  de  la  piété  de  Sa  Majesté,  ni  delà  prudence  du 
Pape,  qui  a  fait  dire  par  son  nonce  quHl  ferait  un  châtiment  égal  au 
crime»  Je  doute  pourtant  que,  quand  on  viendra  à  l'application  de 
cette  réparation,  vous  autres  messieurs  de  Rome,  qui  êtes  glorieux 
et  qui  croyez  être  à  couvert  de  tout  sous  le  bouclier  de  la  religion,  ne 
vouliez  trop  chicaner.  C'est  pourquoi  on  n^a  pas  fait  grand  compte 
de  ce  qu^a  dit  le  nonce,  jusqu'à  ce  qu'on  en  voie  les  effets  ;  et,  comme 
un  bouclier  ne  saurait  en  môme  temps  couvrir  tout  le  corps,  quel- 
qu'adresse  qu'ait  aux  mains  celui  qui  s'en  sert  pour  sa  défense, 
assurez-vous,  monseigneur,  que,  s'il  en  faut  venir  aux  extrémités 
pour  avoir  satisfaction,  on  saura  bien  porter  des  coups  qui  feront 
suer  et  Jeter  des  larmes  de  sang  aux  auteurs  de  cet  assassinat,  qui  a 
renversé  et  foulé  aux  pieds  tout  droit  des  gens,  sans  jamais  toucher 
à  cet  endroit  de  la  religion  et  de  la  révérence  qui  est  due  et  qu'on  veut 
rendre  au  Saint-Siège*.  En  mon  particulier,  j'aurai  beaucoup  de 
déplaisir  que  l'on  réduise  Sa  Majesté  à  se  faire  raison  elle-même  ; 
car  je  la  vois  si  aigrie,  et  elle  a  d'ailleurs  tant  de  puissance  et  de 
différents  moyens  en  mains  de  se  venger,  que  nous  serions  pour  voir 

*  30  août  1662.  —  Rome,  vol.  LXLVI. 

'  Hypocrites  protestations,  dont  les  six  articles  de  1663,  prélude  des  quatre 
articles  de  16S2,  devaient  bientôt  prouver  la  sincérité  ! 
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et  ouïr  des  choses  qui  ne  se  sont  jamais  ni  vues  ni  ouïes  ;  car  il  ne  s'est 
jamais  ni  va  ni  ouï  une  barbarie  pareille  à  ce  qui  vient  d'arriver  à 
Rome.  » 

Pour  répandre  plus  sûrement  l'effroi  à  Rome,  le  comte  de 
Canaples  reçut  l'ofdre,  le  môme  jour  30  août,  d'écrire  au  duc  de 
Créquy,  son  frère,  la  lettre  suivante,  dont  le  brouillon  est  écrit 
par  Lionne  *  : 

«  N.  m'a  dit  de  vous  mander  qu'il  sera  bon  que,  pour  intimider 
les  gens  à  qui  vous  avez  affaire,  et  que  vous  en  puissiez  tirer  une 
plus  grande  satisfaction,  vous  fassiez  semer  sous  main  divers  bruits 
dans  Rome  par  les  Français,  l'un  disant  une  chose  et  l'autre  une 
autre,  comme  s'ils  en  avaient  reçu  lettres  de  la  cour  de  quelques-uns 
de  leurs  amis.  Ces  bruits-là  pourraient  être  que,  si  l'affaire  ne  s'ac- 
commode, le  Roi  armera  M.  de  Parme  pour  aller  reprendre  son  État 
de  Castro  et  cependant  le  mettra  en  possession  d'Avignon,  afin  qu'il 
lui  soit  sûrement  restitué  ;  que  l'on  parle  déjà  d'envoyer  M.  de  Beau- 
fort  à  Toulon  ou  M.  le  comte  d'Harcourt,  et  d'y  armer  bon  nombre 
de  vaisseaux  pour  aller  faire  une  descente  dans  l'Etat  ecclésiastique, 
pour  brûler  toute  la  principauté  Farnèse  et  toutes  les  terres  apparte- 
nant au  neveu  du  Pape  ;  que  l'on  ôtera  toutes  les  annates  des  béné- 
fices; qu'on  défendra  à  tous  les  Français  d'expédier  plus  aucunes 
bulles  et  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  ;  qu'on  fait  état  de  dépêcher 
exprès  en  Espagne  pour  demander  la  parole  du  Roi  Catholique  qu'en 
aucun  temps,  ni  avant  ni  après  la  mort  du  Pape,  il  ne  recevra  sous  sa 
protection  les  parents  de  ce  Pape-ci  et  les  abandonnera  au  ressenti- 
ment de  Sa  Majesté;  que  le  Roi  a  déjà  chargé  M.  Talon  de  faire  recher- 
che de  tous  les  abus  et  torts  faits,  à  la  cour  de  Rome  et  en  Daterie, 
aux  Français,  pour  y  remédier;  que  l'on  a  fait  informer  tous  les  par- 
lements et  premiers  présidents  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  afin 
qu'ils  concourent  en  ce  qu'ils  pourront,  quand  il  sera  besoin,  au  res- 
sentiment du  Roi  ;  que  Von  mettra  une  taille  de  cent  mille  écus  sur 
chacune  des  trois  têtes  du  frère  et  des  deuxnevsux  séculiers  du  pape  *, 

*  En  tête,  de  la  main  de  Lionne  :  c  Lettre  qu'on  a  fait  écrire  par  M.  de  Ca- 
naples à  M.  de  Créquy.  » 

^  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  seulement  d'une  taxe  à  faire  payer  par 
les  neveux  du  pape.  Mettre  une  taille,  taglia,  sur  la  tête  de  quelqu'un,  vou- 
lait dire  mettre  sa  tête  à  prix  :  c'était  l'usage  suivi  en  Italie  à  l'égard  des 
grands  criminels  placés  hors  la  loi,  des  bandits  fugitifs,  etc.  Lionne,  qui  con- 
naissait les  mœurs  italiennes,  l'entendait  bien  ainsi.  Cette  idée  lui  était  chère, 
'  et  il  y  revint  plus  d'une  fois.  Le  8  novembre  1662,  s'entretenant  avec  Créquy 
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et  toutes  autres  choses  semblables  dont  vous  vous  aviseres^et  qui 
TOUS  tomberont  dans  l'esprit.  » 

La  comédie  d'indignation  jouée  par  Lionne  eut  un  plein 
succès:  il  s'en  réjouissait  cyniquement  avec  Gréquy  :  «  La  dépê- 
che qu'an  a  dictée  à  M.  votre  frère,  lui  écrivit- il,  vous  fera  voir 
si  an  songe  à  tout,  quand  il  est  question  de  vous  servir...  Toute  la 
cour  a  fait  son  devoir  à  votre  égard.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
jette  feu  et  flammes.  Un  autre  que  vous  saurez  a  opiné  d'envoyer 
le  nonce  à  Vincennes.  La  cabale  des  bigots  murmure,  mais  elle 
est  et  sera  impuissante...  J'ai  proposé  et  fait  la  circulaire  aux 
cardinaux,  sachant  que  rien  ne  touche  davantage  dans  le  vif  les 
Papes  que  quand  on  s'adresse  à  eux  ^  » 

Sans  se  déclarer  au  Pape  de  ce  qu'elle  voulait,  la  cour  de 
France  approuva  cependant  une  circulaire  de  Gréquy  aux  mem- 
bres du  corps  diplomatique  réclamant,  à  titre  de  simples  pre/t- 
minaires:  la  dégradation  du  cardinal  Impériale,  comme  auteur 
de  t attentat  ;  l'extradition  de  don  Mario,  frère  du  Pape,  comme 
complice  ;  l'envoi  d'un  légat  en  France  pour  présenter  des  excu- 
ses; la  pendaison  de  trois  officiers  corses  avec  cinquante  de 
leurs  soldats,  du  barigel  et  de  cinquante'sbires  etc.  Elle  y  ajouta 
bientôt  l'érection  d'une  pyramide  infamante  ;  la  restitution  de 
Castro  et  de  ComacchioàParmeetà  Modène  etc.,  etc.,  et  déclarait 
que,  a  chaque  mois  qu'on  tarderait  à  la  satisfaire,  elle  prétendrait 
quelque  chose  de  plus  *.  »  En  attendant,  elle  poursuivait  son 
œuvre  de  scandale*«Des  proclamations  adressées  aux  gouverneurs 
de  toutes  les  provinces,  avec  ordre  de  leur  donner  la  plus 
grande  publicité;,  désignèrent  le  Souverain  Pontife  à  la  haine 
et  au  mépris  des  peuples.  Les  agents  du  Roi  à  l'étranger  furent 
chargés  de  faire  des  communications  analogues  aux  gouverne- 
ments catholiques.  Etait-ce  pour  provoquer  une  médiation  effi- 
cace ?  Non,  car  Louis  XIV  refusa  non  seulement  celle  de  la  reine 
de  Suède,  mais  encore  celle  du  grand-duc.  de  Venise,  de  sa  tante  la 


dn  projet  d'une  taille  de  cent  mille  écus  sur  la  tête  du  cardinal  Impériale,  il 
ajoute  avec  complaisance  :  «  Car  enfin,  avec  une  pareille  taille,  je  ne  sais  si, 
quelque  précaution  qu'il  pût  prendre  et  quelque  lieu  qu'il  pût  habiter,  quand 
ce  serait  Rome  même,  il  pourrait  s'assurer  de  deux  mois  de  vie.  •  —  Lionne 
àCréquy.  —  Rome,  vol.  CXLVUl. 

>  31  août  1662.  —  Ibid,,  vol.  CXLVI. 

•  Le  Roi  à  Créquy,  22  octobre  1662. 
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duchesse  de  Savoie,  de  son  oncle  et  beau-père,  le  roi  d'Espagne. 
Ce  dernier  prince  lui  ayant  fait  représenter  «  qu'il  lui  mettait 
seulement  en  considération,  en  qualité  de  roi  qui  se  trouvait 
plus  âgé  que  lui,  si,  ce  différend  étant  né  avec  des  prêtres  où  il 
n'y  a  ni  honneur  à  acquérir  ni  avantage  à  gagner,  il  n'estimerait 
pas  à  propos  de .  modérer,  pendant  quelque  temps,  ses  justes 
ressentiments  pour  donner  plus  do  lieu  et  de  loisir  à  la  cour  de 
Rome  de  faire  ce  qu'elle  devait,  et  rendre  même  ce  respect  au 
père  commun  de  tous  les  chrétiens,  justifiant  davantage  dans  le 
monde,  par  cette  conduite,  les  résolutions  qu'il  pourrait  après 
être  obligé  de  prendre  *,»  il  répondit  à  ces  timides  instances  par 
une  sommation  impérieuse  de  donner  passage  à  une  armée  fran- 
çaise par  le  Milanais,  et  la  cour  de  Madrid  obéit  *.  Un  agent  spé- 
cial, d'Aubeville,  fut  député  en  Savoie,  à  Gênes,  en  Toscane,  à 
Parme  et  à  Modène,  pour  réveiller  toutes  les  rancunes  contre  le 
Pape  et  demander  l'ouverture  des  ports  et  des  frontières  aux 
'  flottes  et  aux  troupes  françaises  dirigées  vers  lés  Etats-Romains. 
L'armement  de  vingt-cinq  mille  hommes  est  ostensiblement  pré- 
paré dans  le  midi  de  la  France,  et  Gréquy  en  sollicite  àéjà  le 
commandement.  Non  seulement  le  ministre  du  Pape  a  été  chassé 
avec  ignominie,  mais  le  Roi  renvoie  les  lettres  du  cardinal  Chigi 
et  refuse  de  répondre  aux  brefs  d'Alexandre.  Non-seulement  on 
n'écoute  pas  le  Pape,  mais  on  veut  qu'aucune  voix  ne  puisse  faire 
entendre  en  France  sa  facile  justification.  Quand  les  esprits  re- 
viennent de  leur  première  surprise,  et  que  la  cour  de  France 
est  obligée  de  reconnaître  qu'elle  n'a  aucune  preuve  entre  les- 
mains,  elle  s'irrite  de  la  moindre  apparence  d'une  contradiction. 
Le  Pape  pousse  la  condescendance  jusqu'à  charger  l'abbé  de 
Bourlemont  de  diriger  l'enquête  sur  les  événements  du  20  août  : 
«  Enfin,  sire,  écrit  l'ambassadeur,  l'abbé  Rospigliosi  [envoyé  du 

*  Le  Roi  à  Créquy,  22  octobre  1662. 

2  Le  passage  suivant  d  une  lettre  de  Lionne  à  Gréquy  donne  une  idée  des 
rapports  qui  régnaient  entre  les  deux  cours  :  «  Il  y  a  depuis  un  an  quelque 
constellation  maligne  qui  influe  des  embarras  et  des  dégoûts  à  MM.  les 
ambassadeurs.  Car  voilà  en  Espagne  encore  que  Sa  Majesté  catholique  se 
plaint  que  M.  f  archevêque  d'Embrun  a  manqué  au  respect  en  lui  parlant  et 
l'a  soupçonné  de  machiner  de  grandes  choses  contre  le  Roi.  11  a  même 
demande  indirectement  sa  révocation  ;  mais  on  fait  semblant  de  ne  le  pas 
entendre,  et,  en  tout  cas,  quand  il  en  ferait  l'instance  ouvertement,  ïaniàas- 
sadeur  serait  soutenu.  >  Lionne  à  Créquy,  8  septembre  1662.  —  Rotne^ 
vol.  CXLVl. 
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Pape]  me  dit  que,  nje  voulais^  on  laisserait  même  faire  à  M.  de 
Bourlenwnt  des  informations  du  fait.  Je  traitai  cette  proposi- 
tion de  ridicule  ^ïjl  a  bien  raison  de  redouter  la  lumière  d'une 
enquête  régulière,  car  il  a  depuis  longtemps  averti  le  Roi  qu'il 
s'en  rapportait  à  «  /a  seule  voix  publique  pour  réfuter  tout  ce  que 
peut  dire  M.  le  nonce  *.  i>  Le  Roi  croit  si  peu  à  cette  voix  publi- 
que q^e^  lel  octobre  y  il  ordonne  encore  à  Créquy  a  de  n'épargner 
ni  soins  ni  dépenses  »  pour  avoir  d'autres  dépositions  des  Corses 
mômes  qui  se  seront  retirés  en  divers  endroits  d'Italie,  powr 
savoir  deuXy  en  forme  prouvante  et  authentique ^  comment  s'est 
passée  faction  du  20  a<rist  et  toutes  les  circonstances  de  leur 
évasion.  »  Et  Créquy  lui-même  sent  si  bien  que  la  crédulité  pu- 
blique lui  échappe,  qu'il  se  vante  d'avoir  prévenu  les  désirs  du 
Roi  et  d'avoir  prescrit  l'interrogatoire  des  pèlerins  français  à 
Rome,  et  des  Corses  réfugiés  à  Gênes  et  à  Venise.  Or,  jamais  la 
cour  de  Saint-Germain  n'a  essayé  de  produire  un  seul  des  témoi- 
gnages recueillis  dans  des  circonstances  aussi  suspectes.  C'est 
pour  que  le  public  français  n'eût  aucun  moyen  d'entendre  la  dé- 
fense du  Pape  que  le  nonce  a  été  expulsé,  et  qu'on  a  refusé  de 
laisser  la  négociation  s'ouvrir  en  France.  Le  Roi  ne  s'en  cachait 
pas  dans  ses  lettffes  à  Créquy,  s'irritant  que  le  Pape  voulût  «  lui 
susciter  des  affaires  et  des  embarras  dans  son  propre  royaume 
parla  présence  d'un  ministre  du  Saint-Siège,  et  faire  des  décla- 
mations publiques  dans  toute  la  France  sur  les  procès-verbaux  et 
les  informations  qu'ils  n'auront  pctë  manqué  de  forger  à  leur 
mode,  et  surprendre  par  la  crédulité  principalement  des  ecclésias-^ 
tiques  et  personnes  dévotes^  sous  prétexte  de  religion  ^.  »  C'est 
encore  pour  cela  que  les  évêques  du  Puy  et  de  Soissons,  qui  se 
trouvaient  à  Rome  le  20  août,  sollicitant  la  béatification  de  Fran- 
çois de  Sales,  avaient  reçu  l'ordre  de  rejoindre  Créquy  en  Toscane 
et  la  défense  de  rentrer  dans  le  royaume,  où  leur  témoignage  au- 
rait confondu  la  calomnie  :  «  Touchant  les  deux  évêques.  écrivit 
Lionne  à  l'ambassadeur,  *  le  Roi  leur  ordonne  de  demeurer 
auprès  de  vous,  parce  qu'on  a  jugé  que,  de  la  manière  dont  ils  se 
sont  conduits  et  ayant  même  été  voir  le  Pape  depuis  le  cas 

*  Créquy  au  Roi,  7  octobre. 

'  Le  même  au  même,  13  septembre. 

*  7  novembre  1662. 

^  16  septembre.  —  Bûme,  vol.  LXLVU. 
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du  20  août,  il  ne  serait  peut-être  pas  bon  qu'ils  vinssent  de  deçà 
débiter  ce  que  Sa  Sainteté  leur  peut  avoir  dit;  car  tous  ces  mes- 
sieurs les  prêtres  ont  toujours  grande  propension,  pour  leurs  in- 
térêts particuliers,  de  complaire  à  la  cour  de  Rome.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  d'entendre  le  Roi  avouer  à  Créquy  sa  crainte  de 
n'atteindre  pas  le  cardinal  Impériale,  «  tant  qu'il  n'aura  en  mains 
aucune  preuve  suçante  pour  lui  faire  faire  son  procès  et  le  con- 
damner à  mort,  qui  est  le  seul  cas.  auquel  les  cardinaux  préten- 
dent «que  le  chapeau  leur  peut  être  ôté...  ;  »  et  inviter  son  am- 
bassadeur ^  à  requérir  l'arrestation  de  ce  prélat  et  son  em- 
prisonnement au  château  Saint-Ange,  «  disant  que  le  Pape  ne 
peut  refuser  la  justice  de  lui  faire  faire  son  procès,  s'il  se  trouve 
coupable  d'avoir  commandé  aux  Corses  Faction  du  20  août,  et 
qu'il  faut  au  Roi  du  temps  pour  en  rechercher  les  preuves  »  etc  *, 


VI 


Voilà  les  dispositions  que  le  gouvernement  français  apportait 
dans  ^s  négociations  qui  s'ouvrirent  à  San  Quirico,  en  Toscane, 
entre  Créquy  et  les  agents  pontificaux.  Je  pourrais  ajouter  aujour- 
d'hui des  détails  plus  aflnigeants  encore  au  récit  que  j'ai  déjà 
fait  de  ces  conférences,  qui  se  prolongèrent  sans  succès  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  novembre,  le  Pape  ayant  refusé  de 
subir  des  conditions  trop  humiliantes. 

Ne  pouvant  justifier  devant  l'opinion  publique  l'énormité  de 
ses  prétentions,  et  embarrassée^  des  difficultés  qu'elle  s'était 

*  Le  Roi  à  Créquy,  13  octobre  1662. 

*  C'est  un  aveu  formel  que  la  cour  de  France  ne  faisait  elle-même  aucun 
cas  de  la  lettre  déjà  citée  do  Strozzi  contenant  un  simple  ouï-dire,  inventé  ou 
dénaturé  par  des  témoins  indignes  de  confiance,  amplifié  par  un  agent  sub- 
alterne, flatteur  de  Créquy  qu'il  nomme  suo  padrone.  C'est  cependant  cette 
lettre  que  M.  Chantelauze  appelle  une  révélation,  et  qui  lui  semble  justifier 
la  dégradation  d'un  cardinal,  et  l'extradition  d'un  frère  du  Pape  !  Cet  écrivain 
aura  voulu  sans  doute  examiner  lui-même  ce  document  auquel  il  attache 
tant  d'importance,  et  dont  Regnier-Desmarais  a  donné  le  texte.  Pourquoi  ne 
nous  dit-il  pas  qu'il  ne  se  retrouve  plus  au  volume  CXLVI  de  la  Correspon- 
dance de  Rome  ^oix  d'ailleurs  il  n'a  jamais  figuré  en  original,  ainsi  que  l'atteste 
cet  article  de  la  table  :  «  73.  Copie  d'une  lettre  de  l'abbé  Strozzi  au  duc  de 
Créquy,  où  il  lui  marque  que  des  Corses  chargent  don  Mario  d'avoir  com- 
mandé indirectement  ce  qui  s  ont  fait  et  de  les  avoir  fait  sauver?  > 

3  Comme  l'avoue  M.  Chantelauze,  p.  111. 
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créées,  la  cour  de  France  avait  appelé  à  son  aide  la  trahison. 
Il  se  trouva  plus  d'un  homme  d'Église  pour  répondre  à  ses 
désirs.  Lionne  habituait  ainsi  Louis  XIV  à  prendre  le  clergé 
français  pour  auxiliaire  de  ses  desseins  contre  le  Saint-Siège. 
Les  archevêques  d'Auch  et  de  Paris  étaient  introduits  au  Conseil 
quand  il  s'agissait  des  affaires  de  Rome  :  le  ministre  sollicitait  en 
outre  les  avis  du  confident  décrié  de  Mazarin,  Ondedei,  devenu 
évoque  de  Fréjus  ;  du  cardinal  Griraaidi,  archevêque  d'Aix,  qui 
fit  oublier  les  intrigues  de  ses  premières  années  par  les  vertus 
de  sa  longue  vieillesse  \  et  môme  du  cardinal  de  Retz.Les  répon^ 
ses  de  ces  prélats  révèlent  le  .trouble  profond  que  pouvait  jeter 
dans  l'Église  la  politique  scandaleuse  suivie  contre  le  Papq.  Le 
cardinal  Grimaldi,  qui  devait  un  jour  illustrer  son  épiscopat 
par  son  refus  de  concourir  à  l'entreprise  de  1682,  écrivit  une 
violente  invective  contre  le  gouvernement  des  papes,  et  déclara 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  infirme  comme  les  autres  hom- 
mes, devait  être  assisté  c  de  conseillers  et  de  puissances,  j>  c'est- 
à-dire  des  cardinaux  et  des  rois  «  pour  secourir  sa  faiblesse  ;  » 
qu'il  appartenait  surtout  au  flls  aîné  de  l'Église  de  saisir  cette 
occasion  pour  rétablir  le  régime  primitif  de  droit  divin  ;  et  que 
le  Roi  était  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Charlemagne, 
suscité  pour  «  soutenir  et  régler  le  Saint-Siège,  après  avoir  abattu 
la  puissance  des  Lombards*.  » 

«  Dans  la  solitude  où  je  suis,  écrivait  révoque  de  Fréjus,  je  ne 
puis  pas  être  bien  informé  de  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire, . . . 
mais  ce  qui  est  assuré,  et  le  Roi  n'en  doit  pas  douter,  c'est  que  » 
cela  n'a  pas  été  fait  «  sans  exprès  ordre,  ou  au  moins  sans  une  con- 
nivence et  tacite  permission  du  Pape  et  de  ses  ministres.  »  Le  roi  de 
France  doit  réformer  le  temporel  et  réduire  le  Pape  au  spirituel.  Le 
Souverain  Pontife  ne  doit  rien  faire  que  de  concert  avec  les  cardi- 
naux, comme  le  doge  de  Venise  ou  un  évêque  en  chapitre,  «  Le  collège, 
des  cardinaux  déterminera  ce  qu'il  faudra  donner  au  Pape  pour  son 
entretien,  »  le  reste  des  revenus  demeurant  à  la  disposition  des  car- 
dinaux, qui  seront  pris  de  toute  sorte  de  nations  et  en  plus  grand 
nombre.  Ondedei  propose  même  une  commission  permanente  pour 

*  Voir  le  chapitre  vi  de  nos  Recherches  sur  f  Assemblée  de  16ê2, 2«  édition, 

*  Avis  de  M,  le  cardinal  Grimaldi  sur  le  différertd  de  Rome,  octobre 
i662.  -  Rome.  vol.  CXLVII.  —  Grimaldi  à  Lionne,  2l  novembre  1662.  — 
iWtf..vol.CXLVIll. 

T.  xxvin.  !•'  JUILLET  1880.  9 
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surveiller  le  Pape  dans  l'intervalle  des  consistoires.  «  Je  voudrais, 
dit-il  encore,  rompre  toutes  les  négociations  et  traités  d'accom- 
modement, déclarer  seulement  la  maison  de  Cliigi  et  le  cardinal 
Impériale  assassins,  infâmes,  traîtres  et  ennemis  du  Roi,  qui  en  son 
temps  en  prendra  les  satisfactions  qui  lui  [sont  dues],  et  laisser  cette 
pilule  dans  le  ventre  de  ces  messieurs,  afin  qu'elle  fasse  son  opéra- 
tion au  siège  vacant  ;  auquel  temps  je  voudrais  poursuivre  cette 
maison  par  la  voie  de  fait  et  de  droit,  et  en  faire  un  exemple  comme 
fit  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  contre  la  maison  de  Caraffe.  Il  y  a 
des  personnes  qui  disent  que  le  Roi  veut  envoyer  une  armée  pour 
mettre  en  sûreté  l'ambassadeur  dans  Rom/e  et  y  faire  tenir  les  Assises 
en  son  nom.  La  pensée  est  fort  belle  et  fort  généreuse.  Si  Sa  Majesté 
en  veut  user  de  la  sorte,  je  n'ai  rien  à  dire^  » 

Une  partie  de  ces  conseils  fut  suivie  à  la  lettre  par  Louis  XIV, 
qui,  depuis  cette  époque,  redoubla  d'acharnement  contre  le 
cardinal  Impériale.  Par  son  ordre  exprès,  Lionne  dicta  bientôt  à 
Créquy  un  discours  qu'il  devait  adresser  à  l'envoyé  pontifical, 
Tabbé  Rasponi,  et  dont  les  termes  sont  empruntés  au  mémoire 
d'Ondedei.  L'ambassadeur  français  devait  menacer  le  Pape 
c  d'une  déclaration  qui  serait  vérifiée  et  enregistrée  dans  ses 
parlements,  par  laquelle  Sa  Majesté  déclarerait  ledit  Impériale 
assassin^  traître^  infâme  et  ennemi  de  sa  couronne^  et  mettrait 
sur  sa  tête  une  taille  décent  mille  écus  *.  ^ 

Une  pensée  odieuse,  entre  toutes,  fut  de  consulter  Retz  sur  le 
meilleur  moyen  de  réduire  le  Pape.  C'est  Lionne  qui  avait  été 
spécialement  chargé  par  Mazarin,  en  1655,  de  requérir  d'A- 
lexandre VU  la  mise  en  jugement  et  la  déposition  du  cardinal- 
archevêque  :  il  l'avait  espionné,  persécuté,  humilié  à  ce  point 
que,  prévoyant  la  rentrée  en  grâce  de  l'ancien  Frondeur,  il  avait 
imploré  d'avance  contre  lui  la  protection  de  Mazarin.  Qui  donc 
avait  défendu  Retz  contre  les  iniques  prétentions  de  la  cour  de 
France?  Alexandre  VIL  Qui  donc  s'était  généreusement  exposé 
au  redoutable  courroux  de  Mazarin  et  du  Roi,  pour  faire  respec- 
ter, dans  la  personne  de  Retz,  les  dignités  ecclésiastiques  dont 
le  Saint-Siège  l'avait   revêtu  sur  la  présentation  royale^?  Ce 

•  Avis  de  M»  de  Fréfus  sur  Vassùssinat  du  duc  de  Créquy,  -  Ondedei  à 
Lionne,  14  octobre  1662.  —  Rtmie,  vol.  CXLVIl. 

«  8  novembre  1662.  —  Rome,  vol.  CXLVUL 

»  M.  Chantelauze  essaie  d'excuser  Retz  en  disant  qu'Alexandre  Vil  avait 
pensé  le  livrer  à  la  justice  de  Louis  XIV,  p.  173.  C'est  absolument  contraire 
à  la  véritéj  comme  nous  Tavons  démontré  plus  haut. 
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même  Pape,  contre  lequel  Lionne  venait  maintenant  rallumer, 
dans  Tâme  de  Retz,  tout  ce  qu'y  laissaient  encore  de  passion 
trente  années  d'intrigues  ou  de  guerre  civile  !  Les  deux  anciens 
ennemis  firent  trêve  à  leur  haine  mutuelle,  pour  chercher 
ensemble  la  place  où  le  jeune  roi  de  France  pourrait  faire  au 
chef  de  l'Église  les  blessures  les  plus  mortelles.  Nous  savions 
déjà,  parles  Mémoires  de  Gui  Joly,  les  détestables  conseils  que, 
du  fond  de  sa  retraite  à  Gommercy,  le  cardinal  de  la  sainte 
Église  Romaine  avait  donnés  au  Roi  contre  son  chef  et  contre 
ses  frères.  On  peut  lire  maintenant,  dans  le  livre  de  M.  Ghante- 
lauze,  ces  réponses,  où  le  biographe  du  prélat  veut  voir  les 
chefe-d'œuvre  de  la  science  et  de  la  politique,  et  qui  ne  sont  que 
les  monuments  les  plus  honteux  de  la  bassesse  et  de  l'ingratitude. 
Notre  auteur  rectifie  une  erreur  de  Gui  Joly,  qui  réclamait  pour 
son  patron  l'honneur  d'avoir  imaginé  la  pyramide  infamante 
dont  le  traité  de  Pise  ordonna  l'érection  à  Rome,  et  fait  observer 
avec  raison  que  d'autres  avaient  eu  la  même  idée  avant  lui  ; 
mais  il  se  trompe  gravement  lui-môme  en  louant  son  héros 
d'avoir  le  premier  proposé  l'envoi  d'un  légat  au  lieu  d'un  nonce 
extraordinaire,  suggéré  1'  «  ingénieuse  idée,  pour  faire  capituler 
le  Pape,  de  conseiller  au  Roi  de  s'emparer  d'Avignon,  »  et  montré 
c  quel  était  le  côté  vulnérable  de  la  cour  de  Rome,  la  prise 
de  possession  du  Comtat  Yenaissin  ^  d  La  consultation  de  Retz 
porte  la  date  ^octobre  4662  sans  indication  de  jour  :  j'accorde 
à  M.  Ghantelauze  qu'elle  est  du  !•'  de  ce  mois.  Eh  bien,  en  ce 
qui  concerne  la  légation  du  cardinal  Chigi,  il  en  était  question 
depuis  longtemps  déjà,  et  il  suffira  de  citer  ce  passage  d'une 
lettre  du  Roi  à  Gréquy,  du  11  septembre  :  «  Vous  pouvez  assu- 
rer, s'il  en  est  besoin,  sur  la  légation  du  cardinal  Chigi  en 
France  y  que,  pourvu  que  tous  les  autres  points  de  ma  satisfaction 
soient  aussi  ajustés  à  mon  contentement,  je  le  traiterai  et  rece- 
vrai fort  bien,  et  autant  honorablement  qu'il  conviendra  'à  son 
caractère  de  légat  a  latere,  et  à  l'honneur  qu'il  a  d'ailleurs  de 
se  trouver  neveu  de  Sa  Sainteté  !  »  Et  le  Roi  a  bien  soin  d'ajouter 
qu'il  permettrait  de  substituer  au  cardinal  Ghigi  don  Mario  ou 
don  Augustin,  ou  un  autre  cardinal  légat,  mais  non  pas  un  nonce 
extraordinaire.  Quant  à  l'occupation  d'Avignon  et  du  Gomtat, 
idée  si  ingénieuse ,  selon  M.  Ghantelauze  qui  se  sert  de  ce  mot 

*  Pages  112  et  173. 
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trois  fois  au  moins,  il  faut  absolument  que  Retz  en  cède  la 
priorité  à  Lionne  lui-môme  qui,  on  l'a  vu  plus  haut,  en  fait  la 
menace,  dès  le  30  août,  dans  la  lettre  de  Ganaples  à  Créquy.  Le 
18  septembre,  d'Aubeville  partant  pour  sa  campagne  diploma- 
tique dans  la  haute  Italie,  reçoit  l'ordre  d'informer  les  ducs 
de  Parme  et  de  Modène  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  sont 
disposés  à  se  saisir,  le  môme  jour,  «  Tun  de  la  ville  (f  Avignon 
et  de  tout  le  comté  Ventxissin^  et  l'autre  de  Benevento,  qui  est 
une  portion  du  royaume  de  Naples,  déclarant  qu'ils  seront  tou- 
jours prêts  de  rendre  l'un  et  l'autre,  quand  la  Chambre  Aposto- 
lique voudra  restituer  Castro  et  Comacchio  auxdits  sieurs  ducs.  » 
Ce  projet  était  arrôté  depuis  longtemps  ;  car,  dès  le  8  septembre, 
Lionne  écrivant  à  Créquy  ^,  s'en  promettait  d'heureux  résultats  : 
«Je  crois,  dit-il,  que  le  voyage  de  M.  d'Aubeville  à  Parme  et  à 
Modène  leur  donnera  bien  la  puce  à  l'oreille  et  avec  raison.  » 
En  môme  temps,  des  émissaires  français  préparaient  une  insur- 
rection dans  l'enclave  pontificale  :  le  vice-légat  s'étant  mis  sur 
la  défensive,  Texempt  des  gardes  Busca  partit  de  la  cour,  le 
23  septembre,  pour  le  sommer  de  licencier  toutes  ses  garnisons, 
et,  en  cas  de  refus,  le  menacer  de  porter  les  ordres  du  Roi  aux 
gouverneurs  et  lieutenants-généraux  de  Sa  Majesté  en  Langue- 
doc, Provence  et  Dauphiné*.  Le  vice- légat  s'étant  montré  aussi 
fier  et  aussi  courageux  que  le  nonce  Piccolomini,  les  Français 
eurent  bientôt  provoqué  des  émeutes  et  fait  chasser  les  troupes 
du  Pape  au  cri  de  :  Vive  le  Roi  !  Dès  le  13  octobre,  Louis  XIV 
apprenait  au  duc  qu'il  avait  déjà  reçu  d'Avignon  la  nouvelle  que 
c  la  soldatesque  »  effrayée  avait  déserté,  et  que  le  vice-légat 
c  était  réduit  aux  douze  Suisses  de  sa  garde.  »  La  rébellion 
ainsi  fomentée  fut  suivie  de  plus  graves  désordres  :  les  ducs  de 
Villars  et  de  Mercœur  intervinrent  avec  les  troupes  royales, 
mais  n'empêchèrent  pas  l'assassinat  judiciaire  d'un  des  officiers 
pontificaux,  dont  le  sang  souilla  l'honneur  français.  La  déposses- 
sion du  Pape  était  donc  consommée,  longtemps  avant  l'arrêt 
de  réunion  que  rendit  le  Parlement  d'Aix,  au  mois  d'août  1663  : 
si  le  vice-légat  n'était  pas  expulsé,  il  était  prisonnier  dans  son 
palais.  Cependant  il  est  si  peu  vrai  que,  comme  le  prétend 
M.  Chantelauze  %  «  ce  moyen  énergique  ï>  ait  amené  la  «  capi- 

»  JBome,vol.  CXLVr. 
«  Ibid.,  vol.  CXLJX. 
3  Page  114. 
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tulation  finale  du  Papa,  ï>  qu'Alexandre  céda  seulement,  au  mois 
de  février  1664,  lorsqu'une  armée  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  commandée  par  un  maréchal  de  France  et  quatre 
lieutenants-généraux,  avait  déjà  ses  têtes  de  colonnes  en  vue  des 
États-Romains*. 

Retz  eut  donc  toute  la  honte  de  son  ingratitude,  sans  aucun 
profit,  ni  pour  le  Roi  ni  pour  lui-môme.  L'opinion  publique  en 
France,  quelque  respect  qu'elle  montrât  déjà  pour  l'autorité 
royale,  n'était  pas  favorable  aux  cardinaux  qui  prenaient  parti 
contre  le  Pape.  Après  la  rupture  des  conférences  de  San  Quirico, 
le  cardinal  d'Esté,  ayant  osé  venir  à  Paris  et  se  présenter  à  la 
cour,  fut  accueilli  partout  avec  une  froideur  et  un  mépris  que  ne 
dissimulent  pas  les  Mémoires  *.  Aussi  avons-nous  lu  avec  une 
extrême  surprise,  dans  le  livre  de  M,  Ghantelauze,  qu'Alexan- 
dre VII  aurait  trouvé  autour  de  lui,  parmi  les  membres  les  plus 
éminents  du  Sacré-Collège,  des  censeurs  de  sa  conduite  et  des 
apologistes  du  roi  de  France.  On  sait  que  le  Pape,  persuadé  de 
l'innocence  du  cardinal  Impériale,  lui  avait  bien  permis  de  s'éloi- 
gner de  Rome,  en  lui  donnant  un  successeur  daçs  le  gouverne- 
ment de  la  ville,  mais  qu'il  refusait  absolument  de  prononcer 
contre  lui,  comme  l'exigeait  le  Roi,  une  sentence  infamante 
d'exil  et  de  relégation.  Le  11  décembre,  il  porta  la  question 
devant  un  consistoire,  oîi  se  trouvèrent  trente  cardinaux,  et  lui 
communiqua  en  même  temps  l'arrêt  du  parlement  de  Provence, 
ordonnant  à  la  cour  de  Rome  de  justifier  de  ses  titres  sur  Avignon 
et  sur  le  Comtat.  C'est  de  ce  consistoire  que  M.  Chantelauze  fait 


*  M.  Chantelauze  noua  permettra  bien  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  sa  dis- 
sertation sur  Tacquisition  d'Avignon  et  du  Comtat  par  les  papes  :  il  l'a  copiée 
de  dixième  ou  de  vingtième  main  :  nous  en  connaissons  plus  de  cent  autres 
qui  ne  s^accordent  pas  entre  elles,  et  qui  concluent,  bien  entendu,  contre  le 
Saint-Siège  en  faveur  du  Roi.  Les  arguments  de  Louis  XIV  et  de  ses  légistes 
sont  de  ceux  dont  un  despote  ne  manque  jamais  d'appuyer  ses  entreprises. 
La  question  d'Avignon  ne  porte  pas  bonheur  à  notre  écrivain.  Où  a-t-il  vu 
que  les  Français  envahirent  de  nouveau  ce  pays,  à  deux  reprises  différentes 
en  1689  ^f  en  1690  sous  Innocent  XI  ?  La  vérité  est  que  Louis  XIV  n'occupa 
de  nowoeau  Tenclave  papale  qu'une  fois,  et  c'est  déjà  beaucoup  trop.  Cet 
événement  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1688,  et,  Innocent  XI  étant  mort  le 
12  août  1689,  les  deux  provinces  furent  restituées  immédiatement  à  son  suc- 
cesseur Alexandre  VIII. 

'  T.  Il,  p.  163.  Nous  avons  déjà  cité  ce  passage  curieux,  en  1871.  Il  faut 
donc  rabattre  beaucoup  des  t  honneurs  extraordinaires  •  qu'il  aurait  reçus 
partout,  suivant  M.  Chantelauze  (p.  146;. 
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le  plus  étonnant  récit.   Il  prétend  que  dans  cette  «  orageuse^ 
séance,  »  Alexandre  ayant  invité  les  cardinaux  à  lui  donner  leur 
opinion  par  écrit,  vingt-quatre  déclarèrent  qu'il  ne  pouvait  exiler 
le  cardinal  Impériale  par  simple  décret  et  sans  jugement,  mais 
que  six  furent  d'un  avis  opposé,  et  qu'entre  ces  derniers,  on 
remarqua  le  cardinal  Odescalchi,  devenu  pape  plus  tard  sous  le 
nom  d'Innocent  XL  Ce  prélat,  dit  notre  auteur*,  appliqua  au 
cardinal  Impériale  ces  paroles  de  l'Écriture  :  //  convient  qû*un 
homme  meure  pour  tout  le  peuple.   En   flattant,  ajoute-t-il,  la 
passion  de  Louis  XIV  et  en  lui    aisant  oublier  qu'il  était  né  sujet 
de  l'Espagne,  Odescalchi  posa  une  pierre  d'attente  pour  son  futur 
pontificat.  Si  ce  conte  est  vrai,  il  faut  avouer  que  le  cardinal 
OdescaUîhi  s'y  prenait  fort  mal  pour  réussir  ;  car,  en  admettant 
qu'il  se  conciliât  ainsi  le  parti  français,  c'est-à-dire  cinq  ou  six 
suffrages,  il  s'aliénait  pour  toujours  Vescadron  indépendant  dont 
il  avait  été  jusque-là  et  dont  il  devait  demeurer  le  membre  le 
plus  respecté,  et  toutes  les  autres  factions.  Il  faut  convenir  en 
môme  temps  que  Louis  XIV  fut  bien  ingrat  ;  car  ce  fut  précisé- 
ment la  France  qui  fit  échouer  sa  candidature  une  première  fois 
au  conclave  de  Clément  X;  et,  si  elle  vota  pour  lui  au  conclave 
suivant,  elle  s'y  résigna  seulement  le  jour  où  elle  reconnut  que 
le  Sacré-Collège  passerait  outre  à  une  nouvelle  exclusion.  Com- 
prend-on d'ailleurs  un  futur  pape  citant,  en  plein  consistoire, 
comme  une  sentence  des  livres  saints,  l'abominable  parole  de 
Caïphe  conti'e  Notre-Seigneur  :  Expedit  vobis  ut  unus  moriatur 
homo  pro  populo,  et  non  tota  gens  pereat,  et  proposant  au  vicaire 
de  Jésus-Christ  de  suivre  l'exemple  du  grand  prêtre  réprouvé  ! 
D'où  vient  l'étrange  méprise  de  M.  Chantelauze?  C'est  qu'il  prend 
au  sérieux  une  satire  composée  contre  Alexandre  VII  et  contre  le 
cardinal  Impériale,  sous  la  forme  de  l'avis  donné  par  un  cardinal 
au  consistoire  du  11  décembre  1662*  :  on  y  lit  en  effet  les  mots  : 
Expedit  ut  unus  moriatur  pro  omnibus,  Alexandre  avait  demandé 
aux  cardinaux  leurs  suffrages   par  écrit.  Dans  une  chapelle 
attenant  à  la  salle  du  consistoire,  des  tables  étaient  préparées, 
oîi  six  cardinaux  pouvaient  écrire  en  môme  temps,  et  chaque 
groupe  devait  céder  la  place  à  un  autre,  après  avoir  déposé  ses 
bulletins  sur  l'autel,  devant  le  Saint-Sacrement.  Une  grande 

*  Page  143. 

«  Rome,  vol.  CXLVIIL 
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partie  de  la  séance,  commencée  à  midi  et  levée  à  trois  heures  *, 
fut  occupée  par  les  audiences  accordées  à  quelques  cardinaux, 
par  un  rapport  du  cardinal  Azzolino  sur  les  événements,  suivi 
d'une  allocution  du  Pape  et  des  débats  auxquels  donna  lieu  la 
lecture  de  l'arrêt  d'Aix.  Les  trois  heures  entières  n'auraient  pas 
suffi  à  copier  ce  fameux  avis  dont  chaque  mot  prouve  le  caractère 
apocryphe.  Cette  pièce  est  d'ailleurs  accompagnée  de  la  lettre 
d'envoi  du  famélique  auteur,  qui  offre  à  Lionne  ce  voto  idéale, 
comme  un  témoignage  de  son  zèle  pour  la  France,  et  demande  la 
permission  de  correspondre  secrètement  avec  le  ministre  !  Le 
môme  volume  contient  d'autres  écrits  du  môme  genre,  des 
pasquinades,  un  pamphlet  d'Elpidio  Benedetti,  un  Discours  sur 
la  guerre  qui  se  prépare  entre  le  Pape  et  le  Roi,  et  un  prétendu 
Avis  de  M.  de  Turenne  sur  cette  guerre.  Je  serais  tenté  d'exercer 
des  représailles  contre  M.  Ghantelauze,  en  lui  proposant  comme 
des  monuments  historiques,  dignes  de  sa  crédulité,  un  discours 
du  Général  des  Jésuites  Oliva,  adjurant  le  Pape  de  consentir  à  la 
désincamération  de  Castro,  et  surtout  une  harangue  du  chancelier 
Séguier  suppliant  le  Roi  d'éviter  que  Annales  pontificum  hoc 
habeant,  ad  regni  sui  memoriam  celebrandam,  elogii  :  Alexan- 
drum  VI I"^ y  non  sub  Diocletiano,  sed  sub  Ludovico  XI  F"  pas- 
sum  */ 

D'ailleurs  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'allégation  d'un  désac- 
cord au  sujet  du  cardinal  Impériale  *  :  tout  au  plus  quelques  car- 

1  De  16  à  19  heures,  suivant  la  manière  de  compter  des  Romains.  —  Ibid. 

*  Ronie,  vol.  CLV. 

3  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  inexact  que  les  passages  où  M.  Ghante- 
lauze parle  du  cardinal  Impériale:  Lionne  et  Créquy  lui  ont  communiqué 
leur  haine  contre  ce  prélat,  <  qui  s'acquit  alors,  dit-il,  une  si  triste  celé' 
brité,  »  On  ne  parlerait  pas  autrement  d*un  criminel  de  nos  cours  d'assises  ! 
Mais  qui  donc  a  jamais  cru  à  son  crime  ?  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  sans 
doute,  puisque  nous  voyons  le  Pape  et  le  Sacré-Collège  s'exposer  au  plus 
grave  péril  pour  le  défendre  Ce  ne  sont  pas  les  Français,  puisque  les  lettres 
du  Roi  et  de  ses  agents  nous  les  montrent  sans  cesse  irrités  de  Timpuissance 
où  ils  sont  de  trouver  un  indice  contre  lui  !  Et  quand  il  parut  à  la  cour  de 
France,  à  la  suite  du  légat  Chigi,  il  obtint  du  Roi  et  de  Lionne  lui-même  des 
égards  et  une  considération  bien  dus  à  son  noble  caractère  et  à  ses  grands 
talents,  mais  inconciliables  avec  cette  prétendue  culpabilité,  si  ridiculement 
alléguée  par  M.  Chantclauze.  «  Lé  cardinal  Impériale,  écrivait  Lionne,  le 
15  août  1661  de  Berny,  au  duc  de  Créquy,  me  vint  hier  faire  une  visite  en  ce 
lieu.  Nous  fîmes  une  promenade  de  quatre  heures.  Si  on  voulait  ajouter  foi  à 
ce  qu'il  dit  fort  éloquemment,  il  n'aurait  pas  grand  tort  ;  mais  il  n'est  plus 
question  de  cela,  le  Roi  ayant  accordé  sa  grâce  à  M.  le  légat.  •  Et  quinze 
jours  après  :  le  cardinal  Impériale  part  c  satisfait  de  nous  et  nous  de  lui.  »  Le 
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dinaux  plus  timides,  ou  un  pensionnaire  secret  de  la  France, 
comme  le  cardinal  Albizzi,  purent-ils  suggérer  quelque  expédient 
propre  à  éluder  la  colère  de  Louis  XIV;  mais  l'unanimité  se 
rétablit  bien  vite,  quand  le  Pape  eut  fait  lire  l'arrêt  du  parlement 
de  Provence;  et  le  cardinal  Aibizzi  lui-même  faisait  dire  à  Lionne 
par  un  ami  commun  :  d  Bien  me  déplaît  que  la  glorieuse  préten* 
tion  qu^a  le  Roi  d'être  le  protecteur  de  TÉglise  et  du  Saint-Siège 
même  ait  été  démentie  par  les  actes  du  parlement  d'Aix,  lesquels 
en  vérité  sont  insoutenables,  et  donneront  autant  de  scandale  aux 
catholiques  que  de  joie  aux  protestants  !  i^ 

Roi  s'empresse  d'inviter  les  Génois  à  lui  rendre  et  à  sa  famille  tous  les  hon- 
neurs passés,  que  la  seule  crainte  des  Français  leur  avait  fait  retirer.  Lionne 
cherchait  maintenant  à  ménager  un  membre  si  distingué  du  Sacré-Collège, 
et  il  réprimanda  Créquy  de  le  traiter  encore  en  ennemi  :  «  Si  vous  avez,  lui 
écrivit-il  le  6  février  1665,  quelque  moyen  honnêtje,  sans  vous  faire  tort,  ie 
sortir  de  l'engagement  où  vous  vous  êtes  mis  de  ne  point  visiter  le  premier  le 
cardinal  Impériale,  je  vous  conseille,  en  véritable  ami  et  serviteur,  de  le  faire  ; 
car  je  vois  qu'on  est  persuadé  ici  que  vous  vous  êtes  en  cela  départi  de  la 
coutume,  et  que  le  service  de  Sa  Majesté  en  peut  recevoir  du  préjudice.  »  Et 
M.  de  la  Buissière  écrivait  au  ministre,  le  i?4  mars  :  •  Je  crois  que  M.  Tam- 
bassadeur  est  fâché  de  n'avoir  pas  fait  amitié  avec  le  cardinal  Impériale, 
lequel  est  assurément  fort  galant  homme,  et  une  des  plus  fortes  têtes  de  tout 
le  Collège.  •  Estril  besoin  maintenant  de  demander  à  M.  Chantelauze  où 
il  a  vu  que  le  cardinal  Impériale  «  fût  peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  comme 
tous  les  grands  ambitieux  »,  et  pourquoi,  dans  la  même  page,  il  le  trans- 
forme, en  un  libéral  de  1859,  ayant  •  une  haine  mortelle  contre  l'étranger  et 
une  passion  ardente  pour  la  liberté  de  l'Italie.  *  —  Mais  il  est  tout  à  fait  into- 
lérable qu'à  propos  de  la  mesure  prudente  prise  par  Alexandre  VII  pour 
éloigner  ce  prélat  du  gouvernement  de  Rome,  sans  cependant  paraître  lui 
infliger  une  disgrâce  imméritée,  on  ose  écrire  ce  qui  suit.  On  sait  en  eifet  que, 
nommé  légat  à  Ravenne,  il  se  démit  presque  aussitôt  de  cette  charge  pour 
ne  créer  aucun  embarras  au  Pape  :  <  Comme  le  cardinal,  dit  M.  Chantelauze, 
n'avait  agi,  lors  de  l'attentat,  que  par  les  ordres  écrits  du  cardinal  Chigi 
qu'il  avait  en  mains,  loin  de  le  punir,  on  achetait  son  silence  par  une  récom- 
pense éclatant( ,  >  p.  132.  Montrez-les  donc,  ces  ordres  écrits  et  toute  dis- 
cussion devient  inutile.  Citez  donc  un  témoin,  un  seul  qui  les  ait  vus,  qui  en 
ait  entendu  parler  !  Vous  savez  bien  qu'il  ne  reçut  pas  de  récompense  écla- 
tante: c'est  Lionne  seul  quia  dit  cela  pour  faire  croire  que  le  Pape  avait  bravé 
le  Roi.  Vous  avez  dà  apprendre,  comme  moi,  que  la  légation  de  Ravenne 
était  alors  si  peu  importante  que  le  titre  en  était  supprimé,  et  les  fonctions 
remplies  par  un  prélat  d'un  rang  subalterne.  D'ailleurs,  si  le  cardinal  Impé- 
riale est  homme  à  vendre  son  siletice,  puisqu'il  en  perd  le  prix  au  bout  de 
quelques  jours,  il  reprend  sa  liberté,  et  il  va  faire  acheter  ses  révélations  par 
le  roi  de  France,  au  lieu  de  s'exposer  à  la  persécution  cruelle,  racontée  avec 
tant  d'émotion  parRegnier-Desmarais  lui-même  (p.  222  et  suiv.). 

*  Ben  mi  rincresce  che  il  glorioso  vantq  di  Sua  Maesta  di  protettore  di 
Santa  Chiesa  e  délia  Sede  apostolica,  venga  scemato  per  le  attioni  del  parla- 
mento  d'Aix,  lequali  in  verita  non  si  possono  sostenere,  e  recaranno  gran 
scandcUo  ai  cattolici  e  grand'  allegrezza  agi'  eretid.  Cardinal  Albizzi  à 
Fabri,  11  décembre  1662.  —  Rome,  vol.  CXLVIII. 
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VII 


Sil'on  considère  les  calomnies  propagées  par  la  cour  de  France, 
dans  le  royaume  et  dans  toute  l'Europe,  contre  le  Pape,  les  mena- 
ces et  les  outrages  qu'elle  prodiguait  à  sa  personne  et  à  ses 
ministres,  l'invasion  armée  de  ses  provinces,  les  négociations 
perfides  qu'elle  engageait  avec  les  États  catholiques  pour  isoler 
le  Saint-Siège  et  lui  enlever  d'avance  tout  allié  ;  si  l'on  réfléchit 
Il  la  disproportion  de  ces  représailles  avec  l'accident  du  20  août, 
et  à  l'énormité  de  l'offense  dont  un  prince  chrétien  se  rendait 
coupable  envers  le  chef  de  TÉglise,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la 
fermeté  d'Alexandre  VII  et  du  Sacré-Collège.  Un  bref  autographe 
du  27  janvier  1663  rappela  au  Roi  les  concessions  déjà  consen- 
ties et  déclara  que  le  Pape  ne  pouvait  aller  plus  loin  senza  offèsa 
di  Dio  e  délia  Santa  Sede,  Alexandre  faisait  faire  le  procès. aux 
coupables  et  deux  sentences  de  mort  avaient  été  suivies  d'exé- 
cution. Il  avait  banni  la  compagnie  entière  des  Corses  en  la  dé- 
clarant incapable  de  le  servir  désormais.  Le  cardinal  Chigi  était 
prêt  à  se  rendre  en  France  pour  justifier  sa  conduite  et  celle  de 
son  père.  Le  cardinal  Impériale  n'était  plus  gouverneur  de  Rome, 
ni  légat  de  la  Marche,  et  attendait  le  bon  plaisir  du  Roi  pour  aller 
en  personne  lui  rendre  ses  respects.  Une  amnistie  était  promise 
au  duc  Gesarini  *  et  à  ses  complices.  Créquy  rentrant  à  Rome 
serait  reçu  avec  de  grands  honneurs. 

'  La  protection  de  la  France  ne  lui  donnait  pis  Je  droit  de  trahir  son  sou- 
verain naturel.  Il  était  toujours  sujet  du  Pape  et  tenait  de  lui  le  titre  de  gon- 
falonier  du  peuple  romain.  Cependant  il  avait  piis  une  part  active  aux  ar- 
mements de  Créquy,  et,  depuis  le  début  delà  querelle,  il  n'avait  pas  cessé 
de  fomenter  la  guerre  étrangère  et  même  la  guerre  civile  contre  le  Pape,  . 
Voici  deux  de  ses  nombreuses  lettres  à  la  cour  de  France  :  «  J'ai  songé  qu'en 
cas  que  l'opiniâtreté  de  ces  gens-là  forçât  Sa  Majesté  à  envoyer  une  armée 
dans  l'Italie,  un  des  plus  prompts  moyens  de  les  mettre  à  la  raison  serait  d& 
conduire  par  mer  cinq  ou  six  mille  hommes  en  un  lieu  qui  m'appartient,  ap- 
pelé Ardia,  et...  où  fon  pourrait  facilement  débarquer  la  soldatesque,  > 
26  avril  1663.  —  Romey  vol.  CLIV.  —  «  Si  les  choses  allaient  à  une  rupture 
ouverte,  possédant  la  charge  de  gonfalonier  du  peuple  romain  et  me  ser- 
vant du  mécontentement  dans  lequel  il  est,  à  cause  de  la  tyrannie  avec  la- 
quelle il  est  tTKi\à,  je  pourrais  V obliger  à  une  soulevation  et  me  rendre  maître 
dans  Rome,  en  cas  que  Sa  Majesté  agréât  de  m^  donner  deux  ou  trois  mille 
chevaux  et  de  bons  chefs  pour  les  commander,  et  faire  paraître  quelques  vais- 
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Mais  la  justice  et  la  raison  ne  pouvaient  calmer  la  colère  du 
Roi,  entretenue  et  irritée  par  Lionne,  qui  avait  d'ailleurs  en  ce 
moment  un  intérêt  particulier  à  flatter  les  passions  de  son  maître. 
Il  faisait  les  fonctions  de  ministre  sans  en  avoir  le  titre  :  un  inci- 
dent de  cour  pouvait  faire  échouer  le  traité  qu'il  négociait  avec 
le  comte  de  Brienne  pour  sa  charge  de  secrétaire  d'État  des 
affaires  étrangères,  et  il  n'entra  au  conseil  en  cette  qualité  que 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1663.  Il  poursuivait  donc  le  Pape 
à  outrance,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  murmures  que  cette 
politique  soulevait  à  la  cour  et  même  dans  les  rangs  de  ses  amis. 
Parmi  les  documents  de  cette  époque,  les  Archives  des  Affaires 
étrangères  renferment  un  assez  grand  nombre  de  lettres  écrites 
par  un  ancien  protégé  de  Mazarin,  l'italien  Tonti,  qui  introduisit 
dans  notre  pays  les  Tontines^  et  qui  était  fort  répandu  dans  les 
meilleures  compagnies.  Ces  pièces,  sans  doute  interceptées, 
donnent  beaucoup  de  renseignements  dont  nous  avons  vérifié 
l'exactitude  et  prouvent  que  l'auteur  était  bien  informé  : 

«  Pour  vous  dire  maintenant  quelques  nouvelles  de  cette  cour, 
écrivait-il  un  jour  à  son  correspondant  inconnu,  vous  savez  que  les 
affaires  passent  par  les  mains  de  Lionne,  et  que  ce  ministre,  ayant 
reçu  peu  de  satisfaction  du  Pape,  quand  il  était  à  Rome  au  sujet  du 
cardinal  de  Retz,  cUerche  maintenant  à  s'en  venger  sous  prétexte  de 
son  zèle  et  de  la  réputation  du  Roi.  Il  est  seul' à  irriter  sanîî  cesse 
Sa  Majesté,  et  à  la  maintenir  dans  la  ferme  résolution  d'exiger  du 
Pape  des  satisfactions  inconciliables  avec  l'autorité  de  Sa  Sainteté. 
C'est  lui  qui  a  préparé  l'arrêt  du  parlement  d'Aix  dans  l'affaire 
d'Avignon  et  duComtat  Venaissin  :  c'est  lui  qui  proteste  que  ces  pro- 
vinces ne  seront  rendues  que  si  le  prochain  pape  prive  du  chapeau  les 
cardinaux  Impériale  et  Ghigi,  châtie  don  Mario,  et  fait  rembourser  les 
dépenses  de  la  guerre  par  la  maison  Ghigi...  ^  d 

seaux  en  mer  du  côté  deCivita-Vecchia,*  2  mai  1663.  —  Ibid.,  vol.  CLV,  - 
11  était  biea  digne  de  figurer  à  côté  du  misérable  Maidalchini,  Vautre  protégé 
de  Louis  XI VI 

'  Per  dirciper  ora  qualche  cosade  gli  affari  di  corte^  voi  sapete  chepcts- 
sonoper  le  mani  del  signore  de  Lionne,  e  die  questo  ministro  havendo  rice- 
vuto  délie  poche  soddisfazioni  del  papa  quando  eta  in  Roma  nelli  partico- 
lari  del  cardinale  de  Retz,  procura  ora  di  vindicarsene  soito  pretesti  di  xelo 
suaedi  reputazione  del  re,  Eglisoloè  quello  che  irrita  del  continua  Sua 
Jfaesta,  che  lomantiene  ferma  nella  resoluzione  di  voler  dal  papa  le  sod- 
disfazioni impossibili  alV  autorita  délia  Santita  Sua.  Egliha  formato  Var- 
resto  del  parlamento  dAix  per  il  negotio  d^ Avignon  e  Contato  Venesino  ,• 
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Il  raconte,  dans  une  autre  lettre,  des  propos  fort  curieux  et 
fort  vifs,  échangés  entre  Lionne  et  le  maréchal  de  Gramont  S  à  la 
table  de  ce  dernier.  Lionne  ayant  donné  des  nouvelles  de  Rome, 
et  s'étant  déchaîné  contre  Alexandre  VII,  le  maréchal  le  désap- 
prouva hautement  devant  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui 
assistaient  aussi  au  dîner  avec  Tonti,  et  lui  dit  en  se  levant  : 
Vous  êtes  au/ourcfhui,  comme  toujours^  trop  dur  avec  les  prê^ 
très  *. 

Mais  pourquoi  invoquer  d'autres  témoignages  que  celui  de 
Lionne  lui-même,,  les  innombrables  dépêches  que  nous  avons 
déjà  citées  et  analysées,  toutes  celles  qu'il  rédigea  encore  sur 
cette  affaire,  et  notamment  celles-ci  qui  suivirent  de  près  les 
conférences  de  San  Quirico  ? 


«  On  fait  courir  à  Rome,  écrivait-il  à  Gréquy  ^,  le  bruit  que  je  me 
repens  d'avoir  engagé  le  Roi  si  loin.  M.  de  Nyert,  que  vous  connais- 
sez, dirait  là-dessus  que,  s'ils  n'ont  point  d'autre  sifflet  que  celui-là, 
leur  chien  est  perdu  ;  car  ni  je  ne  me  repens,  ni  je  n'ai  de  déplaisir  que 
de  ne  les  pouvoir  mortifier  autant  que  les  outrages  qu'ils  ont  fait  au 
Roi  le  méritent  ;  et  il  me  semble  qu'il  n'est  guère  parti  de  courrier 
d'ici  qui  ne  vous  ait  porté  quelques  nouvelles  preuves  de  cette  vérité, 
et  celui-ci  ne  sera  pas  plus  fils  de  putain  que  les  autres,  par  la 
réponse  qu'avec  l'approbation  du  Roi  j'ai  fait  faire  par  M.  Servien, 
ambassadeur^,  au  nonce  de  Turin,  lequel  sera  obligé  d'envoyer  à  ses 
patrons  des  pilules  bien  amères  et  qui  leur  feront  bien  maudire  l'heure 
qu'ils  ont  connu  un  seul  Corse  ;  car  ils  trouvent  en  nous  des  Corsai- 
res, qui  est  un  peu  plus  que  Corse  y  et  par  conséquent  bien  plus  durs 
et  plus  impitoyables.  Je  portai  hier  à  MM.  les  ambassadeurs  de  Venise 
et  de  Savoie  la  même  réponse  en  substance  que  mon  oncle  fait  au 
nonce  de  Turin,  hors  que  je  la  fis  en  trois  mots,  afin  qu'il  n'y  eût  rien 


egli  assicura  che  non  si  restituira  mai  die  a  conditione  che  dal  futuro  pon- 
tefice  saranno  levati  li  capelli  alli  cardinali  hnperiali  et  Chigi,  castigato 
don  Mario,  etc.,  21  septembre  1663.  —  Rome,  vol.  CL VI. 

*  Il  8*agit  ici  du  maréchal  Antoine  de  Gramont,  si  connu  pour  ses  brillants 
services  et  surtout  pour  la  noble  liberté  de  langage  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  même  en  présence  du  Roi. 

*  «  AUora  il  signore  marescallo^  levandosi  di  tavela  li  disse  :  Voisete  oggi 
esempre  troppo  fiero  coipreti!  e  qui  si  tacquero,  »  Fiero  a  le  sens  du  latin  fé- 
rus, et  les  lexiques  italiens-français  le  traduisent  par  féroce  et  fier,  26  octobre 
1663.  —  lind. 

«19 novembre  1662.  -- Ibid.,  vol.  CXLVllL 

*  Oncle  maternel  de  Lionne. 
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en  cela  qui  sentît  la  médiation.  Je  les  priai  de  la  part  du  Roi  que  les 
Chigi  ne  pussent  plus  se  servir  d'eux  comme  d'un  canal  pour  faire 
passer  ici  des  libelles  pleins  de  faussetés  ^,  et  je  leur  déclarai  ensuite 
que  toute  la  négociation,  si  jamais  elle  se  reprenait,  devrait  être 
maintenant  changée  après  le  nouvel  outrage  qu'on  vient  de  faire  au 
Roi.  L'ambassadeur  de  Venise  me  dit  de  lui-même  que  la  cour  de 
Rome  serait  folle  à  lier  si  elle  voulait  bouleverser  toute  l'Italie  et  le 
reste  de  la  chrétienté  pour  soutenir  injustement  un  seul  homme  *,  et 
si  elle  ne  le  faisait  coffrer  à  Tarrivéa  de  cette  dépêche.  » 

Gréquy  lui  répondait  sur  le  môme  ton  :  «  Croyez-moi,  mon- 
sieur, on  ne  saurait  jamais  mieux  faire  que  de  gouverner  toujours 
toutes  les  affaires  de  Rome  avec  une  extrême  hauteur  ;  mais, 
dans  un  rencontre  comme  celui-ci,  il  faut  encore  plus,  et  il  sera 
bon  qu'on  soit,  comme  vous  dites,  de  véritables  corsaires  à  tégard 
des  papelins  ^.  »  Il  tint  jusqu'au  bout  le  môme  langage,  comme 
l'atteste  une  autre  parole,publiée  pour  la  première  fois  par  nous, 
et  qui  a  été  remarquée.  Le  môme  ambassadeur  de  Venise  lui 
disant  que  a  au  lieu  de  porter  les  choses  à  Textrémité,  il  eût  été 
bien  plus  convenable' que  le  Roi  employât  ses  armes  contre  les 
Turcs,  Gréquy  lui  répondit  que,  jusqu'à  la  soumission  du  Pape, 
les  Turcs  du  Roi  seraient  messieurs  les  Chigi*, 

Louis  XiV  ne  daignant  pas  répondre  aux  brefs  du  Pape  et 
refusant  la  médiation  de  TEspagne  et  des  princes  d'Italie,  le 
Sacré-Collège  lui  avait  écrit  une  lettre  respectueuse,  pour  faire 
appel  à  sa  justice  et  à  sa  piété.  Lionne  y  vit  un  nouveau  sujet  de 
reproches,  et  surprit  au  Roi  une  série  de  mesures  qui  ajour- 
naient pour  longtemps  tout  espoir  de  conciliation  :  Je  n'ai  pas 
encore  osé,  écrivait-il  à  Bourlemont,  présenter  au  Roi  ni  l'ori- 
ginal ni  môme  la  copie  dô  la  lettre  du  Sacré-Collège.  Les  termes 
Serenissimo  principi  LudopicOy  Franc iœ  et  Navarrœ  régi  chris- 

*  Lea  Chigi,  c'est  le  Pape  lui-même  et  ses  ministres  ;  car  les  libelles  dont 
Lionne  parle  et  qui  avaient  été  confiés  aux  deux  ambassadeurs  pour  être 
transmis  à  Louis  XI V,  sont  le  bref  du  22  octobre  auquel  le  Roi  refuse  de  ré- 
pondre, et  les  lettres  d'envoi  du  cardinal  Chigi,  Régnier -Besmarais,  p.  133  et 
suiv. 

'  L'ambassadeur  de  Venise  n'avouait  pas  du  tout  que  le  cardinal  Impériale 
fût  coupable.  S'il  jugeait  ainsi  la  cour  de  Rome,  que  devait-il  penser  de  la 
cour  de  France  qui  menaçait  de  bouleverser  toute  V  Italie  et  le  reste  de  la 
chrétienté  pour  faire  condamner  injustement  un  innocent? 

3  10  décembre  1662.  —  jR(>/ne,  vol.  CXLVIIL 

*  Gréquy  à  Lionne,  2  juillet  1663, . 
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tianissitno^  sont  trop  secs.  Le  Collège  se  nomme  avant  le  Roi  : 
Miseratione  divinâ  episcopi,  presbyteri^  diaconi  S,  R,  Ë  cardi- 
nales. Serenissime  rex  christianissime ,  C'est  contraire  à  la  règle  : 
lulio  Cœsari  Marcus  Tullius  ;  Cicero  Miloni.  Cela  est  inconve- 
nant, surtout  sede  plenâ  ;  car,  sede  vacante^  on  peut  dire  que  le 
Sacré  Collège  représente  TÉglise,  et  n'est  pas  composé  de  sujets 
d'un  souverain  écrivant  à  un  autre  roi  ^ 

Ce  n'était  qu'un  artifice  pour  se  donner  le  temps  d'accomplir 
ses  menaces  avant  de  répondre  aux  cardinaux  *.  Le  19  janvier 
1663,  le  Roi  écrivit  à  Créquy  :  Je  viens  d'envoyer  un  exprès  à 
Madrid  pour  régler  le  passage  de  mes  troupes  par  le  Milanais. 
D'autres  courriers  portent  l'ordre  :  1°  à  d'Aubeville  de  convenir 
avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  de  Tartillerie  et  des  muni- 
tions qu'ils  me  fourniront,  et  d'avertir  les  Génois  que  je  compte 
sur  l'entrée  de  leurs  ports  ;  2»  à*  Bonzi,  évéque  de  Béziers,  ambas- 
sadeur à  Venise,  de  s'entendre  avec  la  Seigneurie  pour  le 
transport  de  mon  armée;  et  3° à  Bourlemont,  l'avis  «qu'ayant  vu, 
quatre  mois  durant,  la  mauvaise  toi,  les  artifices,  les  chicanes  et 
les  indignes  amusements  des  Chigi  sur  la  satisfaction  qu'ils 
protestaient  en  apparence  de  me  vouloir  donner,  j'ai  pris  la  réso- 
lution de  ne  plus  entendre  à  aucun  accommodement  ^.  »  Les 
dépêches  particulières  de  Lionne  montrent  de  quelle  manière  il 
s'y  prenait  pour  amener  peu  à  peu  le  Roi  aux  partis  extrêmes, 
sans  les  soumettre  aux  délibérations  du  conseil  : 

«  Toutes  les  résolutions,  disait-il  ^,  dont  le  Roi  vous  fait  part  dans 
83  lettre  furent  prises  hier;  mais,  en  la  lui  présentant  ce  soir  à 
signer,  j'y  ai  fait  ajouter  celle  d'ordonner  à  M.  de  Bourlemont  de 
sortir  de  Rome  et  de  l'Etat  ecclésiastique,  et  de  n'écouter  aucune  négo- 
ciation. Je  vous  dirai  même  confldemment  que  j'ai  envie  de  proposer 
demain,  avant  le  départ  du  courrier,  qu'on  ordonne  la  même  chose 
aux  cardinaux  Mancini  et  Maidalchini  ;  mais,  comme  je  ne  sais  pas  ce 


*  29  décembre  1662.  —  -Rome,  vol.  CXLVIIl.  Bourlemont  lui-même  fut  obligé 
de  reconnaître  que  l'on  avait  suivi  les  formes  et  le  style  des  lettres  écrites  aux 
plus  grands  potentats  et  aux  rois  de  France,  sans  qu'on  y  eût  jamais  décou- 
vert un  prétexte  de  plainte.—  A  Lionne,  31  janvier  1663.— iîome,  vol.  CLIV. 

*Le  Roi  leur  fit,  le  16  mars  seulement,  une  réponse  aussi  offensante  pour 
eux  que  pour  le  Pape.  Nous  en  avons  donné  la  plus  grande  partie  dans  nos 
BecJierches  sur  rassemblée  de  1682,  2e  édit.,  p.  10. 

'  i2om^,  vol.  CLI  et  CLIV. 

<  9  janvier  1663.  —  Ibid.,  vol.  CLI. 
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que  le  Roi  résoudra,  je  vous  prie  de  n'en  rien  témoigner.  »  Le  Roi  a 
approuvé  ma  proposition,  a  Je  mande  même  à  M.  de  Bourlemont 
qu'il  induise  les  Français  de  qualité  qui  pourraient  rester  à  Rome 
d'en  sortir...  Cela  fera  quelque  bruit,  en  attendant  un  plus  grand,  » 

La  lettre  du  Roi  à  Bourlemont  était  des  plus  menaçantes  ^  : 

«  Leur  visée  à  présent, 'disait-il,  n'est  que  de  sauver  les  instigateurs 
et  les  protecteurs  de  cet  assassinat.  Ma  cause  est  si  juste  et  celle  que 
soutient  la  cour  de  Rome  est  si  mauvaise  et  si  odieuse  que  je  ne  puis 
pas  douter  que  Dieu  ne  protège  la  raison,  et  les  hommes  n'applaudis- 
sent à  la  justice  de  mon  dessein,  puisque  je  ne  me  propose  pas  d'autre 
objet  que  la  conservation  de  mon  honneur,  lequel  me  sera  toujours 
plus  cher  que  tous  mes  États  et  que  ma  propre  vie.  Informez  les 
ministres  de  Venise,  de  Florence  et  de  Malte  que  je  ne  veux  plus  d'ac- 
commodement. Quittez  Rome  sans  voir  le  Pape  ni  personne  de  sa 
famille.  Détrompez  ceux  qui  pensent  que  je  pourrais  accepter  la 
médiation  de  mon  beau-père.  » 

Lionne  étalait  sa  joie  dans  ses  lettres  particulières  : 

«  La  vigueur  de  Sa  Majesté,  écrivait-il  à  Bourlemont  *,  les  mettra 
bientôt  à  la  raison  de  façon  ou  d'autre.  Nous  avons  même  le  bonheur 
que,  par  diverses  considérations  importantes  que  vous  pouvez  bien 
penser,  il  nous  convient  que  l'accommodement  ne  se  fasse  pas  si  tôt 
quand  il  aurait  à  se  faire,  et  qu'il  sera  bien  plus  glorieux,  et  les  con- 
ditions de  tout  autre  éclat  et  utilité,  si  c'est  la  force  qui  le  fasse 
conclure,  ^y 

C'est  sous  l'empire  de  ces  mêmes  passions  que  la  cour  de 
France  aborda  de  nouvelles  négociations,  ouvertes,  sur  le  désir 
du  Pape,  entre  Gréquy  et  Rasponi,  au  Pont  de  Beauvoisin  (avril- 
juillet  4663),  et  bientôt  rompues,  comme  nous  l'avons  raconté 
ailleurs,  après  que  le  ministre  pontifical  eut  été  traité  avec  le 
dernier  mépris.  Les  conférences  de  San  Quirico  avaient  princi- 
palement porté  sur  le  cardinal  Impériale  :  c'était  du  moins  une 
question  qui  se  rattachait  à  l'événement  du  20  août;  mais,  au  Pont 
de  Beauvoisin,  le  Roi  exigea  impérieusement  que  le  Pape  recon- 

'  13  janvier  1663.  -  Rome,  vol.  CLIV. 
«  26  janvier  1663.  —  Ibid. 
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nût  les  prétentions  de  Parme  et  de  Modène  sur  Castro  et  sur 
Comacchio  :  Alexandre  refusa  encore  de  souscrire  à  cette  condi- 
tion révoltante.  Quels  principes  de  convenance,  d'équité  ou  de 
justice  autorisaient  donc  le  roi  de  France,  qui  occupait  déjà 
deux  provinces  pontificales,  à  porter  cette  nouvelle  atteinte  au 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège?  Quel  intérêt  légitime  le 
royaume  avait-il  aux  querelles  de  Parme  et  de  Modène  ?  Nous 
avons  déjà  prouvé  que  Louis  XIV  méprisait  ses  protégés,  et  ne 
les  considérait  que  comme  les  instruments  de  sa  vengeance  con- 
tre le  Pape.  Les  deux  princes  le  savaient  bien  :  aussi  persis- 
taient-ils 8  décliner  son  intervention.  D'Aubeville  fut  chargé  de 
vaincre  leur  résistance,  et  les  instructions  qu'il  reçut  contien- 
nent l'aveu  de  la  contrainte  exercée  par  leur  dangereux  protecteur. 
Après  la  séparation  des  négociateurs  au  Pont  de  Beauvoisin,  les 
deux  ducs  furent  avertis  de  l'envoi  prochain  d'une  armée  fran- 
çaise pour  les  défendre  contre  le  Pape  *.  Ils  «  répondirent  qu'ils 
ne  croyaient  pas  avoir  besoin,  pour  leur  sûreté,  que  Sa  Ma/esté 
se  mit  en  aucune  peine  et  en  dépense  de  leur  envoyer  avant  Phi- 
ver  un  corps  de  troupes  ;  que  la  protection  dont  Sa  Majesté  les 
honorait,  qui  n'était  ignorée  de  personne,  suffirait  pour  les  ga- 
rantir de  tout  mal  que  leur  voudrait  faire  la  cour  de  Rome  et*' 
môme  de  toute  appréhension,  i»  Cependant  le  duc  de  Parme 
«  conclut  sa  réponse  par  une  protestation  qu'il  fitque,  nonobstant 
les  raisons  qu'on  vient  de  dire,  sa  volonté  serait  entièrement 
soumise  et  résignée  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  voudrait  ordonner, 
au  lieu  que  Madame  la  duchesse  de  Modène  non  seulement  n'en 
usa  pas  avec  cette  lionnêteté,  mais  fit  plutôt  connaître  qu'elle  ne 
recevrait  pas  les  troupes  *  si  on  les  lui  envoyait...  d  D'Aubeville 
devra  donc  l'inviter  à  obéir  comme  le  duc  de  Parme,  et,  en  cas  de 
refus,  lui  signifier  a  qu'elle  ne  devra  pas  trouver  étrange  que  Sa 
Majesté,  sans  diminuer  en  rien  l'affection  qu'elle  aura  toujours 
pour  ledit  duc,  ne  se  mêle  plus,  pendant  sa  minorité,  de  ses  affai- 
res  ni  de  ses  intérêts,  puisquHl  est  à  croire  que  ladite  duchesse  les 
avait  dé/à  suffisamment  assurés  avec  la  cour  de  Rome;  et,  après 

*  Instructions  données  à  d'Aubeville,  le  12  octobre  1663.  —  Rome,  vol. 

cuil. 

^  M.  Chantelauze,  qui  a  lu  toutes  ces  pièces,  comme  nous  et  avant  nous, 
n'aurait  pas  dû  dire  que  Parme  et  Modène  avaient  besoin  d'être  protégées 
par  les  troupes  françaises  «  contre  une  attaque  présumée  des  troupes  du 
Pape  !  »  Page  166. 
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cette  déclaration,  si  elle  ne  produit  aucun  effet,  ledit  sieur  d'A.u- 
beville  se  retirera  à  Parme,  d'où  il  rendra  compte  au  Roi  ^  » 
Ces  menaces  intimidèrent  la  cour  de  Modène,  et  elle  dut  subir 
l'invasion  française. 


VIII 

Les  faits  démontrent  assez  que  la  fureur  de  Lionne  était  loin 
de  s'apaiser  ;  elle  s'exhalait  dans  ses  dépêches,  avec  une  violence 
toujours  croissante.  Le  cardinal  François  Barberini  l'ayant  chargé 
de  transmettre  à  la  reine-mère  la  prière  d'intercéder  auprès  de 
son  fils,  le  ministre  lui  répondit  brutalement  *  : 

«...  N'est-ce  pas,  monseigneur,  la  seule  protection  que  Ton  donne 
à  Rome,  à  un  attentat  si  infâme  qui  cause  tous  les  maux  que  Votre 
Éminence  déplore  avec  tant  de  raison  ;  qui  scandalise  toutes  les  na- 
tions ;  qui  fait  gémir  l'Etat  ecclésiastique  sous  le  poids  de  tant  d'im- 
pôts insupportables  ;  qui  fait  employer  à  armer  sans  nécessité  ^  con- 
tre le  fils  aîné  de  l'Église  et  son  plus  grand  défenseur  ^  le  même 
argent  destiné  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien  par  les  dispositions 
testamentaires  et  par  conséquent  sacrées  et  inviolables  ^  ;  qui  rend 
au  siècle  et  profane  les  biens  de  l'Église  par  des  suppressions  de  cou- 
vents, par  des  aliénations  et  ventes  de  revenus  contre  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  ^  ;  qui  excite  tant  de  joie  dans  le  cœur  de  tous  les 

*  Mémoire  du  Roi  pour  d'Aubeville,  16  décembre  1663.—  Rome^  vol.  CLIIL 
«  17  août  1663.  -  Rome,  vol.  CLV. 

3  Sans  nécessité/'  Kt  le  ministre  de  la  guerre  prépare  rexpédition  d'Italie 
depuis  les  premiers  mois  de  1663!  On  peut  voir  toutes  les  correspondances 
relatives  à  cet  armement  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  notamment  au  volume 
CLXXXII  des  Anciennes  archives, 

*  Où  et  quand  Louis  XIV  avait-il  jamais  défendu  TÉglise? 

^  Lionne  veut  parler  des  200  mille  écus  légués  par  Mazarin  au  P«npe  en 
faveur  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  legs  délivré  tardivement  et  de  mau- 
vaise grâce  par  Louis  XlV,  et  qui  reçut  sa  destination.  La  politique  française 
.  qui,  malgré  la  paix  recomment  conclue,  inquiétait  justement  toute  l'Europe, 
était  le  seul  obstacle  à  la  réunion  de  la  chrétienté  contre  les  progrès  si  me- 
naçants des  Turcs.  Le  Pape  était,  au  contraire,  le  seul  auxiliaire  des  Véni- 
tiens dans  la  terrible  guerre  de  Candie.  , 

*  Allusion  aux  aliénations  de  bi«ns  d'Église  et  à  la  suppression  de  quelques 
couvents  en  décadence  permises  par  le  Pape  sur  le  territoire  de  la  Seigneurie, 
pour  augmenter  les  ressources  dont  elle  avait  besoin  contre  les  Infidèles. 
Mais  les  acquisitions  ne  pouvaient  être  faites  que  par  le  clergé  séculier  ou 
régulier,  sous  la  réserve  expresse  des  charges  imposées  par  les  fondateurs. 
11  n*y  a  pas  un  mot,  dans  cette  invective,  qui  ne  soit  une  calomnie  ! 
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hérétiques  ;  qui  bouleverse  tout  Tordre  de  choses  ;  qui  consume  les 
princes  et  les  peuples  en  dépenses  inutiles  ;  ruine  tous  leurs  princi- 
paux intérêts,  tient  en  alarme  toute  l'Italie,  et,  ce  qui  pis  est,  donne 
l'audace  aux  Turcs  d'attaquer  la  chrétienté,  sans  que  personne  puisse 
prêter  la  main  ni  aucun  service  aux  États  envahis  ^  ?  Mais,  ce  qui  est 
extrêmement  déplorable  et  dont  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  prenne 
an  jour  vengeance  quand  les  hommes  ne  la  feraient  pas,  (s'est  que  tout 
cela  arrive,  an  moins  jusqu'ici  (car  peut-être  qu'à  l'avenir  il  faudra 
faire  d'autres  comptes),  parce  que  MM.  les  Chigi  n'ont  pas  voulu  ren- 
dre justice  à  un  prince  notoirement  opprimé  *,  et  que,  pour  pouvoir 
continuer  cette  vexation^  ils  ont  voulu  avoir  plus  d'égard  à  soutenir 
an  contrat  invalide,  nul,  inique,  fait  par  force  et  contenant  une  très 
énorme  lésion  ',  qu'à  accomplir  la  parole  qu'ils  avaient  fait  donner 
au  Roi  par  un  écrit  sign^  de  deux  ministres  publics  ^  de  donner  satis- 
faction à  Sa  Migesté  sur  ce  point-là,  circonstance  que  la  postérité 
aara  peine  à  croire,  et  encore  moins  que,  pour  prétexter  un  manque- 
ment de  parole  honteux,  ils  n'aient  allégué  d'autre  cause,  si  ce  n'est 
que  Sa  Sainteté  n'avait  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  que  le  Roi  demande, 
à  quoi,  en  tout  cas,  il  fallait  penser  avant  que  signer  l'écrit,  et  non  pas 
amuser  la  chrétienté  et  se  moquer  d'un  grand  Roi  par  une  pareille 
fourbe.  Quelle  merveille,  monseigneur,  que  la  cour  de  Rome  ait  une 
fois  dit  :  Papa  non  potest  !  Si  quelque  pauvre  ultramontain  avait  dit 
ces  trois  mots  dans  le  Vatican,  il  serait  incontinent  mis  à  Tlnquisi- 
tion.  Si  la  Sorbonne,  au  cas  même  dont  il  s'agit,  avait  avancé  cette 

>  Quelle  sanglante  condamnation  Lionne  prononce  contre  lui-même  et  con- 
tre son  maître! 

*Le  duc  de  Parme  opprimé  par  le  Pape!  Mais  il  ne  s'est  jamais  plaint  du 
contrat  passé  avec  Innocent  X  ;  il  n*a  jamais  invoqué,  il  a  toigours  repoussé 
rintervention  onéreuse  du  roi  de  France.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu*en 
ont  dit  Colbert  de  Vandièreset  d^Aubeville.  Lionne  a  écrit,  de  sa  propre  main, 
dans  rinstruction  donnée  à  ce  dernier,  le  18  septembre  1662,  que  les  ministres 
de  Parme  avaient  refusé  de  joindre  leurs  instances  à.  celles  des  agents  du 
Ri)i,  et  que  le  duc  avait  prié  lô  Pape  de  ne  pas  s*offenser  des  revendications 
faites  en  son  nom,  et  qui  lui  étaient  arrach<îes  par  les  obsessions  de  la  France! 

3  Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  ce  contrat  avait  été  librement  consenti.  Le 
Pape,  commençant  par  payer  les  dettes  de  son  feudataire  dont  il  était  caution, 
lui  avait  accordé,  pour  se  libérer,  un  long  terme,  qui  était  écoulé.  11  avait 
donc  réuni  à  la  Chambre  Apostolique  le  domaine  de  Castro  qui  lui  avait  été 
engagé.  Lorsque  le  traité  de  Pise  eut  fait  disparaître  Tincamération,  et  per- 
mis au  duc  de  racheter  son  gage,  il  n*en  fit  rien,  et  laissa  expirer  encore  le? 
nouveaux  délais,  après  lesquels  Tincamération  définitive  fut  prononcée. 

^  Allusion  à  l'écrit  remis  aux  médiateurs,  les  ministres  d^Espagne  et  de 
Venise,  avant  la  reprise  des  conférences  au  Pont  de  Beauvoisin.  Alexandre 
avait  seulement  promis  d'examiner  encore  la  question  ot  d'accorder  ce  que 
permettraient  la  git4stizia  et  Isiconoenienza.  Créquy  ayant  imposé  des  condi 
tiens  trop  dures,  le  Pape  était  donc  Hbre  de  les  refuser. 

T.   XXVm.    !•'  JUILLET  1880.  10 
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proposition,,  on  tiendrait  de  delà  des  congrégations  du  Saint-Office 
pour  en  faire  une  rigoureuse  censure,  etc.  »  Adressez-vous  donc  à 
Rome  «  pour  percer  toute  la  surdité  de  ceux  qui  n'ont  point  d'oreilles 
pour  écouter  la  raison,  et  qui  témoignent  si  scandaleusement  de  se 
moins  soucier  des  gémissements  des  peuples  et  du  bien  de  la  dirétienté 
dont  l'ennemi  est  aux  portes,  que  de  satisfaire  à  leurs  petites  passions 
de  vengeances  et  à  leurs  anlmosltés  particulières.  » 

Tous  les  États  de  la  péninsule  redfoutaient,  comme  le  Pape,  la 
descente  des  Français  en  Italie.  L'abandon  où  ils  le  laissèrent 
atteste  qu'ils  avaient  peur  de  Louis  XIV,  mais  non  pas  qu'ils 
approuvaient  sa  conduite  envers  la  cour  de  Rome*  : 

«  J'avoue,  écrivait  Lionne  à  Bourlemont  le  16  décembre  1663,*  au 
moment  où  l'avant-garde  de  l'armée  allait  s'embarquer  à  Toulon^ 
j'avoue  que  je  perds  le  sens  ou  que  tous  les  princes  l'ont  perdu  quand 
je  songe  qu'ils  ont  de  si  mortelles  frayeurs  aupassage  de  V  armée  du  Roi 
de  delà  les  monts,  et  qu'ils  ont  en  main  un  si  facile  moyen  de  l'empê- 
cher, non  pas,  à  dire  vrai,  en  y  opposant  la  force,  mais  seulement  en 
déclarant  tous  ensemble  au  Pape  fortement  qu'il  faut  qu'il  se  résolve 
à  désincamérer  Castro,  et  que,  s'il  ne  le  fait,  ils  seconderont  tous  le 
dessein  de  Sa  Majesté,  qui  a  grande  raison  de  vouloir  se  faire  tenir  la 
parole  qui  lui  a  été  donnée  et  sur  laquelle  il  a  engagé  la  sienne  au 
duc  de  Parme.  »  Ils  s'imaginent  à  Rome,  écrivait-il  encore  ^,  «  qu'en» 
montrant  de  l'audace  et  de  la  fierté  leurs  affaires  en  iront  mieux. 
Voilà  ce  que  leur  inspireront  li  colli  torti  de  TEscadron,  et  je  ne  sais 
si  ces  derniers  ne  le  feront  pas  par  malice,  pour  achever  de  jeter 
dans  le  précipice  les  Chigi  qu*il  est  certain  qu'ils  n'aiment  pas*.  Le  mois 

>  «  Les  Vénitiens  ont  bien  souhaité  avec  passion  raccommodement,  pour  leur 
propre  intérêt  de  ne  pas  voir  rallumer  la  guerre  en  Italie  ;  mais  il  est  à  croire 
qu'ils  ne  verraient  pas  bien  volontiers  qu'il  s'établît  une  fort  étroite  intelli- 
gence entre  le  Pape  etSa  Majesté,  d'où  ils  appréhenderaient  d'antres  sortes 
de  résolutions  dans  les  affaires  publiques,  qui  ne  leur  causeraient  pas  moins 
d'inquiétude  à  cause  de  la  grande  puissance  de  Sa  Majesté  qui  excite  aujour- 
d'hui, quoique  à  tort,  l'envie  et  la  jalousie  de  presque  tous  les  autres  poten- 
tats et  de  la  République  de  Venise  peut-être  plus  que  des  autres,  parla  vieille 
maxime  de  ce  prétendu  équilibre  qu'elle  se  glorifie  de  tenir,  pour  la  séco- 
rité  et  la  tranquillité  de  Tltalie.  »  Bourlemont,  11  avril  1664.  —  Rome,  vd. 
CLVm. 

»  Romet  vol.  CLVI. 

»  11  janvier  1664.  —  Ibid.,  vol.  CLIII. 

*  Li  colli  torti,  les  cous  tors,  ceux  que  Lionne  appelle  ailleurs  tes  bigots,  D 
n'est  pas  vrai.  qxiQV Escadron,  composé  des  membres  les  plus  pieux  et  les 
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de  mars  les  détrompera  tous,  car  il  faudra  alors  faire  de  nouveaux 
comptes.» 

Le  roi  d'Espagne  craignit  aussi  que  la  présence  des  Français  en 
Italie  ne  provoquât  bientôt  une  guerre  générale  :  il  voulut  con- 
jurer le  danger  en  réduisant  le  Pape  à  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre, et  il  déclara,  au  nonce  sans  ménagement,  qu'Alexandre 
ne  devait  voir  en  lui  que  l'allié  du  roi  de  France,  L'armement 
qui  causait  tant  d'effroi  en  Europe  n'était  pas  une  vaine  dé- 
monstration. Nous  avons  lu,  au  Dépôt  de  la  Guerre,  toutes  les 
correspondances  auxquelles  il  donna  lieu,  et  qui  sont  résumées 
dans  le  Rapport  général  ô^xm  contemporain  ^  L'armée  entière, 
y  est-il  dit,  devait  comprendre  trois  cents  et  tant  de  compagnies 
d'infanterie,  et  environ  quatre-vingts  compagnies  de  cavalerie  : 

«  lien  était  déjà  passé  en  Italie  trente-deux  compagnies  d*infanterie, 
et  cinquante-trois  de  cavalerie,  les  six  du  régiment  royal  de  dragons, 
et  celle  des  gardes  de  M.  deBellefonds  comprises.  Tout  le  resta  s'était 
avancé,  savoir  :  Tinfanterie  en  Provence,  et  la  cavalerie  en  Dauphiné 
ou  ôs  environs,  lorsque  le  traité  de  Pise  fut  conclu.  Le  Roi  avait 
choisi  ses  meilleures  troupe&pour  s'en  servir  en  cette  occasion,  même 
une  partiedes  compagnies  des  régiments  de  ses  gardes  françaises  et 
suisses,  et  presque  tous  les  plus  anciens  corps  de  son  infanterie.  — 
Après  avoir  fait  acheminer  les  troupes  en  Dauphiné  et  dans  les  pro- 
vinces voisines,  on  envoya  des  ordres  à  toutes  les  compagnies  qui  ne 
s'étaient  rendues  qu'en  Auvergne  et  en  Bourbonnais  pour  s'avancer 
aussi  dans  le  Dauphiné,  où  il  leur  fut  permis  de  se  rendre  dès  le  pre- 
mier du  mois  de  mars.  Ces  ordres  furent  expédiés  dès  le  mois  de 
janvier  1664.  Dès  le  commencement  du  même  mois,  le  Roi  fit  pour- 
voir à  tout  ce  qui  était  à  faire  pour  avoir  le  passage  de  toutes  ses 
troupes  sur  les  terres  des  princes  et  Etats  d'Italie  pour  les  faire 
rendre  dans  ceux  du  Pape....  Pendant  cela,  on  travaillait  incessam- 
ment à  Toulon  à  préparer  les  vaisseaux  nécessaires  pour  porter  Vin- 
fanterie  par  mer  en  Italie ,  et,  comme  le  Pape  vit  que  c'était  tout  de 
bon  qu'on  allait  porter  la  guerre  dans  ses  États,  il  résolut  avec  les 
cardinaux  de  désincamérer  Castro  et  de  donner  d'ailleurs  entière 
satisfaction  au  Roi.  n 

pins  distingués  du  Sacré-Collège,  n'aimât  pas  les  Chigi.  Jamais  le  cardinal 
Chigi  et  les  parents  séculiers  du  pape  Alexandre  ne  furent  plos  respectés  À 
Rome  que  pendant  le  conclave  de  Clément  IX  et  sous  son  pontiâcat,où  l'Es- 
cadron exerça  la  plus  grande  influence. 
iVol.CLXXXU. 
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Louis  XIV  avait  placé  l'armée  sous  les  ordres  d'officiers  du 
plus  grand  mérite,  le  maréchal  de  Plessis-Praslin,  commandant 
en  chef,  et  les  lieutenants-généraux  de  Fourilles,  de  Duras  et  de 
Bellefonds.  Le  maréchal  avait  déjà  reçu  son  pouvoir  «  d'entrer 
dans  l'État  ecclésiastique,  d'assiéger  et  faire  battre  les  villes  et 
châteaux  et  toutes  les  places  qui  refuseraient  de  nous  obéir, 
y  donner  assaut,  les  emporter  de  force  s'il  était  possible  ou  les 
prendre  par  composition,  combattre  nos  ennemis,  leur  livrer 
bataille,  etc...  t 

Quelle  gloire  et  quels  avantages  cette  formidable  armée  allait- 
elle  conquérir  pour  la  France,  et  quel  fut  pour  notre  pays  le 
'  profit  du  traité  de  Pise?  Les  articles  qui  infligeaient  des  humi- 
liations personnelles  aux  parents  d'Alexandre  et  par  suite  au 
Pape  lui-même,  ne  causérent-ils  pas  chez  les  catholiques  et  chez 
les  protestants  un  scandale  dont  l'effet  se  fit  sentir  pendant  tout 
le  règne  de  Louis  XIV?  Qu'avons-nous  gagné  à  l'érection  d'une 
pyramide,  qui  constatait  surtout  l'abus  de  notre  puissance?  Que 
nous  importait  de  forcer  le  Pape  à  recevoir  en  grâce  le  duc 
Cesarini  et  le  cardinal  Maidalchini?  Les  clauses  concernant  Castro 
et  Comacchio  étaient-elles  du  moins  utiles  à  deux  princes,  dont 
nous  avions  intérêt  à  nous  assurer  l'alliance  ?  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  profitèrent  d'un  traité  qu'ils  ne  désiraient  pas.  Le  duc  de 
Parme  ne  dégagea  point  Castro,  et  le  duc  de  Modène  trouvait 
l'article  de  Pise  plus  favorable  au  Pape  qu'à  sa  maison.  «  M.  le 
cardinal  d'Esté,  lisons-nous  dans  les  Mémoires  déjà  cités,  aussi 
bien  que  le  feu  duc  François,  son  frère,  aimait  mieux  avoir  ses 
prétentions  en  pied  que  des  millions  en  bourse,  comme  il  disait 
lui-même.  Ce  pourrait  être  un  jour  un  prétexte  à  ses  successeurs 
de  rentrer  dans  Ferrare,  tandis  que,  s'étant  ajusté  avec  la  Chambre 
Apostolique  pour  les  vallées  de  Comacchio,  Un  y  avait  plus  lieu 
de  rien  espérer  à  P avenir  ;  c'était  le  sentiment  de  Son  Altesse  ^» 
Au  surplus,  jamais  les  deux  princes  ne  furent  plus  dévoués  au 
Saint-Siège  que  depuis  cette   époque,  et  lorsque,  plus  tard, 
Louis  XIV  les  trouva  ligués  avec  ses  ennemis,  il  ne  put   se 
plaindre  de  leur  ingratitude,  car  voici  les  aveux  que  Lionne  lui- 
même  fut  obligé  de  faire  sur  les  clauses  qui  les  regardent  dans  le 
traité  de  Pise.  L'iniquité  de  ces  conditions  trouva  son  châtiment 

iT.II,  p.  158* 
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dans  les  difficultés  que  leur  exécution  créa  entre  le  Roi  et  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  VII.  Clément  IX  Ôt  entendre  clairement  qu'il 
ne  céderait  qu'à  la  violence  :  c'est  alors  que  Lionne  rédigea  pour 
le  conseil  un  mémoire  où  il  exposait  les  divers  partis. à  prendre, 
et  où  il  disait  au  Roi  :  «  CeUe  affaire  est  fort  embarrassante,  et 
Sa  Majesté  en  verra  d'un  clin  d'œil  toutes  les  raisons  de  part  et 
d'autre;  car,  comme  d'un  côté  il  est  très  fâcheux  d'avoir  éternel- 
lement à  soutenir  une  affaire  contre  tous  les  papes  et  toute  la 
cour  de  Rome  qui,  par  cette  raison,  sera  aussi  éternellement 
contraire  aux  intérêts  de  cette  couronne,  et  cela  pour  un  prince 
duquel,  pour  la  faiblesse  de  ses  qualités  personnelles,  elle  ne 
tirera  jamais  aucun  service,  et  lequel  môme,  par  sa  pure  faute 
de  n'avoir  pas  assemblé  tout  son  argent  à  temps,  a  laissé  perdre 
et  corrompre  l'occasion  de  faire  exécuter  le  traité  de  Pise  au  feu 
pape  qui  l'avait  fait  et  ratifié;  »  Lionne  représente  combien,  d'un- 
autre  côté,  il  sera  fâcheux  que  le  Roi  renonce  à  l'exécution  d'un 
traité  solennel  et  abandonne  un  prince  «  que  le  monde  a  vu  que 
Sa  Majesté  a  protégé,  quoique  sans  autre  motif  que  de  choquer 

LE  PAPE  *.  Ti 

La  cour  de  France  témoigna-t-elle,  dans  cet  accommodement, 
quelque  souci  de  la  religion  et  de  l'Église  ?  Il  faut  entendre  Bos- 
suet  lui-môme  signaler  les  sentiments  qui  animaient  alors  les 
ministres  français  envers  le  Saint-Siège  :  c  M.  de  Meaux  remar- 
qua encore...  qu'aussi  tôt  que  le  Roi  avait  pris  le  gouvernement  de 
son  royaume,  et  surtout  depuis  M.  Golbert,  on  avait  eu  cette  poli- 
tique  dkumilier  Borne  et  de  s'affermir  contre  elle,  et  que  tout  le 
conseil  avait  suivi  ce  dessein.  De  là  la  décision  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  de  1663,  etc.  *  »  Aussi  la  signature  de  la  paix 
ne  calma-t-elle  nullement  l'irritation  du  vainqueur. Nous  en  avons 
déjà  donné  des  preuves.  En  voici  d'autres.  Sans  tenir  compte  des 
sacrifices  faits  par  Alexandre VII  à  la  paix  de  l'Europe,  Louis  XIV 
voulut  que  toutes  les  avances  vinssent  encore  de  Rome.  Le  Roi 
et  ses  ministres  déclarèrent  hautement  que  la  vengeance  ne  leur 
paraissait  pas  ass3z  complète  :  n  Nous  connaîtrons  bientôt,  écri- 
vait Lionne,  par  le  train  qu'on  commencera  de  prendre,  ce  que 
Ton  veut  de  nous,  amitié,  haine  ou  indifférence  et,  seconda  il 

*  Mémoire  pour  le  Roi,  21  juillet  1667.  -  Rome,  vol.  CLXXXV, 

•  Journal  de  Vabbé  Le  Dieu,  t.  Iw,  p.  8  et  suir . 
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suonOy  balleremo^...  Je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  faire  remar- 
quer que  le  cardinal  Pallavicini  shaglia  a  Pingrosso  *  quand  il  pose 
pour  fondement  que  c'est  au  Roi  à  faire  quelque  chose  de  grand 
pour  regagner  les  affections  de  la  cour  de  Rome;  car,  avec  plus  de 
raison,  nous  établissons  ici  une  maxime  directement  contraire;  et, 
considérant  d'un  côté  quelle  a  été  la  qualité  et  la  durée  des  offen- 
ses qu'on  y  a  faites  au  Roi  pendant  dix-huit  mois  entiers,  et  de 
l'autre  que  ton  a  plus  besoin  à  Rome,  en  un  mois  de  temps,  cT avoir 
Sa  Majesté  favorable  qu'elle  ne  saurait  avoir  ce  besoin  (feux  dans^ 
tout  le  cours  de  son  regne^,  nous  concluons  que  c'est  plutôt  aux 
parents  de  Sa  Sainteté  à  rechercher  par  quelque  chose  de  grand, 
voire  par  toute  sorte  de  moyens,  l'honneur  de  la  bienveillance  et 
de  la  protection  de  Sadite  Majesté*.  — Je  n'avais  pas  jusqu'ici  ouï 
dire,  écrit  le  Roi  à  Gréquy^,  qu'on  eût  aucune  obligation  de  ca 
qu'un  autre  n'a  accordé  que  le  poignard  à  la  gorge,  et  encore 
moins  quand  on  ne  lui  demandait  qu'une  justice  et  la  réparation 
d'une  offense  qu'il  avait  faite.  » 

Cette  politique  d^humilier  Rome  était  nouvelle  en  France  de- 
puis Favènement  de  la  maison  de  Bourbon.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
avaient  pratiqué  une  politique  contraire,  au  grand  avantage  du 
sacerdoce  et  de  Tempire.  Ces  deux  princes  avaient  vu  se  fermer 
l'une  après  l'autre  les  nombreuses  plaies  ouvertes  pendant  les 
troubles  du  xvie  siècle  ;  et,  sous  l'action  d'évêqdes  et  de  prêtres 
étroitement  unis  au  Saint-Siège,  la  réftirme  faisait  d'incessants 
progrès  au  sein  du  clergé  régulier  et  séculier.  Louis  XIV  prit 
une  autre  direction,  et  cette  réforme  s'arrêta  presque  aussitôt.  II 
n'y  eut  plus  de  grande  fondation  ou  restauration  ecclésiastique 
en  France,  pendant  les  trente  dernières  années  de  son  règne,  et 
les  Quatre  articles  de  1682  avaient  eu  pour  prélude  les  six  articles 
imposés  par  le  Roi  à  la  Sorbonne,  au  plus  fort  de  la  querelle  qui 
suivit  l'affaire  de  la  garde  corse.  La  royauté  française  s'engageait 
ainsi  dans  les  voies  fatales  du  gallicanisme,  qui  élargissait  chaque 
jour  la  séparation  entre  le  Saint-Siège  et  notre  pays,  et  pré- 
parait les  agitations  jansénistes  du  siècle  suivant.  Alexandre  VII 

*  Nous  danserons  selon  la  musique. 

«  Se  méprend,  se  trompe  du  tout  au  tout. 

3  Voilà  le  respect  de  la  cour  de  France  pour  le  chef  de  TÉglise  I 

*  Lionne.au  commandeur  d'Elbène,  3  mars  1664.  —Rome,  vol.  CLVIU. — 
A  Ugo  Maffei,  30  mai  1664.  — /6itf.,  vol.  CUX. 

!^  7  novembre  1664.  —  Ibid,,  vol.  CLXII. 
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n'avait  pas  encore  achevé  son  pontificat  que  l'on  put  prévoir  quel 
dangereux  appui  les  nouveaux  hérétiques  trouveraient  dans  les 
maximes  du  royaume  :  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  jansénisme  ne 
reçût  le  dernier  coup;  mais  les  gallicans  ecclésiastiques  et  laïques 
répondaient  à  ses  bulles  par  des  censures  de  la  Sorbonne  ou  par 
des  arrêts  du  Parlement,  et  bientôt  il  disait  au  cardinal  de  Retz  : 
«  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  ne  servirait  de  rien,  dans  la  dispo- 
sition où  l'on  est...  Le  cœur  est  gâté  ;  il  y  a  bien  des  gens  en 
France  qui  en  veulent  au  Saint-Siège,  et  la  cour  en  veut  à  ma  per- 
sonne' !» 

Voilà  comment  l'affaire  des  Corses  se  rattache  à  la  politique 
religieuse  de  Louis  XIV  et  à  l'histoire  générale  de  la  France.  Il 
était  donc  nécessaire  d'en  présenter  un  récit  sincère,  dégagé  des 
erreurs  et  des  fables  qu'on  y  avait  mêlées.  Loin  de  nous  plaindre, 
nous  nous  félicitons  que  le  livre  de  M.  Chantelauze  nous  ait. 
fourni  l'occasion  d'étudier  de  nouveau  cet  événement.  De  ces 
investigations  répétées,  tout  lecteur  impartial  conclura  certaine- 
ment avec  nous  que  Louis  XIV  et  ses  conseillers  manquèrent  de 
justice  et  de  générosité  envers  Alexandre  VII,  et  que  leur  con- 
duite ne  fut  pas  moins  contraire  aux  intérêts  de  l'État  qu'à  ceux 
de  l'Eglise. . 

Ghari.ES    Gérin. 
'  Le  cardinal  de  Retz  à  lionne,  23  octobre  1665. 
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LA  CONQUETE  DE  LA  CORSE 

ET  LE   MARÉCHAL  DE  VAUX 
1769. 


La  réunion  de  la  Corse  à  la  France  a  passé  bien  inaperçue,  au 
milieu  de  toutes  les  crises  économiques,  sociales,  politiques  de 
la  fin  du  XVIII*  siècle.  Avons-nous  gagné  beaucoup  à  cet  accrois- 
sement de  territoire,  qui  s'est  effectué  absolument  comme  toutes 
les  annexions,  c'est-à-dire  par  l'habileté  diplomatique,  aidée  de 
la  force  brutale,  et  sans  qu'on  ait  songé  à  tenir  le  moindre 
compte  des  dispositions  véritables  de  la  population  ?  Du  moins, 
s'est-on  dispensé  de  l'inutile  comédie  d'un  plébiscite.  Il  faut  dire 
que  le  caractère  des  habitants  de  l'île  ne  s'y  prêtait  guère.  Et, 
même  au  bout  d'un  siècle  entier,  bien  qu'on  ne  songe  plus  en 
Corse  à  se  séparer  de  la  métropole,  qui  est  devenue  la  patrie 
commune,  il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  plus  d'une  diver- 
gence de  mœurs  ou  d'opinions,  qui  ne  rend  pas  toujours  très 
aisée  l'administration  du  grand  département  dont  Ajaccio  et 
Bastia  sont  en  quelque  «orte  les  deux  capitales.  Il  est  vrai  que  le 
premier  présent  que  nous  ayions  reçu  de  la  Corse  est  devenu  pour 
nous  le  plus  grand  ferment  de  divisions  intestines  et  la  plus 
abondante  source  de  malheurs  qu'une  nation  ait  jamais  rencon- 
trée. Mais  quand  le  duc  de  Choiseul  négociait  avec  la  république 
de  Gênes  pour  acquérir  dans  la  Méditerranée  une  île  importante, 
vivement  convoitée  par  l'Angleterre,  il  ne  pouvait  soupçonner 
que,  l'année  suivante,  la  Corse  donnerait  le  jour  à  Napoléon. 

Restons  auxviii®  siècle;  et  ne  demandons  à  l'histoire  que  les 
enseignements  qu'elle  peut  raisonnablement  nous  apporter. 
Aussi  bien,  les  documents  contemporains,  demeurés  inédits 
jusqu'à  ce  jour,  qui  nous  fourniront  l'occasion  de  cette  étude,  ne 
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sont  susceptibles  d'éclairer  que  la  partie  presque  exclusivement 
militaire  des  événements  de  1769  et  1770.  Il  importe  pourtant  de 
remonter  quelque  peu  en  arrière  et  de  rappeler  les  divers  inci- 
dents qui  ont  précédé  la  nomination  du  comte  de  Vaux  au  com- 
mandement en  chef  des  forces  chargées  par  le  roi  Louis  XV  de 
faire  la  conquête  de  la  nouvelle  possession  française. 

On  connaît  le  changement  de  front  subit  qui  s'opéra  en  1756 
dans  la  politique  étrangère  de  la  France.  Ce  fut  une  véritable  ré- 
volution diplomatique,  tout-à-fait  imprévue,  dont  les  causes  sont 
difficiles  à  déterminer  exactement,  mais  qui  devait  avoir  des  con- 
séquences singulièrement  graves.  Un  prélat  de  cour,  habile  mais 
léger,  obéissant  serviteur  d'une  maîtresse  royale,fut  l'instrument 
des  intrigues  nombreuses  dont  il  ne  saisissait  pas  évidemment 
toute  la  portée.  Ses  mémoires ,  récemment  publiés  \  ont 
éclairé  quelques  points  de  détail  et  mis  en  relief  le  côté  anec- 
dotique  d'événements  que  le  philosophe  Duclos  avait  déjà  ra- 
contés à  sa  manière  *.  Mais  le  cardinal  de  Bernis  n'était  pas  de 
force  à  soutenir  longtemps  la  politique  nouvelle  qu'il  n'avait 
d'ailleurs  inaugurée  que  par  de  faibles  succès,bientôt  suivis  d'ir- 
réparables revers.  Lorsque,  après  deux  ans  de  ministère,  dans 
les  derniers  mois  de  1758,  il  tomba  en  disgrâce,  pour  avoir  donné 
au  Roi  l'avis,  très  sage  cette  fois,  de  faire  la  paix  à  tout  prix,  — 
le  caprice  de  Madame  de  Pompadour  mit  à  sa  place  le  comte  de 
Stainville,  devenu  bientôt  duc  de  Ghoiseul,homme  d'une  tout  au- 
tre valeur  et  plus  capable  de  se  maintenir  dans  une  position  que 
la  faveur  variable  de  la  cour  de  Versailles  rendait  à  chaque 
instant  des  plus  précaires.  Ghoiseul  du  reste  ne  changea  pas  de 
politique,  et  dut  se  borner  à  accentuer  plus  résolument  et  plus 
habilement  vis-à-vis  des  puissances  étrangères  une  attitude  qu'il 
n'était  guère  possible  de  modifier  et  que  l'indigne  défection  de 
Frédéric  avait  rendue  nécessaire.  De  protecteur  du  petit  royaume 
de  Prusse,  d'humble  serviteur  de  l'Angleterre,  Louis  XV,  aban- 
donnant des  animosités  séculaires  contre  la  maison  d'Autriche, 
était  devenu  le  chevaleresque  défenseur  de  Marie-Thérèse.  L'ha- 
bile et  fin  président  du  Conseil,  —  c'est  le  nom  qu'il  aimait  à  pren- 
dre,en  môme  temps  qu'il  se  donnait  les  allures  d'un  souverain,  — 

*  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis  (1715-1758),  publiés  d'après  les 
maniiscritç  inédits,  par  M.  Fréd.  Masson.  Paris,  Pion,  1878, 2  vol.  in-8<>. 
'  Histoire  secrète  du  règne  de  Louis  XV,  et  Mémoires  de  Duclos. 


Digitized  by  VjOOQIC 


154  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORKJUES. 

celui  qui  fut  vraiment,  malgré  d'incontestables  défauts,  le  dernier 
grand  ministre  de  la  monarchie,  avait  dépensé,  pour  soutenir  le 
prestige  bien  effacé  de  la  France,  les  brillantes  facultés  d'un  es- 
prit très  prompt  à  saisir  une  situation  et  très  fécond  en  ingé- 
nieuses combinaisons  diplomatiques.  Si  le  duc  de  Ghoiseul  avait 
été  mieux  soutenu  par  les  généraux  de  la  guerre  de  Sept  ans,  s'il 
ne  s'était  laissé  trop  souvent  paralyser  par  les  intrigues  de  cour 
dans  lesquelles  il  vivait  comme  dans  son  élément  \  la  vieille 
royauté  aurait  pu  trouver  dans  ses  vues  politiques  un  regain 
d'influence  et  de  prospérité.  C'est  pour  donner  à  ses  projets  un 
point  d'appui  permanent,  qu'il  avait  signé  avec  les  Bourbons 
d'Espagne  et  des  Deux-Siciles  ce  qu'on  a  appelé  le  Pacte  de  fa- 
mille (15  août  1761).  C'est  pour  tendre  au  même  but  que,  dès 
1763,  l'année  môme  du  funeste  traité  de  Paris,  il  saisit  Tocoasion 
(jl'intervenir  dans  les  querelles  sanglantes  qui  divisaient  depuis 
longtemps  Gênes  et  la  Corse. 

Ghoiseul  avait  commencé  par  traiter  avec  la  République,  en 
lui  promettant  un  secours  de  six  bataillons  français  pour  garder 
les  principales  villes  de  l'Ile.  En  même  temps,  il  négociait  sous 
mains  avec  les  chefs  du  parti  de  l'indépendance  pour  leur  offrir 
une  sorte  de  protectorat.  Il  fit  si  bien,  qu'au  bout  de  quelques 
années,  les  Génois  furent  convaincus  que,  même  avec  l'aide  d'une 
intervention  étrangère,  ils  n'arriveraient  jamais  à  faire  recoû^ 
naître  leur  autorité  et  à  administrer  pacifiquement  un  territoire 
dont  toute  la  population  les  avait  en  profonde  horreur.  Bref,  par 
un  second  traité,  signé  à  Compiègne  au  mois  de  juillet  1768, 
Gênes  vendait  la  Corse  au  roi  de  France  pour  une  somme  de  deux 
millions  de  livres.  La  négociation  avait  dû  être  menée  avec  le 
plus  grand  mystère  de  peur  d'éveiller  la  jalousie  des  Anglais,  et 
même,  pour  se  donner  l'avantage  de  sauvegarder  toutes  les 
apparences,  le  ministre  avait  évité,  dans  l'instrument  officiel,  de 
présenter  la  cession  comme  définitive  :  les  Génois  se  réservaient 
de  reprendre  la  souveraineté  de  l'île,  en  remboursant  à  la  France 
les  frais  qu'elle  avait  faits  depuis  quatre  ans  en  faveur  de  la 


*  Sa  protectrice  Madame  de  Pompadour  mourut  en  1764;  mais  Ghoiseul, 
très  aimé  personnellement  de  Louis  XV,  réussit  à  se  maintenir  six  années 
encore  au  pouvoir  sous  le  règne  de  Madame  du  Barry ,  puisque  la  lettre  royale 
qui  Texila  à  Chanteloup  n'est  que  du  24  décembre  1770,  l'année  même  qui  vit 
se  terminer  la  conquête  de  la  Corse. 
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République  et  toutes  les  dépenses  que  nécessiteraient  la  con- 
quête et  l'organisation  de  la  Corse.  Cette  restriction  était  bien 
Ulusoire,  car  il  semblait  peu  probable  que  Gènes  fût  jamais  en 
état  de  racheter  un  territoire  qu'elle  n'abandonnait  d'ailleurs 
qu'après  s'être  pénétrée  de  rimpossibilité  absolue  d'en  tirer  parti. 

Mais,  à  toutes  ces  belles  combinaisons,  il  ne  manquait  que 
Tassentiment  des  intéressés  ;  et  c'était  maintenant  le  pays  lui- 
même  qu'il  fallait  convaincre  par  tous  les  moyens  de  persuasion 
et  au  besoin  par  la  force.  Il  y  avait,  en  effet,  en  Corse  un  parti 
très  puissant,  dont  les  aspirations  étaient  fermement  indépen- 
dantes et  presque  républicaines.  Ces  patriotes  étaient  dirigés  par 
un  chef  populaire  de  grande  intelligence  et  de  grand  renom, 
législateur,  homme  de  guerre  et  fin  politique,  qui  a  fait  briller 
d'un  dernier  éclat  l'héroïsme  un  peu  sauvage  de  la  Corse.  Pascal 
Paoli  avait  été  depuis  quelques  années  l'adversaire  le  plus  redou- 
table des  Génois,  et  la  France  l'avait  toujours  ménagé.  Dès  que 
le  traité  de  cession  fut  conclu,  on  commença  à  négocier  avec  lui  : 
le  duc  de  Choiseul  lui  offrit  des  honneurs  et  des  avantages  s'il 
voulait  appuyer  le  gouvernement  français.  Mais  Paoli  était  trop 
engagé  avec  les  partisans  de  l'indépendance,  il  était  trop  sou- 
cieux de  sa  gloire  pour  se  soumettre  sans  résistance  ;  et  d'ail- 
leurs ses  amis  ne  l'auraient  pas  laissé  trahir  :  un  tel  crime  en 
Corse  ne  reste  pas  longtemps  impuni.  Le  général  Paoli  engagea 
donc  la  lutte,  sans  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  de  ses  moyens,' 
mais  comptant  sur  le  courage  indomptable  de  ses  compatriotes, 
sur  le  sol  mouvementé  de  son  île,  très  propre  à  la  petite  guerre, 
et  aussi  sur  les  secours  que  les  puissances  étrangères,  l'Angle- 
terre particulièrement,  se  décideraient  sans  doute  à  lui  envoyer. 

La  France  eut  le  tort  de  ne  pas  croire  à  une  résistance  sérieuse 
et  de  ne  point  expédier  du  premier  coup  les  forces  suffisantes 
pour  en  finir  proraptement  avec  une  insurrection  mal  organisée 
et  qui  n'avait  ni  armes,  ni  munitions,  ni  argent.  C'est  le  marquis 
de  Chauvelin,  grand-maître  de  la  garde-robe  et  fort  ami  du  Roi, 
qui  fut  chargé  du  commandement  de  Tarmée  d'occupation.  Il  y 
avait  plus  de  vingt  ans  qu'il  n'avait  fait  la  guerre^;  mais  c'était 
on  habile  diplomate,  un  homme  d'honneur  et  un  brave  soldat. 
Nommé  au  mois  de  mai  1768,  il  fut  obligé  d'attendre  jusqu'à  la 
un  d'août  pour  s'embarquer  à  Toulon,  tous  les  services  faisant 

*  Il  avait'  pourtant  commandé  un  détachement  en  Corae,  en  1745. 
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défaut  et  rien  n'étant  prêt  pour  la  campagne.  Il  trouva  en  Corse 
seize  bataillons  français,  dont  presque  aucun  n'avait  son  effectif 
complet,  et  un  lieutenant  assez  mal  disposé  à  le  seconder,  le 
comte  de  Marbeuf  ^,  qui,  après  avoir  commandé  en  chef  dans  l'île 
pendant  quatre  années,  trouvait  très  dur  d'être  placé  maintenant 
en  sous-ordre.  D'autre  part,  M.  de  Ghauvelin  avait  amené  avec  lui 
nombre  de  jeunes  gentilshommes  de  la  cour,  qui  venaient  cher- 
cher une  gloire  prompte  et  facile,  pour  aller  reprendre  bien  vite 
leur  place  à  Versailles  et  au  bal  de  l'opéra.  Il  y  avait  pourtant 
dans  cette  armée  un  officier  de  fortune,  aussi  brave  que  distin- 
gué, dont  le  nom  devait  acquérir  plus  tard  une  singulière  illus- 
tration et  qui,  grâce  à  la  protection  de  Choiseul,  avait  été  attaché 
à  l'état-major,  avec  le  grade  d'aide-maréchal-général  des  logis. 
C'était  Dumouriez,  ^lors  âgé  de  trente  ans  à  peine,  et  qui  avait 
acquis  une  précoce  expérience  par  beaucoup  de  travail  et  de 
nombreux  voyages*.  Il  connaissait  la  Corse,  et  ne  cessait  de 
recommander  la  prudence  vis-à-vis  d'un  ennemi  qui  ne  se  retirait 
jamais  qu'avec  l'intention  de  reparaître  dès  que  l'occasion  lui 
serait  propice  ou  qu'il  aurait  pu  entraîner  ses  adversaires  sur 
un  terrain  plus  favorable.  L'événement  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
trop  complètement  raison.  La  malheureuse  attaque  de  Borgo^, 
le  5  septembre,  dans  laquelle  les  pertes  des  Français  furent  rela- 
tivement considérables,  encouragea  Paoli  dans  la  résistance,  et 
paralysa  les  bonnes  intentions  de  tout  un  parti  corse  qui  sem- 
blait disposé  à  se  soumettre  au  Roi.  M.  de  Ghauvelin  partit  pour 
Paris  %  honteux,  découragé,  obligé  de  se  défendre  contre  les 

*  Né  en  1736.  le  comte,  puis  marquis  de  Marbsuf,  avait  eu  dès  1764  le  com- 
mandement des  corps  français  chargés  d'occuper  les  villes  maritimes  de  la 
Corse  pour  le  compte  de  la  République  de  Gênes.  11  l'avait  encore  lors  du 
traité  de  cession,  et  il  le  reprit  après  le  départ  du  marquis  de  Ghauvelin,  pour 
le  céder  bientôt  au  comte  de  Vaux.  La  conquête  achevée,  il  resta  gouverneur 
militaire  de  l'île,  sous  l'administration  supérieure  du  marquis  de  Monteynard; 
et,  malgré  les  vives  attaques  qu'il  eut  à  subir  delà  part  de  son  ancien  compa- 
gnon d'armes  le  comte  de  Narbonne,  il  demeura  en  Corse  jusqu'en  1781 . 

*  Voir  les  chapitres  m  et  v  de  ses  Mémoires.  Paris,  1822,  in-S^,  1. 1•^ 

^  M.  de  Ghauvelin  et  M.  de  Marbeuf  furent  obligés  de  se  retirer  à  Bastia,, 
en  perdant  leurs  canons,  leurs  munitions,  et  en  abandonnant  les  morts  et  le» 
blessés.  En  outre,  le  colonel  de  Ludre,  qui  occupait  Borgo  avec  sept  ceats 
hommes,  n'ayant  pu  être  dégagé,  fut  contraint  de  se  rendre.  —  Borgo  se 
trouve  un  peu  au-dessous  de  Bastia,  tout  près  la  mer. 

^11  était,  comme  nous  l'avons  dit,  très  aimé  de  Louis  XV  et  reprit  aussitôt 
près  du  Hoi  une  place  que,  par  une  singulière  fatalité,  il  ne  devait  jamais 
quitter  ;  car  il  mourut  subitement,  au  milieu  même  du  palais,  en  1774. 
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attaques  de  son  subordonné  Marbeuf,  et  ne  sachant  comment  il 
ferait  comprendre  à  la  cour  la  nécessité  où  Ton  était  d'envoyer 
de  nombreux  renforts  en  Corse,  si  l'on  voulait  arrêter  le  progrès 
de  rinsurrection  et  se  rendre  maître  promptement  de  l'île.  Mais, 
la  campagne  de  1768  était  perdue  ;  et  le  comte  de  Harbeuf  se 
voyait  forcé  à  l'expédient  peu  glorieux  de  négocier  une  suspen- 
sion d'armes  avec  les  Corses. 


Cet  insuccès  tout  militaire  atteignait  par  un  fâcheux  contre-coup 
le  prestige  déjà  bien  amoindri  de  la  France.  C'était  pour  Choiseul 
un  grave  échec  politique  :  il  savait  son  entreprise  de  Corse  assez 
mal  vue  par  une  partie  de  l'Europe  ;  l'Angleterre,  bien  qu'occu- 
pée ailleurs,  n'en  manifestait  pas  moins  quelques  velléités  d'in- 
tervention dans  la  Méditerranée  et  ne  se  donnait  pas  la  peine  de 
dissimuler  ses  sympathies  pour  Paoli.  Le  ministre  comprit  com- 
bien il  était  nécessaire  d'écraser  au  plus  vite  une  résistance 
sur  laquelle  il  n'avait  peut-être  pas  suffisamment  compté.  Il 
résolut  d'envoyer  une  véritable  armée  en  Corse  et  d'en  confier 
le  commandement  à  un  officier  général  assez  énergique  et  assez 
expérimenté  pour  assurer  au  drapeau  français  une  éclatante  et 
prompte  victoire  ^  Ses  vues  se  portèrent  sur  le  comte  de  Vaux, 
alors  commandant  en  second  dans  les  Trois-Évêchés  et  gouver- 
neur de  ïhionville,  sous  le  maréchal  d'Armentières,  qui  admi- 
nistrait en  personne  la  province.  • 

Issu  en  1705  d'une  ancienne  famille  du  Velay,  Noël  Jourda  de 
Vaux  avait  fait  toute  sa  carrière  dans  les  armes,  et  comptait  les 
meilleurs  services.  Il  s'était  distingué  dans  presque  toutes  les 
affaires  de  la  guerre  de  Sept- Ans.  Deux  fois  déjà  il  avait  fait  la 
guerre  en  Corse,  d'abord  en  1738  et  1739  comme  simple  capi- 

^  Le  duc  de  Choiseul,  en  arrivant  au  pouvoir,  avait  pris  d'abord  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  Après  la  mort  du  maréchal  de  Bellisle,  dans  les  pre- 
miers jours  de  1761,  il  se  fit  attribuer  la  sécretaii'ie  d'État  de  la  guerre  et 
céda  celle  des  affaires  étrangères  à  son  cousin  le  duc  de  Praslin.  Plus  tard,  — 
à  la  fin  de  1766,  —  il  reprit  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et  donna  la 
marine  à  Kraslin,  en  gardant  la  guerre,  dont  il  dirigeait  de  près  tous  les  ser- 
vices, comme  on  peut  le  voir  par  les  fréquentes  et  minutieuses  instructions 
qu'il  envoya  pendant  la  campagne  de  Corse. 
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taihe,  sous  le  maréchal  de  Maillebois,  et  plus  tard  en  qualité  de 
brigadier  (1757).  Il  connaissait  admirablement  le  pays;  et 
comme,  d'autre  part,  il  était  réputé  dans  Tarmée  pour  son  éner- 
gie et  sa  rigueur  sur  la  discipline,  nul  ne  semblait  désigné  mieux 
que  lui  à  la  direction  d'une  campagne,  qui  n'avait  échoué  Tannée 
précédente  que  par  l'inexpérience  des  chefs  et  l'ardeur  souvent 
inutile  des  soldats.  «Ceux  qui  avaient  servi  sous  ce  général,  dit 
Dumouriez,  le  peignaient  comme  un  homme  dur  et  sévère  ;  il 
l'était  réellement,  mais  son  extérieur  taciturne  et  rigide  couvrait 
une  âme  sensible,  juste  et  môme  affectueuse  ^  » 

Le  19  janvier  1769,  Choiseul  adressait  de  Versailles  au  comte 
de  Vaux  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 

a  Je  voudrais  vous  consulter,  monsieur,  sur  un  projet  relatif  à  la 
Corse,  et  vous  me  donneriez  une  marque  d'amitié  sensible  de  faire 
un  voyage  ici  le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possible  ;  je  pré- 
viendrai de  votre  absence  M.  le  maréchal  d'Armentières,  et  je  vous 
serây  obligé  de  donner  à  votre  voyage  un  prétexte  quelconque,  qui 
ne  fasse  pas  croire  que  la  Corse  en  est  l'objet.  Outre  l'utilité  pour 
le  service  du  roy  que  je  retireray  d'avoir  plusieurs  conférences  avec 
vous,  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  renouveler  les  assurances 
de  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  *.  » 

Le  général,  tout  en  acceptant  un  commandement  que  le  duc 
de  Choiseul  lui  offrait  si  spontanément  de  la  part  du  Roi,  fit  ses 
conditions,  convint  d'un  plan  d'opérations  avec  le  ministre  et 
lui  demanda  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  se  rendre 
maître  en  peu  de  temps  de  la  Corse  entière,  pour  la  désarmer 
aussitôt  et  la  pacifier.  Nous  savons  par  une  lettre  de  M.  de  Choi- 
seul à  l'intendant  Chardon  ',  chargé  de  pourvoir  à  rorganisation 

'  ï  Mémoires,  t.  l^',  p.  il6.  —  Sismondi  a  écrit  de  lui  :  «  Ce  général  avait 
une  réputation  effrayante  d'autorité.  »  Histoire  des  Français ,  t.  XXIX ^ 
p.  375. 

*  Archives  de  Vaux.  Orig.  autogr.  —  La  lettre  est  signée,  comme  toutes 
celles  du  ministre  :  Lb  duc  de  Choiseul.  Nous  supprimerons  pour  l'avenir  la 
formule  finale  alors  usitée  par  la  vieille  politesse  française. 

8  M.  Chardon,  dont  les  ptipiers  du  comte  de  Vaux  contiennent  un  grand 
nombre  de  lettres,  résidait  d'ordinaire  à  Bastia.  Il  s'intitulait  dans  les  pla- 
cards imprimés  :  c  Daniel-Marc- Antoine  Chardon,  chevalier,  conseiller  du 
Roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hostel,  premier  pré- 
sident de  son  conseil  supérieur  de  Tlslede  Corse,  intendant  de  justice,  police 
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matérielle  de  l'armée  de  Corse,  combien  le  ministre  tenait  à  ce 
que  rien  ne  fût  ménagé  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

«  Vous  voi^à  instruit,  monsieur,  —  lui  écrivait-il  de  Versailles  le 
14  janvier  1769^  — du  nombre  de  troupes  qui  vont  se  trouver  en  Corse 
pendant  la  campagne  prochaine  et  vous  devez  le  considérer  sur  le 
pied  de  vingt-quatre  mille  hommes  au  complet.  Vous  sentez  que  le 
nombre  d'officiers  et  d'individus  en  général  qui  seront  à  la  suite  de  ce 
corps  sera  considérable  et  qu'il  doit  fixer  toute  votre  attention  pour 
que  les  vivres  de  toute  espèce  ne  manquent  pas,  surtout  en  farines 

blanches  et  en  viandes Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de 

vous  occuper  d'un  objet  qui  mérite  autant  d'attention,  et  je  vous  rends 
trop  de  justice  pour  ne  pas  me  persuader  que  vous  avez  déjà  pris  des 
mesures  pour  en  assurer  le  succès  *.  » 

Les  préparatifs  de  la  campagne,  le  rassemblement  des  divers 
bataillons,  l'embarquement  des  troupes,  tout  cela,  à  une  époque 
où  les  communications  n'étaient  ni  promptes  ni  faciles,  demanda 
bien  des  semaines.  Pendant  une  partie  du  mois  de  mars,  M.  de 
Vaux  resta  à  Toulon,  uniquement  occupé  de  la  surveillance  de 
toutes  les  opérations  préliminaires  * .  Les  vents  constamment 
contraires  retardaient  le  départ  des  régiments  :  officiers  et  sol- 
dats attendaient  en  rade.  Le  général  écrivait  ^  au  duc  de  Choiseul 
en  date  du  4  avril  : 


et  Finance  près  ses  troupes  et  commissaire  départi  par  Sa  Majesté  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres  dans  retendue  de  ladite  Isle.  »  Il  remplissait  déjà  les 
mémeB  fonctions  sous  le  commandement  du  marquis  de  Chauvelin.  Sa  nomi- 
nation remonte  au  10  mai  1768.  Le  i*^^  septembre  1769,  le  Roi  dans  une  pièce 
officielle  confirma  et  étendit  ses  pouvoirs,  c  depuis  que  le  succès  de  nos 
armes  a  déterminé  la  nation  Corse  à  se  soumettre  à'  notre  obéissance.  »  Il 
était  très  vaniteux,  très  imbu  de  son  autorité  et  eut  plus  d*un  démêlé  avec 
M.  de  Vaux. 

^  Archives  du  château  de  Vaux.  Copie. 

'  Le  cabinet  de  Versailles  envoyait  en  Corse  quinze  nouveaux  bataillons 
d'in&nterie,  —  il  y  en  avait  déjà  trente  ;  —  un  quatrième  régiment  de 
cavalerie,  une  artillerie  formidable  pour  Tépoque,  des  compagnies  de  génie. 

^  La  correspondance  du  comte  de  Vaux  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre  et  octobre  1769,  comprend  dix  grosses  liasses,  soi- 
gneusement rangées,  numérotées,  classées  par  ordre  chronologique  et  conte- 
nant plus  de  quatre  mille  pièces.  Nous  avons  dépouillé  avec  soin  tous  ces 
documents,  dont  beaucoup  sont  devenus  naturellement  très  insignifiants  ; 
mais  ienr  ensemble  même  est  précieux  pour  fixer  d'une  manière  précisela 
date  exacte  des  événements,  l'emplacement  des  divers  corps  de  troupe,  le 
rôle  que  chaque  personnage  a  joué  dans  la  campagne  de  Corse*  Beaucoup  de 
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Monseigneur, 

«  J'ai  reçu,  avec  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  le  Mémoire  de 
M.  Dumouriez,  ayde-marechal  général  des  logis  en  Corse  ^  Je  dois 
attendre  d'être  sur  les  lieux  pour  examiner  si  ce  qu'il  pt^opose  sera 
plus  avantageux  à  ce  que  vous  attendez  des  opérations  militaires, que 
les  moyens  que  vous  avez  déjà  approuvés.  J'aurai  Thonneur  de  vous 
rendre  compte  peu  de  jours  après  mon  arrivée  des  projets  que  je  ferai 
pour  parvenir  à  l'heureux  succès. 

a  On  espère.  Monseigneur,  que  nous  pourrons  mettre  à  la  voile  le 
soir  de  cette  journée.  Le  régiment  de  Champagne,  les  deux  régiments 
Irlandois,  cinq  cents  hommes  pour  la  légion  de  Soubise  et  un  grand 
nombre  de  mulets  seront  du  convoy  *.  » 

Parti  de  Toulon  le  5  avril,  le  général  en  chef,  malgré  une  mer 
très  mauvaise,  put  aborder  en  Corse,  probablement  à  Saint- 
Florent,  le  9  au  matin.  Le  13,  le  régiment  de  Bourgogne  s'em- 
barquait également  de  Toulon,  le  14,  le  régiment  d'Aquitaine  sui- 
vait de  près  ;  et  tout  était  disposé  pour  le  départ  du  régiment 
Dauphin  ^  à  la  première  demande  du  général. 

Dès  le  22,  en  recevant  ces  nouvelles,  le  duc  de  Choiseul  écri- 
vait de  Versailles  au  comte  de  Vaux  : 

«  J'ai  appris  avec  bien  de  la  peine  que  vous  avez  prodigieusement 
souffert  dans  la  traversée.... 

«  Je  crois  qu'il  faut  pour  nos  prisonniers  mander  à  Paoli  que  vous 
êtes  autorisé  à  lui  renvoyer  les  siens,  quand  il  aura  renvoyé  tous  les 
Français....  Je  suis  bien  impatient  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  après 

familles  trouveraient  là  dos  renseignements  très  intéressants  que  nous  avons 
dû  forcément  négliger,  pour  ne  nous  attacher  qu'aux  faits  qui  regardaient 
rhistoire  générale. 

»  Ce  Mémoia*e,  qui  se  trouve  encore  dans  les  archives  de  Vaux,  comprend 
quinze  pages  in-folio.  Il  est  écrit  facilement  fet  dénote  une  connaissance  très 
exacte  de  Tétat  de  la  c  orse.  Le  plan  d'opérations  indiqué  par  Dumouriez  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui  a  été  adopté  par  le  comte  de  Vaux,  Corte 
était  bien  l'objectif  principal,  qu'on  désignait  comme  «  la  métropole  de  la 
rébellion  et  le  point  central  de  l'isle.  >  Seulement,  le  Mémoire  remettait  à 
Pissue  de  l'expédition  la  soumission  de  laBalagne,  qu'il  fut  possible  d'accom- 
plir concurremment  avec  la  marche  générale  des  troupes. 

*  Registre  des  minutes  de  la  correspondance  de  M.  de  Vaux,  fol.  7. 

'  A  propos  de  cette  troupe  d'élite,  M.  de  Vaux  écrivait  le  19 avril  à  M.  de 
Choiseul  :  «  Vous  pourvoyez,  Monseigneur,  si  abondamment  à  tout,  princi- 
palement par  l'envoi  du  régiment  Dauphin,  que  je  ne  puis  craindre  que  le 
sieur  Paoli  résiste  aux  troupes  qui  vont  lui  être  opposées.  »  Le  régiment 
Dauphin  ne  débarqua  en  Corse  que  le  S  mai,  et  il  en  partit  dès  le  mois  de  juil- 
let  1769. 
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que  vous  aurez  été  quelque  temps  en  Corse;  car  je  désire  bien  sin- 
cèrement que  vos  opérations  aient  dans  le  début  le  succès  qu^elles 
doivent  avoir.  » 

Et  il  ajoutait,  après  lui  avoir  recommandé  la  plus  prompte  et 
la  plus  complète  concentration  possible  de  ses  troupes  : 

«  Quand  une  fois  vous  aurez  commencé,  je  vous  prie  pour  le  bien 
en  général,  et  pour  la  politique  en  particulier,  de  mettre  la  plus 
grande  activité  dans  l'expédition.  » 

La  politique,  c'était  bien  en  effet  ce  qui  préoccupait  le  plus  le 
premier  ministre;  et  c'était  pour  ne  pas  manquer  son  eflfet  vis- 
à-vis  de  l'Europe  qu'il  avait  préparé  contre  la  Corse  un  tel  dé- 
ploiement de  forces.  Ses  précautions  ne  semblaient  pas  du  reste 
excessives.  Le  général  Paoli  avait  de  son  côté  rassemblé  des  res- 
sources considérables.  Tout  fier  de  ses  derniers  succès,  il  préten- 
dait traiter  d'égal  à  égal  avec  la  France;  et  il  commençait  par 
faire  savoir  dans  une  note  assez  impérieuse,  datée  de  Murato  le 
14  avril  1769,  que  le  comte  de  Marbeuf  n'ayant  pas  fait  relâcher 
les  prisonniers  transportés  à  Toulon  durant  la  précédente  cam- 
pagne, il  refusait  de  faire  l'échange  des  soldats  français  avec  les 
seuls  prisonniers  corses  restés  à  Bastia.  Ce  serait,  disait-il, 
c  encourir  trop  formellement  le  blâme  de  sa  nation  que  de  laisser 
en  pareille  circonstance  un  nombre  considérable  des  siens  sans 
aucune  espérance  de  liberté,  i» 

Cette  fière  attitude  ne  laissait  pas  que  d'en  imposer  à  ses  ad- 
versaires. Le  comte  de  Narbonne,  maréchal  de  camp,  qui  com- 
mandait à  Ajaccio,  rendant  compte  de  la  situation  à  M.  de  Vaux, 
les  18, 19,  23  avril,  lui  rapportait  que  a  plus  il  allait  en  avant, 
plus  il  trouvait  courts  ses  moyens  en  tous  genres.  »  Il  lui  écri- 
vait en  même  temps,  pour  adoucir  sans  doute  l'effet  de  ces  paroles 
peu  rassurantes  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  dépêcher  une  gondole  qui  attendra  vos 
ordres  à  Saint-Florent,  pour  avoir  celui  de  vous  informer  de  l'état 
où  sont  les  choses  dans  cette  partie.  11  y  a  eu  une  consulte  générale 
à  la  Mezana,  qui  doit  finir  ce  soir,  dans  laquelle  il  a  été  résolu,  à  ce 
que  l'on  m'a  assuré,  que  toutes  les  pièves  ^  s'armeraient  pour  leur 

1  Ce  mot  «  piève,  »  qui  reviendra  souvent  dans  les  documents,  désignait  en 
Corse  une  agglomération  analogue  à  une  «  commune  »  d*aujourd'hui  ou  à 
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défense  commune  et  en  empêcher  l'entrée  de  nos  troupes  ;  mais  je  sais 
d'un  autre  côté  que  les  chefs  sont  peu  unis  entre  eux  et  que  le  peuple 
est  en  grande  méfiance  sur  leur  compte,  ce  qui  me  fait  présumer  que 
si  je  peux  parvenir  à  déterminer  une  desdites  pièves  à  se  soumettre 
volontairement,  ce  à  quoi  je  travaille  de  mon  mieux  par  mes  liaisons 
dans  le  pays,  cet  exemple  Sera  suivi  par  toutes  celles  que  les  troupes 
du  Roi  seront  à  même  de  garantir  des  incursions  des  adhérents  de 
Paoli  ^  » 

Les  nouvelles  que  M.  de  Vaux  envoyait  de  Bastia  au  duc  de 
Choiseul,  à  peu  près  à  la  môme  date,  mettaient  le  ministre  au 
courant  des  moindres  détails  : 

4  «  Monseigneur, 

«  Il  n'est  point  arrivé  de  bâtiment  de  France  depuis  le  7,  de  sorte 
que  j'ignore  que  les  six  bataillons  sont  embarqués.  Je  m'occupe  actuel- 
lement de  faire  un  dépôt  de  munitions  de  guerre  et  de  fourrages  au 
couvent  d'Oletta,  pour  les  approcher  de  l'escarpement  de  Golo  *.  On 
travaille  tous  les  jours  au  nouveau  chemin  de  Bastia  à  Saint-Foreat  ; 
il  sera  beaucoup  plus  facile  que  l'ancien. 

«  Les  rebelles  avaient  formé  des  troupes  armées  de  prêtres  et  de 
moines,  et  les  avaient  postés  aux  différents  villages  de  la  Gazinea. 
Cette  milice  ecclésiastique  s'est  lassée  de  la  guerre  en  peu  de  jours  et 
chacun  a  déserté  pour  retourner  dans  sa  maison.  On  commence  à  être 
sujet  dans  le  pays  ennemi  à  des  terreurs  paniques  ;  le  tocsin  y  a  déjà 
sonné  plusieurs  fois.  Milord  Pembrocke  y  est  actuellement  avec  un 
autre  anglais  nommé  M.  Medoz,  le  marquis  Faggiani  et  le  chevalier 
Tancredo,  gentilshommes  italiens,  et  un  peintre.  Ils  mènent  ce  der- 
nier à  dessein  pour  faire  le  portrait  du  sieur  Paoli  ;  sa  visite  sera 
courte,  car  il  m'a  déjà  fait  demander  un  passe-port  pour  revenir  ici 
et  s'y  embarquer  ^.  » 

Ces  sympathies  étrangères,  si  hautement  manifestées,  n'ef- 
frayaient pas  beaucoup  le  général  en  chef.  Il  écrivait  le  21  au  mar- 


une  €  paroisse  >  d'autrefois  ;  mais  c'était  plus  encore,  et  au  point  de  vue  ad- 
ministratif, la  «  piève  »  correspondrait  mieux  à  notre  c  canton.  > 

1  Arch.  de  Vaux.  Orig.  in-foL  signé  :  Narbonne-Pelet. 

'  Le  Golo  est  le  torrent  le  plus  considérable  de  Tîle.  Il  prend  sa  source  à 
une  très  grande  hauteur,  et  après  un  parcours  de  84  kilom.«  se  jette  dans  la 
Méditerranée  un  peu  aunjessous  de  Borgo. 

'  Registre  des  minutes,  etc.  —  Lettre  du  18  avril,  fol.  17. 
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quis  de  Rochechouart,  qui  commandait  à  Toulon,  et  il  lui  disait 
non  sans  une  pointe  d'ironie  : 

«  Le  lord  Pembrocke,  qui  est  avec  quatre  autres  personnes  an- 
glaises ou  italiennes  à  la  cour  de  Corte,  m'a  fait  demander  un  passe- 
port pour  venir  s'embarquera  Bastia  et  repasser  en  Italie.  Son  amour 
pour  la  liberté  de  la  Corse  n'est  pas  encore  assez  chaud  pour  le  déter- 
miner à  faire  le  carabin  à  côté  du  signer  Gleinente  ^ .  » 

Et  trois  jours  plus  tard,  il  mandait .  d'une  façon  non  moins 
piquante  au  duc  de  Ghoiseul  : 

«  Le  lord  Pembrocke  est  arrivé  hier  ici  avec  M.  Medoz,  capitaine 
de  vaisseau,  le  chevalier  Tancredo,  l'un  et  l'autre  anglais  et  le  mar- 
quis Faggiani,  gentilhomme  italien,  laissant  tous  entrevoir  qu'ils 
sont  peu  contents  de  la  réception  qu'on  leur  a  faite  chez  les  rebelles. 
Ils  sont  venus  de  Givita-Vecchia  à  l'Isola  Rossa,  d'où  ils  ont  débarqué 
en  Balagne.  On  y  a  tenu  si  peu  de  compte  d'eux,  qu'ils  ont  été  obligés 
de  faire  cinq  lieues  à  pied  pour  arriver  à  Petra  Alba.  Ils  se  sont 
rendus  le  jour  suivant  à  Murato,  où  se  trouvait  le  sieur  Paoli.  Ils  ont 
vu  Corte,  la  Venzolasca,  la  forteresse  de  Borgo  et  sont  venus  ici  par 
le  chemin  de  la  marine.  Quoiqu'il  semble  à  leur  visage  et  à  leurs  ha- 
billements qu'ils  ont  couché  huit  jours  au  bivac,  ils  affectent  cepen- 
dant de  conserver  un  ton  d'admiration  des  merveilles  qu'ils  ont  vues. 
M.  de  Pembrocke  a  le  maintien  réservé  d'un  ambassadeur  extraordi- 
naire et  fait  ft*équemment  signe  à  ses  camarades  de  l'imiter.  Il  s'est 
néanmoins  laissé  aller  à  parier  avec  le  marquis  de  Laval  ^  deux  cents 
louis  que  les  troupes  du  Roi  ne  seraient  pas  à  Gorte  au  mois  de  jan- 
vier prochain.  11  pari  demain  ainsi  que  ceux  qui  l'accompagnent  pour 
Livourne  ^.  » 

Paoli  n'avait  pas  beaucoup  mieux  reçu  un  officier  prussien  qui 
était  venu  lui  proposer  de  faire  la  levée  d'un  régiment  de  cava- 
lerie; €  à  quoi  il  a  répondu  que  les  montagnes  du  pays  étaient  peu 
propres  à  cette  arme,  et  que  l'on  manquait  d'argent  et  de  che- 
vaux. >  Cependant  il  s'efforçait  d'augmenter  çncore  le  fanatisme 
de  ses  soldats,  et  mettait  à  profit  la  visite  des  Anglais,  a  en  per- 

^  C^est  Clément  Paoli,  le  frère  si  dévoué  et  si  courageux  du  grand  général 
corse. 

'  Le  marquis  de  Laval  était  attaché  à  Tétat-major  général  de  Tarmée  de 
Corse. 

'  Registre  des  correspondances,  etc.  —  Lettre  du  24  avril  1769^  fol.  24, 
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suadant  ces  peuples  que  Milord  Pembrocke  lui  a  été  envoyé  par 
la  cour  de  Londres,  pour  lui  donner  l'assurance  d'un  prompt 
secours  ^  d  Mais  en  même  temps  le  courage  et  l'énergie  du  vail- 
lant patriote  ne  se  démentaient  pas  un  instant  :  il  avait  réuni  le 
15  avril  au  couvent  de  Casinca  une  consulte  générale  qui  avait 
voté  à  l'unanimité  la  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  et  avait  mis  à  sa  disposition  tous  les  hommes  valides 
de  l'île  de  seize  à  soixante  ans. 

Cependant,  la  concentration  des  troupes  françaises  s'opérait 
très  rapidement.  Le  général  de  Vaux  avait  rassemblé  ses  prin- 
cipales forces  à  Oletta,  tandis  que  Paoli  établissait  son  quartier 
général  à  Murato,  deux  petites  villes  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  situées  dans  la  province  aride  et  escarpé  du  Nebbio,  qui 
s'étend  autour  du -golfe  de  Saint-Florent  *.  Ce  territoire  est  vrai- 
ment la  clé  de  la  Corse  :  il  suffît  de  s'en  rendre  maître  pour  avoir 
immédiatement  la  victoire  complète.  Aussi  de  tout  temps  les  en- 
vahisseurs ont-ils  choisi  cette  partie  de  l'île  comme  champ  de 
bataille.  Saint-Florent  est  le  débouché  naturel  de  la  contrée,  le 
port  le  plus  rapproché  de  la  France.  De  là,  comme  de  Bastia,  on 
peut  surveiller  ce  qui  se  passe  dans  la  Méditerranée.  M.  de 
Vaux,  auquel  on  avait  remis  également  le  commandement  de  la 
petite  flotte  destinée  à  appuyer  ses  opérations,  écrivait  le  28  avril 
au  vicomte  de  Choiseul,  ambassadeur  extraordinaire  du  Roi  à 
Naples,  pour  lui  demander  comment  il  devait  a  se  conduire  à 
l'égard  des  bâtiments  napolitains  chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre  pour  les  rebelles,  lorsqu'ils  seront  arrêtés  par  nos 
vaisseaux  ;  d  et  il  ajoutait  : 

«  Je  me  propose  d'assembler  les  troupes  du  Roi  dans  le  même 
camp  le  premier  du  mois  prochain  ;  mais  je  suis  incertain  du  jour 
que  je  pourrai  commencer  les  opérations  militaires,  parce  qu'il  me 
manque  quelques  artilleries  nécessaires.  Je  vous  ferai  parvenir  exac- 
tement nos  bulletins  qui  certainement  ne  contiendront  que  les  faits  les 
plus  exacts.  Ils  pourraient  combattre  les  mensonges  que  le  sieur  Paoli 
fera  imprimer  à  Livourne,  si  ces  derniers  n'acquéraient  toujours  plus 
de  crédit  dans  le  public  que  l'humble  vérité.  » 

1  Lettre  au  duc  de  Choiseul  du  25  avril.  —  Registre  des  minutes,  etc. 
vol.  26. 
*  Friess,  Histoire  de  Corse, 
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Le  2  mai,  il  donnait  au  ministre  des  renseignements  plus  pré- 
cis encore  sur  la  position  de  ses  forces  : 

a  J*ai  assemblé  vingt  bataillons  en  avant  d'Oletta.  J'y  séjourne  au- 
jourd'hui, parce  que  le  nouveau  chemin  de  Bastia  à  Saint-Florent 
n'étant  pas  fini,  Tartillerie  dont  j*ai  besoin  n'arrivera  que  ce  soir.  Je 
marcherai  demain  à  la  pointe  du  jour  dans  le  Nebbio  rebelle  pour 
attaquer  les  villages  qui  ne  se  soumettront  pas.  Je  me  propose  de  les 
réduire  par  les  bombes,  les  obus  et  le  canon... 

«  Je  retiendrai  votre  courrier  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  quel- 
que succès.  Je  désire.  Monseigneur^  pouvoir  vous  informer  de  notre 
établissement  sur  l'escarpement  du  Golo,  au  dessus  de  Lento. 

a  M.  de  Narbonne  espère  que  les  peuples  d'au  delà  des  Monts  se 
résoudront  bientôt  à  venir  à  l'obéissance  :  M.  de  Luker  se  prépare 
«n  homme  de  guerre  à  se  faire  craindre  à  ceux  de  la  Balagne  ^..» 

Les  «succès  i»  qu'  M.  de  Vaux  croyait  pouvoir  annoncer  à  la 
cour  ne  tardèrent  f  is  à  récompenser  les  efforts  des  troupes  et  les 
heureuses  combina  isons  du  général.  Dès  le  6  mai,  il  pouvait  ren- 
dre compte  à  M.  de  Ghoiseul  des  résultats  obtenus.  Laissons  le 
les  annoncer  lui-môme  : 

a  Monseigneur, 

«  J'ai  fait  marcher  les  troupes  le  5  au  matin  pour  s'emparer  des 
hauteurs  du  Nebbio.  Le  mouvement  s'est  exécuté  sur  trois  colonnes, 
celle  de  la  gauche  composée  des  volontaires  de  l'armée,  celle  du 
centre  composée  des  grenadiers  et  chasseurs  précédés  de.  la  légion  de 
Soubise,  toutes  deux  aux  ordres  de  M.  le  marquis  de  Boufflers,  celle 
de  la  droite  aux  ordres  de  M.  le  marquis  d'Arcambal,  composée  de  la 
réserve  augmentée  du  régiment  de  la  Marck.  Ces  trois  colonnes 
étaient  suivies  de  seize  bataillons  commandés  par  M.  le  marquis 
de  Coulonbre  et  précédés  de  deux  pièces  de  canon. 

«  Les  débouchés  se  trouvèrent  très  difficiles,  des  rochers  et  des 
taillis  de  différents  arbustes  y  étant  des  obstacles  continuels,  mais 
rien  ne  fut  insurmontable  au  courage  des  troupes.  Les  rebelles 
postés  dans  leurs  redoutes  et  derrière  leurs  rochers  furent  poussés 
dans  un  espace  d'une  lieue  de  largeur  jusqu'à  la  crête  de  la  montagne 
nommée  Milla^a.  Nous  n'avons  attaqué  qu'un  seul  village  qui  se 

^  Nous  consacrerons  plus  loin  un  paragraphe  spécial  au  récit  de  Texpédi- 
tioQ  de  la  Balagne,  que  commandaient  deux  officiers  distingués,  le  marquis 
de  Luker  et  le  marquis  d'Arcambal. 
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trouvait  sur  notre  chemin  et  en  avons  laissé  plusieurs  autres  derrière 
nous,  quoiqu'ils  eussent  tous  des  troupes  soudoyées  parle  sieur  Paoli. 
La  position  supérieure  que  nous  allions  prendre  faisant  craindre  aux 
dites  troupes  'd'être  faites  prisonnières,  elles  prirent  le  parti  de  les 
abandonner...  11  ne  me  reste  actuellement  que  deux  villages  du  Neb- 
bio  qui  n'ont  pas  fait  leur  soumission  ;  je  laisserai  le  soin  à  M.  le 
marquis  d'Arcambal  de  les  y  forcer;  et  c'est  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'ils  sont  près  de  la  communication  de  Saint-Nicolas  à  Saint-Florent, 
dont  en  attendant  j'établirai  la  sûreté  en  les  faisant  observer. 

«  Les  volontaires  ont  une  telle  ardeur  ainsi  que  ceux  qui  les  com- 
mandent, qu'ils  auraient  peut-être  passé  le  Golo  le  même  jour,  si  je 
ne  les  avais  fait  revenir.  Je  ne  puis.  Monseigneur,  vous  dire  aussi  bien 
de  M.  le  chevalier  de  Viomesnil  et  des  commandants  de  ses  trois 
bataillons.  L'infanterie  de  la  légion  de  Soubise  a  fait  des  merveilles, 
et  on  doit  l'attribuer,  non  seulement  à  la  conduite  pleine  de  courage 
de  M.  de  Vargemont,  mais  encore  à  la  qualité  de  ses  recrues,  toutes 
de  vieux  soldats.  M.  le  marquis  de  Boufflers  a  marqué  dans  les  ordres 
qu'il  a  donnés  beaucoup  de  savoir.  Vous  connaissez,  Monseigneur, 
l'habileté  de  M.  d'Arcambal  ;  on  ne  peut  y  joindre  plus  de  courage.... 

«  M.  le  comte  de  Marbeuf,  qui  avait  passé  la  veille  la  rivière  avec 
sa  réserve,  marcha  le  5  sur  le  Golo.  Son  voisinage  après  nos  succès 
fit  abandonner  Borgo,  où  l'on  a  trouvé  les  trois  pièces  de  canon  per- 
dues l'année  dernière  et  deux  de  plus  avec  quelques  munitions  de 
guerre.  Ce  dernier  avantage  a  été  payé  de  la  perte  d'un  officier  et 
de  trois  dragons  de  la  légion  de  Soubise  qui,  s'étant  trop  avancés  da 
côté  de  la  Casinca,  trouvèrent  dans  leur  retraite  deux  cents  paysans 
qui  l'attaquèrent. 

«  Le  sieur  Paoli  était  le  matin  du  jour  du  mouvement  général  à  Mu- 
rato,  un  des  villages  que  nous  avons  laissés  derrière  nous,  il  s'en  est 
retiré  de  bonne  heure,  sans  avoir  le  temps  d'emporter  beaucoup  de 
lettres  et  quelques  livres  ^  Le  dit  village  était  le  dépôt  de  ses  vivres 

*  C'est  là  que  M.  de  Vaux  s'empara  d'un  grand  nombre  de  papiers  qui  se 
retrouvent  encore,  du  moins  en  partie,  dans  une  liasse  spéciale  formée  parles 
soins  du  général.  L'intendant  Chardon,  qui  avait  été  chargé  de  transporter 
le  coffre  contenant  ces  objets  et  d'en  faire  le  dépouillement,  écrivait  le  26  juin  : 
c  Les  papiers  sont  composés  de  lettres  anglaises,  du  trieur  Rivarola,  du 
sieur  Morelli,  conseiller  au  conseil  supérieur  de  3astia  et  autres  habitants 
de.Corse.  11  y  en  a  de  très  importants.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  faire  un 
extrait,  mais  je  les  ai  recueillis  dans  des  malles  séparées,  matière  par  matière, 
et  je  les  ai  intitulés  de  façon  à  s'y  reconnaître.  » 

La  liasse  dont  nous  avons  parlé  porte  le  titre  suivant  .*  Pièces  intéressantes. 
Lettres  de  Paoli  antérieures  à  Vannée  1764.  Lettres  de  différents  chefs  de  la 
Révolution  de  Corse,  Papiers  saisis  dans  le  coffre  de  Paoli  à  Murato,  Tov^ 
tes  ces  pièces  ont  été  conservées  par  ordre  du  comte  de  Vaux, 
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et  on  y  a  trouvé  un  peu  de  blé,  de  farine  et  quelques  autres  sub- 
sistances, dont  je  n'ai  pas  Tétat.  On  y  a  pris  aussi  deux  canons.  Je 
ferai  donner  ces  subsistances  aux  volontaires  de  l'armée  et  aux  déta- 
chements des  légions  de  Soubise  et  de  Lorraine  qui  ont  beaucoup 
travaillé  ;  les  premiers  surtout  marchent  infiniment.  Je  me  propose 
de  vous  demander  vos  bontés  pour  eux. 

«  Nous  avons  perdu  un  lieutenant  avec  huit  soldats.  Les  blessés 
sont  un  officier  et  vingt  soldats.  Les  chemins  sont  si  difficiles,  que  les 
troupes  n'ont  pu  recevoir  leurs  tentes  et  équipages  que  le  6  à  midi. 

«  L'armée  marchera  demain  à  Lento  et  y  restera  jusqu'à  ce  que 
j'aie  fait  ma  disposition  pour  passer  le  Golo.  M.  le  comte  de  Marbeuf 
passera  en  même  temps  que  moi  au  gué  ou  sur  le  premier  pont.  Je 
laisserai  M.  d'Arcambal  dans  la  communication  avec  cinq  bataillons  ; 
il  sera  chargé  de  soutenir  les  travailleurs  pour  finir  le  camp  retran- 
ché commencé  aujourd'hui. 

«  M.  de  Luker  continue  à  faire  des  expéditions  utiles  en  Balagne.  » 

Le  7  mai,  M.  de  Vaux  était  à  Lento.  Sa  marche  victorieuse 
n'avait  pas  rencontré  d'obstacles  sérieux.  Paoli  et  les  troupes 
corses  se  retiraient  devant  lui  ;  les  villages  faisaient  leur  sou- 
mission ;  et  il  faut  ajouter  que  le  général  traitait  durement  toute 
velléité  de  résistance.  C'est  ainsi  qu'à  Borgo  il  faisait  démolir 
les  maisons  des  habita^nts  qui,  après  avoir  abandonné  leurs  de- 
meures dans  le  feu  de  l'action,  ne  revenaient  pas  les  occuper  dès 
le  lendemain;  et  cela,  par  le  motif  qu'on  était  fondé  à  croire 
«  que  ceux  qui  ont  contribué  à  faire  attaquer  les  troupes  du  Roi 
sont  ceux  sur  lesquels  cette  punition  tombera  *.  i»  A  ces  mesures 
de  sévérité  un  peu  barbares,  M.  de  Vaux  savait  habilement 
joindre  la  clémence.  Tout  en  faisant  marcher  ses  troupes  en 

On  trouve  à  chaque  feuillet  la  preuve  que  le  parti  de  la  résistance  natio- 
nale rencontrait  prés  de  l'étranger  d'énergiques  soutiens.  Il  y  a  particuliè- 
rement une  lettre  d'un  certain  A.  P.  Poniatowski  au  comte  Gentili,  capitaine 
autrichien  au  service  des  Corses,  datée  de  «  Vienne  en  Autriche  »  le  15  février 
1769«  qui  témoigne  hautement  de  sympathies  ti'ès  contraires  à  nos  armes, 
c  11  est  bien  malheureux,lit-on  dans  cette  pièce,  que  l'Europe  se  trouve  dans 
des  circonstances  qui  permettent  si  difBcilement  de  prendre  fait  et  cause  pour 
Monsieur  le  général  Paoli  ;  mais  il  est  plus  glorieux  de  soutenir  lui  seul  les 
efforts  qu'on  fait  contre  lui  et  qui  paroissoient  devoir  l'acabler.  Si  quelque 
chose  pouvoit  m]inquiéter  pour  ce  grand  homme,  ce  seroit  le  moyen  dont  on 
s'est  servi  pour  se  défaire  d'un  homme  qui  est  l'honneur  de  son  siècle  ..  »  La 
lettre  est  autographe  et,  comme  on  le  voit,  écrite  en  français  à  peu  près  correct. 

^  Lettre  du  8  mars  1769  à  M.  le  comte  de  Marbœuf.  Registre  des  minutes, 
etc.,  f»  39. 
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avant,  il  adressait  aux  Corses  de  courtes  proclamations  pour  les 
engager  à  se  soumettre.  Il  exhortait  les  «  pièves  i>  à  «  se  tirer 
de  dessous  le  joug  d'un  gouvernement  qui  les  tyrannise  en  leur 
parlant  sans  cesse  de  liberté,  i» 

Deux  affaires  assez  importantes  eurent  lieu  presque  simulta- 
nément le  8  mai;  et  ce  furent  môme  les  Corses  qui  attaquèrent. 
A  San  Jaccomo,  près  du  Monte  Tendo,  trois  mille  d'entre  eux 
environ  furent  repoussés  après  un  combat  dans  lequel  ils  dé- 
ployèrent beaucoup  de  vaillance.  En  môme  temps,  rapporte  le 
général  en  chef,  c  un  autre  corps  de  deux  mille  rebelles  passait 
le  Golo  à  Ponte-Nuovo  pour  gagner  les  sommités  sur  la  droite  de 
notre  camp.  Ils  ont  marché  et  attaqué  avec  assez  d'assurance,  à 
quoi  ils  étaient  excités  par  la  présence  de  Paoli,  qui  était  pour- 
tant de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Le  combat  a  duré  plus  de 
quatre  heures  et  n'a  fini  qu'à  la  nuit.  Les  volontaires  de  l'armée 
ont  soutenu  le  premier  effort.  Deux  bataillons  du  régiment  de  la 
marine  sont  venus  à  leur  appui.  La  légion  de  Soubise  et  quatre 
compagnies  de  grenadiers  ou  chasseurs  du  régiment  de  Cham- 
pagne s'y  sont  distingués  et  ont  contribué  à  la  plus  grande  perte 
des  ennemis,  en  les  poussant  dans  le  Golo,  sur  le  pont  duquel 
on  en  a  tué  plus  de  cent.  Un  grand  nombre  d'autres  s'est  noyé, 
de  sorte  qu'on  estime  leurs  pertes  à  plus  de  cinq  cents  hommes. 
La  désolation  est  dans  les  familles  d'en  deçà  des  monts.  Le  bruit 
se  répand  que  c'est  le  dernier  puissant  effort  de  Paoli  *.  i> 

En  effet,  cette  journée  vit  la  chute  de  l'indépendance  corse  *. 
Paoli  n'était  pas,  comme  Ta  cru  M.  de  Vaux,  au  nombre  des  cojn- 
battants.  Il  s'était  retiré  un  peu  au  sud,  à  Rostino,  laissant  à  ses 
deuxlieutenants,Gafforiet  Grimaldi,le  soin  d'arrôter  l'armée  fran- 
çaise et  de  lui  barrer  le  passage  du  Golo.  Mais  le  découragement 
s'était  emparé  des  chefs  et  des  soldats  ;  leur  défense  n'eut  cette 
fois  rien  dhéroique.  Les  jours  suivants  furent  employés  parle 
comte  de  Vaux  à  assurer  ses  communications  et  à  s'établir  sur  les 


^  Lettre  aa  duc  de  Choiseul  du  9  mai  1769.  A  la  suite  se  trouve  un  état  des 
officiers  qui  se  sont  distingués  aux  combats  du  7  et  du  8  mai,  à  San-Jaccomo 
et  à  Fonte-Nuovo. 

•  Voltaire,  toujours  disposé  à  célébrer  les  vertus  des  ennemis  de  la  France, 
a  éciit  à  l'occasion  de  ce  combat  :  €  Le  courage  des  Corses  fut  si  grand,  que 
vers  une  rivière  nommée  le  Golo,  ils  se  firent  un  rempart  de  leurs  morts,  pour 
avoir  le  temps  de  charger  derrière  eux  ;  leurs  blessés  se  mêlèrent  parmi  les 
morts  pour  affermir  le  rempart.  On  ne  voit  de  telles  actions  que  chez  les  peu- 
ples libres...  »  —  Siècle  de  Louis  XV,  p.  469. 
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positions  précédemment  conquises  ;  il  ne  pouvait  croire  à  l'abat- 
tement si  complet  de  ses  adversaires  et  redoutait  toujours  quel- 
que nouvelle  résistance.  Le  comte  de  Mârbeuf,  dont  les  forces 
avaient  été  augmentées  par  l'adjonction  du  régiment  de  Langue- 
doc et  de  la  légion  de  de  Lorraine  devait  passer  le  Golo,  le  16  ;  sa 
marche  faciliterait  celle  de  l'état -major,  dont  l'objectif  était  le 
couvent  de  Morosaglia.  Ce  couvent  était  une  sorte  de  place  d'ar- 
mes, que  les  Corses  avaient  légèrement  fortifiée  et  où  Paoli  s'était 
réfugié  après  sa  défaite.  Il  avait  de  là  répandu  des  manifestes 
parmi  les  populations  pour  les  exciter  à  la  résistance  et  usé 
c  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  ses  petites  finances  ^}^ 
pour  soutenir  ses  partisans  complètement  attérés  par  les  rapides 
progrès  des  troupes  françaises.  M.  de  Vaux,  de  son  côté,  avait  fait 
savoir  aux  habitants  du  pays  qu'il  les  engageait  à  entrer  au  ser- 
vice du  Roi,  leur  offrant  des  vivres  et  une  solde.  Il  se  disposait  à 
accueillir  «  de  préférence  les  chefs  des  nombreuses  et  pauvres 
familles  *,  »  espérant  ainsi  agir  sur  l'esprit  des  paysans  que  la 
guerre  avait  réduits  à  la  misère  et  presque  au  manque  de  pain. 
Enfin,  croyait-il  pouvoir  écrire  au  ministre,  «  à  la  fin  de  ce  mois 
vous  serez  maître  de  Gorte,  et  suivant  les  apparences  de  presque 
toute  l'île,  car  les  peuples  ne  sauraient  résister  longtemps,  quand 
on  occupe  le  centre  et  qu'on  est  maître  des  principaux  points  de 
la  circonférence.  i> 

Le  17  mai,  le  comte  de  Vaux  établissait  selon  son  désir  le  quar- 
tier-général à  Morosaglia.  Les  Gorses  en  se  retirant  avaient  mis' 
le  feu  au  couvent  et  abandonné  quelques  canons  et  des  approvi- 
sionnements. A  mesure  que  Paoli  s'éloignait,  les  villages  épou- 
vantés venaient  offrir  leur  soumission.  On  leur  faisait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  Roi,  et  on  utilisait  tous  les  bras  disponibles 
aux  réparations  des  chemins,  afin  d'assurer  sur  les  derrières  de 
l'armée  le  bon  état  des  voies  de  communication  ^,  chose  si  né- 
cessaire a  à  quinze  lieues  du  dépôt  de  ses  subsistances  **.  i> 

Le  séjour  à  Morosaglia  n'était  qu'une  simple  halte  et  c'est  vers 
Gorte  que  M.  de  Vaux  voulait  diriger  le  gros  de  ses  forces.  Il  y 

'  Lettre  au  duc  de  Ghoiseul,  de  Lento,  le  13  mai. 

'  «  Notification  aux  peuples  de  la  Corse  »  du  14  mai. 

^  Lettre  au  comte  de  Marbeuf,  du  18  mai  1769. 

*  Rapport  du  19  au  duc  de  Choiseul.  Registre  des  minutes,  etc.,  fol.  47.  — 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ce  document  qufrend  compte  à  merveille 
des  opérations  nécessitées  par  le  passage  du  Golo.  Mais  il  faut  se  borner. 
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arriva  le  21  mai  1769,  et  s'empara  aussitôt  du  château  fort,  qui 
devait,  d'après  toutes  les  conjectures,  le  retenir  longtemps.  La  dé- 
pêche qu'il  expédia  le  23  mai  et  que  son  gendre,  le  marquis  de 
Vauborel,  devait  porter  lui-même  à  M.  de  Ghoiseul,  donne  sur  ces 
derniers  événements  tous  les  détails  désirables  : 

«  L'armée  est  arrivée  ici  le  21.  Le  sieur  Paoli  s'en  était  retiré  la 
veille  seulement  avec  deux  cents  hommes,  prenant  le  chemin  de 
Vi varie,  où  il  était  encore  hier.  11  avait  laissé  une  garnison  de  trente 
hommes  dans  le  château,  situé  sur  un  rocher  fort  escarpé.  Sept  sol- 
dats des  volontaires  de  l'armée  et  de  la  légion  de  Soubise  ont  été  bles- 
sés aux  approches.  D'après  les  reconnaissances  que  j'avais  fait  faire, 
il  était  besoin  de  bombes  et  de  mineurs  pour  le  réduire,  mais  les  mor- 
tiers étaient  encore  au  camp  de  San  Nicolao.  Les  premières  somma- 
tions n'ayant  pu  déterminer  le  commandant  à  capituler,  je  le  fis  me- 
nacer d'être  passé  au  fil  de  l'épée,  ce  qui  l'engagea  à  proposer  de  se 
rendre  aux  conditions  qu'on  abandonnerait  à  sa  garnison  tous  les  effets 
qui  se  trouveraient  dans  le  château.  Je  les  ai  réduits  aux  choses  co- 
mestibles qu'on  a  rachetées  pour  la  somme  de  1500  livres.  Si  on  avait 
tiré  des  bombes  sur  le  château  et  fait  broche  par  le  mineur,  les  répa- 
rations auraient  peut-être  coûté  soixante  mille  francs.  Je  joins  ici, 
Monseigneur,  l'état  de  ce  qui  a  été  pris  en  munitions  de  guerre,  meu- 
bles et  autres  effets  appartenant  à  l'ancien  gouvernement  de  la  rébel- 
lion ^  Je  fais  nourrir  un  tigre  qui  s'y  est  trouvé,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ordonniez  d'en  disposer;  vous  le  destinerez  peut-être  à  votre  ména- 
gerie. C'est  un  présent  que  le  Dey  de  Tunis  avait  fait  l'année  dernière 
au  sieur  Paoli  *.  » 

^  On  sait,  d'après  un  «  état  des  effets  composant  le  trône  trouvé  au  château 
de  Corte,  >  daté  du  3i  mai  1769,  qu'il  y  avait  là  «  un  dais,  deux  pièces  de  da- 
mas cramoisi,  au  milieu  de  Tune  desquelles  sont  brodées  les  armes  de  Corse» 
dix  fauteuils  en  bois  doré,  deux  grands  tapis,  etc.  »  Le  tout  fut  transporté  à 
Bastia  ;  et  c'est  l'intendant  Chardon  qui  eut  plus  tard  l'idée  de  «  mettre  le 
dais  de  Paoli  au  dessus  du  portraict  du  Roy  dans  la  salle  du  conseil  supé- 
rieur. >  Il  m'a  paru,  mandait-il  à  M.  de  Vaux  le  27  juillet,  «  que  vous  approu- 
viez ce  plan,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  en  faire  part  à  Corte  ;  au  fond 
il  est  difficile  de  tirer  grand  purti  en  meubles  des  pantes  d'un  dais.  » 

'  M.  de  Choiseul  répondait  le  8  juin  de  Marly  aux  deux  dépêches  des  19  et 
23  mai.  Après  des  félicitations  bien  naturelles,  ce  ministre  répondait  point 
par  point  aux  diverses  questions  soulevées  par  le  général  en  chef,  même  au 
sujet  du  tigre,  dont  il  ne  voulait  ni  pour  la  ménagerie  du  Roi  ni  pour  lui- 
même.  La  lettre  du  duc  de  Choiseul  du  17  juin,  relatant  à  celle  de  M.  de 
Vaux  du  27  mai|  ne  présente  pas  assez  de  particularités  intéressantes  pour 
que  nous  en  doi\nions  des  extrait*. —  On  voit  par  l'espace  écoulé  entre  les 
dates  des  lettres  et  de  leurs  réponses  qu'il  fallait  un  peu  plus  de  quinze  jours 
pour  le  transport  des  dépêches  de  Corse  à  Versailles. 
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Dans  une  lettre  écrite  la  veille  au  marquis  d'Arcambal>  M.  de 
Vaux  racontait  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  la  prise  du 
château  de  Corte  : 

«  Le  sieur  Paoli  s'est  arrêté  à  Vivario,  où  il  était  encore  ce  matin. 
U  se  retire  comme  les  grands  capitaines  assez  lentement.  Il  apprendra 
avec  chagrin  la  reddition  du  château  de  Corte,  dont  il  espérait  que  la 
défense  durerait  quatre  mois.  Rien  ne   marque   mieux  sa   grande 
science  militaire.  11  avait  renvoyé  avant  son  départ  tous  les  prison- 
niers qui  y  étaient  détenus;  et  M.  le  commandant,  pour  ne  pas  le 
devenir  lui-môme,  s'est  soumis  à  nous  mettre  en  possession  de  cette 
forteresse,  en  nous   vendant  les  comestibles  dont  on  l'avait  appro- 
visionné environ  1600  livres.  Chacun  des  héros  de  sa  garnison  est 
allé  jouir  de  cette  venté  dans  sa  famille.  » 

Si  nous  avons  cité  ces  deux  versions,  écrites  d'un  ton  un  peu 
différent,  mais  qui  en  réalité  n'en  font  qu'une,  c'est  que  la  sim- 
plicité et  la  franchise  du  récit,  tel  qu'il  est  fait  par  le  général  en 
chef,  contrastent  singulièrement  avec  l'exagération  fanfaronne 
dont  Dumouriez  a  entouré  dans  ses  Mémoires  un  fait  d'armes 
assez  vulgaire,  dans  lequel  il  prétend  avoir  joué  le  premier  rôle. 
On  n  e  lira  pas  sans  étonnement  le  passage  suivant  : 

«    Dumouriez  ât  la  capitulation  du  château  de  Corte,  où  dix-sept 
ivrog-nes  s'étaient  enfermés  et  menaçaient  d'y  mettre  le  feu.  M.  de 
^^ux  voulait  sauver  les  papiers  et  les  meubles.  Dumouriez  entra  dans 
'^  cliâteau  sur  la  périlleuse  parole  de  ces  bandits,  leur  donna  à  cha- 
^vn  dix  louis  et  les  renvoya  libres.  Ainsi,  pour  cent  soixante  et  dix 
«oui s    tout  fut  conservé.  Le  général  lui  donna  pour  récompense  envi- 
ron o^nt  volumes  de  la  bibliothèque  de  Paoli,  qui  fut  partagée  en  cinq 
^  si  :x  personnes  ^  » 

^^  prétendu  exploit  fut  le  dernier  de  Dumouriez  en  Corse, 
^^^t:  le  lendemain  môme  de  la  prise  de  Corte  que,  venant  d'ap- 
P'^^^^c^re  la  mort  de  son  père,  et  ayant  à  régler  de  difficiles 
^"^^iï^es  de  famille,  il  demandait  au  ministre,  par  l'intermédiaire 
°^  ^41.  de  Vaux,  un  congé  de  six  mois.  La  lettre  a  été  conservée 
dan^  les  papiers  du  général  ;  elle  rend  justice  en  deux  mots  au 
*  ^^le»  de  Dumouriez,  mais  il  n'est  pas  question  de  l'affaire  du 
^   ^^^au,  ni  de  la  récompense  spéciale  qu'elle  aurait  méritée*. 

^  ^h^émoires  de  Dumouriez,  t.  !«',  p.  124. 

*  Archives  de  Vaux.  Registre  des  minutes,  etc.,  fol.  51.  —  Dumouriez  pré- 
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Laissons  ces  petites  misères  de  l'histoire,  et  voyons  comment 
le  comte  de  Vaux  profitait  des  avantages  qu'il  venait  d'obtenir. 
C'est  encore  lui  qui  nous  l'apprendra  : 

«  Je  vais,  écrit-il  à  M.  de  Ghoiseul,  employer  le  temps  de  notre 
séjour  ici  (à  Gorte)  au  désarmement  et  aux  prestations  de  serment. 
Presque  tous  les  peuples  soumis  marquent  du  contentement  d'être 
délivrés  de  la  tyrannie  du  sieur  Paoli  ;  elle  était  excessive  depuis  que 
la  guerre  avait  augmenté  ses  embarrad  et  son  pouvoir  ;  les  moines  et 
les  soudoyés  étant  les  seuls  satisfaits  de  son  gouvernement.  Mais, 
pour  faire  aimer  le  nôtre,  surtout  dans  les  commencements,  il  est 
bien  important,  Monseigneur,  qu'on  n'exige  que  de  très  petits  sub- 
sides, et  que  les  impositions  soient  faites  par  les  podestats  et  pères 
des  communes.  Car,  puisque  vous  m'avez  autorisé  par  vos  instruc- 
tions à  donner  à  cette  île  telle  forme  de  gouvernement  civil  que  je 
jugerais  convenable  à  l'esprit  de  la  nation,  je  dois  commencer  par 
vous  faire  considérer  que  sous  une  nouvelle  domination  établie  pir  la 
force,  le  joug  ne  peut  paraître  léger  que  quand  les  subsides  sont 
acceptés  et  répartis  dans  une  assemblée  générale  des  députéi  de 
toutes  les  communautés.  » 

Une  autre  question  se  présentait  ;  et  elle  avait  à  cette  époque, 
dans  un  pays  peu  civilisé  encore,  une  véritable  importance  : 
c'était  celle  de  l'argent  monnayé  et  de  sa  valeur. 

«  Là  Corse,  écrit  encore  M.  de  Vaux  au  ministre,  est  infestée  d'une 

tend  dans  son  récit  {Ibid,,  p.  132^  qu'il  ne  s'embarqua  àBastia  qu'à  la  fin 
d'août.  Mais  sa  mémoire  doit  ici  encore  bien  mal  le  servir  ;  car  nous  lisons 
dans  une  lettre  du  comte  de  Vaux  au  ministre  en  date  du  21  juin  :  «  M.  Du- 
mouriez,  aide-maréchal  général  des  logis,  est  parti  de  Saint-Florent  il  y  a  ' 
quelques  jours  pour  profiter  du  congé  qu'il  a  reçu.  »  La  date  précise  du  congâ, 
que  nous  avons  retrouvée  ailleurs,  est  le  16  juin  1769.  Il  y  a  plus;  nous  avons 
rencontré  dans  une  liasse  une  lettre  de  Dumouriez  lui-même,  adressée  à  son 
général  en  chef  au  moment  de  son  départ,  et  elle  mérite  de  figurer  ici  : 

«  A  Bastia,  le  16  juin  1769. 
Monsieur  le  comte, 
c  J*ay  l'honneur  de  vous  annoncer  mon  départ  pour  Toulon,  ainsi  que  voua 
l'avez  désire,  «he  vous  prie  en  même  temps  de  recevoir  tous  mes  remercîments 
de  vos  bontés  pour  moy  pendant  le  temps,  trop  court,  que  j'ay  eu  l'honneur 
de  servir  sous  vos  ordres. 

«  Mon  zèle  pour  votre  gloire  aura  un  libre  cours  dans  le  compte  que  je 
rendray  de  cçtte  campagne  ;  il  ne  faut  que  dire  la  vérité  pour  faire  votre 
éloge.  Je  désire  avoir  le  bonheur  de  vous  retrouver  ailleurs  pour  vous  assurer 
de  la  vénération  et  du  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur  le  comte,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

Signé  :  Dumouriez. 
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grande  quantité  de  monnaie  de  cuivre  et  d'argent  que  Paoli  avait  fait 
battre  à  Corte  et  aux  armes  de  l'île  ;  elle  avait  cours  de  trois  quarts 
au  moins  de  sa  valeur  intrinsèque,  rai  défendu  qu'elle  soit  reçue 
dans  le  commerce  jusques  à  ce  que  vous  en  ayez  ordonné  la  réduc- 
tion ^  Quand  elle  l'aura  éprouvée,  vous  trouverez  peut-être  à  propos, 
Monseigneur,  d'établir  un  change  où  on  la  recevra  pour  être  ensuite 
refondue  au  coin  et  au  billon  de  la  France^.  » 

Après  avoir  pris  les  mesures  les  plus  urgentes,  le  général 
poursuivait  sa  marche  ,  encouragé  par  les  félicitations  qu'il 
recevait  de  la  cour.  Celles  de  M.  de  Choiseul  ne  s'étaient  pas  fait 
attendre-.  Dès  le  7  juin,  le  ministre  lui  avait  écrit  une  longue 
lettre  autographe  qui  commence  ainsi  : 

a  Je  ne  saurais  trop  vous  dire,  Monsieur,  avec  quelle  satisfaction 
le  Roi  a  appris  les  succès  très  avantageux  et  décisifs  que  vous  avez 
eus  en  Corse  ;  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  désormais  nous  aurons 
plus  à  pacifier  et  à  civiliser  cette  île,  qu'à  y  employer  les  moyens  de 
force...  » 

Puis,  après  un  certain  nombre  de  recommandations  spéciales 
et  de  détails  de  service,  il  terminait  par  ces  mots,  dans  lesquels 
la  note  personnelle  se  fait  plus  sentir  : 

«  Après  vous  avoir  parlé.  Monsieur,  de  la  satisfaction  du  Roi,  je 
ne  devrais  pas  vous  dire  combien  en  mon  particulier  je  suis  recon- 
naissant de  la  manière  sage  et  prompte  avec  laquelle  vous  avez  rempli 
nos  vues  sur  la  Corse  ;  je  suis  celui  qui  connaît  le  plus  sensiblement 
le  service  que  vous  avez  rendu,  car  je  n'ignorais  pas  les  mauvais 
propos  que  l'on  tenait  de  toutes  paris  contre  moi  à  cette  occasion  :  je 
les  méprisais  ;  mais  il  fallait,  Monsieur,  que  vous  agissiez  comme 
vous  avez  agi  pour  que  mon  mépris  fdt  couronné  de  succès  ;  j'aime 
volontiers  à  contracter  des  obligations  avec  vous  . .  .^  » 

Le  4  juin,M.  de  Vaux  quittait  Corte  ;  à  la  suite  d'une  marche 
très  pénible,  il  arrivait  le  5  au  soir  à  Gatti  di  Vivario.  Cinq  ou 
six  cents  Corses  avaient  assez  vivement  défendu  le  passage  d'un 
petit  torrent  aux  bords  escarpés,  appelé  le  Vecchio  ;  et  il  avait 
fallu  un  véritable  combat  pour  triompher  de  cette  résistance  *. 

»  L'ordonnance  de  M.  Chardon  sur  la  monnaie  est  du  1"  août  1769. 

«  M.  de  Vaux  écrivait  le  31  mai  au  duc  de  Choiseul  :  «  J'ai  reçu  aujourd'hui 
les  deux  lettres  dont  vous  m'avez  honoré,  en  date  du  20  et  du  2i  de  ce  mois. 
Elles  me  comblent  de  joie  par  la  satisfaction  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
témoigner  des  services  de  l'armée  dont  le  Roi  m'a  confié  le  commandement.» 

'  Arch.  de  Vaux.  Orig.  autogr.,  liasse  de  juin  1769. 

^  Lettre  du  duc  de  Choiseul  du  7  juin  1769.  —  Registre  des  minutes,  etc., 
fol.  62. 
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C'est  à  propos  de  cette  dernière  affaire  que  M.  de  Choiseul  écri- 
vait, avec  un  coup  d'œil  militaire  très  juste  :  <l  Je  vois  par  le 
détail  de  ce  qui  s'est  passé  le  5  et  le  6  que  le  passage  du  Vecchio 
ne  s'est  pas  exécuté  sans  difficultés,  et  qu'elles  auraient  pu  être 
encore  bien  plus  grandes,  sans  les  mesures  vigoureuses  par 
lesquelles  vous  les  avez  surmontées,  et  si  les  Corses  avaient  su  y 
apporter  assez  de  résistance  pour  faire  acheter  plus  cher  l'avan- 
tage auquel  vous  êtes  parvenu  ^  » 

On  s'étonne  en  effet  qu'une  nation  valeureuse,  commandée  par 
un  chef  dont  la  réputation  était  grande,  n'ait  pas  fourni  une 
défense  plus  opiniâtre  et  se  soit  laissé  si  promptement  écraser 
par  une  armée,  à  coup  sûr  très  supérieure  en  forces,  mais  à  la- 
quelle elle  aurait  pu  faire,  à  l'abri  des  obstacles  naturels  qui  ne 
lui  manquaient  pas,  de  bien  sanglantes  blessures.  C'est  qu'à  la 
guerre  l'effort  n'est  jamais  trop  considérable,  et  quand  on  ne 
néglige  rien  pour  s'assurer  dès  le  début  des  avantages  mani- 
festes, on  paralyse  immédiatement  tout  le  courage  de  l'ennemi 
et  on  évite  à  ses  soldats  beaucoup  d'épreuves.  A  l'exemple  des 
grands  capitaines  de  tous  les  temps,  M.  de  Vaux  était  très  péné- 
tré de  ces  principes,  et  il  les  a  mis  en  pratique  durant  toute  sa 
campagne. 

Quant  à  Paoli,  il  se  retirait  toujours  devant  les  troupes  fran- 
çaises, ne  les  devançant  que  d'une  ou  deux  étapes  et  ne  cessant 
d'exciter  les  populations  à  la  lutte.  Il  n'avait  quitté  Vivario  que 
la  veille  de  l'arrivée  des  Français  et  s'était  retiré  dans  la  direction 
de  Bogognano.  Le  comte  de  Vaux  résolut  de  le  poursuivre,  tout 
en  faisant  sa  jonction  avec  M.  de  Narbonne,  dont  les  troupes 
occupaient  depuis  le  commencement  de  la  guerre  les  provinces 
situées  au-delà  des  monts  *,  et  avaient  pour  mission  d'empêcher 
les  milices  nationales  de  se  reformer  pour  venir  au  secours  des 
premiers  bataillons  de  patriotes  dispersés  par  la  marche  victo- 
rieuse de  l'armée  française.  Pris  ainsi  entre  deux  feux,  Paoli 
serait  bien  obligé  de  renoncer  à  la  lutte,  et  on  le  forcerait  à  se 
rendre  ou  à  fuir  par  mer  un  sort  trop  certain. 

>  Lettre  écrite  de  Versailles,  le  28  juin  1769. 

^  Autrefois  la  Corse  était  divisée  en  11  provinces  et  €6  pièves.  La  piève 
conâprenait  divers  lieux,  villages  et  hameaux  sous  une  sorte  d*unité  admini»- 
trative.  L'ancienne  division  distinguait  45  pièves  en  deçà  des  monts,  du  côté 
de  Bastia^  Calvi,  Gorte,  et  21  pièves  au-delà  des  monts,  dans  la  région  d'Ajao- 
cioetdeSartène. 
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Les  choses  se  passèrent  comme  l'avait  prévu  M.  de  Vaux. 
Le  8  juin,  l'armée  atteignit  Bogognano,  sans  autre  difficulté  que 
celle  toujours  assez  grande  de  se  procurer  des  subsistances  dans 
un  pays  pauvre,  montagneux,  avec  des  communications  lentes 
et  pénibles.  Paoli  avait  pris,  d'après  tous  les  rapports  reçus,  la 
route  de  Porto- Vecchio,  où  on  savait  qu'un  bâtiment  anglais  l'at- 
tendait depuis  quelques  jours,  pour  lui  assurer  un  dernier 
refuge.  Dès  qu'il  eut  abandonné  le  commandement,  les  troupes 
corses  se  débandèrent  complètement.  Toutes  les  pièves  des  envi- 
rons se  hâtèrent  de  venir  offrir  leur  soumission.  M.  de  Vaux, 
pour  juger  par  lui-môme  de  l'état  du  pays,  résolut  de  faire,  à  la 
tête  de  quelques  soldats  aguerris,  une  rapide  excursion  dans  les 
principales  régions  du  midi  de  l'île.  Il  partit  le  13  juin,  accom- 
pagné par  son  vieil  ami,  M.  de  Bourcet,  lieutenant- général 
du  génie,  qui  avait  été  attaché  comme  volontaire  à  l'état- 
major  de  l'armée  de  Cîorse  *.  Le  comte  de  Vaux  visita  ainsi  suc- 
cessivement Bastelica,  Ornano,  Olmeto  et  Sartène.  M.  de  Nar- 
bonne  dut  le  rejoindre,  pour  déterminer  avec  lui  les  cantonne- 
ments que  les  troupes  pourraient  occuper  et  les  voies  les  plus 
faciles  pour  assurer  leurs  vivres  et  leurs  munitions.  Le  quartier 
général  devait  ensuite  être  reporté  à  Gorte,  point  central  d'où  le 
commandant  en  chef  donnerait  aisément  ses  ordres  pour  l'orga- 
nisation complète  de  l'armée. 

Revenu  le  22  à  Bogognano,  M.  de  Vaux  rédigea  un  long  rap- 
port qu'il  envoya  à  M.  de  Ghoiseul  par  l'intermédiaire  d'un  offi- 
cier qui  portait  un  grand  nom  de  France,  le  duc  de  Lauzun  *,  et 
qui,  malade  depuis  plusieurs  semaines,  retournait  achever  à 
Paris  sa  convalescence.  Cette  dépêche  a  trop  d'importance  pour 
que  nous  n*en  donnions  pas  quelques  extraits  : 

^  Ce  même  M.  de  Bourcet  a  publié  de  curieux  Mémoires  historiques  sur  la 
guerre  de  Sept  ans  et  des  ouvrages  militaires  estimés. 

s  C'est  le  fameux  Lauzun,  siconnu  par  ses  bonnes  fortunes.et  quialaissé  des 
Mémoires  assez  scandaleux  sur  la  fin  du  xyiii^  siècle.  Il  était  neveu  de 
Louis- Antoine  de  Biron,  maréchal  de  France,  et  occupait  dans  Vannée  de 
Corse  le  grade  d'aide-major  d'infanterie.  On  sait  qu'il  fit  avec  distinction  la 
guerre  d'Amérique,  qu'au  retour  il  fut  député  aux  États  généraux  de  1789  et, 
qu'après  avoir  commandé  en  chef  l'armée  du  Rhin,  il  mourut  sur  l'échafaud 
en  1793.  Le  chapitre  des  Mémoires  qui  traite  de  l'expédition  de  Con^e  est 
presque  tout  entier  consacré  au  récit,  plus  fanfaron  que  vraisemblable,  des 
intrigues  amoureuses  de  Lauzun  avec  la  jeune  femme  de  l'intendant 
Chaînon.  —  Mémoires  du  duc  de  Lauzun  (1747-1788),  édition  complète, 
publiée  par  M.  Louis  Lacour.  Paris,  1858,  in-12,  p.  79  à  93. 
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Monseigneur, 

a  Toute  la  Corse  est  soumise  au  Roi  ;  les  paysans  sont  désarmés  et 
les  pièves  ont  prêté  serment  de  fidélité.  Je  m'étais  avancé  avec  M.  de 
Bourcet,  M.  le  comte  de  Narbonne  et  un  détachement,  pour  hâter  To- 
béissance  de  la  province  de  la  Rocca  qui  est  à  l'extrémité  de  Tile;  son 
attachement  au  parti  de  la  rébellion  $*est  soutenu  jusqu'à  rembarque- 
ment dePaoli,  qui  s'est  fait  le  13  à  Porto- Vecchio  dans  un  bâtiment 
anglais  ^  Il  s'y  était  fait  pratiquer  une  niche  dans  le  doublage,  parce 
qu'il  craignait  la  visite  des  chebecs  du  Roi  qui  croisent  dans  le  golfe. 
Il  a  conseillé  à  ses  compatriotes  en  quittant  le  rivage  de  se  soumettre 
au  Roi,  mais  deux  jours  auparavant  il  leur  promettait  encore  un 
secours  de  dix  mille  Anglais.  Il  a  été  accompagné  dans  sa  retraite  de 
Bastelica  à  Porto-Vecchio  par  1200  hommes  armés.  La  difficulté  du 
pays  et  celle  des  subsistances  rendaient  impossible  et  dangereux  de  le 
suivre.  Un  autre  bâtiment  anglais  a  embarqué  le  même  jour  et  dans 
le  môme  port  le  sieur  Clément  avec  une  centaine  de  fugitifs.  M.  le 
chevalier  de  Reymondis  a  vu  passera  portée  du  canon  de  son  che- 
bec  ces  deux  bâtiments,  sans  oser  les  visiter  à  cause  des  ordres  que 
M.  de  Broves  *  a  reçus  pendant  la  campagne. 

«  J'ai  parcouru  dans  ma  marche,  qui  a  duré  neuf  jours,  les  pièves  où 
il  est  nécessaire  que  M.  de  Narbonne  établisse  ses  troupes  en  canton- 
nement, et  j'ai  été  jusqu'à  Sartène  où  le  régiment  de  Provence  s'était 
rendu  deux  jours  auparavant  par  mer  ...  M.  le  comte  de  Narbonne 
s'est  conformé  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  et  que  vous  aviez 
approuvées,  et  a  soumis  par  des  attaques  plusieurs  villages,  ce  qui  a 
contribué  à  empêcher  les  peuples  d'au  delà  des  monts  d'envoyer  des 
secours  à  Paoli.» 

Puis,  M.  de  Vaux  donnait  au  ministre  un  état  détaillé  des  offi- 
ciers qui  s'étaient  distingués  dans  les  différentes  affaires  ;  il  fai- 
sait à  chacun  sa  part  d*éloges,  signalait  en  quelques  mots  leurs 
mérites  et  demandait  peureux  de  justes  récompenses.  Il  recon- 
naissait que  l'effectif  de  ses  troupes  pouvait  être  beaucoup  dimi- 

*  Nous  trouvons  la  mention  suivante  dans  le  Mercure  de  France  «  d'aoust, 
1769,  >  p.  210  :  •De  Livourne,  le  i9  juin  1769.  Paschal  Paoli  est  arrivé  danace 
port  le  i6  de  ce  mois  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  anglais  et  est  entré  dans 
cette  ville  hier.  Il  se  rendit  d'abord  à  la  maison  du  sieur  Dick,  consul  anglais» 
qui  l'avait  fait  prier  d'y  venir  loger  ;  mais  il  ne  s'y  est  arrêté  qu'environ 
une  heure,  après  quoi  il  est  parti  accompagné  de  ce  consul  et  de  deux  sei- 
gneurs anglais,  pour  aller,  dit-on,  à  Pise  prendre  les  bains.  » 

De  là,  Paoli  se  rendit  en  Angleterre,  où  le  cabinet  de  Saint-James  lui  assura 
une  pension  annuelle  de  trente  mille  livres.  On  sait  le  rôle  qull  a  joué  pen- 
dant la  Révolution  française. 

*  M.  de  Broves  commandait  en  chef  T-escadre  de  la  Méditerranée.  Beau- 
coup de  ses  lettres  se  trouvent  parmi  les  papiers  du  comte  de  Vaux. 
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nué.  Cependant,  «  je  crois,  disait-il,  qu'il  est  nécessaire  de 
laisser  dans  cette  île  vingt-quatre  bataillons  avec  une  légion, 
jusqu'à  ce  que  les  peuples  soient  désabusés  de  l'espér^ince  d'être 
aidés  par  l'Angleterre,  pour  rétablir  leur  fantôme  de  république. 
Les  moines  qui  étaient  l'ordre  des  habitants  de  la  C.orse  le  plus 
attaché  à  Paoli,  ne  cessent,  suivant  les  avis  qu'on  m'a  donnés,  de 
fomenter  la  désobéissance.  S'il  était  possible  d'en  purger  le 
pays,  cette  migration  aiderait  beaucoup  à  affermir  la  soumis- 
sion.]) 
Le  général  terminait  par  cet  intéressant  détail  : 

«  La  conquête  de  l'île  ne  coûte  au  Roi  qu'onze  officiers  et  quatre- 
vingt  soldats  tués,  et  vingt  officiers  et  deux  cents  soldats  blessés  ^  Si 
j'avais  été  moins  avare  du  sang  des  troupes,  elle  aurait  eu  beaucoup 
plus  d'éclat;  mais  je  pense  que  la  conservation  des  hommes  est  préfé- 
rable à  tout  ce  qui  peut  flatter  l'amour-propre  et  donner  plus  de 
réputation  *.  m 

A  ce  rapport,  M.  de  Ghoiseul  répondit  le  9  juillet  par  une 
lettre  également  détaillée,  datée  de  Versailles,  à  laquelle  était 
joint  un  billet  autographe.  Le  ministre,  avec  un  soin  minutieux, 

*  On  lit  dans  le  Mercure  de  France,  juillet  1769,  Nouvelles  politiques, 
p.  228  :  «  Du  premier  juillet.  Le  duc  de  Lauzun  est  arrivé  à  Saint-Hubert  le 
29  du  mois  dernier,  et  a  apporté  au  Roi  la  nouvelle  de  la  réduction  entière  de 
l'isle  de  Corse  Le  comte  de  Vaux,  lieutenant-général,  commandant  les  trou- 
pes du  Roi  en  Corse,  rend  compte  à  Sa  Majesté  de  la  soumission  de  cette  isie 
et  du  départ  du  sieur  Paoli.  Le  chef  des  rebelles  s'est  embarqué  le  13  avec 
trois  de  ses  compagnons  a  Porto-Vecchio,  sur  un  bâtiment  portant  pavillon 
anglais,  et  l'on  a  eu  avis  que  le  bâtiment  était  arrivé  à  Livourne.  t 

*  Registre  des  minutes,  etc.,  fol.  64  à  66.  —  Dans  une  autre  lettre  écrite 
deux  jours  après,  le  25  juin,  à  Corto,  où  M.  do  Vaux  venait  de  rétablir  son 
quartier-général,  il  disait  encore  à  M.  de  Choiseul  : 

«  Monseigneur, 

«Je  n*ai  pas  de  plus  grande  passion  que  de  vous  plaire.  Si  j'ai  eu  ce  bonheur 
par  les  heureux  succès  de  l'armée,  je  le  dois  aux  puissants  moyens  que  vous 
avez  employés  et  au  courage  des  troupes.  Vous  me  comblez  de  vos  bontés 
par  les  bienfaits  du  Roi  que  vous  daignez  me  faire  accorder  ;  mais  il  manque- 
rait beaucoup  à  ma  satisfaction  si  vous  ne  procuriez  des  grâces  à  M.  de 
Bourcet,  à  MM.  les  marquis  de  Boufilers  et  d'Ëscoulonbre,  à  MM.  les  comtes 
de  Marbeuf  et  de  Narbonne,  ainsi  qu'aux  colonels  et  aux  officiers  particuliers 
que  j'ai  pris  la  hberté  de  vous  signaler...  Je  suis  extrêmement  sensible  à  l'a- 
vancement que  vous  avez  accordé  à  M.  de  Vaubortl.  Il  a  actuellement  le 
désir  de  bien  faire^  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'il  aura  dans  la  suite  quelques 
talents  militaires.  » 

T.  XXVIII.    1er  JUILLET  1880.  12 
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passait  en  revue  tous  les  points  sur  lesquels  M.  de  Vaux  avait 
attiré  son  attention.  Quelques  citations  en  feront  juger  : 


«  J'ai  reçu,  Monsieur,  par  M.  le  duc  de  Lauzun,  les  diflférentes 
lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrira  le  22  du  mois 
dernier.  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  Roi  tous  les  détails  qu'elles  contien- 
nent sur  les  mesures  prises  de  votre  part,  et  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  l'entière  soumission  de  la  Corse  ;  et  Sa  Majesté  a  été 
aussi  satisfaite  qu'elle  avait  témoigné  l'être  jusqu'à  présent  de  la 
sagesse  et  de  l'activité  que  vous  avez  employées  dans  l'exécution  de 
ses  ordres.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  à  ses  yeux  un 
mérite  de  plus  que  le  soin  que  vous  avez  pris  d'épargner  ses  troupes. 
Je  vous  ferai  incessamment  connaître  ses  intentions  sur  les  récom- 
penses que  vous  proposez,  ainsi  que  sur  les  grâces  qu'elle  aura  jugé 
à  propos  d'accorder  aux  officiers  qui  se  sont  distingués  et  dont  vous 
avez  rendu  des  témoignages  avantageux. 

«  J'ai  prévenu  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  nombre  de  troupes 
que  vous  estimez  nécessaire  de  laisser  dans  l'île.  11  est  nécessaire 
que  vous  vous  occupiez  du  retour  des  troupes  qui  devront  repasser  en 
France.  » 

((  La  présence  de  M.  le  marquis  de  Boufflers  et  de  M.  le  marquis 
d'Escoulonbre  ne  paraissant  plus  nécessaire  dans  l'île  et  l'étant  ailleurs 
pour  leurs  inspections,  le  Roi  trouve  bon  qu'ils  reviennent  Ûès  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  M.  le  comte  de  Narbonne  m'a  également 
demandé  à  revenir  en  France,  et  je  vais  lui  adresser  le  congé  qu'il 
m'a  demandé  ;  au  moyen  de  quoi  il  ne  restera  d'officier  générai  dans 
rile  que  M.  le  comte  de  Marbeuf,  que  vous  jugerez  peut-être  à  pro- 
pos de  faire  passer  à  Ajaccio,  pour  veiller  sur  toute  la  partie 
d'au-delà  des  monts. 

tt  M.  de  Bourcet  m'a  mandé  qu'il  allait  commencer  sa  tournée 
autour  de  l'ile  et  qu'il  la  terminerait  à  Galvi,  d'où  il  repasserait  à 
Toulon,  où  il  compte  arriver  du  20  au  25  de  ce  mois  ^ 


1  Avant  de  quitter  la  Corse,  M.  de  Bourcet  rendit  compte  à  M.  de  Vaux 
dans  la  lettre  suivante  de  la*  tournée  ••  qu'il  venait  défaire  en  sa  qualité 
d'oflicier  supérieur  du  génie  : 

«  A  rile  Rousse,  le  29  juillet  1769. 

«  Vous  avez  su,  Monsieur  et  très  cher  général,  la  suite  de  ma  marche  ;  et 
aujourd'hui,  après  avoir  vu  les  fortifications  et  la  position  de  Calvi,  je  suis 
parti  dans  la  felouque  pour   l'Iie  Rousse,  en  passant  à  Algajola  ;  j'y  ai 

trouvé  à  mon  arrivée  M.  de  Luker  avec  lequel  j'ai  diné Je  ne  puis  trop 

vous  remercier  de  la  facilité  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  pour 
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«  Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  l'utilité  dont  il  serait  de  purger 
le  pays  des  moines,  que  vous  marquez  fomenter  la  désobéissance  ; 
mais  ce  parti  exige  quelques  réflexions,  tant  sur  le  fond  que  sur  la 
forme.  Vous  m'avez  paru  il  y  a  quelque  temps  dans  la  disposition  de 
faire  détruire  le  couvent  de  Luciana,  dont  les  moines  avaient  donné 
des  sujets  graves  de  mécontentement.  Si  cela  n'a  pas  été  fait,  vous 
pourriez  y  revenir  aujourd'hui  et  faire  envisager  le  même  traitement 
à  tous  ceux  dont  la  conduite  serait  répréhensible  ou  suspecte.  » 

Dans  le  petit  billet  qui  accompagnait  cette  lettre,  le  duc 
de  Choiseul  était  plus  catégorique  encore,  a  Si  nous  suivons, 
disait-il,  pour  les  moines  et  les  prêtres  les  formes  françaises  ou 
romaines,  nous  n'en  finirons  jamais  ;  mon  avis  serait,  monsieur, 
que  tous  les  bandits  fussent  exécutés  à  mort  sans  rémission,  et 
tous  les  gens  suspects,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient, transportés 
à  la  côte  d'Italie,  avec  défense  de  retour  dans  l'île.  »  En  termi- 
nant, le  ministre  félicitait  le  général  de  la  nouvelle  dignité  qui 
lui  avait  été  conférée  :  a  Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur, 
sur  le  gouvernement  général  de  l'île  que  le  Roi  vient  de  vous  ac- 
corder, sur  notre  avis  ;  et  cette  conquête  de  toute  façon  ne  pou- 
vait pas  être  en  meilleures  mains  ^  » 

Toutes  les  opérations  d'ensemble  étaient  en  eifet  terminées^et 
le  succès  de  la  campagne  assuré.  Il  ne  restait  plus  que  quelques 


une  tournée  assez  difficile  et  que  j*ai  faite  le  plus  heureusement  du  monde. 
Les  trois  capitaines  ont  très  bien  servi... 

«  Ce  qu'on  appelle  Tlle  Rousse  n*est  rien  aujourd'hui  ;  elle  est  susceptible 
d'être  occupée  par  une  batterie  couverte  autre  qu'une  tour,  et  je  crois  cette 
précaution  indispensable.  Quant  à  la  petite  ville  qui  s'augmente  journelle- 
ment, je  pense  qu'il  faut  la  fermer  par  un  meilleur  mur,  former  deux  tours 
pour  flanquer  l'enccinLe  de  la  ville,  enfin  établir  une  redoute  vers  la  hau- 
teur... Avec  ces  précautions,  on  aura  une  ville  de  commerce,  l'assurance  que 
les  magasins  du  Roi  qui  y  seront  construitss'y  trouveront  en  sûreté,  qu'aucun 
vaisseau  ne  pourra  approcher,  et  d  y  diriger  des  tartanes  et  des  petits  bâti- 
ments tant  qu'on  voudra... 

«  Comme  la  ville  n'a  point  de  nom,M.  de  Luker  l'a  baptisée  Vaux.  Ce  nom 
lui  conviendra  d'autant  mieux  que  sans  vous  elle  n'aurait  jamais  existé.  Cet 
otiicier  mérite  à  tous  égards  la  confiance  dont  vous  l'honorez  ;  il  a  les  talents 
et  la  considération  nécessaires,  est  très  attaché  au  bien  du  service  et  beaucoup 
À  votre  personne. 

<  Je  pars  avec  la  consolation  de  savoir  que  votre  santé  se  rétablit,  que  vous 
la  ménagez  en  vous  privant  de  nourritures  indigestes  ;  sur  ce  dernier  article 
je  vous  connais  dur  à  vous-même  et  je  crains  trop  de  rigueur.  Au  nom  de 
Dieu,  mon  général,  conservez-vous  pour  nous  et  pour  l'Etat...  > 

A  Arch.  de  Vaux,  origin.  autogr. 
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expéditions  à  faire  sur  des  points  spéciaux,  dans  la  Balagne  par- 
ticulièrement, dont  la  soumission,  comme  nous  le  verrons,  de- 
manda pour  être  complète  beaucoup  d'intelligents  eiforts.  M.  de 
Vaux  pouvait  jouir  tranquillement  de  sa  victoire  et  employer  tous 
ses  soins  à  organiser  et  à  civiliser  la  nouvelle  province  ^ 

Dès  qu'on  connut  en  France  les  rapides  succès  de  l'armée  de 
Corse,  les  félicitations  les  plus  vives  arrivèrent  de  toutes  parts 
au  général  en  chef.    Les  plus  grands  personnages  du  temps 
tinrent  à  honneur  de  complimenter  M.  de  Vaux.   Le  ton  de  ces 
lettres  est  curieux  et  il  donne  une  juste  idée  du  caractère  parti- 
culier de  ceux  qui  les  ont  écrites.  Beaucoup  n'attendirent  pas  la 
fuite  de  Paoli  et  la  fin  de  la  campagne,  ayant  peur  sans  doute 
d'arriver  les  derniers.  Nous  ne  parlons  pas  du  maréchal  d'Ar- 
nientières,  ami   dévoué  et  peu  suspect,  qui  écrivait  de  Metz 
le  5  juin,  dans  une  forme  familière  et  non  sans  esprit  :  «Au  train 
dont  vous  y  allez,  monsieur,  vous  n'aurez  bientôt.plus  qu'à  m  en- 
tretenir des  nouvelles  de  votre  santé.  »  Le  vieux  financier  Pâris- 
Duvernay,  l'ancien  familier  de  madame  de  Pompadour,  le  prend 
sur  un  autre  ton  et,  dès  le  10  juin,  il  dépasse  toute  louange. 
«  Monsieur,  écrit-il,  daignez  trouver  bon  qu'un  vieillard  goutteux 
et  étendu  dans  son  lit  prenne  la  liberté  de  se  rappeler  à  votre 
souvenir  et  de  vous  témoigner  la  part  qu'il  prend  à  l'Èeureux 
événement  qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  du  public.   J'ai  suivi 
avec  soin  toutes  les  relations  depuis  que  vous  avez  mis  la  main 
à  l'œuvre,  et  je  puis,  monsieur,  vous  assurer  sans  flatterie  que 
mon  expérience  ne  m'a  jamais  fait  voir  aucune  opération  mieux 
combinée  ni  plus  sagement  exécutée.  Permettez-moi,  je  vous 
prie,  de  mêler  mon  compliment  à  ceux  de  toute  le  France.  » 

Un  autre  jour,  c'est  le  cardinal  de  Eernis,  avec  lequel  M.  de 
Vaux  était  lié  du  reste  de  longue  date,  qui  lui  écrit  de  Rome  : 
a  Je  me  réjouis  comme  bon  serviteur  du  Roi  de  vos  succès  et 

*  Dès  le  mois  d'août,  Choiseul,  comme  ministre  des  Affaires  étrangères» 
avait  notifié  aux  représentants  du  Roi  près  les  cours  Européennes  la  nouveUe 
conquête  de  la  France.  C'était  Tobjet  d'une  déclaration  communiquée  aux 
puissances.  Le  duc  de  Choiseul  écrivait  à  ce  propos  à  M.  de  Vaux  le  12  août  : 
«  Il  n'est  jusques  à  présent  venu  de  réponse  que  de  la  cour  de  Londres,  où  il 
paraît  que  cette  déclaration  a  été  reçue  avec  beaucoup  de  tranquillité.  J*ai 
l'honneur  de  vous  en  adresser  ci-joint  une  copie.  11  est  naturel  et  juste  que  la 
nation  Corse  en  ait  également  connaissance.  Elle  y  verra  tout  ce  qui  peut  lui 
inspirer  la  confiance  et  écarter  les  inquiétudes  qu'on  avait  cherché  à  entrete- 
nir dans  les  esprits.  » 
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comme  le  vôtre  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  *.  »  C'est  le 
duc  d'Aiguillon,  le  futur  successeur  de  Choiseul  au  ministère, 
fin  courtisan  du  succès,  et  qui,  comme  on  le  verra,  ne  ménage  pas 
plus  les  termes  de  son  enthousiasme  que  les  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  langue  française  :  ' 

a  Conaissant  la  sagesse  et  les  talents  qui  conduises,  cher  général, 
toutes  les  entreprises  que  vous  faites,  je  matendoits  bien  à  leurn 
anùière  réussites  ;  mais  je'  n'osoits  espérer  qu'elle  fut  aussi  prompte, 
et  voulant  éviter  do  vous  excéder  de  mes  grifonnages  et  compliments 
en  chaque  occasion  faites  pour  vous  en  procurer,  mon  cher  comte, 
j'ai  atendut  le  parfait  succôs  de  votre  mission,  pour  vous  en  mar- 
quer toute  ma  joye  et  du  très  bon  et  brillant  eflfet  qu'il  fait  pour 
vous  en  ce  paîs.  J'y  prends  le  plus  sincère  intérest;  je  vous  prie  de 
continuer  à  me  rendre  la  justice  de  n'en  jamais  douter.  » 

Puis,  comme  il  est  à  Versailles,  il  a  bien  soin  de  parler  avec 
affectation  de  c  Sa  Majesté  et  Mesdames,  d  d'indiquer  minutieu- 
sement l'itinéraire  de  leurs  séjours  ;  et,  se  flattant  d'être  des  amis 
du  général,  il  termine  par  cette  phrase,  dont  Tallure  est  aussi 
pompeuse  qu'embarrassée  : 

«  Nous  n'avons  de  nouvelles  très  intéressante  en  ce  paîs  que  celle 
de  celui  que  vous  avez  concquits,  dont  vous  me  ferés  grand  plaisir 
de  m'envoyer  un  jour,  si  vous  le  pouvéa,  senspeinne  et  mesme  sens 
gesne,  un  précis  à  peut  près  au  moins  des  principalles  opérations  qui 
y  ont  esté  faites,  quoi  qu'il  n'y  en  ait  certainement  point  eut  qui  n'ait 
dut  estre  et  ne  soit  véritablement  intéressante,  et  surtout  pour  ceux 
qui  vous  conoisse  comme  moi,  cher  général,  et  S9  flatte  d'estra  de  vos 
amis.  » 

C'est  encore  le  maréchal  duc  de  Biron  qui,  tout  en  remerciant 
le  comte  de  Vaux  des  «  marquas  de  bonté  qu'il  a  données  et  des 
choses  honnêtes  qu'il  a  mandées,  »  sur  le  duc  de  Lauzun,  son 
neveu,  ajoute,  dans  un  langage  affecté  qui  sent  bien  la  fin  du 
xviii*  siècle  : 

«  Cette  campagne  a  été  très  flatteuse  pour  vous  et  très  glorieuse 


*  Bernig  lui  écrivait  encore  le  18  juillet  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de 
m'a  voir  appris  la  fuite  de  Paoli  et  l'entière  soumission  de  la  Corse.  On  ne 
peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  attentions  que  votre  amitié  continue 
d'avoir  pour  moi,  ni  s'intéresser  plus  que  je  le  fais  à  vos  succès  et  à  votre 
gloire.  » 
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pour  les  armes  du  Roi  ;  c'est  une  j  istice  que  notre  armée,  la  cour  et 
la  ville  vous  ont  rendue;  en  acquérant  de  la  gloire  vous  avez  su  être 
occupé  de  la  conservation  des  hommes.  Cela  s'appelle  bien  servir  son 
maître  et  sa  nation  ^  » 

Le  maréchal  de  Soubise  ne  manqua  pas  non  plus  de  charger 
particulièrement  le  colonel  comte  de  Vargemont,  qui  comman- 
dait la  légion  portant  son  nom,  de  a  renouveler  à  M.  de  Vaux 
tous  ses  compliments  et  de  lui  témoigner  toute  sa  sensibilité  de 
la  façon  honnête  et  distinguée  avec  laquelle  il  parle  des  services 
de  la  légion.  »  Tout  se  terminera  heureusement,  ajoute-t-il,  «  à 
la  gloire  du  Roy  et  du  général  ^.  d 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  marquis  de  Chauvelin,  le  prédécesseur 
malheureux  de  M.  de  Vaux  en  Corse,  qui,  avec  une  modestie  dont 
il  faut  faire  honneur  à  son  caractère,  n'ait  tenu  â  envoyer  aussi 
ses  a  félicitations.  t> 

De  ces  précieux  témoignages,  nous  n'avons  pu  citer  que  les 
principaux,  ceux  qui  émanaient  des  personnages  les  plus  con- 
nus de  l'époque.  Que  serait-ce,  si  on  passait  aux  compliments* 
des  obligés  et  des  sous-ordre!  Nous  avons  vu  les  éloges  qu'a- 
dressait au  vainqueur  M.  de  Choiseul  ^;  ceux  du  ministre  de  la 
marine,  le  duc  de  Praslin,  moins  personnellement  intéressé  dans 
le  succès,  ne  le  cédaient  en  rien.  Tout  autre  que  M.  de  Vaux  au- 
rait tiré  parti  de  ces  heureuses  circonstances  pour  les  exploiter 
à  son  profit  et  faire  en  sorte  qu'on  ne  l'oubliât  pas.  C'est  le  con- 
traire qui  arriva. 

1  Correspondance,  liasse  de  juillet  1769. 

*  Lettre  de  M.  de  Vargemont,  du  3  juillet. 

3  Ces  éloges  étaient  sincères.  Voici  ce  qu'écrivait  confidentiellement  au 
comte  de  Vaux  son  vieil  ami,  le  maréchal  d  Armentiéres.  La  lettre  est  datée 
de  Compiègne  le  3  août  1769  ;  nous  n'en  donnons  que  quelques  extraits  : 
«  J'ai  appris,  Monsieur,  que  vous  avez  le  gouvernement  général  de  la  Corse; 
il  était  bien  juste  de  le  donner  à  qui  Ta  conquis...  Depuis  que  je  suis  ici  j'ai 
causé  avec  M.  de  Choiseul  de  vous,  dont  il  m'a  fait  les  plus  grands  éloges, 
Je  lui  ai  dit  de  vous  laisser  maître,  même  pour  l'administration  civile.  Il  m'a 
dit  qu'il  le  faisait.  Vous  êtes  ici  sur  le  ton  où  vous  devez  y  être.  Je  parlai 
aussi  à  M.  de  Choiseul  qu'il  fallait  marier  votre  cadette  et  qu'il  cherchera.  Je 
cherche  aussi  de  mon  côté.  Je  lui  dis  qu'il  serait  juste  de  faire  quelque  chose 
pour  votre  gendre;  il  en  convint.  L'on  m'a  dit  que  vous  aviez  été  malade; 
J'espère  que  cela  ne  sera  rien.  Donaez-moi  de  vos  nouvelles.  » 

L(BS  souhaits  du  maréchal  d' Armentiéres  ne  devaient  pas  tarder  à  se  réali* 
ser.  Nous  avon*  trouvé  dans  le  Mercure  de  France,  d'octobre  1770,  p.  212,  la 
petite  nouvelle  suivante  : 

«  De  Versailles,  le  28  septembre  1770.  Dimanche  dernier,  le  Roi  et  la  fa- 
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En  dépit  de  toutes  ces  félicitations,  et  bien  que  le  Roi  lui  eût 
donné  le  gouvernement  général  de  la  Corse,  M.  de  Vaux  ne  se 
plaisait  guère  dans  l'île  ;  il  prévoyait  des  difficultés  d'administra- 
tion, de  petits  ennuis  de  chaque  jour,  qui  ne  seraient  plus  adou- 
cis par  rémotion  et  l'imprévu  des  opérations  militaires.  De  plus, 
il  venait  d'être  assez  sérieusement  malade  pendant  une  partie 
du  mois  de  juillet  *;  et  rien.ne  porte  au  découragement  comme  ces 
fièvres  périodiques  qui  sont  si  tenaces  et  si  accablantes.  Ce  sont 
là  sans  doute  les  divers  motifs  qui  le  poussèrent  à  écrire  au  duc 
de  Ghoiseul  pour  lui  demander  son  rappel  *  et  lui  manifeste^  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  quitter  la  Corse,  dès  que  le  Roi  le  lui 
permettrait.  Le  ministre  fut  fort  contrarié  de  cette  détermination 
et  employa  tous  les  moyens  pour  la  vaincre.  Il  écrivit,  le  6  août, 
deux  lettres  au  général,  l'une  autographe,  l'autre  officielle,  dans 
lesquelles  il  n'était  guère  question  que  de  cette  malheureuse 
affaire.  La  première  est  naturellement  plus  intéressante  à  cause 
des  sentiments  intimes  qu'elle  exprime  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  A  Compiègne,  le  6  août  1769. 

a  J'ay  reçu  hier  fort  tard,  Monsieur,  les  lettres  dont  vous  m'avez 
honoré.  Vous  devez  juger  combien  je  suis  affecté  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent, si  vous  réfléchissez  sur  l'intérêt  que  je  prends  à  la  Corse  et 
sur  l'utilité,  j'ose  même  dire  la  nécessité,  dont  vous  êtes  dans  ce  pays» 
pour  le  conserver  au  Roy. 

a  Mais,  Monsieur,  il  n'y  a  que  deux  motifs  qui  puissent  vous  déter  - 

mille  royale  signèrent  le  contrat  de  mariage  du  comte  de  Fougiores,  maré- 
chal des  camps  et  armées  de  Sa  Majesté  et  sous-gouverneur  des  Enfants  de 
France,  avec  demoiselle  de  Vaux,  fille  du  comte  de  Vaux,  lieutenant-général, 
grand-croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis  et  ci- devant  comman- 
dant en  Corse.  » 

L'auti'e  gendre  de  M.  de  Vaux, le  mirquis  de  Vauborel,  avait  reçu  vers  la 
fin  de  1769  un  brevet  de  colonel  à  la  suite  des  Grenadiers  de  France.  11  avait 
servi  en  Corse  dans  Tétit-major  de  l'armée  avec  le  même  grade  que  Du  m  cu- 
riez, qui  fut  également  promu  colonel  sur  la  dem-inde  de  M.  de  Vaux,  quel- 
ques semaines  après  sa  nomination  de  commandant  en  chef  des  troupes  de 
Vile.  — Mém.  de  Dumouries,  t.  I»»",  p.  118. 

i  Le  comte  de  Marbeuf  écrivait  de  Bastia  au  comte  de  Vaux,  le  14  juillet 
1769  :  «  Npus  avons  été  allarmés,  mon  général,  en  apprenant  que  1 1  fièvre 
vous  avait  repris.  11  y  avait  aussi  de  l'imprudence  à  vous  exposer  u  monter 
à  cheval  si  vite  ;  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  se  défaire  des  fièvres 
dans  ce  pays-ci,  parce  qu'elles  y  sont  tenaces,  i  Lui-même  se  plaint  beau- 
coup de  sa  santé,  et  dit  qu'il  aurait  grand  besoin  de  «  repasser  en  France,  les 
chaleurs  étant  très  contraires  à  son  état.  » 

*  Sa  lettre  est  du  26  juillet  1769. 
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miner  à  me  donner  un  chagrin  irréparable  :  les  dégoûts, ou  votresanlé. 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  votre  santé..,.  Quant  aux  dégoûts,  je  suis  bien 
éloigné  d'avoir  jamais  pensé  à  vous  en  donner,  d'avoir  môme  imaginé 
que  vous  puissiez  en  avoir  ;  mais  si  vous  avez  cru  en  apercevoir,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  les  réparer  ;  si  vous  les  supposez  venir 
de  mon  fait,  j'ose  avancer  que  mon  attachement  pour  vous,  mon  ami- 
tié et  mon  estime  méritent  que  vous  les  sacrifiez  au  désir  que  j'ai  que 
vous  restiez  en  Corse.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mander  très 
naturellement  ce  qui  se  passe  dans  votre  âme  et  de  me  faire  ces  sacri- 
fices, si  vous  avouez  que  je  les  mérite  ^  » 

Ghoiseul  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  voulut  user  près  de  M.  de  Vaux 
de  toutes  les  influences,  et  il  choisit  celles  qui  pouvaient  être  le 
mieux  écoutées.  Il  lui  fit  écrire  par  le  maréchal  d' Arment ières, 
son  ancien  chef  dans  le  gouvernement  des  Trois-Evéchés,  une 
lettre  pressante  dans  laquelle  on  lit  : 

«...  Il  paroit  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  reste  assez  de  troupes 
en  Corse.  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  laissera  toutes  celles  que  vous 
jugerez  nécessaires.  Ainsi  prononcez  :  vous  ne  devez  pas  vous  attendre 
à  nulle  contrariété  de  sa  part....  Tout  le  monde  et  même  vos  amis, 
malgré  qu'ils  se  plaignent  d'être  éloignés  de  vous,  jugent  votre  pré- 
sence nécessaire  en  Corse,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  formé  quelqu'un. 
Vous  aimez  trop  M.  le  duc  de  Ghoiseul  pour  ne  pas  vous  prêter  à  quel- 
que chose  qui  lui  est  agréable.  Vous  vous  intéressez  de  plus  à  sa 
gloire. . . .  Pourquoi  auriez-vous  de  l'inquiétude  en  restant  dans  le  pays, 
dés  que  l'on  vous  donnera  les  troupes  que  vous  jugerez  nécessaires, 
et  que  vous  aurez  la  principale  influence  dans  les  autres  affaires...? 
Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  mettre  sous  les  yeux  que  rester  en 
Corse,  c'est  faire  ce  que  vous  avez  toujours  fait,  de  tout  sacrifier  au 
bien  du  service....  Je  vous  connais,  vous  parti  de  Corse,  s'il  y  arrivoit 
quelque  échec,  vous  ne  vous  en  consoleriez  point. 

*  Original.  Archiv.  de  Vaux.  Dans  la  dépêche  officielle,  mise  sous  les 
yeux  du  Roi,  le  ministre  s'exprimait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  en 
ajoutant.seulement  quelques  particularités  : 

«.  .Si  vous  voulez  bien  vous  rappeler  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  depuis 
six  raoifi  de  la  satisfaction  que  le  Roy  a  témoignée  avoir  de  vos  services  en 
Corse  et  les  éloges  que  j'ai  personnellement  cru  être  dûs  à  la  conduite  que 
vous  avez  tenue  dans  la  réduction  de  l'isle,  vous  concevrez  facilement  que  je 
suis  aussi  surpris  que  peiné  du  parti  auquel  vous  paroisses  être  déterminé  et 
de  la  demande  que  vous  faites  de  revenir  en  France...  Je  vous  préviens,  Mon- 
sieur, que  le  Roy  vous  laisse  la  liberté  de  garder  dans  l'isle  tous  les  régi- 
ments qui  n'en  seroient  pas  encore  partis  au  reçu  de  ma  dépêche... Si  depuis 
leur  départ,  il  a  été  embarqué  d'autres  troupes  et  que  ce  qui  en  restera  ne 
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«  Je  m'en  vais  passer  quelque  temps  chez  ma  mère,  et  de  là  à 
Chanteloup  à  la  an  du  mois  avec  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Ainsi  je  serai 
très  à  portée  de  lui  parler  si  vous  le  voulez,  ce  qui  me  coûtera  d'au- 
tant moins  que  je  suis  bien  sûr  qu'il  vous  aime,  qu'il  fait  cas  de 
vous  et  qu'il  veut  que  vous  soyez  content  de  lui.  S'il  y  a  des  choses 
qui  vous  déplaisent,  parlez-moi  naturellement,  on  y  portera  sûre- 
ment remède  ^  » 

Ces  adjurations,  ces  compliments,  ces  appels  chaleureux  à 
l'esprit  de  dévouement  et  de  devoir  du  comte  de  Vaux  ne  furent 
point  perdus.  Le  général  se  décida  promptement  à  avoir  égard 
aux  instances  de  ses  amis,  à  celles  du  duc  de  Ghoiseul.  Il  con- 
sentit à  rester  en  Corse  et  s'arrangea  pour  y  passer  l'hiver,  en 
continuant  sa  double  mission  de  conquérant  et  d'organisateur. 
Il  résolut  môme  de  s'établir  à  Corte  pour  surveiller  les  fortifica- 
tions que  l'on  y  devait  construire.  Il  ne  fut  plus  question  de 
démission  ni  de  congé  ;  et  M.  de  Ghoiseul  pouvait  lui  écrire  dès 
le  19  avril  : 

«  Je  conçois  que  la  ville  de  Gorte,  dans  l'état  où  elle  est  actuelle- 
ment, exige  beaucoup  de  réparations  pour  le  logement  des  officiers 
principaux,  des  officiers  particuliers  et  des  soldats  qui  devront  y  être 
établis  pendant  l'hiver.  Il  est  trop  juste  de  prendre  sur  cela  toutes  les 
mesures  qui  peuvent  assurer  leur  bien-être.  Je  vois  que  vous  pensez 
que  votre  séjour  doit  être  également  à  Gorte  pendant  l'hiver.  J'en- 
tends dire  que  cette  résidence  peut  avoir  l'inconvénient  de  se  trouver 


voua  paroisse  pas  suflSsant  pour  remplir  les  vides,  vous  voudrez  bien  me  le 
mander  et  je  prends  les  ordres  du  Roy  pour  les  remplacer  le  plus  prompte- 
ment qu'il  sera  possible  et  jusques  à  concurrence  de  ce  que  vous  estimerez 
nécessaire  à  la  défense  en  cas  d'événements  et  à  la  sûreté  dans  toutes  les 
circonstances.  Je  vous  préviens  d'ailleurs  que  6a  Majesté  a  approuvé  la  levée 
d'une  légion  corse,  dont  le  commandement  sera  accordé  à  M.  le  marquis 
d'Arcambal,  que  je  vais  faire  repartir  le  plutôt  qu'il  pourra.  Je  proposerai 
également  au  Roy  d'approuver  la  levée  d'un  bataillon  corse  ..  J'avais  bien 
senti  la  nécessité  de  vous  donner  en  officiers  généraux  les  secours  dont 
vous  pouvez  avoir  besoin.  J'exige  également  que  vous  me  fassiez  connaître 
ce  que  vous  désirez  conserver  en  officiers  des  deux  états-majors...  J'ai  lieu 
de  croire.  Monsieur,  qu'en  réunissant  ainsi  dans  vos  mains  tout  ce  qui  peut 
voua  mettre  en  état  d'achever  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  et  avec 
des  facilités  qui  doivent  vous  épargner  et  les  peines  d'esprit  et  la  fatigue 
qui  pourrait  être  nuisible  à  votre  santé,  vous  vous  déterminerez  à  donner 
au  Roy  la  nouvelle  preuve  de  zèle  que  son  service  exige  de  votre  part.  > 

On  conviendra  qu'il  était  difficile  à  un  ministre  de  se  metti*e  plus  gra- 
cieusement a  la  discrétion  de  son  subordonné. 

*  Arch.  de  Vaux,  Correspondance  du  mois  d'avril  1769. 
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pendant  quelque  temps  sans  communication,  dans  le  cas  où  l'abondance 
des  neiges  viendrait  àTintercepter,  comme  cela  est  arrivé  quelque- 
fois. Persuadé,  comme  je  le  suis,  qu'aucune  des  observations  ou  con- 
venances qui  peuvent  servir  à  vous  déterminer  ne  vous  aura  échappé, 
je  ne  puis  que  m'en  rapporter  à  vous  sur  le  choix  auquel  vous  vous 
serez  arrêté  et  qui  sera  certainement  le  plus  utile  pour  tous  les  objets 
qui  intéressent  le  service  du  Roi.  » 

Le  ministre,  fort  satisfait,  continuait  à  prodiguer  au  général 
toutes  ses  complaisances,  et  M.  de  Vaux  se  résignait  à  rester 
dans  l'île  qu'il  ne  devait  quitter  que  huit  ou  dix  mois  plus  tard. 


II 

En  suivant  pas  à  pas,  comme  nous  l'avons  fait,  la  marche  des 
opérations  de  l'armée  de  Corse,  il  a  été  facile  de  voir  que  le 
plan  du  général  en  chef  était  aussi  simple  que  prudent,  et  qu'il 
suffisait  pour  le  mener  à  bonne  fin  d'un  peu  de  précision  et  de 
rapidité  dans  les  mouvements.  Maître  par  avance  du  centre  et  du 
midi  de  l'île  par  l'occupation  d'Ajaccio,  possesseur  également 
des  principaux  ports  du  nord,  Bastia,  Saint-Florent,  Galvi,  M.  de 
Vaux,  faisant  avancer  de  front  presque  tous  ses  bataillons,  avait 
eu  pour  objectif  d'enlever  promptement  les  différentes  places, 
restées  au  pouvoir  de  Paoli  et  de  ses  partisans,  le  refoulant  par 
delà  du  Golo  vers  Gorte  et  le  rejetant  ensuite  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'île  jusqu'à  la  mer,  après  avoir  donné  la  main  aux 
troupes  qui,   parties  d'Ajaccio  sous  la  conduite  du  comte  de 
Narbonne,  s'avançaient  à  la  rencontre  du  gros  des  forces  fran- 
çaises. Mais,  pour  réaliser  ce  projet  dans  un  délai  forcément 
très  court,  il  avait  fallu  laisser  de  côté  toutes  les  résistances 
locales  et  remettre  à  plus  tard  la  soumission  de  quelques  points 
isolés  qui  auraient  risqué  de  retarder  trop  longtemps  la  marche 
générale  de  l'armée.  Parmi  les  contrées  importantes  de  l'Ile  où 
la  défense  pouvait  encore  se  prolonger,  l'une  d'elles,  la  Balâgne, 
causait  à  M.  de  Vaux  une  véritable  inquiétude. 

La  Balagne  était  une  ancienne  province  corse  qui  comprenait 
cinq  pièves  et  s'étendait  au  nord-est  de  Galvi  ^  Le  lieutenant  du 

*  La  Balagne  forme  aujourd'hui  la  moitié  Est  de  l'arrondissement  de  Galvi 
et  en  est  la  portion  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée.  Galvi  est,  on  le  sait,  le 
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gouverneur  sous  la  domination  de  Gênes  résidait  à  Algajola, 
centre  très  fertii»^  et  très  propre  au  commerce,  a  Tout  homme, 
dit  le  vieil  historien  Filipini,  qui  pour  ses  affaires  part  d'un  point 
quelconque  de  la  Balagne  pour  aller  les  traiter  à  Algajola,  peut 
rentrer  le  soir  coucher  chez  lui  ^  »  Le  port  de  l'île-Rousse  *  était 
le  point  de  contact  de  cette  riche  contrée  avec  l'étranger. 

Le  comte  de  Vaux  ne  pouvait  laisser  derrière  lui  une  région 
aussi  importante  sans  essayer  de  la  contenir.  Il  chargea  de  Toc- 
cupation  et  de  la  soumission  de  la  Balagne  ^  un  de  ses  lieute- 
nants^ le  marquis  de  Luker,  colonel  du  régiment  de  Bourgogne, 
homme  de  guerre  distingué,  qui  devint  plus  tard  maréchal  de 
camp.  M.  de  Luker,  appartenant  à  une  vieille  famille  de  Bre- 
tagne, joignait  à  des  talents  militaires  l'esprit  le  plus  délicat  et  le 
plus  cultivé.  Fort  versé  dans  la  littérature  du  xvar  siècle,  il 
avait  lui-môme  composé  quelques  vjrs  qui  ne  manquaient  pas 
de  mérite.  Sa  correspondance  avec  le  général  en  chef  pendant  la 
campagne  de  Corse,  très  active  et  très  complète,  est  conservée 
dans  les  papiers  du  comte  de  Vaux.  Mais  il  se  trouve,  par  une 
heureuse  bonne  fortune,  que  les  lettres  que  lui  adressait  très 
fréquemment  le  général  lui-môme  n'ont  point  été  détruites:  et, 
grâce  à  Tamicale  bienveillance  du  dernier  représentant  des  mar- 
quis de  Luker,  nous  avons  pu  tout  à  loisir  en  prendre  communi- 
cation *.  Cette  double  correspondance,  dont  pas  une  pièce  n'a 
disparu,  fournit  naturellement  des  documents  tout  à  fait  origi- 
naux sur  les  opérations  militaires  accomplies  dans  la  province  de 
Balagne.  Nous  y  avons  trouvé  également  sur  les  mœurs  corses 

port  le  moins  éloigné  de  la  France.  L'arrondissement  qui  porte  ce  nom  com- 
prend six  cantons  :  Calvi,  Calenzana,  Algajola,  l'Ile-Rousse,  Belgodéré  et 
Olmi. 

*  Hist.  Liv.  I.  —  Voir  aussi  sur  la  Balagne  et  particulièrement  sur  le 
port  de  rile  Rousse,  l'ouvrage  intitulé  :  La  Corse ^  sa  colonisation  et  son  râle 
dans  la  Méditerranée,  par  M.  Conte-Grandchamps,  ingénieur.  Paris,  Ha- 
chette, 1859. 

*  Cette  ville  avait  été  fondée,  seulement  en  1758,  par  Paoli  pour  faire  con- 
cmTence  aux  cités  voisines  de  Calvi  et  d' Algajola,  qui  étaient  restées  fidèles 
à  la  cause  génoise. 

3  «  J'ai  cru  devoir  préférer  le  régiment  de  Bourgogne  pour  les  entreprises 
contre  les  rebelles  de  la  Balagne,  —  écrivait  M.  de  «Vaux  au  duc  de  Choi- 
seul,  le  8  avril  1769,  -  MM.  de  Luker  et  de  Geoifre  étant  l'un  et  l'autre 
capables  d'entreprendre  sans  exposer  témérairement  les  détachements  qu'ils 
conduiront.  »  —  Registre  de  copies,  fol.  8. 

^  Un  très  beau  portrait  du  marquis  de  Luker  par  Vanloo  est  conservé  dans 
le  cabinet  de  son  arrière-petit-fils,  à  Orléans. 
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de  l'époque  des  détails  très  curieux  ;  et  nous  y  avons  ainsi  puisé 
les  éléments  de  l'histoire  d'un  régiment  français  sous  l'ancien 
régime,  histoire  pleine  d'exemples  sans  nombre  de  bravoure,  de 
bonne  tenue  militaire,  de  noble  émulation  dans  le  devoir,  que 
nous  aurions  voulu  pouvoir  détacher  pour  en  faire  le  récit  avec 
de  plus  complets  développements. 

Le  régiment  de  Bourgogne,  parti  de  Toulon,  était  débarqué  à 
Calvi  le  18  avril,  après  une  traversée  de  vingt-six  heures. 
M.  de  Vaux  avait  recommandé  au  marquis  de  Luker  de  bien 
s'établir  dans  la  place  et  de  réparer  les  forts  qui  l'entouraieftt, 
de  façon  à  assurer  sa  base  d'opérations.  Il  lui  avait  envoyé  Du- 
mouriez  avec  mission  de  le  tenir  au  courant  en  quelques  conver- 
sations de  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  dans  cette  partie  de  l'île  ',  de  remettre  entre  ses  mains  le 
commandement  des  volontaires  corses,  organisés  l'année  précé- 
dente et  qui  avaient  pour  chef  un  certain  Fabiani,  de  lui  indi- 
quer en  môme  temps  tous  les  moyens  d'inspirer  de  la  crainte  aux 
habitants  de  la  Balagne  *.  M.  de  Luker  ne  vit  pas  sans  regret 
s'éloigner  le  brillant  officier  d'état-major,  dont  il  avait  prompte- 
ment  apprécié  le  mérite.  Heureusement  qu'il  lui  restait  pour  le 
seconder  un  lieutenant-colonel,  dans  lequel  il  avait  toute  con- 
fiance et  qui,  jeune  encore,  montrait  de  rares  qualités  militaires. 
On  l'appelait  M.  de  Geoflfre,  et  il  devait  se  distinguer  dans  plus 
d'une  rencontre  '. 


*  C'était  Dumouriez  qui  avait  été  chargé  par  le  marquis  de  Chauvelin  d'or- 
ganiser a  Calvi  une  compagnie  de  volontaires  corses.  Il  Tavait  primitivement 
formée  de  deux  cents  hommes  ;  et  les  passions  locales  ou  les  antagonismes  de 
famille  l'alimentaient  beaucoup  plus  que  Tamour  de  la  France  et  le  dévoue- 
ment au  Roi. 

'  Lettre  de  M.  de  Vaux  à  M.  de  Luker,  du  10  avril  1769  et  réponse  de  ce 
dernier  en  date  du  21.  —  M.  de  Vaux  écrivait,  le  24  avril,  au  duc  de  Choi- 
seul  :  «  M.  Dumouriez,  qui  est  revenu  le  22,  s'est  trouvé  à  Calvi  à  l'arrivée 
du  régiment  de  Bourgogne.  11  a  réduit  la  compagnie  des  volontaires  Cal- 
vaises  à  cent  trente  hommes,  et  s'est  concerté  avec  M.  de  Luker  pour  faire 
arrêter  cent-cinquante  personnes  de  la  Balagne,  dont  sept  des  principaux 
habitants  soudoyés  par  Paoli  et  entre  autres  le  nommé  Graziani,  son  ami. 
Ces  gens-là  ont  été  soupçonnés  d'être  venus  en  grand  nombre  pour  incen- 
dier les  magasins  et  faire  peut-être  encore  quelque  chose  de  pire.  J'ai  fait 
renvoyer  les  femmes,  et  quatre-vingts  hommes  qui  restaient  ont  été  enfer- 
més dans  les  prisons  du  château  de  Calvi...  J'ai  lieu  d'espérer  que  M.  de 
Luker  et  M.  de  Geoflfre  donneront  quelque  inquiétude  à  la  Balagne.  »  — 
Registre  des  copies,  fol,  24. 

3  La  famille  de  Geoflfre  de  Chabrignac  est  une  ancienne  maison  du  Uni  du- 
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Le  régiment  de  Bourgogne  avait  pour  mission  d'observer  la 
Balagne  et  d'empêcher  ses  habitants  de  se  porter  au  secours  de 
Paoli.  Pour  cela,  il  fallait  à  chaque  instant  faire  marcher  des  dé- 
tachements sur  les  principaux  villages,  réduire  ceux  qui  résiste- 
raient, menacer  de  la  destruction  ceux  qui  se  montreraient 
disposés  à  la  révolte,  accueillir  avec  faveur  les  partisans  de  la 
France,  mais  arrêter  les  suspects  et  punir  le  déserteurs  ^  Ce 
sont  là  les  instructions  qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les 
lettres  de  M.  de  Vaux.Il  écrivait  de  Bastia  le  23  avril  à  M.  de  Luker: 

«  J'ai  appris.  Monsieur,  depuis  hier  au 'soir,  que  la  révolte  des  ha- 
bitants de  C^enzana  approche  de  sa  maturité  ;  je  vous  prie  de  les 
menacer  de  les  dévaster,  et,  s'ils  ne  viennent  pas  à  Tobéissance,  il  ne 
faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  mettre  le  feu  aux  bleds,  ou  vous 
servir  d'autres  moyens  pour  les  détruire.  Au  surplus,  il  faut  les  trai- 
ter en  ennemis  dans  leurs  corps  et  dans  leurs  biens.» 

L'intimidation  était  le  système  favori  du  général  en  chef;  il  le 
recommandait  sans  cesse  à  ses  lieutenants.  «  N'épargnez,  — 
écrivait-il  encore  —  *,  ni  les  moissons,  ni  les  vignes,  ni  les  oli- 

sin,  qui  remonte  au  xnp  siècle,  et  dont  de  nombreux  représentants  se  sont 
illustrés  dans  les  armes.  Jean-Baptiste-Joseph  de  Geoffre,  dont  il  est  ici 
question,  naquit  le  26  juin  1739,  entra  fort  jeune  au  service  et  prit  part 
comme  capitaine  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  durant  laquelle  il  eut  occasion  de 
se  signaler,  particulièrement  à  la  prise  de  Cassel.  Au  retour  de  cette  cam- 
pagne, il  fut  nommé  à  vingt-sept  ans  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Bourgogne  et  peu  de  temps  après  chevalier  de  Saint-Louis.  Nous  verrons  sa 
brillante  conduite  dans  la  guerre  de  Corse.  Revenu  à  Paris  au  commencement 
de  1770,  il  fut  admis  à  la  cour  avec  le  titre  de  marquis  et  épousa  la  même 
année  Agnès-Thérèse  Semen  de  Brémont.  Nommé  colonel  le  4  août  1771,  il 
fut  promu  brigadier  en  1780,  et  avait  devant  lui  une  brillante  carrière  lors- 
qu'il mourut  prématurément  à  Paris,  le  22  septembre  1781,  laissant  un  fils 
qui  fut  Taîeul  de  MM.  de  Geoffre  de  Chabrignac  qui  occupent  encore  au- 
jourd'hui un  rang  distingué  dans  les  hauts  grades  de  l'armée  française. 

*  Lettre  de  M.  de  Vaux  du  22  avril,  et  réponse  de  M.  de  Luker  du  24. 

*  Le  comte  de  Vaux  au  marquis  de  Luker,  du  3  mai  1769. —  Dans  une  «  no- 
tification de  M.  de  Vaux  aux  peuples  de  la  Corse,  »  en  date  du  9  mai  1769, 
on  lit  cette  phrase  à  l'adresse  de  la  Balagne  :  «  La  Balagne  étant  la  plus 
riche  partie  de  l'isle  doit  s'attendre  à  des  distinctions,  soit  à  l'égard  des  peu- 
ples, soit  envers  les  principaux  habitants.  Mais,  s'ils  persistent  dans  leur 
désobéissance  aux  ordres  du  Rov,  ils  doivent  craindre  de  voir  leurs  moissons 
détruites  et  les  oliviers  coupés.  Il  est  surprenant  qu*un  pays,  qui  peut  s'en- 
richir par  les  bontés  du  Roy  et  de  sa  domination,  prête  les  oreilles  aux  pro- 
messes de  mauvaise  foy  et  aux  inventions  qui  prennent  leur  origine  dans 
rintérét  de  ceux  qui  veulent  conserver  leur  autorité  et  s'enrichir  aux  dé- 
pens d'autrui.     —  Registre  des  copies,  fol.  42. 
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viers  de  ceux  qui  refuseront  de  se  soumettre  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  leur  imprimer  la  terreur  et  de  les  amener  à  l'obéissance.»  Pour 
obtempérera  ces  ordres,  le  colonel  du  régiment  de  Bourgogne  diri- 
gea, le  2  mai,  la  première  expédition  de  sa  troupe  sur  Galenzana. 
Située  tout-à-fait  au  sud  de  la  Balagne  Galenzana  est  une 
des  petites  villes  les  plus  riantes  et  les  plus  favorisées  de  la 
Corse.  Elle  fut  ce  jour-là  le  théâtre  d'une  vive  reconnais- 
sance, commandée  par  M.  de  Geoffre^  .Quelques  jours  après,  le 9, 
on  attaquait  Moncale  :  et  l'affaire  y  fut  beaucoup  plus  sérieuse  *. 
Le  village  fortifié  qu'il  s'agissait  de  détruire  était  bâti  en  pleine 
montagne.  Il  communiquait  par  divers  côtés  avec  des  centres 
plus  importants  de  l'insurrection  et  semblait  un  dts  principaux 
points  de  résistance  des  Gorses.  Ghargé  de  cette  difficile  et  péril- 
leuse expédition,  Geoff^re  laisse  comme  soutien  au  pied  de  la 
montagne  deux  compagnies  de  grenadiers,  avec  ordre  au  com- 
mandant de  ce  détachement  de  se  porter  en  avant  dès  que  le  feu 
éclaterait.  Lui- môme,  avec  quatre  autres  compagnies,  portant 
outre  leurs  armes  des  haches  et  des  fascines  goudronnées,gravit  les 
pentes  avant  le  jour,  arrive  au  village,  renverse  les  palissades  et 
lesabatis  qui  le  protégeaient  et  yfait  jeter  ses  fascinesenflammées. 
Mais,  à  la  lueur  de  Tincendie,  au  bruit  de  la  fusillade  qui  com- 
mence, on  entend  retentir  les  cornes  qui  servaient  de  clairons  aux 
Gorses  pour  les  appeler  au  combat.  On  les  voit  accourir  de  toutes 
parts,  bondir  comme  des  chamois  de  rocher  en  rocher  et  diriger 
•  sur  les  Français  un  feu  que  leur  habileté  comme  tireurs  rend  très 
dangereux.  Devant  la  supériorité  écrasante  du  nombre  il  lallut 
bientôt  se  retirer.  Geoffre  opère  sa  retraite  par  échelons  succes- 
sifs avec  un  ordre  et  une  fermeté  admirables,  tantôt  contenant 
l'ennemi,  tantôt  l'attirant  à  sa  suite  et  lui  infligeant  de  grandes 
pertes.  La  situation,  cependant,  devenait  délicate  ;  car  le  nombre 
de  nos  soldats  diminuait,  tandis  que  celui  des  Gorses  allait  tou- 
jours en  grossissant.  Par  surcroît  de  malheur,  ToITicier  placé  en 
soutien  exécuta  mal  les  instructionsqu'il  avait  reçues  :  et  il  lallut 
l'arrivée  du  colonel  avec  une  partie  de  son  régiment  pour  déga- 


'  M.  de  Geoffre  écrivait  de  temps  en  temps  au  comte  de  Vaux  des  lettres 
fort  brûlantes  du  désir  de  marcher  en  avant  et  d'en  finir  avec  les  rebelles 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  produire  ici. 

*  Moncale  est  une  petite  bourgade  de  trois  à  quatre  cents  habitants,  si- 
tuée tout  près  de  Galenzana. 
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ger  enfin  la  petite  troupe,  que  sa  valeur  seule  et  l'énergie  de  son 
chef  avait  préservée  d'une  destruction  complète. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  de  Luker.  Le  rapport  détaillé  qu'il 
adressa  quelques  jours  plus  tard  au  général  en  chef  rend  compte 
d'une  façon  très  précise  du  résultat  de  cette  journée  : 

Bulletin  du  régiment  de  Bourgogne  infanterie  ^ 

«  Calvi,  le  12  mai  1769. 

a  Le  8  mai,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  je  fis  partir  mon  lieute- 
nant-colonel avec  264  hommes,  18  sergents  et  19  oflaciers.  A  une  lieue 
d'ici  il  passa  deux  rivières,  dans  Tune  l'eau  à  la  ceinture  ;  il  chemina 
hors  du  chemin  frayé  par  une  route  très  escarpée  et  ne  put  atteindre  ' 
qu'au  point  du  jour  Moncale,  objet  de  l'entreprise.  Malgré  la  fatigue 
d'une  telle  marche,  le  village  fut  attaqué  sur  le  champ.  On  brisa  les 
portes  des  maisons,  au  travers  du  feu  qui  partait  des  murs  et  des  por- 
tes crénelées  du  haut  en  bas  ;  quelque  portes  résistèrent,  les  autres 
furent  enfoncées,  les  maisons  brûlées  et  les  habitants  égorgés. 

«  Tous  les  villages  voisins  accourus  au  bruit  et  à  la  flamme  tombè- 
rent, au  nombre  de  plus  de  2000,  sur  notre  petite  troupe  qui  se  retira 
fusillant  pendant  deux  heures  à  bout  portant. 

a  J'étais  parti  moi-même  à  une  heure  du  matin  avec  trois  cents 
hommes  et  deux  pièces  de  canon,  pour  soutenir  le  détachement  de 
M.  de  Geoffre.  Je  me  mis  en  bataille  sur  le  bord  de  la  rivière,  à 
portée  de  voir  ce  qui  se  passait.  M'apercevant  à  six  heures  que  la 
retraite  devenait  difficile,  je  détachai  trois  piquets,  l'un  directement  à 

*  C'est  le  titre  que  portait  ce  document,  dont  nous  avons  trouvé  plusieurs 
copies  dans  les  papiers  du  maréchal  de  Vaux.  Il  avait  été  précédé  par  une 
lettre  écrite  le  soir  même  de  l'affaire,  9  mai  1769,  qui  se  terminait  ainsi  :  •  Il 
y  a  peu  d'exemples  qu'un  régiment  à  un  début  de  campagne  ait  donné  de 
pareilles  marques  de  vigueur ..  Il  n'est  donc  plus  question  d'attaquer  les  vil- 
lages. C'est  assez  de  l'avoir  tenté  aussi  vigoureusement  en  rompant  les  por- 
tes sous  le  feu  dus  murailles  crénelées  ;  c'est  assez  d'avoir  enflammé  les 
maisons  et  soutenu  l'incendie  à  coups  de  fusil.  J'en  veux  dorénavant  aux 
moissons  ;  et  si  vous  ne  vous  hâtez  de  nous  le  défendre,  mon  général,  vous 
n'y  serez  plus  à  temps 

Le  14  mai,  M.  de  Vaux  répondit  de  Lento  au  marquis  de  Luker  :  c  J'ai  reçu, 
Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour  m'in- 
former  de  votre  entreprise  sur  le  village  de  Moncale.  Quoiqu'elle  n'ait  pas 
réussi  suivant  vos  espérances,  les  pertes  des  rebelles  par  le  nombre  de 
morts  et  de  blessés  et  l'incendie  de  leurs  maisons  sont  un  dédommagement 
de  ce  qu'il  vous  en  a  coûté.  Il  ne  faut  pas  les  épargner  dans  leurs  biens,  en 
attendant  que  nous  puissions  faire  mieux.  Je  m'imagine  que  vos  expéditions 
contiennent  un  peu  la  Balagne.  Le  courage  de  M  de  Geoffï'e  le  suit  partout, 
dans  les  montagnes  comme  dans  les  pl'dines;  il  est  un  bon  second  à  la  guerre.» 
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la  colonne  de  M.  de  Geoffre,  les  deux  autres  sur  ses  flancs,  pour  per- 
cer et  écarter  la  nuée  des  Corses  qui  Tassaillaient  partout.  Us  exécu- 
tèrent très  bien  leur  besogne,  poussèrent  vigoureusement  l'ennemi, 
procurèrent  la  retraite  de  la  colonne  et  couvrirent  celle  des  blessés,  qui 
venaient  éparpillés  dans  la  plaine,  conduits  ou  portés  par  leurs  cama- 
rades et  que  je  voyais  sur  le  point  d'être  coupés.  La  perte  consiste 
dans  trois  officiers  et  un  volontaire  tués  ;  seize  soldats  tués  ;  cinq  offi- 
ciers et  un  volontaire  blessés  et  quarante  à  cinquante  soldats  * . 

«  Mon  objet  ici  étoit  de  contenir  la  Balagne  et  d'empêcher  qu'elle 
ne  portât  ses  forces  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française.  J'y  ai 
travaille  par  de  fréquents  détacliements,par  une  redoute  construite  à 
portée  de  l'ennemi,  mais  surtout  par  la  valeur  des  miens  :  c'est  à  eux 
que  je  le  dois.  Les  ennemis  n'étaient  que  deux  à  trois  cents  à  notre 
arrivée  dans  ce  pays-ci  ;  ils  se  sont  renforcés  au-delà  de  deux  mille  : 
ainsi  la  diversion  est  opérée.  Les  progrés  de  M.  le  comte  de  Vaux, 
bien  autrement  considérables,  en  imposent  à  la  Balagne  ;  et  j'ai  une 
négociation  entamée  avec  eux,  mais  sans  renoncer  à  la  guerre,  que  je 
leur  présente  toujours. 

a  M.  de  Geoffre  a  eu  deux  égratignures  de  balles,  une  contusion  au 
pied,  et  son  fusil  cassé  d'un  coup  de  feu.  Nos  soldats  se  sont  montrés 
dignes  de  servir  sous  lui  *. 

«  Signé  :  Luker.  » 

Tandis  que  le  régiment  de  Bourgogne  s'employait  glorieuse- 


^  Cette  affaire  de  Moncale  a  laissé  des  traces  singulièrement  vives  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  11  n*y  a  pas  plus  d'un  an  ou 
deux,  un  honorable  membre  de  l'Université,  M.  Ménard,  ancien  proviseur 
du  lycée  de  Poitiers,  se  rappelait  encore  d'une  façon  très  précise  avoir 
entendu  souvent  son  père,  qui  avait  servi  dans  le  régiment  de  Bourgogne, 
raconter  en  détail  le  combat  du  9  mai  1769  et  citer  même  des  chansons,  plus 
militaires  que  poétiques,  composées  par  les  soldats  à  cette  occasion.  A  titre 
de  curiosité  nous  pouvons  donner  ici  le  couplet  suivant  : 

Un  jour  à  jamais  mémorable, 
Nos  grenadiers  remplis  d'honneur 
Cherchèrent  l'occasion  favorable 
De  faire  éclater  leur  valeur. 
Quand  Geoflfre,  tout  couvert  de  gloire, 
Du  Dieu  Mars  Témule  et  l'égal, 
Leur  dit  :  Enfants  de  la  victoire! 
Je  vais  vous  conduire  à  Montcal... 

'  M.  de  Luker  eut  plus  tard  l'occasion  de  signaler  au  duc  de  Choiseul  comme 
s' étant  particulièrement  distingués  dans  cette  journée  deux  jeunes  offîeiers, 
MM.  de  Charnassé  et  de  Saint-Laurent. 
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ment  à  contenir  les  environs  de  Calvi  et  l'extrémité  sud-ouest 
de  la  Balagne,  le  marquis  d'Arcambal,  avec  le  régiment  de 
Rouergue,  par  de  hardies  démonstrations,  décidait  les  villages  à 
ofifrir  leur  soumission.  M.  de  Vaux  en  prévint  le  marquis  de 
Luker,  les  22  et  23  mai,  en  lui  indiquant  la  conduite  qu'iLfallait 
désormais  tenir  : 

«  M.  le  marquis  d'Arcambal  vient  de  m'informer.  Monsieur,  que  la 
Balagne  veut  se  soumettre  et  qu'il  en  a  déjà  reçu  des  députés. 
L*Isola  Rossa  propose  aussi  de  se  rendre  à  certaines  conditions  que  je 
Tai  autorisé  d'accorder.... 

«  Tontes  les  pièves  de  la  Balagne  étant  venues  à  l'obéissance  pour 
elles  et  pour  Galenzana,  ainsi  que  pour  les  villages  voisins  de  Calvi,  je 
vous  prie  de  cesser  tout  acte  d'hostilité  et  même  de  ne  faire  aucune 
démonstration  qui  puisse  troubler  leur  confiance.  La  paix  est  préfé- 
rable à  la  gloire,  et  le  Roy  ne  voulant  que  des  sujets,  puisque  les  ha- 
bitants de  cette  province  veulent  l'être  sincèrement,  il  faut  les  rece- 
voir avec  bonté.  Vous  voudrez  bien,  pour  concourir  à  ces  vues  paci- 
fiques, ordonner  à  MM.  Fabiani  et  à  tous  les  volontaires  de  leur  com- 
pagnie de  ne  pas  paraître  hors  de  Calvi  avec  des  armes.  Il  faut  que  la 
paix  soit  générale  et  qu'elle  éloigne  tous  les  ressentiments  particu- 
liers. Trop  souvent  dans  cette  île  ce  sont  eux  qui  ont  fait  couler  le 
sang.  Tenez  enfin  la  main  à  l'observation  de  nos  promesses,  parce  que 
c'est  à  nous  à  donner  l'exemple  de  la  fidélité.  x> 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Vaux  écrivait  encore  à  son 
lieutenant  : 

«  Je  suis  persuadé.  Monsieur,  que  les  Corses,  vos  voisins,  après 
vous  avoir  beaucoup  craint,  vous  aimeront  autant  que  vous  le  méri- 
tez par  votre  équité  *.  » 

*  Lettre  du  comte  de  Vaux,  du  30  mai  1769.—  Le  général  écrivait  aussi  le 
i2  mai,  de  Corte,  à  M.  d'Arcambal  :  €  La  soumission  de  la  Balagne  m'assure 
certainement,  par  son  exemple  et  la  diminution  qu  elle  apportera  aux  forces 
du  sieur  Paoli,  celle  de  toute  la  Corse,  puisqu'elle  nous  met  en  état  de  passer 
au-delà  des  monts,  si  cela  est  nécessaire.  Je  le  ferai  après  que  Corte  sera 
approvisionné,  dans  le  cas  que  la  révolte  n'y  soit  pas  éteinte.  Je  vous  prie  de 
recevoir  les  députés  de  la  Balagne  avec  bonté  et  de  les  assurer  que  le  gou- 
vernement que  le  Roy  se  propose  d'établir  dans  l'Isle  contribuera  au  bonheur 
des  peuples  qui  l'habitent.  »  Et  le  lendemain,  23  mai,  il  mandait  au  duc  de' 
Choisenl,  dans  une  longue  dépêcbe  :  «  La  Balagne  promettait  depuis  quel- 
ques jours  de  se  soumettre,  mais  il  y  avait  encore  de  l'incertitude.  M.  le 
marquis  d'Arcambal  Ta  reçue  hier  à  l'obéissance  ainsi  que  l'Isola  Rossa.  Il  a 
hâté  la  reddition  de  cette  province  par  sa  fermeté  et  son  intelligence  mili- 

T.  xxvin.  !«'  JUILLET  1880.  13 
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Le  marquis  d'Àrcambal,  avec  ses  deux  bataillons  de  Rouergue» 
avait  opéré  de  façon  à  donner  la  main  à  M.  de  Luker,  en  traver- 
sant à  revers  toute  la  Bala^ne.  Parti  de  Petra*Alba,  il  avait  sou- 
mis successivement  Belgodéré,  TAlgajola,  TIsle-Rousse.  Il  se 
trouvait,  dans  cette  dernière  place  et  dans  les  forts  environnants, 
des  approvisionnements  et  des  munitions  que  Paoli  avait  confiés 
à  un  patriote  qu'il  croyait  sûr  et  qui,  à  l'approche  des  Français, 
s'empressa  de  capituler  sans  conditions  (25  mai  1769).  M.  d'Ar- 
cambal  trouva  aussi  dans  Belgodéré  «  cent  barils  et  nombre  de 
sacs  de  poudre,  "»  qu'il  fit  transporter  à  l'Isle-Rousse.  Puis,  après 
avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  principales  pièves,  il 
convint  avec  M.  de  Luker  de  la  manière  dont  on  disposerait  les 
troupes  de  leurs  deux  régiments,  afin  de  tenir  en  respect  la  Ba- 
lagne,  sans  exposer  les  garnisons  à  quelque  retour  offensif  ^ 

Le  marquis  de  Luker  était  donc  fondé  à  envoyer  à  M.  de  Vaux 
le  rapport  suivant,  qui  résume  les  principales  opérations  accom- 
plies par  son  régiment  : 

Calvi,  22  mai. 

«  Je  vous  félicite,  mon  général,  de  la  résolution  prise  hier  à  Âlga- 
jola  de  vous  envoyer  des  députés  au  nom  de  la  Balagne,  sans  en 
excepter  TIle-Rousse.  La  réputation  de  vos  armes  a  tout  fait. 

«  Depuis  l'affaire  du  9,  voici  notre  besogne,  c'est-à-dire  nos  démon- 
strations : 

«  Le  13  au  soir,  j'ai  fait  gâter  plusieurs  champs  de  Lumio^  de 
Montemaggiore,  de  Galenzana,  dont  la  récolte  s'allait  faire. 

«  Le  17,  j'envoyai  quarante  volontaires  corses  dans  deux  gon- 
doles pour  occuper  et  fortifier  la  tour  de  Gala-Rossa,  au  delà  de 
rile-Rousse.  Ne  la  trouvant  pas  tenable,  ils  donnèrent  une  vive  alerte 
à  l'Ue-Rousse,  à  la  piève  d'Âregno,  enlevèrent  quelques  bœufs,  et 
revinrent  le  18  au  matin,  sans  perte. 

«  Le  21,  j'ai  envoyé  un  détachement  enlever  quatorze  chevaux 
dans  le  Niolo.  Je  préparais  depuis  plusieurs  jours  l'incendie  des 
moissons  de  nos  voisins  ;  les  nouvelles  de  leurs  dispositions  pacifiques 
m*ont  retenu.  Je  serais  encore  à  temps,  si  je  n'en  recevais  pas  la  con- 
firmation. Au  reste,  j'ai  envoyé  successivement  plusieurs  papiers 

taire.  Vous  reconnaîtrez  de  plus  en  plus,  Monseigneur,  que  cet  offieier  mérite 
beaucoup  les  grâces  du  Roy.  U  «st  aussi  bon  pour  la  guerre  que  pour  manier 
les  esprits.  »  —  Archives  de  VAux. 

1  Lettres  de  M.  d*Arcambal  à  M.  de  Vaux,  de  Belgodéré,  les  26  et  27 
Miai  1769. 
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signés  de  mqî  et  contenant  moins  d  offres  que  de  menaces,  le  touf 
pour  tenir  ces  gens-là  chez  eux.  Mes  émissaires  prétendent  qu'ils 
nous  en  veulent  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  n'ont  pas  fait  passer 
leurs  députés  par  ici.  Plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai! 

«  Mon  dernier  manifeste  fut  avant-hier  pour  détruire  les  bruits 
effroyables  que  Paoli  a  fait  courir  en  Balagne,  sur  la  prétendue  licence 
de  notre  armée  et  sur  le  risque  inévitable  que  les  femmes  courent 
avec  nos  soldats  et  officiers.  J'ai  fort  menacé  ceux  qui  débitent  ces 
infamies.  Entre  autres,  on  les  a  prêches  à  Lumio  devant  le  Saint- 
Sacrement,  en  ajoutant  que  Dieu  et  la  conscience  ordonnaient  aux 
peuples  de  nous  courir  sus.  Vous  aurez  les  noms  de  ces  coquins-là.  Je 
suis  convaincu,  mon  général,  qu'il  sera  nécessaire  d'exporter  le  tiers 
des  moines  et  des  prêtres  de  ce  pays-ci. 

«  Paoli  a  écrit  en  Balagne*  qu'il  allait  se  retirer  du  côté  d'Aleria, 
que  son  frère  allait  venir  de  ce  côté-ci,  que  les  Balagnais  devaient 
prendre  courage,  puisque  de  longtemps  ils  n'auraient  deux  mille 
hommes  sur  les  bras,  que  les  Hollandais  avaient  eu  de  la  peine  à 
résister  à  l'Espagne,  mais  qu'enfin  ils  s'étaient  érigés  en  république 
libre.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  Balagne  ne  soit  à  vous.  » 

Il  ajoutait,  dans  une  lettre  du  29  mai  : 

«  Le  régiment  de  Bourgogne  est  venu  en  Corse  sous  une  étoile  favo- 
rable, avec  des  chefs  que  le  général  aimait  déjà  ;  sous  un  général 
qui  ne  veut  pas  qu'on  le  loue  ;  dans  un  coin  de  Tile  où  il  a  daigné  leur 
prescrire  une  besogne  ;  et  pour  une  campagne  devenue  si  courte  par 
les  dispositions  du  général,  que  ce  régiment  se  trouve  le  seul  qui  ait 
fait  la  guerre  ensemble.  » 

La  campagne,  en  effet,  était  terminée;  mais  il  fallait  affermir 
la  conquête,  dans  un  pays  où  les  rancunes  ne  disparaissent  pas 
aisément.  Le  31  mai,  M.  de  Geoffre,  avec  trois  ou  quatre  cents 
hommes  et  deux  pièces  de  canon,  fit  encore. par  mer  une  petite 
expédition,  secondée  par  les  volontaires  de  Fabiani,  qui  aboutit 
à  la  capitulation  de  la  tour  de  Girolata,  et  cette  fois  sans  qu'il  ait 

^  M.  de  Vaux  répondait  de  Corte,  le  3  juin  :  «  J'ai  reçu.  Monsieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  faitThomieur  dera*écrire,  avec  l'extrait  de  celle  de 
Paoli,  datée  de  Vi varie.  Il  n'a  pas  manoué  de  répandre  dans  cette  partie-ci 
les  mêmes  sornettes  qu'il  a  envoyées  dans  la  Balagne  Cet  homme  s'ima- 
gine encore  pouvoir  ressusciter  les  morts,  mais  personne  ne  l'écoute  que 
comme  un  imposteur,  excepté  les  personnes  auxquelles  il  distribue  de  l'ar- 
gent... Si  le  sieur  Clément  n'est  pas  alerte  pour  se  sauver,  il  faudra  faire 
en  sorte  que  le  sang  qu'il  vient  de  répandre  dans  le  Niolo  retombe  sur  sa 
tête;  mais  il  faut  pour  cela  le  tenir  ;  et  je  crains  bien  qu'il  n'échappe.  » 
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été  nécessaire  de  sacrifier  personnel  Le  marquis  de  Luker  se 
plaisait  à  reconnaître  le  courage  et  le  dévouement  de  Fabiani, 
dont  M:  de  Vaux  n'appréciait  que  médiocrement  les  services, 
«  C'est,  disait-il,  un  homme  honnête,  doux  et  brave  ;  il  se  défera 
plutôt  qu'un  autre  de  l'esprit  d'animosité  ;  et  l'homme  le  plus 
équitable  qu'il  y  ait  au  monde  n'oubliera  pas  que  lui  et  sa  famille 
ont  tout  perdu  dans  notre  cause  *.  » 

Souvent,  malgré  toutes  les  précautions,  le  régiment  se  voyait 
enlever  des  hommes,  comme,  le  12  juin,  un  grenadier  et  deux 
tambours  qui  disparurent  près  de  Calenzana  ^;  et  il  fallait  empê- 
cher les  soldats  de  s'éloigner,  sous  peine  de  les  laisser  tomber 
dans  quelque  embuscade.  Un  autre  jour,  c'était  la  redoute  de 
Vaux,  que  trente  bandits  tentaient  de  surprendre*.  Les  recom- 
mandations que  renouvelait  à  chaque  moment  le  général  en  chef 
n'étaient  que  trop  justifiées.  Il  écrivait  le  27  juin,  de  Corte,  à 
M.  de  Luker  : 

«  Je  vous  prie,  monsieur,  d'achever  le  désarmement  despiôveset 
villages  qui  sont  dans  le  voisinage  du  cantonnement  que  vous  occupez^ 
et  de  prévenir  tous  les  habitants  auxquels  on  a  permis  de  conserver 
leurs  armes  qu'ils  doivent  les  rendre  sans  différer,  parce  que  j'ai  été 
informé  qu'ils  ont  déjà  abusé  de  cette  permission. 

«  Vous  devez,  monsieur,  vous  faire  informer  s'il  reste  des  bandits 
dans  le  pays,  et  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  les  détruire  ou 
les  faire  arrêter.  Vous  employerez  pour  cet  effet  des  petits  détache- 
ments de  soldats  de  bonne  volonté,  que  vous  ferez  embarquer  à  des 
heures  différentes  de  la  nuit  et  auprès  des  lieux  que  les  bandits  seront 
soupçonnés  de  fréquenter.  Après  le  terme  que  vous  aurez  fixé  pour 
le  désarmement,  tous  les  paysans  qui  seront  surpris  avec  des  fusils 
seront  réputés  bandits. 

«  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  au  moins  chaque  semaine 
du  nombre  d'armes  que  vous  aurez  rassemblé,  et  y  ajouter,  s'il  vous 
plait,  ce  que  vous  apprendrez  de  la  soumission  et  des  discours  sédi- 
tieux de  ceux  qui  restent  attachés  au  parti  de  la  rébellion,  soit  par 
intérêt,  soit  par  amour  du  désordre.  Il  faut,  monsieur,  que  non  seu* 
lement  vous  mainteniez  les  peuples  dans  l'obéissance,  mais  que  vous 
les  fassiez  vivre  entre  eux  sans  discussion. 


*  Lettre  de  M.  de  Luker  des  31  mai,  l»'  et  2  juin. 
«  M.  de  Luker  à  M.  de  Vaux.  Calvi,  3  juin, 
3  Lettre  du  13  juin. 
<  Lettre  du  23  juin. 
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«  Vous  voudrez  bien  aussi  vous  faire  rendre  compte  si  toutes  les 
piéves  autour  de  votre  cantonnement  ont  prêté  serment  de  fidélité, 
ei  vous  faire  donner  par  les  podestats  ou  pères  des  communes  le 
dénombrement  des  habitants  de  chaque  village,  en  spécifiant  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants,  les  prêtres  et  les  moines,  avec  celui 
des  feux  et  des  maisons.  » 

M.  de  Vaux  mandait  encore  le  !•*  juillet,  avec  cette  précision 
qu'il  apportait  à  toutes  ses  instructions  : 

«  Ne  pensez-vous  pas  que,  s'il  y  a  encore  des  bandits  dans  la  par- 
tie de  Girolata,  il  faut  y  envoyer  fréquemment  quelques  petits  déta- 
chements divisés,  pour  les  prendre  ou  les  obliger  de  s'éloigner?  11  faut 
que  ces  détachements  ne  soient  commandés  que  par  des  sergents, 
qu'ils  s'embarquent  de  nuit  afin  de  pouvoir  être  à  terre  et  embus- 
qués avant  le  jour.  11  faut  encore,  pour  les  encourager,  leur  promettre 
que  je  leur  ferai  donner  cent  livrer  par  chacun  des  bandits  qu'ils 
arrêteront  ou  tueront,  pourvu  qu'ils  fournissent  la- preuve  bien  com- 
plète. 

«  Je  ne  crois  pas  que  les  Corses  pensent  à  recommencer  la  guerre 
contre  nous,  mais  ils  conserveront  longtemps  dans  le  cœur  le  goût 
des  troubles  et  des  vengeances.  » 

Au  commencement  de  juillet,  M.  d'Arcambal  ayant  obtenu 
Tautorisation  de  repasser  en  France,  le  marquis  de  Luker  eut  le 
commandement  des  deux  bataillons  de  Rouergue.  Il  les  employa 
coiame  les  siens  à  deux  objets  spéciaux  qui  restaient  le  but  de 
sa  mission,  surveiller  le  brigandage  et  assurer  les  communica- 
tions par  la  réparation  des  anciens  chemins  et  rétablissement  de 
nouvelles  routes.  M.  de  Tilly,  avec  le  régiment  de  Médoc,  était 
venu  occuper  Galvi  ;  et  M.  de  Luker  résidait  dans  le  petit  village 
qu'il  avait  nommé  Vaux,  près  de  l'Ile-Rousse  ^  Il  ne  tarda  pas 
à  manifestera  son  général  en  chef  le  très  vif  désir  qu'il  avait  de 
retourner  en  France  et  de  profiter  des  congés  que  la  cour  accor- 
dait fort  libéralement,  et  dont  beaucoup  d'oîïlciers  s'étaient  em- 
pressés de  faire  usage  *.  M.  de  Vaux,  un  peu  impatienté  de  cette 

'  Toutes  ses  lettres  du  13  juillet  au  14  août  1769  sont  datées  de  c  Vaux'  sous 
rile  Rousse.  » 

'  M.  dd  Vaux,  cependant,  avait  compris  la  nécessité  de  concessions  qu*au 
fond  peut -être  il  n*approuvait  pas  complètement.  Il  écrivait  de  Corte,  le 
28 juin, à  Luker lui-m >me  :  «  Continuez  adonner  à  MM. les  officiera  de  se- 
mestre tontes  les  facilités  qui  dépendront  de  vous  pour  leur  embarquement. 
Je  me  suis  hâté  de  leur  donn  *r  le  plaisir  de  les  envoyer  en  France,  d*abord 
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désertion  en  masse,  le  supplia  de  rester  en  Corse,où  ses  services 
pouvaient  être  encore  fort  utiles.  La  lettre  que  lui  répondit 
M.  de  Luker,  toute  simple  qu'elle  soit,  est  un  modèle  de  ce  bon 
ton  et  de  ces  formes  d'une  urbanité  accomplie  dont  se  piquaient, 
môme  sous  les  armes,  les  gentilshommes  d'autrefois  : 

a  Votre  contiance,  monsieur  le  comte,  est  trop  flatteuse,  trop  hono- 
rable, pour  ne  pas  adoucir  les  sacriflces  que  je  lui  ferai  :  celui  de  mes 
affaires  est  peu  de  chose  ;  mes  affaires  seront  en  Balagne.  Ma  femme 
seule  entre  en  concurrence;  mais  elle  sentira,  comme  moi,  que  le 
bonheur  de  nous  réunir  peut  se  remettre,  mais  qu'on  ne  retrouve  pas 
toigours  à  servir  sous  un  général  comme  vous.  La  raison  viendra  au 
secours  de  son  état,qui  est  un  peu  inquiétant. 

«  Vous  pouvez  donc  disposer  de  mon  zèle.  Je  resterai  jusqu'au 
retour  du  marquis  d'Arcambal,  ne  fût-ce  qu'en  janvier,  comme  il  me 
l'a  écrit  en  partant  ;  l'arrivée  mâme  de  mon  congé,  qu*a  demandé  ma 
femme,  ne  changeroit  rien  à  ma  résolution,  suite  naturelle  de  vos 
extrêmes  bontés  ^  » 

Le  sacrifice,cependant,ne  fut  pas  bien  long.  Par  suite  de  nou- 
veaux arrangements,  et  d'accord  avec  M.  de  Vaux,  le  marquis  de 
Luker  pouvait  partir  pour  la  France  dès  le  milieu  du  mois 
d'août*.  Avant  son  départ,  et  en  faisant  ses  adieux  au  général  en 
chef,  il  crut  devoir  se  plaindre  à  lui  d'un  petit  déboire  d'amour- 
propre  comme  il  en  arrive  souvent  à  la  guerre. 

«  M.  le  comte  de  Broglîe^,  écrit-ril,  dont  le  suffrage  militaire  serait 
un  éloge,  a  fort  blâmé  (chez  M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  Voret  où  il 
vient  de  passer  pour  Compiègne)  notre  affaire  de  Moncale,  et  a  même 
ajouté,  mon  général,  que  vous  n'en  étiez  pas  content.  Je  me  flatte 
cependant,  monsieur  le  comte,  que  vous  n'y  avez  vu  que  la  suite  de 
l'exécution  de  vos  ordres,  qui  portaient  de  nuire  continuellement  aux 
rebelles,  dans  leurs  biens,  personnes  et  maisons  :  et  j'ose  croire  que 
nous  nous  en  sommes  tirés  assez  heureusement,  vu  la  hardiesse  de 
l'entreprise.  Comme  vous  êtes  en  liaison  suivie  avec  le  comte  de 
Broglie,  mon  général,  ma  petite  réputation  vous  serait  bien  obligée 
de  deux  mots  d'apologie  *.  » 

que  j*y  été  autorisé  par  la  cour.  J*ai  Texpérience  que  les  Français  s*ennuyent 
aisément  loin  de  leur  patrie;  ils  aiment  à  changer  de  place,  c'est  leur  ca* 
ractère. » 

*  Lettre  du  13  juillet. 

*  Lettre  du  7  août,  datée  de  TIle-Rousse. 

^  Le  vicomte  de  Broglie  était  colonel  du  régiment  d'Aquitaine»  Quelques 
lettres  de  lui  se  trouvent  dans  les  papiers  du  maréchal  de  Vaux. 

*  Lettre  du  14  août  1769. 
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Le  comte  de  Vaux,  toujours  juste  et  courtois,  répondit  immé- 
diatemment^  à  M.  de  Luker  : 

«  Vous  m'étonnez  beaucoup  en  m'-apprenant  que  M.  le  comte  de 
Broglie  n'a  pas  approuvé  l'attaque  de  Montcale.  11  sait  mieux  que 
personne  qu'on  ne  doit  pas  juger  les  faits  de  guerre  de  si  loin.  J'en 
ferai  mention  dans  la  première  lettre  que  j'aurai  l'honneur  de  lui 
écrire.  » 

Puis,  quelques  jours  après,  il  lui  mandait  encore  gracieuse- 
ment : 

ce  Je  m'imagine  que  vous  êtes  actuellement  dans  le  sein  de  votre 
famille  et  que  tos  affaires  à  Paris  «ont  un  soulagement  aux  fatigues 
que  vous  avez  eues  dans  ce  pays-ci.  Je  vous  félicite  de  yotre  repos. 
Je  voudrais  bien  avoir  le  môme  bonheur  ;  mais  me  Toilà  encore  chargé 
de  ce  commandement  jusqu'à  l'année  prochaine  '.  » 

Le  commandement  du  régiment  de  Bourgogne  passa  naturelle- 
ment à  M.  de  Geoffre,  qui  eut  pour  son  début  la  triste  mission  de 
pourvoir  aux  soins  nécessités  par  une  véritable  épidémie.  Il  écri- 
vait au  comte  de  Vaux  : 

a  Mon  général, 
c  C'est  affreux  la  quantité  de  malades  que  nous  avons.  Chaque  jour 
noas  envoyons  vingt,  vingt-cinq,  trente  hommes  à  l'hôpital.  Je  fus 
voir  hier  celui  d'Aregno,  qui  regorge  malgré  les  évacuations  con- 
tinuelles que  Ton  en  fait  pour  celui  de  Calvi...  L'on  manque  de 
fournitures  et  d'infirmiers  et  Ton  a  été  obligé  de  prendre  des  gens  du 
pays  ;  mais  c'est  une  faible  ressource  pour  un  malade  de  demander 
ce  qu'il  peut  avoir  besoin  à  un  homme  qui  ne  l'entend  point.  Par  sur- 
croit de  malheur,  notre  chirurgien-major  est  depuis  hier  à  la  mort  ; 
plusieurs  de  nos  messieurs  sont  malades,  dans  le  nombre  desquels  il 
s'en  trouve  qui  sont  fort  mal.  Le  régiment  est  cantonné  dans  les  vil- 
lages autour  de  Belgodéré.  L'eau  y  est  bonne,  l'air  salubre  ;  mais 
nous  y  avons  porté  le  germe  de  nos  maladies,  d  autant  plus  fâcheuses 
que  ce  sont  presque  toutes  des  fièvres  putrides  ou  malines.  » 

M.  de  Geoflfre  lui-môme  obtint  bientôt  un  congé,  après  lequel 
il  soupirait  ardemment,  et  qui  était  motivé  par  d'intéressantes  affai- 
res de  famille'.  Il  fut  remplacé  par  le  major  du  régiment,  le  che- 

^DeCorte,  le  19  août. 
*DeCorte,  le24aoûtl769. 

^  C'est  à  cette  époque  qu'il  épousa  Mademoiselle  de  Brémoat  ;  et  Luker 
écrivait  sans  détour  à  M.  de  Vaux,  à  l'occasion  de  ce  projet  d'union  :  •  M.  de 
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valier  de  Lansalut,  officier  également  brave  et  distingué,  qui  ne 
cessa  dès  lors  de  correspondre  exactement  avec  le  général  en 
chef  et  de  lui  raconter  jour  par  jour,  en  ce  qui  le  concernait,  la 
fin  de  cette  campagne,  assurément  très  glorieuse  pour  les  batail- 
lons de  Bourgogne,  mais  singulièrement  attristée  par  les  pertes 
nombreuses  qu'ils  eurent  à  subir. 

Le  désarmement  de  la  Balagne^  son  organisation,  les  prestations 
de  serment  des  pièves  s'accomplirent  désormais  sans  difficulté; 
et  cette  province,  si  prête  à  s'agiter  et  si  disposée  à  la  résistance, 
reprit  bientôt  sous  la  domination  française  sa  prospérité  d'autre- 
fois. L'Isle  Rousse  devint  un  port  aussi  fréquenté  que  Calvi,  et 
profita  largement  du  développement  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce dans  toute  cette  partie  de  l'île  K 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  général  en  chef,  et  de  retracer 
les  derniers  événements  qui  marquèrent  le  séjour  du  comte  de 
Vaux  en  Corse. 

m 

La  conquête  achevée,  il  fallait  organiser  et  administrer  la  nou- 
velle province.  M.  de  Vaux  était  aussi  susceptible  de  mener  à 
bonne  fin  cette  autre  tâche.  Comme  plusieurs  hommes  d'épéede 
son  temps,  il  avait  partagé  sa  carrière  entre  les  campagnes  et 
les  gouvernements  provinciaux  ;  et  on  avait  apprécié  ses  servi- 
ces en  Lorraine,  comme  on  les  utilisera  encore  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  dans  la  Franche-Comté*  et  dans  le  Dauphiné. 

Les  derniers  mois  de  1769  et  le  commencement  de  l'année  1770 
furent  presque  uniquement  consacrés  par  le  général  en  chef  à 
désarmer  les  villages  et  à  faire  prêter  serment  aux  habitants,  à 
rétablir  en  Corse  l'ordre  matériel  et  moral,  à  améliorer  les  con- 
ditions économiques  de  l'île  ',  à  partout  assurer  Tautorité  du 
Roi.  La  construction  de  bonnes  routes  avait  semblé  à  M.  de  Vaux 

Geoffre  a  une  santé  comme  un  autre,  et  de  plus  un  mariage  à  faire  que  d'au- 
tres n'ont  pas.  SU  y  a  moyen  de  Texpédier  en  France,  vous  lui  rendrez,  mon 
général,  un  bon  office.  Le  retardement  peut  nuire  à  ses  vues,  que  traver- 
sent de  puissants  compétiteurs  :  Taffaire  est  très  bonne;  et  je  la  connais.  »  — 
Lettre  du  7  août  1769. 

*  Voir  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Conte-Grandchamps. 

<  En  1782,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  dans  la  province  de  Franche- 
Comté,  dont  le  gouvernement  général  appartenait  au  maréchal  de  Duras. 

3  Dès  le  mois  de  novembre,  un  service  réguher  de  postes  était  organisé  dans 
dix  des  principales  villes  de  Corse. 
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Tune  des  premières  conditions  de  succès.  Il  y  employa  les  gens 
du  pays,dirigés  par  d'habiles  ingénieurs, et  puissamment  secondés 
par  les  divers  régiments  français.  C'est  ainsi  que  furent  faites 
en  très  peu  de  temps  les  routes  de  Bastia  à  Gorte  *,  de  Bastia  à 
Saint-Florent,  de  Corte  à  Ajaccio.  Trois  ponts  furent  construits 
sur  le  Golo,  non  loin  des  importants  passages  qui  avaient  été  le 
théâtre  des  premiers  succès  de  nos  troupes. 

Un  instant  on  songea  à  établir  en  Corse  une  véritable  colonie 
composée  d'émigrants  français  venus  de  nos  possessions  d'outre- 
mer cédées  aux  Anglais  par  le  désastreux  traité  de  Paris.  «Nous 
avons  en  France,  écrit  Choiseul,  un  grand  nombre  d'Accadiens 
que  le  Roy  entretient,  qui  sont  d'excellens  cultivateurs  et  les 
meilleurs  sujets  que  le  Roy  puisse  avoir  ;  quand  vous  aurez  en 
Corse  du  terrain  pour  les  placer,  nous  vous  les  enverrons  *•  » 
Ce  projet  prit  môme  corps,  si  nous  en  jugeons  par  la  lettre  sui- 
vante du  ministre.  Elle  est  du  27  octobre  1769  : 

a  Je  vous  ai  fait  part.  Monsieur,  du  projet  que  j'avais  de  faire  pas- 
ser en  Corse  quatre  ou  cinq  cents  familles  accadiennes^  qui  peuvent 
composer  un  total  de  deux  mille  cinq  cents  personnes  ou  environ. 

«  Le  S'  abbé  Le  Loutre,  membre  des  Missions  étrangères,  qui  a 
suivi  ces  familles  en  France,  lorsqu'elles  se  sont  refusées  à  demeurer 
sous  la  domination  anglaise,  et  qui  ne  les  a  point  abandonnées,  s'est 
acquis  toute  leur  confiance  ;  c'est  luy  qui  en  a  placé  soixante-et-douze 
à  Belle— Isle,  d  après  la  demande  qui  m'en  fut  faite  par  les  États  de 
Bretagne.  Cet  établissement  fait  aujourd'hui  l'admiration  des  curieux 
et  le  terraîn'qu'on  leur  a  donné  est  dans  un  état  de  culture  et  de  pro- 
duction qui  surprend  les  gens  du  pays.  Cet  abbé  est  allé  en  Bretagne 
pour  communiquer  mes  vues  à  ces  chefs  de  famille,  il  en  a  pris  cinq 
avec  lui  des  plus  intelligents,  dont  un  arpenteur,  pour  se  rendre  en 
Corse,  afin  d'examiner  les  terrains  qu'il  sera  possible  de  leur  donner 
et  les  moyens  de  monter  cet  établissement  le  plus  promptement  qu'il 
^ra  possible. 

«  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  concourir  autant  qu'il  dépendra  de 
vous  à  favoriser  le  succès  de  ce  projet,  et  de  me  faire  part  de  vos 
observations,  lorsque  vous  aurez  assez  de  temps  pour  convenir  d'une 
place  quelconque  avec  le  S'  abbé  Le  Loutre.  » 

^  Plus  de  cent  ans  plus  tard,  le  progrès  moderne  venait  compléter  ce 
que  M.  de  Vaux  avait  si  bien  commencé.  Une  loi  du  14  juin  1879  déclare 
d'utilité  publique  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  Bastia  à  Corte  parla 
vallée  du  Golo. 

«Lettre  du  9  juQlet  1769. 
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Le  comte  de  Vaux  accueillit  comme  elle  le  méritait  cette  pen- 
sée assurément  très  patriotique  et  dont  étaient  bien  dignes  de 
profiter  ces  français  du  Canada,  si  dévoués  à  leur  mère-patrie  ; 
mais  nous  n'avons  plus  trouvé  trace  de  Taffaire  et  nous  ne  savons 
quelle' suite  lui  a  été  donnée.  Elle  nous  a  paru  seulement  inté- 
ressante à  rappeler;  et  elle  méritait  un  succès,  que  sans  doute 
elle  n'obtint  pas. 

On  s'était  de  bonne  heure  préoccupé  à  Versailles  du  meilleur 
régime  administratif  à  donner  à  la  Corse.  Dès  le  mois  de  juillet 
1769,  le  duc  de  Choiseul,  adoptant  d'ailleurs  les  idées  plusieurs 
fois  émises  par  le  comte  de  Vaux,  lui  écrivait  : 

<x  Ce  que  vous  me  marquez  sur  la  nécessité  dont  il  est  de  vous 
envoyer  au  plus  tôt  des  règlements  concernant  Tadministration  civile 
s'est  croisé  avec  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ce  même  objet.  Le  choix 
et  refficacité  des  moyens  à  employer  pour  assurer  quant  à  présent  et 
maintenir  par  la  suite  la  tranquillité  et  la  soumission  de  l'isle  sont 
intimement  liés  avec  le  génie  national  de  tous  les  temps  et  la  dispo- 
sition actuelle  des  esprits.  Personne  n'est  mieux  que  vous  en  état  de 
combiner  Tun  avec  l'autre  et  de  proposer  ce  que  vous  croirez  le  plus 
propre  à  concilier  le  bien  du  service  du  Roy  avec  la  convenance  d*y 
employer  les  formes  les  plus  agréables  à  la  nation....  L'isle  pouvant 
être  mise  en  pais  d'Etat,  composé  de  trois  ordres  peu  nombreux  et 
qui  s'assembleraient  tous  les  ans  pendant  un  temps  limité,  il  semble 
que  le  moyen  le  plus  naturel  de  faire  adopter  cette^  forme  serait  de 
la  présenter  dans  une  consulte  générale  S  que  vous  assembleriez  à 
Corte  ou  dans  tel  lieu  que  vous  choisiriez,  mais  en  la  réduisant  à  un 
petit  nombre  de  députés  soit  des  pièves,  soit  des  provinces.  La  nation, 
accoutumée  précédemment  à  discuter  ainsi  ses  intérêts,  verrait  dans 
ce  procédé  la  disposition  à  la  laisser  jouir  du  même  avantage.  » 

Dans  une  communication  moins  olïicielle,  M.  de  Choiseul  insis- 
tait sur  l'importance  lie  cette  affaire  et  disait  familièrement  au 
comte  de  Vaux  : 

«  Nous  sommes  icy,  Monsieur,  dans  la  plus  grande  impatience  de 
recevoir  le  plan  que  je  vous  ai  demandé  pour  l'administration  de  la 
Corse...  Le  Roy  s'en  rapporte  entièrement  à  vos  connaissances,  et 

^  La  réunion  de  cette  «  consulte  générale,  »  toujours  ajournée,  n*eut  lieu 
qu'après  le  départ  du  comte  de  Vaux,  le  15  septembre  1770.  M.  de  Marbeuf, 
qui  la  présidait,  annonça  aux  trois  ordres  une  amnistie  générale,  les  déclara 
sujets  français  et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  la  nation  Corse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


/ 


LA  CONQUÊTE  DE  LA  CORSE.  203 

comme  nous  avons  en  France  un  mélange  difïlcultueux  de  finance,  je 
sais  convenu  devant  le  Roy  avec  M.  le  contrôleur  général  que  la  â- 
nance  n'entrerait  dans  nos  affaires  de  Corse  que  quand  nous  jugerions 
qu'elle  peut  y  estre  meslée.  » 

Puis,  au  mois  d'avril  1769,  après  avoir  reçu  les  propositions 
attendues,  le  duc  de  Ghoiseul ,  comme  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
adressait  à  M.  de  Vaux  un  long  mémoire  '  où,  sans  empiéter 
sur  les  attributions  du  chancelier  et  du  contrôleur  général, 
il  donnait  d'assez  précises  instructions,  en  réponse  aux  vues 
c  également  sages  et  utiles  »  que  le  comte  de  Vaux  lui  avait 
communiquées  sur  «  le  fond  et  la  forme  de  l'administration  à 
établir  dans  l'île  de  Corse.  »  En  môme  temps,  le  ministre  jugeait 
à  propos  de  diminuer  définitivement  l'effectif  des  troupes  en- 
voyées en  Corse  :  l'armée,  par  des  embarquements  successifs, 
devait  être  réduite  à  trente  bataillons,  et  des  officiers  seraient 
désignés  pour  former  les  états-majors  dans  les  places,  ceux  qui 
deviendraient  inutiles  pouvant  être  autorisés  à  repasser  en 
France  *. 

Le  comte  de  Vaux  partageait  entièrement  les  vues  du  ministre. 
Des  deux  systèmes  administratifs  employés  en  France  selon  que 
la  province  appartenait  à  un  a  pays  d'élections,  »  ou  à  un  a  pays 
d'États,  »  c'est  le  second  qu'il  pensait  le  mieux  convenir  à  la 
Corse.  «  Les  pays  d'États,  —  écrivait-il  le  21  janvier  1770,  — 
croyant  avoir  quelque  part  à  la  distribution  des  subsides,  les 
payent  avec  moins  de  murmure.  Je  pense.  Monseigneur,  que  cette 
administration  est  plus  conforme  au  génie  des  peuples  de  cette 
lie  et  à  la  liberté  dont  ils  croyaient  jouir,  quoiqu'ils  fussent  gou- 
vernés par  l'autorité  tyrannique  d'un  seul.  »  Et  il  n'attendait  que 
le  moment  propice  pour  la  réunion,  longtemps  retardée,  de 
t  tous  les  députés  de  la  nation .  )» 

Mais  en  dépit  des  efforts  du  général  en  chef,  la  pacification 
complète  du  pays  avait  beaucoup  de  peine  à  se  faire.  Il  ne  restait 
plus  de  centre  de  résistance  important,  plus  de  village  rebelle 

^  Expédition  in-folio  du  ministcre  de  la  guerre,  avec  signature  autographe 
de  Choiseul.  Archives  de  Vaux.  —  C'était  sans  doute  une  réponse  au  €  Mé- 
moire sur  différents  sujets  d'administration  civile  et  militaire,  »  dont  M.  de 
Vaux  annonçait  Tenvoi  au  ministère  dans  une  lettre  du  30  juin. 

*  Au  mois  de  janvier  1770,  d'après  les  états  de  solde,  il  ne  restait  plus 
dans  nie  que  vingt-quatre  bataillons,  plus  la  légion  corse,  le  régiment  de 
Battafoco  et  Tinfanterie  des  deux  légions  de  Lorraine  et  de  Soubise. 
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qu'il  fût  nécessaire  de  réduire  ;  seulement  partout  s'était  orga- 
nisé un  vaste  brigandage,  bien  conforme  au  caractère  italien  de 
la  Corse,  et  favorisé  encore  par  un  pays  très  montueux,  coupé  de 
profonds  ravins,  hérissé  de  broussailles  et  couvert  de  ces  petits 
bois,  qui  jouent  dans  l'histoire  de  l'île  un  si  grand  rôle,  sous  le 
nom  populaire  de  «  maquis.  »  Les  troupes  régulières  étaient 
impuissantes  contre  les  patriotes  métamorphosés  en  bandits  dont 
elles  étaient  partout  entourées. 

La  correspondance  de  M.  de  Vaux  avec  le  ministre  est  remplie 
des  préoccupations,  de  l'inquiétude,  de  la  mauvaise  humeur 
môme  que  lui  causaient  journellement  les  exploits  de  ces  brigands 
et  surtout  l'appui  très  peu  déguisé  qu'ils  rencontraient  chez  les 
habitants  el  jusque  près  des  curés  ou  des  couvents.  Il  écrivait  à 
M.  de  Choiseul,  le  5  février  1770  : 

ce  Le  nombre  des  bandits  s'est  si  fort  multiplié  par  la  désertion  des 
soldats  de  la  Légion  et  du  Régiment  de  Butta  foco^  qu'on  se  plaint 
dans  toutes  les  parties  de  Tlsle  des  brigandages  qu'ils'  commettent  : 
pour  y  remédier  en  quelque  manière,  il  me  semble  nécessaire. 
Monseigneur,  que  vous  m'autorisiez  à  faire  démolir  les  maisons  et 
dévaster  les  biens  de  leurs  parents.  La  justice  ordinaire  est  si  lente, 
que  cette  lenteur  persuade  les  peuples  qu'ils  peuvent  commettre  des 
crimes  impunément  ^.  d 


^  Ce  régiment  corse  avait  été  formé  aussitôt  après  les  premiers  succès 
obtenus  par  les  troupes  françaises.  Dans  une  lettre  du  7  juin  1769,  M.  de  Choi- 
seul écrivait  :  «  Il  faut  faire  un  régiment  d'un  bataillon  corse  et  donner  ce 
bataillon  à  Buttafoco...  Il  serait  humiliant  pour  cette  nation  de  n'avoir  point 
de  chef  tiré  de  la  patrie  et  que  Ton  prit  toujours  des  étrangers  pour  les 
commander...  »  On  voit  que  cette  mesure  très  libérale  n'avait  point  été 
exempte  d'inconvénients,  malgré  la  fidélité  du  chef  indigène.  L'ordonnance 
du  Roi  portant  création  de  ce  régiment,  imprimée  à  Paris,  porte  la  date  du 
i*'  octobre  1769.  Elle  a  dix  pages  in-folio  ;  un  exemplaire  en  subsiste  dans  les 
papiers  du  comte  de  Vaux. 

'Registre  des  minutes,  etc.,  n<^  24bis.  —  On  trouvera  de  plus  longs  détails 
dans  la  lettre  suivante  que  nous  donnons  à  titre  de  pièce  jastificative  : 
•  M.  le  duc  de  Choiseul,  13  février  1770.  Monseigneur,  cinq  soldats  ou  mu- 
letiers  français  ainsi  que  trois  païsans  ont  été  assassinés  dans  la  semaine  der- 
nière par  i«s  bandits  dont  le  nombre  est  peut-être  de  deux  cents  dans  les 
différentes  parties  de  Tlsle  ;  ils  sont  presque  tous  déserteurs  de  la  légion  et  du 
régiment  de  Buttafoco.  Après  avoir  déserté  d'un  de  ces  corps,  ils  vont  se  ren- 
gager avec  des  recruteurs  desquels  ils  ne  sont  pas  connus,  et  au  lieu  de  join- 
dre leurs  compagnies  ils  se  j*jttent  dans  les  maquis.  Us  sont  excités  à  ces  bri- 
gandages par  les  religieux  observantins,  récolets  et  servîtes,  qui  continuent 
de  répandre  le  bruit  que  Paoli  doit  reparaître  bientôt  avec  des  troupes  de 
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Le  procédé  est  bien  un  peu  sommaire  et  touche  de  près  à  la 
barbarie  ;  mais,  en  vrai  soldat,  le  comte  de  Vaux  apprécie  mal  les 
formes  protectrices  des  tribunaux  de  droit  commun.  Il  a  toujours 
peur  que  les  juges  n'élèvent  des  conflits  peu  profitables  à  son 
autorité  et  à  celle  du  Roi  qu'il  représente.  Il  n'a  guère  confiance 
dans  les  effets  de  l'indulgence  ou  de  la  douceur,  car  selon  lui,  <t  la 
certitude  de  cette  grâce  ne  fait  aucun  effet  sur  les  mal  intention- 
nés, et  c'est  le  plus  grand  nombre..-.  >  Il  ajoute  mélancolique- 
ment dans  la  même  lettre  : 

«  L'inconstance  de  cette  nation  a  été  la  même  dans  tous  les  siècles; 
elle  ne  peut  manquer  de  se  perpétuer,  parce  que,  suivant  les  appa- 
rences, elle  tient  au  physique.  Quoique  les  commandants  des  quartiers 
envoyent  fréquemment  des  détachements  contre  les  bandits,  ils  se 
multiplient  cependant  chaque  jour,  ainsi  que  les  vols  et  les  assassi- 
nats. La  crainte  de  la  justice  ordinaire  ne  remédie  à  rien,  parce  que 
les  fermes  éloignent  les  punitions  ;  celles  qui  seront  faites  trois  mois 
après  le  délit  seront  des  exemples  qui  ne  produiront  pas  le  môme  effet, 
que  ceux  qui  sulvroient  de  prés  les  crimes  commis.  » 

secours;  et  le  peuple  en  est  bl  fort  prévenu  que  6*il  paroissoit  deux  navires  à 
la  côte,  tous  ceux  qui  ont  conservé  des  armes  y  courreroient. 

«  Vous  jugerez  peut-être.  Monseigneur,  par  la  perversité  des  religieux 
qu'il  est  nécessaire  de  les  envoyer  en  terre  ferme  :  c'est  de  leur  émigration  et 
de  celle  d'un  grand  nombre  de  prêtres  que  dépend  le  repos  de  Tlsle.  J'ai  fait 
passer  la  mer  à  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  plus  ouvertement, 
mais  ces  exemples  ne  sauroientsuffire  ;  il  me  semble  qu'il  faut  fermer  toutes 
les  portes  des  couvents  de  la  campagne,  à  rexception  de  ceux  des  capucins 
qui  ont  un  esprit  de  paix  soutenu  par  le  général  de  Tordre,  qui  ne  néglige 
rien  dans  le  séjour  qu'il  fait  ici  pour  l'augmenter. 

«  Les  détachements  qui  courent  sur  les  bandits  n'ont  jamais  de  succès  à 
cause  des  retraites  où  ils  ne  peuvent  pénétrer,  et  qu'ils  sont  favorisés  par 
tous  leurs  compatriotes  en  vivres  et  par  les  avertissements  qu'ils  reçoivent 
dé  la  marche  des  soldats.  Quand  les  montagnes  seront  un  peu  dégarnies  de 
neige,  je  répandrai  des  détachements  de  volontaires  dans  les  lieux  les  plus 
infectés  de  brigandages  ;  je  les  ferai  vivre  des  fournitures  de  subsistances 
qu'ils  exigeront  des  villages;  cette  contribution  sera  un  châtiment  pour  les 
vivres  qui  ont  été  fournis  aux  bandits.  Les  désordres  sont  arrivés  au  point 
qu'ils  demandent  des  remèdes  efficaces  et  que  l'autorité  militaire  ne  soit  pas 
contrariée  par  le  Conseil  supérieur. 

«  Ceux  qui  vous  ont  rendu  compte.  Monseigneur,  de  l'état  de  la  Corse 
n'avoient  pas  assez  de  connaissance  du  génie  des  habitants. 

«  Je  dois,  Monseigneur,  répéter  ici  que  la  légion  ni  le  régiment  de  Butta- 
foco  ne  sauroient  se  complet  ter  dans  l'Isle  ;  il  y  a  des  déserteurs  en  troupe 
chaque  jour  et  même  des  complots  ;  en  les  assemblanten  France,  vous  ferez  de 
grandies  épargnes,  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  et  l'on  parviendra 
à  les  former.  » 
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Et  il  terminait  par  son  inévitable  conclusion  : 

a  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  m'autoriserez  à  détruire  les 
maisons  et  les  possessions  des  coupables  et  de  leurs  parents  ^  » 

Il  avait  du  reste  une  assez  médiocre  opinion  de  sa  conquête  et 
du  parti  que  la  France  en  pourrait  jamais  tirer.  «  Ce  peuple, 
disait-il,  est  à  demi-sauvage  et  sans  jugement  *.  »  Il  s'exprimait  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  en  envoyant  au  duc  de  Choiseul 
un  rapport  complet  sur  un  fait  particulier  : 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  la  relation,  qui  m'a  été 
adressée  par  M.  de  Beaumanoir,  commandant  au-delà  des  monts,  de 
la  rébellion  du  village  d'Apreto  contre  un  détachement  des  troupes 
du  Roy.  Vous  y  verrez,  Monseigneur,  l'excès  de  fanatisme  qui  con- 
tinue dans  toutes  les  parties  de  la  Corse  ;  vous  en  jugerez  peut-être 
que  ce  peuple  ne  peut  être  contenu  que  par  la  sévérité  et  'par  un 
nombre  suffisant  de  troupes  pour  les  contenir  dans  l'obéissance.  Je 
prendrai  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous  observer  que  c'est  le  cas 
de  faire  un  acte  de  justice  sur  ce  village  par  la  démolition  des  mai- 
sons et  la  confiscation  des  biens  des  plus  coupables. II  est  situé  k  deux 
lieues  seulement  de  la  ville  d'Ajaccio,  dont  les  habitants,  lors  des 
succès  de  l'armée  dans  la  campagne  dernière,  témoignoient  la  plus 
grande  douleur,  et  donnoieiit  des  marques  de  joie  quand  ils  voyoient 
des  blessés.  Je  ne  vous  rappelle.  Monseigneur,  la  méchanceté  desdits 
citoyens  dont  on  vous  a  rendu  compte  dans  le  temps,  qu'afin  que  vous 
connaissiez  de  plus  en  plus  le  génie  des  peuples  de  cette  isle  ^.  » 

Enfin,  pour  convaiïicre  le  ministre  philosophe  de  la  nécessité 
de  réprimer  sévèrement  les  9.  brigandages  »  des  «patriotes  »  de 
la  Corse,  M.  de  Vaux  allait  jusqu'à  lui  citer  l'exemple  de  Paoli, 
dans  une  courte  communication  en  date  du  21  avril  : 

«  Les  bandits  viennent  d'assassiner  dans  une  embuscade  une  dizaine 
de  soldats.  Vous  jugerez  peut-être.  Monseigneur,  que  les  coupables 
ne  pouvant  être  châtiés  dans  leurs  personnes,  il  est  nécessaire  de 
dévaster  leurs  maisons  et  leurs  autres  biens.  Je  pense  que  le  nombre 
des  bandits  augmentera  toujours,  si  vous  ne  permettez  que  leurs 

1  Lettre  au  duc  de  Choiseul,  du  13  mars  1770. 

*  Lettre  du  24  février. 

s  Lettre  du  19  mars.  Registre  des  minutes,  n9  30  bis. 
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maisons  ûe  soient  incendiées.  Paoli  a  U)^jour8  employé  ce  châtiment 
contre  ses  ennemis,  et  étoit  parvenu  à  les  soumettre,  du  moins  en 
appai*ence  ' .  » 

Avec  des  idées  aussi  absolues  sur  la  répression  des  crimes  et 
des  délits  commis  dans  son  gouvernement,  il  n'est  pas  étonnant 
que  M.  de  Vaux  se  soit  trouvé  plus  d'une  fois  en  conflit  avec  les 
représentants  de  Tautorité  civile.  L'état  de  guerre  était  depuis 
de  longs  mois  terminé  :  il  avait  cessé  en  fait,  par  l'embarquement 
de  Paoli  et  la  soumission  de  presque  toutes  les  pièves,  en  droit, 
par  la  nomination  du  comte  de  Vaux  comme  gouverneur  général 
de  la  nouvelle  province.  En  même  temps,  on  avait  essayé  d'orga- 
niser en  Corse  un  administration  régulière  ;  et  c'était  M.  Char- 
don, confirmé  dans  ses  pouvoirs  «  d'intendant  de  police,  justice 
et  finances,  i»  qui  avait  été  chargé  de  ce  soin.  M.  de  Choiseul 
l'avait  môme  fait  venir  à  Versailles  au  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre 1769,  pour  qu'il  pût  recevoir  les  instructions  de  la  cour  et 
bien  se  pénétrer  du  rôle  qui  lui  était  assigné  ^  Mais  M.  Chardon 
ne  dépendait  pas  uniquement  du  premier  ministre  :  il  était  l'agent 
direct  du  chancelier  pour  tout  ce  qui  regardait  la  justice,  du  con- 
trôleur général  pour  les  finances;  il  était  en  outre  premier  prési- 
dent du  conseil  supériéui:  de  l'île.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
offrir  l'occasion  de  nombreux  froissements  avec  le  gouverneur, 
froissements  que  le  caractère  des  deux  personnages  ne  manquait 
pas  d'aggraver.  Nous  en  trouvons  plus  d'une  trace  dans  les  pa- 
piers du  maréchal  de  Vaux. 

A  vrai  dire,  l'antagonisme  existait  aussi  bien  entre  les  minis- 
tres à  Versailles  qu'entre  leurs  représentants  en  Corae.  Le  6  sep- 
tembre 1769,  le  chancelier,  M.  de  Meaupou,  écrivait  à  l'intendant 
Chardon  que  c  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  le  gouverneur 
général  de  File  de  Corse,  ni  celui  qui  le  réprésente  en  son  absence, 
ne  puisse  se  mêler  en  rien  de  l'administration  de  la  justice  ou 
s'opposer  à  son  cours  ainsi  qu'aux  jugements  en  matières  civiles.  » 
Il  ajoutait  que  «  Tintention  de  Sa  Majesté  est  également  que  le 
gouverneur  général  ou  les  autres  commandants  ne  puissent 
empêcher  les  juges  ordinaires  ou  le  conseil  de  prendre  connais- 
sance des  délits  commis  dans  l'Isle,  n'y  s'opposer  ou  arrester 
l'instruction  des  affaires  criminelles  ^.  » 

1  Registre  des  minutes,  n**  B^àis. 

*  Dépôehe  de  Choiseul,  du  12  août  1769. 

'  Copie  d*une  lettre  de  M  le  chancelier  à  M.  Chardon.  Arcb.  de  Vaux. 
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Ainsi  autorisé  par  son  chef  hiérarchique,  M.  Chardon  ne  se 
gêna  pas  d'user  et  d'abuser  de  son  pouvoir  et  de  l'étendre  à  tou- 
tes les  matières  qui  pouvaient  se  rattacher  à  des  fonctions  assez 
mal  délimitées.  Il  paraît  qu'il  prétendit  distribuer  les  passeports, 
régler  les  réquisitions  pour  la  réparation  des  chemins,  arrêter  et 
punir  les  coupables  ^  M.  de  Vaux  fut  obligé  de  réclamer  vive- 
ment près  du  duc  de  Choiseul.  Ce  dernier,  qui  avait  toujours 
entendu  donner  au  commandant  militaire  la  première  place  en 
Corse,  se  hâta  de  rassurer  son  gouverneur  général,  et  il  lui 
transmit  copie  d'une  lettre  qu'il  adressait  à  M.  Chardon  et  dans 
laquelle  il  mettait  fin  au  conflit  de  façon  à  donner  pleine  satis- 
faction au  comte  de  Vaux.  Le  ministre  disait  formellement  à 
l'intendant  :  «  Je  vous  ai  fait  suffisamment  connaître  pendant 
votre  séjour  dans  ce  païs,  que  les  ordres  donnés  par  M.  le  comte 
de  Vaux,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  doivent  être  littéralement 
exécutés,  sauf  à  vous  à  lui  faire  vos  représentations,  si  la  ma- 
tière en  est  susceptible,  et  à  lui  proposer  les  moyens  que  vous 
croiriez  les  plus  convenables  de  remplir  les  dispositions  qu'il 
juge  à  propos  de  faire  pour  le  bien  du  service  ;  c'est  à  quoi  je  ne 
puis  trop  vous  recommander  d'apporter  toute  votre  attention  *.  » 

On  reconnaît  bien  là  le  caractère  absolu  et  dominateur  de 
M.  de  Choiseul  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  fait  d'irré- 
conciliables ennemis  parmi  des  collègues  qu'il  traitait  un  peu 
comme  des  inférieurs.  Meaupou  le  lui  montra  bien  plus  tard  et 
fut  un  des  instruments  de  sa  disgrâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Vaux  avait  eu  pleinement  gain  de 
cause;  mais  les  difficultés  éteintes  d'un  côté  reparaissaient 
bientôt  d'un  autre.  Après  les  bandits,  le  gouverneur  général  avait 
à  se  défendre  contre  les  prêtres  et  les  moines  qui,   par  com- 


^  C'est  particulièrement  sur  le  Conseil  supérieur  que  s'appuyait  M.  Char- 
don et  il  lui  faisait  prendre  des  délibérations  pour  <  élever  une  discussion  et 
établir  des  prétentions  qui  paraissent  le  soustraire  à  tout  ordre  de  la  part  du 
commandant  en^chef.  »  M.  de  Vaux,  malade  et  assez  découragé»  se  référait 
aux  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  la  cour  ;  et  il  écrivait  un  peu  aigrement  à 
l'intendant  :  *  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  répondre,  Monsieur,  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  nom  du  Conseil  supérieur,  qu'en 
vous  envoyant  copie  du  pouvoir  qui  m'a  été  donné  par  Sa  Majesté  pour 
commander  dans  cette  île,  étant  le  même  que  celui  de  M.  de  Chauvelin  que 
vous  avez  enregistré.  Je  ne  pensais  pas  que  vous  dussiez  en  ignorer  le  con- 
tenu. »  —  Lettre  à  M.  Chardon,  du  4  juillet  1769.  Registre  des  copies,  f*>  82. 

*  Registre  des  minutes,  n°36^w. 


Digitized  by  VjQOQIC 


LA  CONQUÊTE,  DE  LA  CORSE.  209 

passion  ou  par  patriotisme,  n'hésitaient  pas  à  encourager  les 
brigands,  à  leur  donner  asile,  à  les  prévenir  de  la  présenca  de 
nos  troupes.  Il  confiait  ses  inquiétudes  et  ses  ennuis  sur  ce 
point  au  cardinal  de  Bemis,  alors  ambassadeur  à  Rome,  et  qui 
pouvait  obtenir  du  Saint-Siège  quelques  mesures  favorables. 
Nous  en  avons  la  preuve  par  le  billet  suivïint,  écrit  le  24  mars 
1770  : 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  Éminenee  a  eu  la  bonté  de  m'hono- 
rer  ;  elle  contient  les  bruits  que  les  Corses  répandent  chaque  jour 
concernant  les  secours  que  Paoli  se  flatte  de  recevoir  pour  entretenir 
les  troubles  dans  cette  isle  :  cet  homme  est  un  grand  fourbe»  qui 
continue  de  se  servir  de  tous  les  moyens  pour  éloigner  les  peuples 
de  la  soumission  qu'ils  doivent  au  Roy  et  leur  faire  espérer  quelques 
changements  sur  T intérêt  qu'il  suppose  que  de  grandes  puissances  de 
l'Europe  prennent  à  la  perte  de  leur  prétendue  liberté. 

r  Le  prêtre  Aquaviva,  Monseigneur,  dont  il  est  fait  mention,  a 
excité  les  paysans  de  la  plus  méchante  pîève  de  cette  île,  qui  sont 
presque  tous  ses  parents-,  à  assassiner  en  différentes  occasfonB  uH  tï'ës 
grand  nombre  de  Français;  actuellement  il  a  un  neveu'  q^i  continue 
les  mêm«8  désordres.  Le  dit  prêtre  est  de  tous  les  homBies  le  plus 
méchant  suivant  l'opinion  de  ses  compatriotes  ;  il  a  tous  les  vices  des 
crapuleux,  et  même  celui  de  l'ivrognerie  qui  n'est  guère  commun 
dans  ce  pays-ci  ;  et- il  n'y  a  point  de  crime  dont  il  ne  soit  soupçonné. 
La  première  cure  de  sa  piôve  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
son  principal  ennemi,  il  est  vraisemblable  qu'il  s'occupe  à  Rome  de 
se  la  procurer.  Pour  l'avantage  des  paroissiens,  je  dois  vous  supplier 
Monseigneur,  d'y  mettre  les  obstacles  qui  dépendent  de  Votre  Emi- 
nenee ^  » 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  seule  réclamation  de  ce  genre  que 
le  comte  de  Vaux  dut  adresser  au  cardinal.  Dès  que  Bemis  apprit 
le  prochain  départ  du  général,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante, 
dans  laquelle  il  est  encore  fait  mention  des  difficultés  que  le 
clergé  national  causait-  à  la  France.  Voici  ce  curieux^  Mllet 
inédit  : 

A  Elcme,  ce  16  may  1770.- 

c  II  est  tems;  Monsieur,  qtte  vous  preniés  quelque  repos  en  prol!^ 
flttant  de  la  permission  que  vous  avez  obtenue  de  repasser ^i^Franee  : 

'  Registre  des  minutes,  etc.,  n<>  31^'^. 

T.  XXVIII.  IW  JUILLET   1880.  14 
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quelque  part  où  vous  soyés  je  prendrai  toujours  un  sincère  intérêt  à 
votre  gloire  et  à  votre  satisfaction. 

0  J'ai  proffltté.  Monsieur,  de  l'avis  que  vous  avés  eu  la  bonté  de 
me  donner  que  les  ecclésiastiques  mauvais  sujets  qui  sont  ici  songent 
à  impélrer  les  cures  vacantes  en  Corse  :  j'en  ai  prévenu  la  datterie, 
et  j'espère  qu'ils  ne  réussiront  pas  dans  leur  projet  :  la  religion  et  le 
gouvernement  y  sont  également  intéressés. 

cr  Je  voudrais  Lien,  Monsieur,  pouvoir  vous  convaincre  de  tout 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  la  vie. 

Le  Gard,  de  Beunis^  » 

La  niission  du  comte  de  Vaux  en  Corse  était  en  effet  terminée. 
Après  avoir  vaincu  Paoli  en  quelques  semaines,  il  avait  consacré 
de  longs  mois  à  organiser  la  nouvelle  conquête  et  à  pacifier  dans 
la  mesure  du  possible  un  pays  peu  disposé  à  subir  le  joug  du 
vainqueur  et  qui,  au  bout  d'un  siècle  entier,  s'est  à  peine  accom- 
modé aux  mœurs  françaises.  Le  général  devait  être  remplacé 
dans  le  gouvernement  suprême  de  l'île  par  le  comte  de  Marbeuf, 
dont  il  n'attendait  que  le  retour  de  France  pour  annoncer  son 
propre  départ  au  duc  de  Choiseul  *.  Beaucoup  des  régiments 
envoyés  l'année  précédente  n'étaient  déjà  plus  en  Corse.  ^  Les 

*  Arch.  de  Vaux.  —  Original  autographe. 

«Lettre  du  ISavril.  —  Le  congé  de  M.  de  Marbeuf  remontait  au  mois 
d'août  1769  ;  il  revint  le  7  mai  1770  prendre  le  commandement  en  chef,  et 
Si.  de  Vaux  put  s'embarquer  le  10  à  Samt-Florent. 

3  Voici  le  tableau  complet  de  la  composition  primitive  des  troupes  ayant 
pris  part  à  cette  campagne  : 

.  ARMÉE  DE  CORSE. 
1769. 


Monsieur  le  comte  de  Vaux,  lieutenant  général,  commandant  en  chef. 
Officiers  généraux. 
Lieutenants  généraux  :  Maréchaux  des  camps  : 

M.  de  Bourcet,  M.  le  marquis  de  Boufflers, 

Le  comte  de  Marbeuf.  M.  de  Grandmaison, 

M.  le  marquis  Descoulonbre. 
Etat-major  de  V  armée  .-M.  de  Lauchère,  maréchal  des  logis.  Brigadier  : 
MM.  de  Marsé,  Cher  de  Vaux,  Dumouriez,  marquis  de  Laval,  Vauborel,  Cher 
d'Autichamp,  aides. 

État-major  d'Infanterie  :  M.  de  Pujol,  major-général,  Brigadier  :  MM.  le 
duc  deLauzun,  deGuibert,  Cher  de  Buffevent,  de  Fortisom,  des  Bannes,  aides. 
Capitaine  des  guides,  M.  Olivier. 
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légions  de  Lorraine  et  de  Soubise  s'embarquaient  à  Saint-Flo- 
rent au  commencement  de  mai.;  et  la  plupart  des  officiers  supé- 
rieurs, dès  la  fin  de  la  campa^e  précédente,  avaient  demandé 
des  congés,  pour  aller  à  la  cour  ou  dans  leurs  terres,  et  n'étaient 
point  reparu  à  la  tête  de  leurs  régiments  :  la  Corse  avait  pour 
eux  peu  d'attraits  et  ceux  qui  étaient  forcés  d'y  rester  se  regar- 
daient presque  comme  en  exil. 

Le"  comte  de  Vaux  lui-môme,  malgré  son  goût  pour  l'adminis- 
tration et  malgré  les  réels  succès  qu'il  avait  remportés,quitta  l'île 
sans  regrets.  Non  pas  qu'il  fût  pressé  de  venir  à  Versailles  «  faire 
sa  cour,  »  comme  on  disait  alors,  et  essayer  de  tirer  profit  de  vic- 
toires qui,  en  trois  mois,  avaient  donné  à  la  France  une  nouvelle 


Noms  des  régiments  par  ancienneté. 

Champagne.  Quatre  bataillons.  M.  le  marquis  de  Seigrnelay,  colonel;  M.  de 
la  Coste,  lieut-colonel,  M.  de  Champagny,  major. 

La  marine.  Quatre  bataillons.  M.  le  comte  d'Hausson ville,  col.;  M.  le  chev. 
Baincourt,  ]ieut.-co].;  M.  de  Lassambolle,  major. 

Aquitaine,  Quatre  bataillons.  M.  le  vicomte  de  Broglie,  colonel;  M.  de  la 
Carcy,  lieut.-col.;  M.  de  Pontevoy,  major. 

Soissonnois,  Deux  bataillons.  M.  le  baron  de  Juigné,  col.;  M.  Duvalcs, 
lient. -col.;  M.  de  Joumet,  major. 

Bretagne,  Deux  bataillons.  M.  le  vicomte  de  Beauni,  colonel;  M.  Desca- 
bannes,  lieut.-col.;  M.  le  chev.  de  Guy,  major. 

Royal'Roussillon,  Deux  bataillons.  M.  le  marquis  de  Trans,  colonel.;  M.  de 
Poulharies,  lieut.-col.;  M.  de  Petity,  major. 

Roitergue,  Deux  bataillons  M.  le  marquis  d'Arcambal,  colonel;  M.  D' An- 
tin,  lieut.-col.;  M.  Durand  d*Augny,  major.     . 

Bourgogne.  Deux  bataillons.  M.  le  marquis  de  Luker,  colonel  ;  M.  de 
Geodeff,  lieut.-col.;  M.  le  chev.  de  Lansalut,  major. 

Anhalt,  Deux  bataillons.  M.  le  prince  d'Anhalt,  col.;  M.  de  Muller,  lieut.- 
col.;  erM.  Weyland,  major. 

(irpy  roya^.  Dix  compagnies.  M.  de  Boignorel,  colonel. 

Bjoy al  Italien,  Un  bataillon.  M.  le  marquis  de  Monty,  colonel;  M.  le  mar- 
qmsde  Botta,  colonel-commandant;  M.  de  Vermont,  lieut.-col.;  M*  Ausi- 
dey,  major. 

Languedoc.  Deux  bataillons.  M.  le  marquis  de  Caupenne,  colonel;  M.  le 
chev.  Pampus.  lieut.-colon.;  M.  le  baron  de  Saint-Alban,  major. 

Médoc.  Un  bataillon.  M.  le  marquis  de  Tilly,  colonel  ;  M.  de  Pérès,  major. 

Provence.  Deux  bataillons.  M.  le  chev.  de  Virieu,  col.;  M.  de  Boursia, 
lieut.-col.;  M.  de  Chatillon,  major. 

La  Marck.  Deux  bataillons.  M.  le  chev.  de  la  Marck,  colonel  ;  M.  le  baron 
de  WimpfiFen,  colonel-commandant  ;  M.  de  Freytag,  lieut.-col.;  M.  de  Falck, 
major. 

Toumoisis.  Un  bataillon.  M.  le  marquis  de  Gontaut,  colonel  ;  M.  de  Cha- 
brières,  lieut.-col.;  M.  de  Joannés,  major. 

La  Marche.  Un  bataillon.  M.  le  marquis  de  Causans,  colonel  ;  M.  de  Ber* 
thier,  lieut.-col.;  M.  de  Gestas,  major. 
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proyiQCQ.PersonnQ;  aq  contrairet.q'était  moins  intrigant  que  lui  ; 
et,  sous, ua  roi  cqpipe  L,ouis  XV,  la  fortune  avait  besoin  d'être 
aidée  pour.  s?£^ttacher,  même  au  succès  .^  Aussi  se  laissfa^t-il  faci- 
ment  Qut)lier>  :  et;  ce  ne  fqt  qpe  tfisizQ  ans  plus,  tard  qu'il  reçut 
enfiq^  comme  récompense  bieni  mérjtée,  le  bÂton  de  maréchal  de 
France  (13  juin  1783).  Déjà,  au  printemps  de  1779,  il  avait  été 
désigné  par  le  roi  Louis  XVI  pour  préparer  un  projet  de  descente 
en  Angleterre,  expédition  dont,  on  fit  alors  un  très  grand  éclat 
et  qui.  devait  être  commandée  par  le  vainqueur  de  la  Corse. 
Dumouri«2,dit  à. ce  propos  que  «.  M.  de  Vaux  était  alors  fort  usé 
et  hors  d^tat  de  faire  campagne  ^.  »  Il  est  vrai  que  son  candidat 
au  commandement  en  chef  aurait  été  le  maréchal  de  Broglie, 
pour  lequel  la  nomination  du  comte  de  Vaux  fut  «c  une  grande 
mortification.  iù  Dumouriez  n'avait  pourtant  pas  à  se  plaindre  de 
son  ancien  chef  :  ce  dernier,  se  souvenant  des  services  que  le 
jeune  officier  avait  rendus  en  Corse,  le  fit  nommer  aide-maréchal 
des  logis  dans  l'état-major  de  la  future  armée  de  débarquement. 
On  sait  que  ce  projet,  après  un  faible  commencement  d'exécu- 
tion^, échoua  complètement,  —  ce  qui  n'étonne  point  quand  on  se 
rappelle  que  le  ministère  de  la  guerre  avait  alors  pour  titulaire 
l'incapable  prince  de  Montbarrey  et  que  le  premier  ministre  était 
encore  à  cette  époque  le  vieux  et  indolent  Maurepas,  pour  lequel 

Bulheley,  Un  bataillon.  M.  le  comte  de  Bulkele^s  colonel;  M.  da.Lée^ 
lieut.-col.;  M.  de  Butler,  major. 

Roscommon,  Un  bataillon.  Ai.  le  chev.  de  Roecommon,  col.;  M.  le  chev.. 
de  Serran,  co].-con)mandant;M.  de  Briant,  lient. -col.;  M.  Whit, major. 

Eplingen,  Deux  bataillons.  M.  le  baron  d*Eptingen,  col.;  M.  d'Altermalt, 
lieut.-col. ;  M.  le  baron  Constant,  major. 

Légion  de  Lorraine.  M.  le  baron  de  Vioménil,  col.;  M.  le  vicomte  d'Ha- 
rembure,  col.-commandant  ;  M.  de  Glocker,  lieut.-col.;  M.  de  Choisi,  major. 

Légion  de  Soubise.  M.  le  maréchal  piince  de  Soubise,  col.;  M.  le  comte  de 
Vargemont  col.-commandant;  M.  le  baron  Dachtadt,  col.  en  2»;  M.  de 
Trinaont,  lieut.-col. 

Equipage  d artillerie.  M.  de  Beauvois,  commandant  ;  M«  de  Montoury, 
major. 

Génie.  M.  d'Aumont,  commandant;  M.  d'AguiUon,  major.  ' 

^  c  Dans  ce  pays-ci,  écrivait  spirituellement  le  maréchal  d*Armentière8  à 
M.  de  Vaux,  Ton  trouve  beaucoup  de  gens  qui  se  lèvent  matin  et  qu'il  faut 
avoir  à  combattre  quand  on  se  trou\  e  en  rivalité  avec  eux.  »  Lettre  du  3  août 
1769. 

«  Mémoires,  1. 1©',  p.  348. 

3  Tous  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire  existent  encore  dans  les  archives 
du  château  de  Vaux,  soigneusement  classés,  et  ils  pourraient  donner  matière 
à  une  curieuse  étude. 
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^tte  grave  expédition  avait  été  l'occasion  de  plaisanteries  de 
mauvais  goût,  accompagnées  d'une  très  médiocre  sollicitude. 

Quant  au  comte  de  Vaux,  après  s'être  donné  beaucoup  de  pei- 
nes inutiles  pour  organiser  deux  corps  d'armée  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  il  revint  à  Paris  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  commandant  en  chef  de  la  province  du  comté  dé 
Bourgogne.  Chargé  plus  tard  d'une  mission  spéciale  près  le 
parlement  de  Grenoble,  il  mourut  dans  cette  ville  le  14  septem- 
bre 1788,  laissant  la  réputation  d'un  homme  d'honneur  et  de 
devoir  dans  un  siècle  qui  n'en  connut  guères,  d'un  gouverneur  de 
province  prudent  et  intègre,  d'un  chef  d'armée  un  peu  sévère 
sur  la  discipline,  mais  bon  pour  le  soldat,  affable  envers  ses 
inférieurs  et  ne  se  départissant  jamais  de  ces  formes  élégantes 
et  légèrement  affectées  de  la  vieille  politesse  française  dont  sa  cor- 
respondance nous  a  fourni  plus  d'un  exemple.  À  ces  titres  divers, 
son  nom  méritait  de  n'être  pas  oublié  :  les  documents  si  com- 
plets qu'il  a  laissés  sur  l'expédition  de  Corse  en  1769  nous  ont 
donné  une  favorable  occasion  de  mêler  son  souvenir  au  récit  de 
quelques  faits  intéressants  et  de  quelques  noms  sympathiques 
du  siècle  passé  qui  ont  été  associés  à  sa  fortune.  Les  pages  glo- 
rieuses du  règne  de  Louis  XY  ne  sont  pas  si  nombreuses  qu'on 
n'ait  {Saisir  et  profit  à  les  remettre  en  lumière.  Et  nous  regret- 
terons seulement  de  n'avoir  pas  sans  doutent  goûter  au  lecteur 
le  charme  que  nous  y  avons  trouvé  nous-même. 

GUSTAVE  Baguenàult  d'è  PughesSe. 
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MÉLANGES 

I 

L'ORIGINE     FRANÇAISE 

DE 

SAINT  FRANÇOIS  XAVIER 


Après  avoir  exercé  dans  leur  siècle  une  influence  que  constate  l'his- 
toire, les  grands  saints  ont,  auprès  de  la  postérité,  le  privilège  de  ne 
la  laisser  jamais  indifférente  à  rien  de  ce  qui  les  concerne;  aussi  pen- 
sons-nous que  des  renseignements  nouveaux  sur  l'origine  de  saint 
François  Xavier  recevront  un  bon  accueil  des  lecteurs  de  la  Revue, 

Les  historiens  sont  unanimes  dans  la  désignation  de  celui  qui  fût 
son  père:  il  s'appelait  don  Juan  de  Jaso  ^  D'où  était-il P  Quelles  étaient 
sa  race  et  sa  noblesse  ?  Aucun  ne  l'indique.  Ce  silence  est  déjà  éton- 
nant ;  il  le  devient  plus  encore  quand  on  remarque  que  ses  enfants  ne 
portent  pas  son  nom.  Ce  père,  négligé  par  l'histoire,  et  laissé  presque 
dans  l'oubli,  l'a-t-il  été  avec  raison  ?  Qu'était-ce  donc  que  ce  don 
Juan  de  Jaso  ?  Nous  croyons  pouvoir  apporter  à  cette  question  une 
ample  et  complète  réponse,  en  même  temps  que  fournir  sur  l'origine 
de  saint  François  Xavier  des  renseignements  précieux  et  inconnus. 

I. — Les  ancêtres  de  saint  François  Xavier,  qu'on  les  cherche  du  côté 
maternel  ou  qu'on  remonte  la  ligne  paternelle,  lui  constituent  une  noble 
naissance.  Sa  mère,  fille  unique  de  Martin  d'Azpilcuéta  et  de  Jeanne 
d'Aznarès,dame  de  Xavier,  avait  apporté  à  son  mari  deux  seigneuries 

^  Les  auteurs  écrivent  aussi  Jasso,  d*autrefois  Jasu,  tantôt  même  JcLSsa, 
et  en  français /(u^e.  Pure  affaire  d*orthographe  :  c'est  évidemment  le  même 
personnage. 
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en  héritage  ^  Aussi  s'appelait-elle  Marie  d*Azpilcuéta  et  Xavier  *. 
Ce  dernier  nom,  qui  désignera  notre  saint,  remontait  assez 
haut  dans  la  famille  d'Aznarès.  Environ  deux  siècles  auparavant, 
Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  avait  donné,  comme 
récompepse,  à  Martin  d'Aznarôs  en  échange  de  sa  terre  d'Ordoïz,  le 
hourg  et  le  château  de  Xavier,  avec  tous  les  droits  qui  y  étaient  attachés. 
Dans  l'acte  datéd'Olite,  en  l'octave  de  l'Epiphanie  de  1252,  Thibaut 
loue  hautement  les  services  que  le  concessionnaire  et  ses  ancêtres  ont 
rendus  aux  rois  de  Navarre  ^.  Cette  gratification  fut  confirmée  à  Ro- 
drigue d'Aznarès,  l'un  des  arriére-petits-fils  de  celui  qui  en  avait  été 
favorisé  le  premier;  il  reçoit  aussi  le  titre  de  parent  du  Roi,  la  dignité 
de  chambellan,  de  membre  du  conseil,  et,  outre  une  somme  d'argent, 
plusieurs  privilèges,  entre  autres  celui  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  pourront  être  arrêtés  qu'en  vertu  d'un  mandat  signé  par  le 
Roi  lui-même,  ou  par  ceux  du  conseil,  ou  par  l'alcade  de  la  cour,  et  si 
Ton  venait  saisir  jamais  les  seigneurs  de  Xavier  en  dehors  de  ces  con- 
ditions, ils  peuvent  se  défendre  sans  encourir  aucune  peine  ^. 

*  Anales  del  reyno  de  Navarra  (Pampelune,1766),  t.V,p.l25,  et  les  biogra- 
phes de  sain  t  François  Xavier.— Azpilcuéta  est  dans  la  vallée  de  Bastan,au  nord 
de  Pampelune,  non  loin  de  la  frontière  française,  du  côté  deBaïgorri  etSaint- 
Jean-Pied-de-Port  ;  tandis  que  Xavier  se  trouve  vers  Textrénaité  orientale  de 
la  Navarre  espagnole,  à  4  kilomètres  est  de  Sanguésa,  sur  les  bords  de 
TAragon  et  confinant  à  la  province  qui  emprunte  son  nom  de  ce  dernier. 

*  Los  Espagnols  ont  coutume  de  joindre  au  nom  de  leur  père,  toujours 
placé  le  premier,  celui  de  leur  mère.  Mais,  indépendamment  de  cet  usage,  il 
y  avait  ici  pour  la  double  dénomination  un  motif  particulier. 

^Anales  de  Nawzrra,  t.  V,  p.  125;  Yanguas  y  Miranda,  Diccionario  de 
Antiguedades  delreino  de Navarra,  t.  II,  p.  103.  —  Le  fait  dont  il  est  ques- 
tion ici  a  été  extrait  des  Archives  de  la  cour  des  comptes  de  Navarre,  caj.  6, 
n°97.  —  Thibaut  l^r  de  Navarre,  mentionné  plus  haut,  est  ce  comte  de  Cham- 
pagne connu  dans  l'histoire  de  France  par  sa  révolte  contre  Blanche  de  Cas- 
tille,  suivie  bientôt  d'un  chevaleresque  retour  de.  fidélité,  et  célèbre  dans 
rhistoire  littéraire  du  moyen-âge,  comme  poète,  par  ses  chansons^  qu*on  a 
publiées  à  Paris  en  1742,  2  vol.  in-12.  La  mort  de  Sanche  VIII  le  Fort,  son 
oncle  maternel,  qui  ne  laissait  pas  de  postérité,  le  fit  héritier  d'une  couronne. 
Thibaut,  devenu  roi  de  Navarre,  se  rendit  à  Pampelune  et  administra  son 
royaume  de  1:^34  à  1253,  année  de  sa  mort. 

*  Les  Anales  de  Navarra,  t.  V,  p.  125,  racontent  exactement  ce  fait  ;  mais 
elles  commettent  une  erreur  évidente  en  lui  assignant  la  date  impossible  de 
1502,  et  en  nommant  comme  auteur  de  cette  confirmation  le  roi  Jean.  Il  est 
surprenant  qu'on  ait  laissé  subsister  encore  cette  erreur  dans  la  seconde  édi- 
tion de  cette  excellente  histoire.  Yanguas,  Diccion.  de  Antig,,i.  II,  p.  104, 
est  dans  le  vrai  en  disant  que  Rodrigue  reçut  cette  faveur  en  1329  du  roi 
Philippe  et  de  la  reine  Jeanne.— .Jeanne,fille  deLouisXle  Hutin,  avaitépousé 
en  1317  Philippe  d'Évreux.  En  1328,  à  la  mort  de  Charles-le-Bel,  son  oncle, 
elle  et  son  mari  montèrent  sur  le  trône  de  Navarre.  Ils  eurent  pour  fils  et 
successeur  Charles  II,  trop  connu  dans  les  troubles  de  notre  histoire  sous  le 
nom  de  Charles-Ie-Mauvais. 
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Ces  privilèges  et  ces  honneurs  attachés  à  la  seigneurie  de  Xavier 
passèrent  avec  elle,  par  les  femmes,  de  la  maison  d'Aznarès  dans 
celle  d'Azpilcuéta,  et  de  celle-ci  dans  la  maison  paternelle  du  futur 
Apôtre  des  Indes,  dont  il  nous  faut  parler  maintenant. 

Cette  maison  était  déjà  distinguée  en  Navarre,  lorsque  son  chof, 
Arnaud  Pérez^  Taîeul  de  François  Xavier,  en  augmenta  Péclat  en 
épousant  une  noble  dame,  Quillerma  d'Atondo,  dont  le  père  a  droit  à 
une  mention  spéciale. 

Jean  d'Atondo,  seigneur  d'Idocin  et  auditeur  des  comptes  et  finan- 
ces ^  rendit  un  signalé  service  au  roi  Jean  II  et  à  la  princesse  Léonor, 
aa  fille  et  son  lieutenant  en  Navarre,  en  ouvrant  à  leurs  troupes  une 
des  portes  de  Pampelune,  appelée  dès  lors  un  moment  par  le  parti  con- 
traire la  porte  de  la  trahison  ;  elle  aurait  dû  s'appeler  plutôt  la  porte 
de  la  fidélité  «. 

Pour  ce  fait,  Tauditeur  Atondo  reçut  plusieurs  faveurs,  dont  la 
plus  remarquable  fut  de  pouvoir  placer  désormais  les  armes  royales 
dans  le  premier  quartier  des  siennes,  afin  que,  associées  ainsi  à  celles 
de  sa  maison,  elles  fussent  un  souvenir  pc3rpétuel  de  sa  loyauté  et  un 
témoignage  que  la  fidélité  et  l'amour  envers  les  rois  sjnt  le  plus  noble 
moyen  de  former  avec  eux  des  liens  de  parenté  ^. 

Celait  là  un  honneur  peu  commun.  Toutefois,  la  maison  à  laquelle 
il  se  trouvait  transmis  était  digne  de  le  recevoir.  Ayant  déjà  rang 
parmi  les  plus  nobles  de  la  Basse-Navarre,  elle  va  en  devenir  la  plus 
solide  gloire.  C'était  la  maison  de  Jaxu  ^. 

*  lln*y  en  avait  que  quatre  dans  toute  la  Navarre.  Le  tribunal  des  comptes 
et  finances  fut  établi,  du  moins  d'une  manière  régulière,  par  Charles  II  en 
1364.  Il  ne  connaissait  de  supérieur  en  appel  que  le  conseil  même  du  roi. 
Une  ordonnance  royale  Ta  suppiimé  en  1836.  Ses  archives,  qui  offrent  sur 
les  diverses  familles  de  Navarre  et  sur  les  souverains  de  ce  pays  les  rensei- 
gnements les  plus  variés  et  les  plus  authentiques,  se  conservent  à  Paix^pe- 
lune  et  ont  été  confiées  à'ia  députation  de  la  province. 

*  Jean  11  était  à  la  fois  roi  d'Aragon,  de  Sicile  et  de  Navarre.  Sa  fille  Léonor 
avait  épousé  Gaston,  comte  de  Foix.  Pendant  qu'elle  administrait  la  Navarre 
au  nom  de  son  père,  la  faction  des  B'*aumontais,  maîtres  de  Pampelune,  ca- 
pitale du  royaume,  en  refusait  l'entrée  à  la  princesse.  C'est  ce  qui  donna  lieu 
à  l'acte  de  fidélité  d' Atondo.  Jean  II,  après  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  sa 
première  femme,  se  maria  de  nouveau  :  de  cette  seconde  union  naquit  Ferdi- 
nand le  Catholique. 

3  «  El  rey  le  hizo  una  insigne  merccd,  cual  fue  el  que  pudiese  poner  las 
armas  reaies  en  el  primer  cuartel  de  su  Escudo,  para  que  juntas  con  las 
demas  de  su  casa  fuesen  perpétua  recordacion  de  su  lealtad  y  documente  de 
que  el  amor  grande  à  los  rey  es  es  un  nuevo  modo  de  emparentar  con  elles.» 
Anales  de  Navarra,  t.  IV,  p.  634. 

*  Jaxu  est  une  petite  commune  du  département  des  Basses-Pyrénées,  peu- 
plée d'environ  380  âmes,  et  faisant  partie  du  canton  de  Saint-Jcan-Pied-de- 
Port  dans  l'arrondissement  de  Mauléon.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  son  châ- 
teau, sur  lequel  on  trouvera  plus  loin  des  renseignements. 
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Avec  le  droit  de  faire  souche  de  noblesse  *,  possédant,  pour  ne 
parler  que  des  biens  qu'il  avait  de  ce  côté  des  Pyrénées,  le  péage 
de  Saiint-Palals,  la  dime  d'Arberoue,  plusieurs  maisons  et  autres  do- 
maines à  Saint-Jean*Pied-de-Port^  le  château  de  Jaxu  était  de  premier 
ordre  dans  la  terre  de  Glse  *. 

Arnaud  Pérez,  après  son  mariage,  devint  auditeur  des  comptes  et 
finances  de  Navarre,  comme  l'avait  été  son  beau-père;  il  eut  six  enfants: 
deux  fils,  Jean  et  Pierre  de  Jaxu,  et  quatre  filles,  destinées  toutes  à  de 
belles  alliances,  soit  avec  des  conseillers  du  roi,  soit  avec  de  jeunes 
seigneurs  qui  portèrent  vaillamment  Tépée  au  service  de  leurs  sou- 
verains ^. 

Nous  devons  signaler  Tune  d'elles,  parce  que  ses  fils  se  rattachent 
intimement  à  la  vocation  de  François  Xavier,  et  que  Ribadeneira,  en 
les  citant  dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  ne  laisse  pas  soupçonner  leur 
filiation. 

La  seconde  des  filles  d'Arnaud  Pérez  et  de  Guillerma,  Catherine  de 
Jaxu,  veuve  sans  enfants  d'une  première  union,  en  contracta  une  nou- 
velle avec  le  noble  seigneur  Nicolas  d'Eguia  ;  elle  eut  cette  fois  de  nom- 
breux fils,  dont  la,célébrité  fut  grande  et  honorable  dans  la  Navarre.Deùz 
d'entre  eux,  Ëstéban  et  Diego  d'Eguia,  nous  intéressent  plus  particuliè- 
rement. Le  premier  était  devenu  le  chef  de  sa  noble  maison  lorsqu'il 
demeura  veuf  avec  des  enfants  au  sein  de  la  splendeur  et  de  l'opu- 
lence. Diego,  son  frère,  engagé  dans  l'état  ecclésiastique,  jouissait  iui 
aussi  d'un  riche  patrimoine.  A  ce  mbment  la  Compagnie  de  Jésus 
venait  de  se  former,  et  la  nouvelle  arriva  tout-à-coup  que  leur  cou- 
sin^germain  François  Xavier  en  faisait  partie.  Un  pareil  acte  d'abné- 
gation saisit  vivement  l'âme  des  deux  nobles  Navarrais.  Ils  prennent 
aussitôt  pieusement  toutes  leurs  dispositions,  règlent  leurs  affaires 
domestiques,  disent  adieu  au  monde  brillant  qui  les  entoure,  partent 
pour  Rome,  et  se  présentent  au  chef  de  la  Compagnie  comme  à  un 
capitaine  sous  lequel  ils  viennent  servir.  Ignace  reçut  avec  joie  ces 

^  Les  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  avaient  seules  ce  pri- 
vilège, du  moins  avant  la  fin  du  xvip  siècle.  Les  châteaux  servant  ainsi 
d'origine  de  noblesse  et  sur  la  porte  desquels  étaient  placées  les  armoiries 
de  la  famille,  s'appelaient  dans  la  Navarre  Palacios  de  Cabo  de  Armeria, 
^^zcay  nous  fait  connaître  les  armes  de  Jaxu  :  Técufison  était  d'argent  à 
un  arbre  de  sinople  ayant  au  pied  un  ours  de  sable.  «  Jassu.  De  plata,  con 
ârbol  verde,  y  al  pie  de  él,  un  osso  negro.  »  Martin  de  Vizoay ,  presbytero, 
Berecho  de  Naturaleza  que  la  Merindad  de  San  Juan  del  Pie  del  Puerto^ 
etc.,  p.  66. 

<  Le  territoire  de  Cise  était  un  district  de  la  Na^rarre  française,  comme 
celui  d*Arberoue  et  celui  de  Mixe  ;  ce  dernier  avait  pour  capitale  Saiiït-Palais. 
Le  pays  de  Cise  correspondait  au  canton  actuel  de  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

'  Voir  le  tableau  généalogique  très  complet  que  nous  avons  pu  dresser  au 
moyen  des  indications  fournies  par  les  Anales  de  Navarra,  t.  V,  p.  125-127. 
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deux  gentilshommes,  les  premiers  à  s'adijoindre  à  lui  après  ses  neuf 
compagnons  primitifs,  et  eut  toujours  en  grande  estime  leur  vocation 
généreuse.  Tous  les  historiens  de  sa  vie  signalent  le  cas  qu'il  faisait 
surtout  de  Diego  d'Eguia.  Prêtre,  et  ayant  fait  déjà  de  bonnes  études 
théologiques  avant  son  entrée,  joignant  à  ces  avantages  un  tact  par- 
fait et  des  vertus  devenues  bientôt  éminentes,  il  fut  choisi  par  saint 
Ignace  pour  son  confesseur.  Le  saint  fondateur,  qui  le  connaissait  bien, 
disait  de  lui  à  ses  compagnons  :  «  Diego  se  trouvera  si  haut  élevé  par 
dessus  nous  au  ciel  quand  nous  serons  un  jour  en  paradis ,  qu'à  peine 
le  pourrons-nous  voir.  »  Parti  d'une  telle  bouche,  cet  éloge  était  glo- 
rieux. C'était  là«  il  faut  en  convenir,  de  dignes  membres  de  la  famille 
paternelle  de  saint  François  Xavier  ^ 

Guillerma  survécut  à  son  mari.  En  vertu  des  pouvoirs  que  ce  der- 
nier lui  avait  laissés,  et  pour  se  conformer  à  ses  volontés,  elle  fonda, 
par  un  testament  daté  de  1490,  après  avoir  assuré  la  dot  de  ses  allés, 
deux  majorats  en  faveur  de  ses  deux  fils.  Confirmant  à  Jean  de  Jaxu, 
Tainé,  ce  dont  il  jouissait  depuis  la  mort  de  son  père,  c'est-à-dire  le 
château  paternel  et  les  biens  qui  en  dépendaient,  elle  lui  légua  Ido- 
cin,  ainsi  que  tous  les  châteaux  et  toutes  les  terres  qu'elle  ou  son  mari 
possédaient  en  Espagne  *.  Pierre  de  Jaxu  reçut  pour  sa  part  d'au- 
tres biens,  et  de  préférence  ceux  qui  restaient  dans  la  Basse-Navarre. 

Lorsque  Jean  fut  devenu  seigneur  d'Azpilcuéta  et  de  Xavier  du  chef 
de  sa  femme  Marie,  il  réunit  sur  sa  tête  plus  de  titres  que  n'en  avait 
possédé  encore  aucun  de  ses  ancêtres. 

Mais  Jean  de  Jaxu  eut  une  valeur  personnelle  supérieure  à  tous  ces 
titres.  Son  père  et  son  aïeul  avaient  été  auditeurs  des  comptes  et 
finances;  lui  fut  auditeur  du  conseil  souverain  de  Navarre,  dans  lequel 
il  ne  tarda  pas  à  occuper  la  position  la  plus  éminente.  En  outre,  on  le 
voit  figurer  comme  ambassadeur,  comme  homme  d'État, dans  plusieurs 
grands  événements  du  royaume  ;  son  nom  est  dans  beaucoup  de  docu- 
ments royaux,  et  les  actes  des  Certes  ne  le  nomment  jamais  sans  la 
qualification  de  docteur  remarquable  ^  ;  enfin  il  a  laissé  une  intéres- 


*  Anales  de  Navarra,  t.  V,  pp.  127,  374,  380  ;  ainsi  que  Ribadeneira  et 
autres  dans  la  vie  de  saint  Ignace.—  Il  serait  trop  long  de  citer  les  textes  des 
Anales  dont  cet  alinéa  est  le  fidèle  résumé. 

*  Pour  ces  terres  et  ces  châteaux,  et  aussi  pour  les  biens  assignés  au  se- 
cond  majorât,  voir  l'intéressante  énumération  qui  en  est  faite  à  la  page  127 
du  y»  tome  des  Anales, 

3  €  Egregio  doctordon  Juan  de  Jassu.  >  Diccionario  des  Antigued.^  t,  III, 
artic.  Reyes,  p.  196  et  198.  —  Dans  cet  ouvrage,  nous  citons  souvent  et  de 
préférence  les  pièces  originales  dont  il  contient  le  texte.  Cette  fois  les  pièces 
sont  extraites  de  V Archiva  gênerai  del  reino^  secc.  de  casamientos,  leg.  1^, 
carp.  27  et  28. 
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santé  relation  des  principaux  éyénements  survenus  en  Navarre,  mise 
souvent  à  contribution  par  les  historiens  de  ce  pays  ^ 

Une  autre  gloire  lui  était  réservée  :  Jean  de  Jaxu  fut  le  père  de 
Tardent  disciple  d'Ignace,  de  Tapôtre  conquérant  de  rinde,de  François 
Xavier. 

Maintenant  une  question  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit  :  cette 
maison  de  Jaxu,  où  se  trouve-t-elle  ?  De  quel  pays  est  la  famille  qui 
porte  ce  nom  ? 

Ce  nom  de  Jaxu,  pas  un  basque  français  ne  sera  embarrassé  pour 
indiquer  sur-le-champ  la  localité  qui  le  porte.  Jaxu  est  dans  la  Basse- 
Navarre,  qui  formait  autrefois  la  partie  la  plus  importante  du  diocèse 
de  Bayonne,  et  lui  appartient  encore  aujourd'hui;  ilestaupays  do  Cise, 
dans  le  département  des  Basses-Pyrénées.  De  ce  fait  résulte  que  la 
vraie  patrie,  la  patrie  légale,  réelle  de  saint  François  Xavier  se  trouve, 
non  point  au  delà,  mais  en  deçà  des  monts.  L'illustre  apôtre  des  Indes 
n'est  pas  d'origine  espagnole  ;  c'est  une  terre  française  qui  a  eu 
l'honneur  de  le  produire  *. 

Arrivé  à  une  conclusion  si  naturelle,  si  logique  qu'elle  s'impose  à 
l'esprit  et  le  convainc,  nous  avons  eu  la  curiosité  d'aller  visiter  ce  lieu. 
Quelle  n'a  pas  été  notre  joie  et  notre  surprise  de  rencontrer  là,  conser- 
vés fidèlement  à  travers  les  siècles,  en  dépit  du  silence  des  écrivains 
et  de  Toubli  complet  de  l'histoire,  les  traditions  et  les  souvenirs  con- 
firmant ce  que  nous  avaient  révélé  des  documents  compulsés  et  des 
preuves  écrites  !  Nous  avons  pu  constater  que  l'antique  demeure 
d'où  saint  François  Xavier  tire  son  origine  y  a  toujours  été  l'objet 
d'un  respect  sacré  j  nous  ne  disons  pas  assez  :  c'est  un  véritable  culte 
religieux  qu'on  a  eu  de  tout  temps  pour  elle.  Sans  doute  la  Révolution, 
qui  a  mis  à  néant  tant  de  saintes  choses,  en  a  interrompu  les  manifes- 
tations solennelles  et  publiques  ;  mais  nous  l'avons  trouvé  vivant  en- 

*  Voici  ce  que  dit  de  cet  ouvrage  Tauteur  du  dernier  volume  des  Anales 
de  Navarra  :  •  De  él  (Jean  de  Jaxu)  dejamos  dichas  algunis  cosas  dignas, 
y  nos  restanque  decirotras  aun  mas  gloriosas  en  nuestra  Historia,  quedebe 
nopocas  luces  a  su  pluma  por  el  compendlo,  que  déjà  mmuscrito  di  las 
cosas  de  Navarra.  »  Anales,  t.  V,  p.  1 27. Yanguas  appelle  cet  écrit  une  chro- 
nique, c  D.  Juan  de  Jaso  compuso  una  chronologia  6  brève  cr6nica  de  los 
reyesde  Navarra.  »  Diccion.  de  Antig.y  tom.  IV,  p.  163,  —  Nous  avons  vu 
plusieurs  fois  les  divers  historiens  de  la  Navarre  citer  récrit  de  Jean  de  Jaxu 
comme  une  autorité. 

•  Le  nom  de  Jaxu  est  extrêmement  dur  à  prononcer  en  espagnol,  à  cause 
de  la  rencontre,  en  tête  de  deux  syllabes  consécutives,  du^*,  qui  est  très  gut- 
tural dans  la  langue  de  nos  voisins,  et  de  Vx,  qui  ne  Test  pas  moins  que  dans 
la  nôtre.  De  là  les  adoucissements  apportés  à  ce  mot  au  moyt^n  d'une  légère 
modification  de  Torthographe.  Les  plus  naturels  nous  semblent  Jasu  et  Jaso. 
Les  basques  français  font  mieux  encore  ;  ils  ne  disent  jamais  Jaxu,  mais  bien 
Yatsou, 
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core,surtout  dans  le  cœurdes  vieillards  qui  ont  touché  à  l'autre  siècle. 

Ces  traditions,  ce  culte,  ces  souvenirs  n'étaient  pas  nécessaires  à 

une  démonstration  déjà  suffisante  par  elle-même.   Pourtant  qui  n'y 

verra  comme  une  sorte  de  consécration,  comme  le  sceau  de  la  vérité  ? 

II.  ■ —  Nous  venons  de  reconnaître  qu'une  terre  française  est  le  pays 
d'origine  de  François  Xavier.  11  importe  d'assurer  ce  précieux  ré- 
sultat, en  dissipant  jusqu'aux  moindres  ombres  qui  pourraient  susciter 
des  doutes  et  embarrasser  l'esprit. 

François  n'est  pas  né  en  Basse-Navarre,  mais  à  Xavier,  c'est-à-dire 
en  Espagne.  Songer  à  tirer  de  là  un  argument  pour  en  induire  sa 
nationalité  n'est  pas  possible.  Le  saint  eût  pu  naître  tout  aussi  bien  à 
Idocin,  à  Azpilcuéta,  à  Jaxu.  Le  lieu  seul  de  la  naissance  est  souvent 
une  pure  affaire  de  circonstance  ;  il  n'a  jamais  eu  le  privilège  de 
créer  la  nationalité. 

Vers  la  même  époque  un  prince  naquit  aussi  en  pleine  Navarre 
espagnole,  juste  à  côté  même  de  Xavier  et  dans  des  conditions  à  peu 
près  identiques.  Qui  cependant  a  dit  que  l'ami  de  François  !•'  et  l'époux 
de  sa  sœur,  que  le  grand-père  de  Henri  IV  n'était  pas  français,  que 
Henri  II  de  Béarn  enfin  était  espagnol  ^  ? 

Une  vraie  difficulté,  c'est  que  saint  François  Xavier  a  été  considéré 
jusqu'ici  comme  étant  d'origine  espagnole  ;  la  dénomination  même 
sous  laquelle  il  est  connu  dans  l'histoire,  dénomination  concordant 
avec  celle  du  château  où  il  est  né,  confirme  cette  opinion. 

Or,  nous  avons  trouvé,  dans  la  grande  Histoire  de  la  Navarre,  un 
renseignement  qui  en  fait  justice.  «  Notre  saint,  y  lisons-nous,  s'ap- 
pela toujours  don  François  de  Jaxu  et  Xavier,  jusqu'à  ce  qu'il  devint 
le  compagnon  de  saint  Ignace  *.  »   Nous  pourrions  nous  en  préva- 

1  Henri  II,  né  en  Espagne  en  1503,  était  fils  de  Jean  d*Albret  et  de  Ca- 
therine de  Béarn,  souverains  de  Navarre  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à 
rhèure.  Il  épousa  la  sœur  de  François  I»',  Marguerite  duchesse  d*Alençon. 
De  son  mariage  avec  cette  spirituelle  princesse  naquit  la  fameuse  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV.  —  Henri  II  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie  en  même  temps  que  François  I***.  Enfermé  dans  la  tour  du  château  et 
apprenant  que  Charles-Quint,  son  ennemi,  avait  donné  Tordre  de  le  trans- 
porter en  Espagne,  d'où  il  était  sûr  de  ne  pas  revenir,  il  se  procura  à  force 
d'or  les  moyens  d'échapper  à  sa  dangeureuse  captivité.  Une  nuit,  il  descen- 
dit par  une  échelle  de  corde  dans  les  fossés  du  château,  avec  son  ami  le  ba- 
ron d'Arros,  monta  à  cheval  et  passa  les  Alpes  à  temps,  de  manière  à  pouvoir 
revenir  sain  et  sauf  dans  sa  souveraineté  de  Béarn. 

2  <  Nuestro  Santo  se  llam6  siempre  D.  Francisco  de  Jaso  y  Xavier,  hasta 
que  fue  el  corapanero  de  San  Ignacio.  •  Anales  de  Navarra,  t.  V,  lib. 
XXXV,  pag.  124,  —  Nous  avons  cité  et  nous  citerons  encore  trop  souvent 
les  Anales  pour  ne  pas  en  dire  un  mot  une  fois  pour  toutes.  Quoique  s*arrê- 
tant  à  Tannée  1527,  elles  ne  forment  pas  moins  de  cinq  volumes  in-folio. 
Les  trois  premiers  sont  Tœuvre  du  P.  Moret:  le  P.  Aleson  a  écrit  les  der- 
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loir  ,  si  une  discussion  historique,  au  lieu  d'être  la  sincère  et  loyale 
recherche  du  vrai,  n'était  qu'un  vain  triomphe  d'arguments. 

Mais  nous  devons  à  la  vérité  de  fortifier  l'objection  plutôt  que  de  la 
diminuer.  Nous  déclarons  donc  que,  des  six  enfants  de  Jean  de  Jaxu 
et  de  Marie  d'Azpilcuéta,  aucun  ne  porte  dans  l'histoire  le  nom  de 
son  père  ;  tous  empruntent  le  leur  exclusivement  aux  propriétés 
d'Espagne  *.  Sans  doute  le  plus  jeune,  François,  en  a  fait  usage; 
mais  il  l'abandonna  aussi  vers  l'époque  de  son  entrée  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  y  a  là  évidemment  un  problème.  Après  l'avoir  net- 
tement posé,  nous  allons  essayer  de  le  résoudre  d'une  manière 
péremptoire. 

Si  la  vie  de  François  Xavier,  au  lieu  d'avoir  été  écrite  quarante 
ans  plus,  tard  et  par  des  étrangers,  l'eût  été  aussitôt  après  sa  mort 
par  un  Navarrais  ou  un  Espagnol,  ce  problème  n'existerait  pas.  La 
solution  en  était  pour  tous  alors  manifeste  et  éclatante.  Les  boulever- 
sements qui  naguère  avaient  révolutionné  la  Navarre,  et  qui,  en  em- 
portant la  destinée  de  Jean  de  Jaxu,  avaient  profondément  changé  l'é- 
tat de  sa  famille,  se  trouvaient  encore  présents  à  tous  les  esprits. 
Aigourd'hui,  nous  sommes  contraint  de  rappeler  ces  événements  et 
d'expliquer  cette  transformation. 

La  Navarre,  quoique  s' étendant  sur  l'un  et  l'autre  versant  des  Py- 
rénées, formait  depuis  six  cents  ans  environ  un  royaume  unique,  ayant 
pour  capitale  Pampelune.  La  frontière  naturelle  qui  la  séparait  en  deux 
parts,  l'une  française,  l'autre  espagnole,  n'avait  pas  encore  prévalu  et 
laissait  s'établir  par  ses  cols  toutes  les  communications  nécessaires. 
Les  prescriptions  administratives,  les  ordres  militaires  étaient  régu- 
lièrement transmis  à  Saint  Jean-Pied-de-Port,  et  la  garnison  de  cette 
ville  suffisait,  en  temps  ordinaire,  à  protéger  par  ses  détachements  les 

niers.  La  sûreté  des  renseignements  recueillis  aux  sources  officielles,  et  par- 
fois dans  les  papiers  des  grandes  familles  ;  une  intelligence  remarquable  des 
événements;  surtout  la  haute  impartialité  dans  laquelle  les  auteurs  ont  su 
toujours  se  tenir,recommandent  cet  ouvrage.  Aussi,  malgré  certaines  digres- 
sions peut-être  superflues  dans  les  pays  voisins,  fait-il  autorité  en  tout  ce 
qui  concerne  Thistoire  politique,  civile  et  militaire  de  la  Navarre.  Mais  ce 
que  disent  le  P.  Moret  et  le  P.  Aleson  sur  saint  François-Xavier  mérite  une 
attention  plus  spéciale  encore.  Us  sont  allés  étudier  l'origine  du  saint  à  sa 
véritable  source,  aux  archives  mêmes  de  la  famille,  ce  qu'aucun  écrivain  n'a- 
vait fait  avant  eux,  et  ils  en  ont  rapporté  les  détails  et  les  faits  si  précieux 
aujourd'hui  pour  notre  cause.Mèmeen  ne  tenant  pas  compte  de  la  sincérité  qui 
caractérise  ces  investigateurs  consciencieux,  une  chose  met  à  l'abri  de  toute 
suspicion  les  renseignements  que  nous  leur  avons  empruntés,  c'est  leur 
qualité  de  jésmtes  espagnols,  fiers  par  conséquent  pour  leur  pays  de  la  gloire 
de  saint  François  Xavier.  Le  P.  Moret,  né  à  Pampelune,  était  de  la  capitale 
même  de  la  Navarre  espagnole;  le  P.  Aleson,  historiographe  attitré  du 
royaume  comme  son  prédécesseur,  appartenait  au  collège  de  la  même  ville. 
*  Voir  le  tableau  généalogique,  à  la  fin  de  l'article. 
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paysdeMixe,  d'Arberoue^de  Cise,  TOstabaret,  Baïgorri  et  Ossès,  divi- 
sions de  cette  partie  d'en  deçà  des  monts  appelée  la  Basse-Navarre  ^ 

Les  maisons  nobles  de  la  Basse-Navarre  participaient  absolument 
comme  celles  de  la  Navarre  espagnole  aux  grandes  fonctions  du  royau- 
me.Mais  les  seigneurs  qui  en  étaient  investis,  contraints  alors  d'aller 
passer  une  partie  de  leur  vie  dans  la  capitale,  située  de  l'autre  côté  des 
montagnes, ressentaient  vivement  cet  éloignement  de  leur  pays  natal. 
C'était  le  cas  surtout  de  Jean  de  Jaxu.  Cependant  une  grande  satisfac- 
tion patriotique  allait  les  dédommager  un  peu  :  Tordre  de  succession 
leur  amenait  des  princes  français  sur  le  trône  de  Navarre*  ;  Catherine 
de  Béarn  et  Jean  d'Albret  étaient  appelés  à  régner  sur  eux. 

Les  nouveaux  souverains  firent  leur  entrée  dans  la  capitale  au  der- 
nier mois  de  1493.  La  solennité  du  couronnement  eut  lieu  le  10  jan- 
vierde  Tannée  suivante,  dans  la  grande  église  de  Pampelune.L'évêque 
de  cette  ville  aurait  dû  être  le  prélat  consécrateur^  mais  il  venait  de 
mourir  à  Rome  ;  après  lui,  ce  droit  revenait  à  Tévêque  de  Bayonne 
qui,  outre  la  Basse-Navarre,  avait  de  plus  sous  sa  juridiction  les  val- 
lées de  Bastan  ^  et  de  Lesaca.  C'était  aussi  au  chancellera  recevoir 
le  serment  de  fidélité  que  prêtaient  aux  rois  les  trois  États  du  royaume; 
le  chancelier  ne  fut  pas  présent.  Cet  office  devait  être  rempli  à  son 

'  Les  Espagnols  la  désignaient  ordinairement  sous  le  nom  de  UUra-Puertos. 
Elle  constituait  la  sixième  méridad  du  royaume  ;  les  cinq  autres  merindades 
étaient  celles  du  Pampelune,  d*Estella,  de  Tudéla,  de  Sanguésa  et  d'Olite. 

<  Voici  cette  succession,  à  partir  de  Jean  et  de  Léonor  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Jean  11 avènement .    .    1425 

Leonor »  .    .    1479 

François-Phébus »  .     .     1479 

Catherine  et  Jean  d'Albret »  .     .    1484 

Henri  11 »  .    .    1516 

Jeanne  111  d'Albret  et  Antoine  de  Bourbon    .  »  .    .    1555 

Henri  111 >  .     .    1572 

L'héritière  de  Jean  II  pour  le  royaume  de  Navarre  fut  sa  fille  Léonor,  ma- 
riée à  Gaston  de  Foix,  souverain  de  Béarn.  Elle  survécut  seulement  quinze 
jours  à  son  père  et  ne  régna  que  pendant  ce  court  espace  de  temps.  Son  fils 
aîné  Gaston  marié  à  Madeleine,  sœur  de  Louis  XI  était  mort  dans  un  tour- 
noi. Mais  il  laissait  un  héritier  François-Phébus,  enfant  de  douze  ans  qui 
fut  couronné  à  Pampelune  et  régna  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ce  prince 
plein  d'espérances  mourut  à  Tâge  de  seize  ans.  Catherine,  sa  sœur,  lui  suc- 
céda. Guidée  par  Madeleine  de  France,  elle  épousa  Jean  d'Albret.  Vers  la 
fin  de  leur  règne  ces  deux  souverains  eurent  la  douleur  de  voir  démembrer 
leur  royaume.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins,  ainsi  que  Henri  II,  Jeanne 
d'Albret  et  Henri  III,  à  s'intituler  rois  de  Navarre  pour  la  partie  qui  leur 
restait.  Henri  III,  fils  de  Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  en  mon- 
tant sur  le  trône  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV,  réunit  à  la  couronne 
son  titre  de  famille.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1830,  les  Bourbons  se  sont 
dits  rois  de  France  et  de  Navarre. 

*  Azpilcuéta  était  dans  cette  vallée;  en  sorte  que  saint  François  Xavier, 
par  sa  mère  aussi  bien  que  par  son  père,  appartenait  au  diocèse  de  Bayonne! 
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défaut  par  le  premier  auditeur  du  conseil  royal.  11  arriva  ainsi  que  les 
deux  souverains  français  de  la  Navarre  reçurent  le  serment  de  fidé- 
lité de  leurs  peuples  par  le  ministère  de  l'auditeur  bas-navarrais, 
Jean  de  Jaxu  ;  et  ce  fut  Jean  de  Barrière,  évêque  dëBayonne,  qui 
versa  sur  leur  front  l'huile  sainte  ^ 

Le  noble  et  loyal  seigneur  de  Jaxu  vit  naître  ses  enfants  sous  le 
règne  de  ces  deux  princes  ;  et  c'est  douze  ans  après  le  jour  rappelé 
tout  à  l'heure  que,  le  7  avril  1506,  vint  au  monde,  dans  leurs  États, 
au  château  de  Xavier,  son  sixième  fils,  François  *.  Mais  alors  Jean  de 
Jaxu  n'était  plus  simple  auditeur  ;  il  était  président  du  conseil  royal 
de  Navarre.  En  effet,  appréciant  toutes  ses  qualités  et  reconnaissant 
en  lui  une  parfaite  loyauté  et  un  dévouements  complet  à  leur  per- 
sonne, ils  lui  avaient  confié  cette  haute  dignité  ^.  Dès  cet  instant  il 
fut  mêlé  à  toutes  les  affaires  importantes  du  gouvernement,  et  il  s'y 
consacra  entièrement,  ainsi  qu'il  le  faisait  chaque  fois  qu'il  était  en 
face  d'un  devoir. 

Ses  grandes  fonctions  publiques  remplies,  il  n'oubliait  pas  qu'il 
en  avait  d'autres  dans  la  vie  privée.  La  carrière  honorable  fournie 
par  chacun  de  ses  enfants,  témoigne  assez  des  soins  consciencieux  et 
intelligents  prodigués  à  leur  éducation  ^. 

Cependant  une  autre  responsabilité  lui  incombait  :  chef  d'une 
grande  famille,  il  avait  à  lui  conserver  son  rang.  Forcé  par  ses  em- 

i  c  Correspondiô  luego  el  juramento  que  el  reyno.  junte  en  sus  très  bra- 
zos,hizoen  mancsde  D.Juan  de  Jasso  Alcalde  primero  de  la  Corte  mayor,  en 
ausencia  del  canciller,  à  quien  incumbia  recibir  este  juramento.  »  Et  en 
note  :  €  Alcalde  primero  de  la  Corte  mayor,  es  lo  mismo  que  Oidor  mas  anti- 
gno  del  real  consejo.  »  Anales  de  Nav.,t.  V,  p.  74. 

France,  Basse-Navarre  et  BayonneîNous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
souligner  dans  le  texte  ces  trois  noms  réunis  ici  par  un  concours  fortuit  de 
circonstances.  Car  se  sont  eux  qui  doivent  s'entrelacer  à  jamais  sur  la  tête 
de  saint  François  Xavier,  France  et  Basse -Navarre,  c'est  son  pay  s  ;  Bayonne, 
c'est  le  diocèse  auquel  il  appartient. 

*  Une  preuve  du  peu  d'attention  apporté  par  les  premiers  historiens  aux 
origines  de  saint  François  Xavier,  c'est  l'erreur,  longtemps  accréditée  par 
eux,  sur  la  date  de  la  naissance  du  saint.  Les  uns,  comme  Horace  Turselin,  le 
font  naître  dix  ans  trop  tôt  ;  d'autres,  comme  Ribadeneira,  font  naître  le  der- 
nier enfant  de  Jean  de  Jaxu  en  1489,  c'est-à-dire  avant  même  que  Jean  de 
Jaxu  fût  encore  marié  ;  ce  n'est  rien  moins  qu'une  anticipation  de  dix-sept 
années.  Il  a  fallu  la  visite  du  P.  Moret  aux  archives  de  Xavier  pour  décou- 
vrir la  véritable  date.  Elle  était  inscrite  dans  le  journal  particulier  de  Jean 
de  Jaxu.  Une  bonne  dissertation  du  P.  Poussines  (De  anno  natali  sancti  Fran. 
cisci  Xaverii)  est  venue,  en  1677,  appuyer  cette  découverte,  et  l'a  fait  adop. 
ter  définitivement  par  l'histoire.  Voir  les  Anales,  t.  V,  p.  123  et  surtout 
p.  126;  voir  aussi  Bouhours,  Vie  de  saint  François  Xavier  :  Introduction. 

3  Yanguas,Dtccton.  de  Antig.,  1. 111,  p.  196  et  198. 

*  Outre  la  vocation  religieuse  de  l'Apôtre  des  Indes,  il  y  eut  celle  de  Ma- 
deleine de  Xavier,  sa  sœur,  à  qui  on  attribua  même  des  miracles. 
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plois  de  séjourner  habituellement  dans  la  capitale  du  royaume  ou  du 
moins  dans  ses  propriétés  d'Espagne  les  plus  voisines  de  la  cour,  ne 
négligea -t-il  pas  le  berceau  de  sa  maison  ? 

Jean  de  Jaxu,  loin  d'oublier  jamais  qu'il  était  né  en  deçà  des  monts, 
considéra  toujours,  et  avec  raison,  son  château  natal  comme  le  véri- 
table centre  de  toute  sa  famille  ^  Ce  fut  l'habitude  constante  de  sa 
vie  de  profiter  de  tous  les  loisirs  quMl  pouvait  dérober  à  ses  hautes 
fonctions  pour  visiter  ses  terres  de  Basse-Navarre,  et  aller  habiter  le 
château  de  Jaxu,  se  montrant  particulièrement  jaloux  de  maintenir 
cette  demeure  dans  tous  ses  privilèges  et  honneurs  '.  Il  y  amenait 
quelquefois  sa  famille  ;  mais  même  alors  qu'elle  ne  l'accompagnait 
pas,  il  avait  toigours  avec  lui  François,  son  plus  jeune  fils  '. 

Cet  enfant  était  l'objet  d'une  affection  spéciale.  S'il  chargeait  le  fa- 
meux docteur  Navarre  delà  première  culture  de  son  esprit  *,  il  ne 
cédait  à  personne  le  soin  de  former  ses  sentiments  et  son  cœur.  Un 
goût  précoce  pour  l'étude,  des  ardeurs  généreuses  qui  se  faisaient  jour 
déjà,  une  raison  charmante,  une  âme  pétrie  de  délicatesse  et  d'hon- 
neur le  séduisaient.  Il  espérait  beaucoup  de  lui,  et  se  plaisait  à  voir  ce 
ûls,  plein  de  promesses,  croître  et  se  développer  dans  sa  noble  et  anti- 
que maison  natale  *. 

Les  malheurs  du  royaume  vinrent  bientôt  troubler  ces  doux  loisirs 
et  interrompre  le  charme  de  ces  occupations  paternelles. 

Jean  d'Albret  et  Catherine  venaient  de  retourner  à  Pau,  pour  se 
remettre  un  instant  en  contact  avec  leurs  populations  de  Béarn,  lors- 
qu'ils mandent  incontinent  auprès  d'eux  le  président  de  leur  conseil 
royal  de  Navarre.  Peu  rassurés  pour  la  sécurité  de  leurs  États  en 
voyant  ce  qui  se  passe  en  Italie  ^,  ils  lui  communiquent  leurs  inquié- 

'  «  Como  Don  Juan  de  Jaso  era  la  Cabeza  de  esta  familîa,  por  ser  senor 
de  êu  palacio  de  Jaso j  cuidôf  mientras  vivi6,  y  dieron  lugar  las  guerras  que 
despues  se  siguieron,  de  su  conservacion  en  el  lustre  y  honor  primitive.  » 
Anales  de  Nav.,  t.  V,  p.  128.  —  L*importance  de  ce  texte  et  de  ceux  qui  vont 
suivre  sera  notre  excuse  pour  avoir  multiplié  ici  les  citations. 

'  «  Y  aun  siendo  yà  Présidente  del  Real  consejo  de  Navarra,  fue  algunas 
veces  à  visitarle,  y  residir  en  él  les  tiempos  que  le.  vacaban  por  su  miniate- 
rio.  •  Anales,  loc,  cit, 

3  «  Con  esta  ocasion  llevaba  consigo  à  su  hijo  Francisco.  »  Anales,  iBid, 

<  ■  Lo  podria  saber  meyor  el  Doctor  Navarre,  que  estaba  en  Roma,  parque 
trato  al  P.  Francisco  Xavier  desde  su  ninez,  y  que  de  las  cosas  de  aquel 
tiempo  podriadar  mejor  razon  queninguno  dey  losqueentonces  habiapor  acà.> 
Anales,  t.  V,  p.  126.  —  Il  avait  treize  ans  de  plus  que  François  Xavier,  et 
était  parent  rapproché  de  la  mère  de  son  jeune  élève  :  son  vrai  nom  est  Mar- 
tin Azpilcuéta. 

^  «  Y  aun  lé  dejaba  por  mas  tiempo  para  que  se  criase  en  su  casa  na- 
tiva.  »  Anales  de  Nav,,  t.  V,  p.  128. 

^    La  Sainte^Ligue  se  formait  contre  le  roi  de  France  entre  Jules  II, 
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tudes,  et,  après  avoir  délibéré,  on  décide  qu'il  se  rendra,  accompagné 
de  deux  conseillers  royaux,  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique,  pour 
sonder  ses  intentions,  et,  en  cas  de  besoin,  faire  appel  à  sa  raison  et  à 
sa  justice.  L'ambassadeur  s'acquitte  de  sa  mission.  A  son  retour  en 
Béarn,  il  rapportait,  avec  de  bonnes  paroles,  une  impression  défavo- 
rable. L'esprit  du  roi  d'Aragon,  sous  des  dehors  bienveillants,  lui 
avait  paru  au  fond  indécis  et  comme  partagé  entre  des  détermination» 
contraires  ;  dans  les  coi^jonctures  présentes,  ce  n'était  guère  propre  à 
rassurer  nos  princes.  Aussi  s'empressèrent-ils  de  rentrer  en  Navarre 
en  môme  temps  que  leur  ambassadeur  ^ 

Néanmoins  les  États  de  1512,  assemblés  à  Tudéla,  se  montrèrent 
plus  dévoués  que  jamais.  Loin  de  marchander  ce  qu'on  leur  deman- 
dait^ ils  offrirent  à  Jean  d' Albret  et  à  Catherine  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  défendre  non  seulement  les  deux  Navarres,  mais 
encore  leurs  autres  possessions  de  France  *. 

Ces  propositions  généreuses  ne  purent  être  mises  à  proût.  Quel- 
ques mois  après  le  duc  d'Albe,  commandant  l'armée  du  roi  d'Aragon, 
s'avançait  pour  se  jeter  avec  les  Anglais  sur  Bayonne  ^,  quand  tout 
à  coup,  à  la  hauteur  de  Vitoria,  en  pleine  paix,  sans  déclaration  de 
guerre,  il  lance  son  armée  sur  la  Navarre,  va  droit  à  Pampelune,  où 
rien  n'était  préparé  pour  la  défense,  et  s'en  empare  :  en  quelques 
jours  la  Navarre  est  conduise.  Pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur,  Jean  d* Albret  et  Catherine  se  voient  contraints  de  repasser 
les  monts,  amenant  leur  fils  Henri  et  leurs  trois  filles  *.  Le  maréchal 
Pierre  de  Navarre,  le  connétable  Alphonse  de  Péralta  et  le  noble  pré- 
sident du  conseil,  Jean  de  Jaxu,  à  la  tête  d'une  foule  de  gentils- 
hommes et  de  conseillers  royaux  leur  font  cortège  et  vont  partager 
leur  infortune  ^. 

Ferdinand,  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Angleterre  ;  de  son  côté  Louis  XII 
favorisait  la  convocation  du  concile  de  Pise,  et  allait  envoyer  le  jeune  Gaston 
de  Foix  pour  commander  ses  troupes  d'Italie. 

*  Anales  de  Navarra,  t.  V,  p.  169  et  170. 

«  Anales  de  Navarra^  t.  V,  p.  201  ;  Yanguas,  Diccion  de  Antig.,  t.  III, 
p.  254-256.  Jean  et  Catherine,  rois  de  Navarre,  possédaient  en  outre  le  comté 
de  Foix,  la  Seigneurie  de  Béarn,  le  comté  de  Bigorre,  etc. 

'  Cette  expédition,  suite  de  la  Sainte-Ligue,  était  destinée  à  faire  diver- 
sion à  la  guerre  dltalie.  Les  Anglais  se  présentèrent  au  port  du  Passage  près 
de  Saint-Sébastien.  Leur  chef,  invité  par  le  duc  d'Albe  à  prendre  pai*t  au 
coup  de  main  sur  la  Navarre,  s'y  refusa  disant  qu'il  avait  ordre  d'attaquer 
Bayonne  et  la  Guienne,  mais  non  pas  la  Navarre.  N'osant  s'engager  seuls 
contre  les  troupes  françaises  commandées  par  le  duc  de  Longueville  et  La 
Palice,  mécontents  d'ailleurs  du  manque  de  foi  des  Espagnols,  les  Anglais 
repartirent  sans  avoir  débarqué. 

*  Anales  de  Navarra,  t.  V,  p.  249. 

*  « entre  elles  Dpn  Juan  de  Jasso,  présidente  de!  consejo  y  padre  de 

San  Francisco  Xavier...  •  Anales  de  JVai?.,  t.  V,  p. 249. 

T.  xxvm.  !•'  JUILLET   1880.  15 
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Le  père  de  François-Xavier  se  plaçait  ainsi  au  poste  de  fidélité, 
qu'il  n'abandonnera  plus,  tant  que  durera  sa  vie.  Depuis  ce  jour,  en 
effet,  jusqu'à  Tannée  1524  où  toute  prétention  effective  dut  cesser, 
pas  une  tentative  en  faveur  des  souverains  légitimes  ne  se  produira 
où  il  ne  soit  aussitôt  de  cœur  et  d*âme,  pour  laquelle  il  n'emploie  son 
influence  et  toutes  les  ressources  personnelles  dont  il  dispose. 

Non  seulement  ses  fils,,  mais  tous  les  seigneurs  de  sa  parenté  mon- 
trèrent la  même  droiture  et  une  égale  loyauté.  Dans  une  première 
expédition  de  Jean  d'Albret,  nous  voyons  figurer  parmi  ses  plus  actifs 
partisans  le  beau-père  de  Miguel  de  Xavier,  Martin  de  Goni  ^  Jean 
d'Albret  descend  dans  la  tombe  en  1516,  suivi,  huit  mois  après,  de 
la  reine  Catherine.  Cette  double  perte  ne  ralentit  le  zèle  d'aucun 
membre  de  cette  famille  ;  tous  furent  unanimes  à  reconnaître  sur-le- 
champ  pour  vrai  et  unique  roi  leur  fils  Henri. 

Il  est  vrai  que  les  vainqueurs,  tout  en  ayant  pour  eux  la  force, 
n'étaient  guère  sûrs  de  leur  droit.  Ferdinand  le  Catholique  garde 
longtemps  la  Navarre  en  séquestre  et  n'ose  la  dire  sienne  *.  Charles- 
Quint,  dans  des  traités,  promet  de  la  rendre  '.  Quoique  la  conservant 
toujours,  cet  empereur  et  môme  Philippe  II,  son  fils,  avaient  encore 
parfois  quelques  remords,  et  consultaient  alors  à  ce  sujet  les  plus 
savants  hommes.  S' étant  adressés  un  jour  au  docteur  Navarre,  consi- 
déré comme  l'un  des  premiers  théologiens  de  son  temps,  celui-ci  eut 
la  franchise  de  leur  répondre  que  leur  conscience  et  leur  devoir  exi- 
geaient qu'ils  restituassent  cette  province  à  son  maître  légitime  ^. 

La  conduite  de  ceux  qui  soutenaient  la  cause  de  ce  maître  légitime 
n'était  donc  pas  de  l'obstination  ;  ils  se  dévouaient  pour  la  justice. 
Les  conséquences  regrettables  qui  s'ensuivirent  pour  la  famille  de 
Jaxu  l'honorent  grandement  et  font  briller  davantage  sa  générosité  et 
sa  noblesse. 

En  1521,  au  nom  du  roi  Henri,  une  armée  française  entre  en  Na- 
varre ^,  emporte  Pampelune  et  conquiert  tout  le  royaume  en  quel- 
ques jours  *.   Mais  peu  de  temps  après,  par  un  retour  subit  de  for- 

1  Anales  de  Navarra,  t.  V,  p.  262  et  263.  f 

*  «  Solo  se  habia  llamado  depositano  del  reyno  de  Navarra  y  con  este 
nombre  le  habia  gobernado.  »  Anales,  t.  V,  p.  219. 

8  Traité  de  Noyon. 

*  De  Thou,  Histoire  (Bâle,  1742),  t.  VI,  p.  632. 

^  Il  s'agit  ici  de  Henri  II  de  Navarre,  fils  de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine 
de  Béarn.  L'armée  française  était  commandée  par  André  de  Foix,  seigneur 
de  Lesparre  et  frère  de  Lautrec. 

«  Ignace  de  Loyola  fut  l'âme  de  la  résistance  dans  la  citadelle  de  Pampe- 
lune. Quand  Lesparre  commença  à  tirer  le  canon,  le  jeune  gentilhomme 
excitait  ses  soldats,  Tépée  à  la  main,  à  découvert  sur  la  muraille.  Dans  cet 
instant  un  boulet  lui  brise  une  jambe  et  le  renverse  dans  le  fosèé.  Les  Fran- 
çais, toujours  amis  du  courage,  recueDlent  le  blessé  avec  respect  et,  après 
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tune,  elle  le  perd  presque  aussi  rapidement  dans  la  plaine  de  Noain  ^. 
Dans  ses  rangs  sont  :  Miguel  de  Xavier  ^,  Jean  d'Azpilcuéta  ^, 
Valentin  de  Jaxu  *,  Jean  d'OUoqué  *,  Martin  de  Goni  •  ;  il  n'y  man- 
que que  François  de  Jaxu,  trop  jeune  encore  et  retenu  par  ses  études 
d'humanités  ^. 

Cette  défaite  ne  les  empêcha  pas  de  donner  un  nouveau  témoignage 
de  leur  fidélité.  L'amiral  Bonivet,  dans  cette  même  année  1521, 
était  allé  s'emparer  de  Fontarrabie  au  nom  de  Henry  d'Albret.  Les 
Français  l'occupaient  depuis  deux  ans  lorsque  Charles-Quint,  ayant 
pris  ses  mesures  pour  la  recouvrer,  vint  en  faire  le  siège.  A  la  nou- 
velle que  ce  dernier  boulevard  de  leur  roi  va  lui  être  enlevé,  tous 
les  hommes  de  Noain,  les  mêmes,  se  jettent  précipitamment  dans  la 
place  et  combattent  non  pour  la  victoire, —  ils  savaient  qu'elle  ne  serait 
pas  à  eux,  —  mais  pour  Thonneur.  Forcés  de  capituler,  il  leur  est 
donné  de  sortir  en  déployant  pour  la  dernière  fois  leur  bannière  *. 

La  famille  de  Jean  de  Jaxu,  après   la  capitulation  de  Fontarrabie 
reçut  par  un  acte  solennel  le  complet  pardon  de  Charles-Quint,  et 
recouvra  ses  châteaux,  et  ses  terres  situés  en  Espagne  avec  les  titres 
et  privilèges  qui  y  étaient  attachés,  à  deux  conditions  :  dans  l'inter- 
valle de  quinze  jours,  tous  les  membres  devaient  se  résoudre  à  aller 

les  premiers  pansements,  apprenant  qu'il  était  du  Guipuscoa,  ils  le  font 
transporter  dans  son  château.  Une  ardeur  semblable,  on  va  le  voir,  anime 
pendant  ce  temps  les  frères  de  François  Xavier  ;  mais  c'est  pour  servir  et 
faire  triompher  la  cause  dont  Ignace  était  Tadversaire.  Ces  deux  familles 
que  la  politique  et  la  guerre  divisent,  se  trouvent  à  cette  heure  dans  deux 
camps  opposés.  Bientôt  la  religion,  opérant  ses  merveilles,  les  unira  à  la  vie 
et  à  la  mort  par  leurs  représentants  les  plus  illustres.  Au  moment  d'ensevelir 
saint  François  Xavier  mort  dans  une  chaumière  indienne,  en  ouvrant  son 
pauvre  vêtement,  on  trouvera  sur  sa  poitrine  dans  un  médaillon  de  cuivre, 
une  relique  qui  ne  l'avait  jamais  quitté  :  la  signature  d'Ignace  de  Loyola. 

^  Lesparre,  maître  de  la  Navarre,  passa  l'Ebre,  s'arrêta  inutilement  au 
siège  de  Logrono,  donnant  ainsi  le  temps  aux  généraux  de  Charles-Quint 
revenus  de  leur  surprise,  de  rassembler  des  forces  pendant  que  les  siennes 
diminuaient.  11  fut  ramené  sur  Pampelune  et  livra  imprudemment  bataille 
sans  avoir  même  pour  cela  réuni  toutes  les  troupes  dont  il  aurait  pu  disposer. 

*  Fils  aîné  de  Jean  de  Jaxu. 
'  Son  second  fils. 

*  Son  neveu,  fils  de  Pierre  de  Jaxu  (voir  le  tableau  généalogique). 
^  ëon  beau-frère,  marié  à  Marguerite  de  Jaxu. 

*  Père  d'Isabelle  de  Goni,  mariée  à  Miguel  de  Xavier.  Leur  présence  à 
Noain  et  leur  participation  à  toute  cette  guerre  sont  attestées  sur  pièces 
officielles  par  Yang^ias,  Diccionario  de  Aniiguedades,  tome  IV,  p.  64,  art. 
Azpilcuéta,  p.  152,  art.  Goni,  p.  163,  art.  Jaso,  p.  165,  art.  Javier  et  p  '  301 , 
art  Rayes.  Voir  aussi  Anales^  t.  V,  p.  367, 

^  n  était  dans  sa  seizième  année. 

*  25  mars,  jour  de  l'Annonciation  de  l'année  1524.  Yanguas,  Diccion 
t  YI,  p.  301  ;  Anales,  t.  V,  p.  420. 
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habiter  de  nouveau  leurs  propriétés,  et  à  prêter  les  serments  voulus^ 
Us  se  soumirent  du  consentement  de  leur  père  ^ . 

Celui-ci  étant  passé  dans  la  Navarre  française,  y  finit  ses  jours- 
bientôt  après  :  nous  aimons  à  croire  que  ce  fut  dans  le  château  même 
où  il  était  né.  A  ses  derniers  moments,  il  put  se  rendre  le  témoi« 
gnage  que  sa  vie  avait  été  une  vie  de  devoir  et  d'honneur.  Il  mourait 
après  avoir  donné  à  ses  souverains  légitimes  toutes  les  preuves  d'at- 
tachement qu'un  sujet  privilégié  peut  donner  ;  il  mourait  après  avoir* 
parfaitement  élevé  une  famille  digne  de  son  rang,  et  dont  l'avenir 
venait  d'être  inopinément  assuré.  Et  cependant,  à  ces  satisfactions 
venaient  se  joindre  des  pensées  bien  amères  :  d'une  part,  la  sépara- 
tion de  son  berceau  natal  d'avec  les  autres  possessions  de  sa  famille 
lui  apparaissait  comme  irréparablement  effectuée  ;  de  l'autre^  les- 
nouveaux  souverains  de  la  Navarre,  qui  avaient  trop  de  motifis  pour' 
poursuivre  sa  mémoire  de  leurs  ressentiments,  lui  semblaient  devoir' 
ne  jamais  peut-être  permettre  à  ses  enfants  d'en  hériter  et  laisser 
ainsi  s'éteindre  parmi  eux  le  nom  paternel. 


*  Cet  acte  de  Charles-Quint,  daté  de  Burgos  le  29  avril  1524,  est  intégra- 
lement reproduit  dans  le  Diccionario  de  Antiguedades,  tome  IV,  art.  Reyes,, 
reinado  de  Carlos  5°,  page  297.  Son  importance  devrait  nous  le  faire  repro- 
duire ici  à  notre  tour  ;  mais  il  n^occupe  pas  moins  de  onze  pages  du  Dicci(h 
nario.  Nous  en  donnerons  simplement  une  courte  analyse  L'empereur,  après  - 
avoir  rappelé  la  prise  de  possession  de  la  Navarre  par  Ferdinand  son  aïeul,, 
y  parle  delà  tentative  des  français  en  1521.  Beaucoup  de  Navarrais  les- 
appelèrent  alors  favorisant  leur  entreprise  et  participèrenC  à  Tattaque  de 
Pampelune,  au  sac  de  los  Arcos,  au  siège  de  Logrono  ;  mais  tous  furent 
vaincus  et  complètement  défaits  par  son  armée  à  la  bataille  de  Noain.  Us  ont 
passé  encore  depuis  du  côté  des  Français,  quand  ceux-ci  vinrent  s'emparer 
de  Maya  et  de  Fontarrabic.  Aussi  leurs  biens  avaient-ils  été  confisqués,  et 
ils  avaient  mérité  pour  eux-mêmes  la  peine  capitale.  Cependant  à  la  plupart 
d'entre  eux  il  a  accordé  le  pardon  par  un  acte  signé  à  Pampelune  le  22  dé-- 
cembre  1523.  Malgré  cela  des  Navarrais  se  sont  trouvés  encore  à  Fontarrabie 
qui  a  été  reprise  cette  présente  année  de  1524.  Le  général  vice-roi,  leur 
ayant  accordé  une  capitulation,  Tempereur,  pour  le  bien  de  son  royaume  de 
Navarre  et  pour  mettre  fin  aux  passions  et  aux  discordes  ennemies,  veut  la- 
ratifier.De  son  plein  pouvoir  il  pardonne  à  Miguel  seigneur  de  Xavier,  à 
Jean  d'Azpilcuéta  son  frère  et  au  capitaine  Yalentin  de  Jaxu...  à  Martin  de 
Gobi,  etc.,  ..  perdonamos  al  Senor  de  Xavier,  Johan  de  Azpilcuéta  su  her-- 

mano,  y  al  capitan  Yalentin  de  Jaso..,.  è  Martin  de  Gobi personas  na-- 

varras,  nuestros  subditosy  vasallos  del  dicho  reyno...,  con  tanto  que  dentro 
de  dos  meses  que  se  cuentan  desde  el  dicho  dia  de  29  de  Febrero  y  veinte* 
dias  despues  de  la  data  de  esta  nuestra  carta  de  perdon,  seais  obligados  de 
venir  à  vuestras  casas  y  hacer  la  solemnidad  y  juramento  que  se  requière.  » 
Moyennant  ces  conditions  toute  faute,  tout  crime,  tout  souvenir  est  effacé 
pour  eux  ;  tous  les  privilèges  antérieurs,  tous  les  honneurs  auxquels  ils^ 
avaient  droit,  leur  sont  rendus  (Archivo  de  comptas,  Papeles  sueltos,  leg.^ 
23,  carp.  76). 
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m.  —  Charles-Quint,  en  effet»  gardant  pour  lui  définitivement  la 
•fiaute-Navarre,  unie  déjà  à  la  Gastille  par  Ferdinand  son  aïeul,  aban- 
donna bientôt  à  Henri  d'Albret  la  Navarre  d'en  deçà  des  monts.  Les 
Pyrénées  ne  furent  plus  seulement  un  obstacle  jeté  entre  elles  par  la 
nature,  elles  devinrent  frontière  nationale.  C'est  à  dater  de  ce  moment 
que  la  famille  de  Jean  de  Jaxu  a  été  considérée  comme  espagnole. 

Les  enfants  abandonnèrent,  momentanément  du  moins,  la  succes- 
sion paternelle  de  la  Basse-Navarre  et  le  titre  qne  ce  château,  souche 
principale  de  leur  noblesse,  leur  donnait  le  droit  de  porter,  mais 
dont  les  maîtres  qui  régnaient  n'auraient  pas  à  ce  moment  toléré  le 
nom  proscrit;  ils  se  contentèrent,  en  attendant  des  temps  meilleurs, 
du  patrimoine,  fort  considérable  encore,  situé  dans  la  Navarre  espa- 
gnole. A  défaut  de  celle  de  Jaxu,  renfermée  maintenant  en  pays  étran- 
ger, la  terre  de  Xavier  demeurait  désormais  la  plus  noble  et  la  plus 
privilégiée.  Son  château  devint  donc  tête  de  lignage.  C'est  sous  son 
nom  que  se  formèrent  d'autres  traditions,  qui  ne  manquèrent  ni  d'éclat 
ni  de  gloire.  Nous  comprenons  sans  peine  qu'elles  aient  fait  tomber  peu 
à  peu  le  premier  dans  l'oubli  :  ses  destinées  sont  ailleurs  et  con- 
vergent désormais  vers  un  autre  centre  ^ 

Quand  cette  révolution  s'accomplit,  François  Xavier  poursuivait 
:Ses  études  à  Paris,  et  n'en  continuait  pas  moins  à  s'appeler  François 
de  Jaxu.  Cependant  lorsqu'il  fut  devenu  maître-ès-arts  et  qu'il  com- 
mença à  professer  brillamment  dans  les  chaires  de  l'Université  de 
Paris,  sa  famille,  apprenant  le  bruit  qui  se  faisait  déjà  autour  de  son 
nom,  dut  être  naturellement  portée,  pour  ne  rien  perdre  de  la  gloire 
que  présageaient  ces  premiers  succès,  à  désirer  que  ce  frère  prit,  lui 
aussi,  le  nom  servant  seul  désormais  à  la  désigner  en  Espagne. 

Mais  une  autre  nouvelle  bien  propre  à  accroître  la  vivacité  de  ce 
sentiment,  l'alliance  intime  de  François  avec  l'illustre  pénitent  de 
Loyola,  déjà  célèbre  dans  la  Péninsule  par  ses  miracles^  arriva  bientôt 
aux  enfants  de  Jean  de  Jaxu.  Pressentant,  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  de  l'âme  ardente  du  nouveau  disciple  d'Ignace,  qu'un  jour  leur 
nom  de  famille  pourrait  être  inscrit  sur  un  catalogue  immortel,  ils  le 
pressèrent  de  ne  plus  paraître  pour  eux  un  étranger  aux  yeux  de  tous 
^t  de  vouloir  bien  se  faire  appeler  comme  on  les  appelait  eux-mêmes. 


'  On  peut  apprécier  les  motifs  qui  portèrent  Charles-Quint  à  faire  oe  sort 
à  la  famille  de  Xavier.  Sans  compter  les  rancunes  très  réelles  de  TEmpereur 
contre  rancien  président  du  conseil  royal  qui  n*avait  pas  fait  sa  soumission 
et  qui  ne  la  ferait  jamais,  renfermer  désormais  exclusivement  en  Espagne 
les  intérêts,  les  aspirations  et  les  souvenirs  d'une  famille  influente  qui  avait 
montré  tant  de  sympathie  pour  les  princes  français,  devait  paraître  de  la 
prévoyance,  de  la  politique  habile  et  une  garantie  contre  les  compétitions 
qui  voudraient  essayer  de  se  produire  encore» 
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Le  futur  apôtre  ne  refusa  pas  aux  siens  cette  satisfaction  qui  ne  lui 
coûtait  guère.  Qu'était-ce  pour  lui  qu'un  nom  quand  il  se  séparait  du 
inonde?  Il  prit  et  porta  fidèlement  celui  de  Xavier  qui,  grâce  à  lui, 
demeurera  l'un  des  plus  beaux  que  les  hommes  puissent  porter. 

Au  lieu  de  se  nommer  François  de  Jaxu,  il  s'appela  donc  désor- 
mais François  Xavier.  Mais  ce  changement  de  nom  ne  saurait  avoir 
produit  un  changement  d'origine.  François  Xavier  avait  alors  trente 
ans;  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  ne  cessa  pas  d'être  un  sang  bas- 
navarrais. 

Et  cependant,  c'est  ce  changement  qui,  coïncidant  avec  la  révolution 
de  famille  mentionnée  tout  à  l'heure,  a  seul  produit  la  confUsioa 
qui  dure  encore.  En  effet,  alors  que  plus  d'un  demi-siècle  après 
on  voulut  écrire  l'histoire  des  admirables  et  glorieux  travaux 
du  saint  S  on  savait  que  son  nom  était  celui  d'un  château  d'Espagne 
où  il  était  né;  on  savait  que  la  famille  qui  continuait  à  le  porter  était 
la  sienne  ;  or  tous  reconnaissaient  alors  cette  famille  comme  espagnole. 
François  Xavier  devait  donc,  lui  aussi,  être  de  nationalité  espagnole. 
La  méprise  était  facile.  Et  sans  se  préoccuper  des  transformations  qui 
avaient  pu  amener  cet  état  de  choses,  ni  s'enquérir  de  son  père,  dont 
la  race  cependant  et  la  nationalité  devaient  seules  déterminer  celles 
du  saint  et  fixer  sa  véritable  origine,  les  auteurs  passent  sans  se 
douter  qu'ils  consacrent  pour  longtemps  une  erreur.  C'est  à  peine  s'ils 
mentionnent,  non  sans  le  défigurer,  le  nom  de  ce  père,  qui  nous  appa- 
raît, en  tête  de  la  vie  du  saint,  un  peu  comme  une  énigme,  ou  tout  au 
moins  comme  un  mystère  inexpliqué,  pendant  que  la  famille  et  le 
nom  maternels  rayonnent  de  tous  côtés  et  obtiennent  toute  gloire. 

Cet  injuste  oubli  devait  être  réparé  *  ;  il  fallait  redresser  cette 
longue  méprise.  A  ceux  que  nous  n'aurions  pas  réussi  à  persuader  par 
l'exacte  exposition  que  nous  venons  de  faire,  et  qui  douteraient 

*  HoracB  Tiirselin  (De  vUasanctiFr,  Xaverii,  libriVl  (Rome  1596),  et  Jean 
de  Lucena  (Historia  da  Vida  do  S.  Fr.  de  Xavier ,  (1598),  ont  été  les  premiers 
historiens  de  saint  François  Xavier.  L'un  était  romain,  Tautre  portugais. 
Comme  l'époque  où  ils  ont  écrit  les  rendait  les  plus  rapprochés  des  faits  qu'ils 
relatent,  bien  que  ces  écrivains  se  soient  bornés  à  dire  rapidement  sur  l'ori- 
gine de  l'apôtre  ce  qu'ils  avaient  pu  en  apprendre  de  loin,  on  a  cru  bien  faire 
depuis  en  les  copiant  avec  fidélité.  —  Nous  ne  parlons  pas  de  Ribadeneira, 
qui  est  du  môme  temps  (i579-16i0).  Sa  vie  de  saint  François  Xavier  ne  porte 
la  trace  d'aucune  recherche  originale  :  elle  se  réduit  à  quelques  pages  au 
milieu  des  autres  vies  de  saints. 

*  Les  deux  consciencieux  historiens  de  la  Navarre  dont  nous  avons  tant 
de  fois  invoqué  l'autorité,  signalaient  déjà  de  leur  temps  avec  une  sorte  de 
regret  l'injustice  de  cet  oubli  :  €  Hemos  hablado,  disent-ils,  de  la  casa  dé 
Xavier,  por  ser  este  el  apellido  conque  todos  conocen  à  San  Francisco  Xavier: 
y  de  la  de  Jaso,  por  ser  la  Patema  del  sanio,  y  estar  no  poco  oloidada  de  los 

escritores  de  su  vida.  Anales,  t.  V,  p.  129. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'origine  française  de  saint  FRANÇOIS  XAVIER.        231 

encore  de  roriglne  de  saint  François  Xavier,  nous  soumettons  une 
dernière  preuve.  Celle-ci  doit  trancher  définitivement  la  question  : 
elle  est  empruntée  à  une  époque  qui  lui  donne  une  exceptionnelle 
autorité,  à  l'époque  où  la  Basse-Navarre  était  déjà  depuis  plusieurs 
aimées  détachée  de  l'Espagne. 

C'était  en  1531.  François  Xavier,  poursuivant  ses  études  avec 
succès  avait  atteint^  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  le  plus  haut  grade  de 
ses  cours  :  il  venait  d*être  reçu  maître-ès-arts  devant  l'Université  de 
Paris,  et  devait  occuper  bientôt  la  chaire  de  philosophie  dans  le 
collège  de  Beauvais.  En  gentilhomme  qu'il  était,  il  voulut,  avant  d'y 
paraître,  faire  preuve  de  noblesse  et  s'adressa  pour  en  avoir  les 
moyens  à  D.  Miguel,  son  frère  aîné.  L'enquête  se  fit  avec  un  soin 
minutieux.  Les  pièces  devant  servir  à  une  production  légale  et  pu- 
blique furent  choisies,  classées  avec  exactitude  et  vérifiées  avec  une 
rigueur  toute  juridique  :  il  y  en  a  môme  qui  portent  Tattestation  de 
chanceliers  du  royaume  signant  au  nom  de  leurs  souverains.  Quelles 
étaient  donc  ces  pièces  qui  devaient  établir  pour  François  sa  filiation 
et  la  noblesse  de  sa  race  ?  Sans  doule  celles  de  la  maison  de  Xavier  ou 
celles  d'Azpilcuéta  ?  Non.  Elles  n'étaient  autres  que  sa  généalogie  de 
Basse-Navarre  et  les  titres  attestant  qu'il  descendait  de  la  maison 
de  Jaxu.  Enquête  précieuse,  dont  les  documents  heureusement  con- 
servés aux  archives  de  la  famille  sont  devenus  pour  nous  la  source 
des  plus  sûres  et  des  plus  authentiques  informations.  Ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  de  dire  que  le  jour  où  le  jeune  gentilhomme  présen- 
tait de  sa  main  ces  papiers  à  Paris,  lui-même,  ce  jour-là,  affirmait  en 
personne  qu'il  n'était  pas  d'extraction  espagnole^? 

Avant  de  terminer,  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  renseigne- 
ments sur  les  destinées  ultérieures  du  château  de  Jaxu. 

IV.  — François  Xavier  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1552.  Le  récit 
de  ses  religieuses  conquêtes,  accomplies  avec  un  zèle  si  merveilleux,  le 
faisait  déjà  considérer  comme  un  saint,  bien  qu*il  ne  dût  être  cano- 

^  <  Los  papeles  authénticos  que  teneraos  para  dar  mas  cumplida  noticia  de 

las  casas  de  Jaso  y  Atondo  son  el  testamento,  etc y  el  de  laspruebas  de 

Hidalguiay  Nobleza  que  âSAn  Francisco  Xavier  se  le  hicieron  en  Navarra 
àpeticionsuya,  cuando  estudiaba  en  la  Universidad  de  Paris,  y  era  Maestro 
de  Artes  el  ano  de  1531.  Estas  pruebas  se  hicieron  con  toda  exaccion  y 
rigor,  y  el  priinero  que  depone  en  tUas,  es  doa  Miguel  de  Xavier  su  hermano 
mayor,  reconociéndoie  por  t  il.  Era  y;i  muerto  à  este  tiempo  don  Juan  de 
Jasso  su  padre.  Consta  pues  por  ellas  que....  »  Suivent  les  détails  sur  la  gé- 
néalogie paternelle  dont  nous  avons  déj.i  fait  usage.  A  propos  de  Tune  des 
pièces  de  ce  dossier,  on  dit  :  c  Todo  ello  consta  por  cedula  que  se  présenta 
despachada  por  Don  Juan  de  Gurpide,  Vicecanciller,  el  ano  1472,  de  6rden 
de  laPrincesaPrimogenita,  é  Lugarteniente  General, la  Reyna  Dona  Leonor.» 
Anales  de  Navarra,  t.  Y,  p,  126. 
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nisé  que  soixante-dix  ans  après.  Quand  les  hérétiques  de  Béarn  qui 
secondaient  les  fureurs  de  la  reine  Jeanne  arrivôront  en  Basse-Na- 
varre S  ils  détruisirent  le  château  de  Jaxu  *. 

Quel  en  était  alors  le  posesseur?  Nous  ne  saurions  le  dire  au  juste. 
Miguel  de  Xavier,  à  qui  il  revenait  de  droit,  aurait  dû  en  prendre  le 
nom  pour  pouvoir  hériter  de  ses  titres  et  de  ses  privilèges.  Empêché 
de  le  faire  par  les  ressentiments  de  Charles-Quint, il  se  contentait  sans 
doute  d'en  percevoir  les  revenus  immédiats,  d'accord  avec  le  reste  de 
sa  famille.  Miguel  n'eut  que  deux  enfants  :  un  fils,  nommé  comme  lui, 
qui  ne  se  maria  point,  et  une  fille  appelée  Anne,  qui  unit  le  patrimoine 
et  la  seigneurie  de  Xavier  à  une  autre  grande  famille  en  épousant  le 
baron  Jérôme  de  Garro,  vicomte  de  Zolina.  Plus  heureux  que  Jean  de 
Jaxu,  Jérôme  de  Garro  put  transmettre  son  nom  à  ses  nombreux  en- 
fants qui  tous  .s'intitulèrent  de  Garro  et  Xavier  ^. 

Les  haines  ayant  fini  par  s'éteindre,  une  des  filles  issues  de  ce  ma- 
riage put  enfin  aller  prendre  possession  complète  et  régulière  de  la 
succession  de  Jaxu.  Son  premier  soin  fut  de  réparer  le  château  et  de 
remettre  l'illustre  demeure  debout  sur  ses  vieilles  murailles.  Elle 
épousa  le  second  fils  de  la  maison  de  Suhescun.  Ce  sont  les  descen- 
dants de  cette  dame,  portant  tous,  comme  ils  y  étaient  obligés,  le  nom 
de  Jaxu^  qui,  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  possédèrent 
cette  seigneurie,  avec  tous  ses  anciens  privilèges,  et  notamment  le 
droit  d'entrée  et  un  rang  honorable  aux  États  de  Basse-Navarre, 
comme  elle  les  avait  autrefois  dans  ceux  de  l'ancien  royaume  ^. 


,  ^  Jeanne  d'Albert,  dont  l'intraitable  volonté  établit  le  calvanisme  dans  ses 
Etats  malgré  leur  résistance. 

'  «  En  tiempo  de  la  rey na  Doua  Juana  quemaron  este  Palaclo  con  espedal 
furor  les  hcreges  de  Bearne.  »  Anales  de  Nav.,  t.  V,  p.  128.  —  Nous  devons 
ifaire  observer  que  ce  château  s'appelait  de  toute  antiquité  en  basque  Lascor, 
Lascorria.  11  figure  sous  cette  dénomination  au  temps  même  de  François 
Xavier  dans  la  liste  des  châteaux  de  Basse-Navarre  présentée  sous  Ferdinand- 
le-Catholique  en  1515,  aux  Cortès  de  Burgos.  Cependant  un  archevêque  de 
Saragosse,  Ferdinand  d'Aragon,  qui  en  a  dessiné  de  sa  main  les  armoiries, 
l'appelle,  depuis,  Jaxu;  et  il  est  imité  en  cela  par  Vizcay.  Mais  nous  avons 
entendu  la  dame  actuellement  propriétaire  de  cette  antique  demeure  ne  la 
désigner  que  sous  le  nom  de  Lascor,  seul  usité  de  nos  jours  encore  dans  le 
pays.  Lascor  est  le  nom  du  château  ;  Jaxu,  celui  de  la  seigneurie. 

'  Voir  à  la  fin  de  l'article  le  tableau  généalogique. 

<  En  vertu  d'une  disposition  testamentaire  de  Guillerma  d'Atondo,  ainsi 
conçue  :  «  Si  à  falta  de  varon  heredare  hembra,  los  hijos  de  ella  Ueven  el 
apeHido  de  Jasso,  y,  no  lo  llevando,  no  hereden.  »  AnaL  de  Navarra,  t.  V, 
p  127. 

^  «  A  cuyos  méritos  (de  S.  Fr.  Xavier)  parece  que  ha  atendido  Dios  tam- 
bien  en  la  conservacion  de  este  îlustre  solar  por  medio  de  una  hija  del  Viz- 
conde  de  Zolina  don  Geronimo  Garro  y  Doua  Ana  de  Xavier,  que,  llevando 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'origine  française    de   saint    FRANÇOIS    XAVIER       233 

Le  château  en  ruines  était  déjà  visité  par  quelques  pèlerins. 
Mais  lorsqu'il  eut  été  rétabli  et  que  François  Xavier  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  saints,  les  visites  se  multiplièrent.  On  vit  de 
grands  personnages,  comme  les  évoques  de  Dax  et  de  Bayonne,  et 
d'antres  illustres  seigneurs,  faire  à  pied  plusieurs  lieues  pour  aller 
vénérer  ces  murs  d'od  saii^t  François  Xavier  tirait  son  origine  et  dans 
lesquels  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfance  '.  Le  peuple  imita 
ces  exemples,  et  montra,  en  venant  en  foule  y  prier,  qu'il  attribuait 
à  ce  lieu  une  vertu  spéciale  ;  des  grâces  obtenues  fournirent  de  puis- 
sants motifs  pour  confirmer  sa  foi.  Le  concours  des  fidèles  et  les  ma- 
nifestations pieuses  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  veille  de  la  révolution 
française. 

A  cette  époque,  l'illustre  famille,  maîtresse  et  naturelle  gardienne 
de  la  maison  vénérée,  avait  déjà  disparu.  Se  trouvait-elle  complète- 
ment éteinte,  ou,  comme  d'autres  familles  nobles  du  pays,  avait-elle 
cherché  dans  les  villes  un  séjour  plus  approprié  aux  besoins  du 
temps  P  Nous  ne  saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que,  depuis  Tannée 
1745,  il  n'est  plus  question  d'elle  dans  les  registres  de  Jaxu,  et  nous 
avons  par  ailleurs  la  certitude  qu'en  1780  elle  n'habitait  plus  Lascor. 

Cette  demeure  subit  la  destinée  des  biens  nationaux,  et  fut  vendue. 
Entre  les  mains  de  propriétaires  étrangers,  qui  n'y  pouvaient  attacher 
d'autre  intérêt  que  celui  de  son  utilité  et  des  revenus  pécuniaires,  sa 
décadence  fut  rapide.  Aussi  est-il  devenu  difficile  de  se  figurer  ce 
qu'elle  était  en  d'autres  temps.  Le  visiteur  y  cherche  vainement  au- 
jourd'hui une  inscription  qui  parle  du  passé,  une  peinture,  quelque 
pierre  sculptée,  marques  de  sa  noblesse.  A  part  les  restes  d'une  cha- 
pelle', à  part  d'amples  cheminées  aux  nombreuses  moulures,  dans  des 

con  la  casa  el  apellido  de  Jaso,  conforme  à  la  obligacion  de  sus  dueflos, 
casô  con  hijo  segando  del  Palacio  de  Suescun.  >  Anales  de  Nav.,  t.  V, 
p.  128.  —  Suhescun  est  une  seigneurie  voisine.  —  Depuis  sa  réinstallation 
au  château  de  Jaxu,  la  famille  de  saint  François  Xavier  a  contracté  des  al- 
liances avec  les  plus  nobles  maisons  de  la  Basse-Navarre.  Nous  citerons 
parmi  ceux  qui  ont  établi  avec  elle  des  liens  intimes  de  parenté,  les  Garro, 
lesXJcerasse,  les  d'Urdos,  les  Lalane,  les  d'Irumberry,  les  marquis  de  Lons 
et  d*Esquile,  les  Sorhapuru,  les  vicomtes  de  Belsunce  et  les  barons  d'Olce. 

'  f  Hoy  esta  reedificado  sobre  sus  murallas  antiguas,  y  grandes  perso- 
nages,  como  los  seûores  obispos  de  Dacs,  y  Bayona,  y  otros  seftalados  Va- 
rones  se  han  visto  caminar  algunas  léguas  à  reverenciar  aquellas  paredes, 
por  traer  de  ente  Palacio  su  origen  Patemo,  y  haher  estado  en  él  à  tiempûs 
San  Francisco  Xavier,  »  Anales  de  Navarra,  t.  V,  lib.  XXXV,  cap.  viii, 
page  128.  —  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  formel  que  ce  texte  :  il  affirme 
sans  hésitation  ce  que  nous  avons  prouvé. 

*  Cette  chapelle,  la  même  sans  doute  qui  fut  en  d*autres  temps  le  témoin 
delà  dévotion  du  peuple  et  où  s'est  épanchée  autrefois  sa  prière,  est  située  à 
quelques  pas  du  château,  dans  le  voisinage  de  la  voie  publique.  Les' fenêtres 
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appartements  dont  la  forme  et  les  vastes  proportions  indiquent  d'an- 
ciennes et  belles  salles,  maintenant  déshonorées,  tout  signe  de  Tan- 
tique  grandeur  a  disparu.  Pourtant  une  empreinte  la  caractérise 
encore  :  Técusson  de  Jaxu  subsiste  toujours  sur  la  porte.  Mais  pen- 
dant que  nous  considérions  ces  armes,  parfaitement  reconnaissables 
bien  qu'en  partie  mutilées,  sous  le  blason  de  la  noble  famille  pas- 
saient des  chars  rustiques  servant  à  une  exploitation  rurale. 

Livré  à  un  triste  abandon  pendant  l'espace  de  près  d'un  siècle,  le 
château  de  Jaxu  a  donc  fini  par  ne  plus  se  distinguer  des  autres 
habitations  vulgaires.  Et,  depuis  que  le  silence  et  l'oubli  l'envelop- 
pent, des  générations  ont  passé.  Cependant,  encore  aujourd'hui,  inter- 
rogez sur  son  compte  les  hommes  simples  qui  vivetit  dans  son  voisi- 
nage :  tous  vous  diront  que  Lasoor  n'est  pas  une  maison  ordinaire. 
Et  si  vous  leur  en  demandez  les  motifs,  parmi  des  réponses,  néces- 
sairement vagues  après  tant  de  temps  écoulé,  vous  recueillerez  deux 
affirmations  très  nettes  et  uniformes  :  la  première,  c'est  que  de 
Lascor  est  sorti  un  grand  saint  ;  et  la  seconde,  c'est  que  Lascorria 
était  fameuse  avant  la  révolution,  parce  qu'il  y  avait  un  pouvoir, 
et  qu'on  venait  y  implorer  des  grâces.  Traditions  précieuses,  qui 
complètent  notre  thèse. 

Cependant  un  fait  nouveau  s'est  produit  :  son  importance  n'échap- 
pera à  personne.  Nous  apprenons  que  les  novices  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  se  rendant  en  pèlerinage  au  berceau  de  saint  Ignace,  ne  man- 
quent pas,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  d'aller  à  Lascor  faire 
une  station  pieuse.  Que  viennent-ils  chercher  dans  cette  demeure  où 
il  n'y  a  ni  sanctuaire  ni  chapelle  pour  favoriser  leur  dévotion  ?  Ce 
ne  peut  être  qu'un  souvenir  de  famille.  Ils  savent  sans  doute  que 
saint  François  Xavier  a  vécu  là  et  sanctifié  ces  murs  de  sa  présence. 
Savent-ils  aussi  qu'il  est  le  ûls  de  cette  maison,  et  que  ce  lieu  est 
celui  de  sa  glorieuse  origine?  Désormais,du  moins, ils  en  auront  la  cer- 
titude, car  il  nous  est  bien  permis  de  le  répéter  ici,  la  patrie  de 
l'apôtre  des  Indes  n'est  ni  Xavier,  ni  une  localité  quelconque  sur  le  sol 
de  l'Espagne,  —  sa  patrie  est  une  terre  française  1 

P.  SOUBIELLE. 

modifiées,  un  corps  de  logis  ajouté  plus  tard  lui  donnent  aujourd'hui  un 
aspect  qui  empêche  de  reconnaître  sa  destination  primitive.  11  faut  pénétrer 
dans  rintérieur  du  bâtiment  pour  retrouver  la  porte  à  plein-cintre  en  pierre 
soigneusement  taillée  et  sur  l*un  des  côtés  de  laquelle  fait  saillie  une  console, 
sorte  de  petit  cône  renversé  dont  on  peut  voir  l'exacte  reproduction  dans  le 
vestibule  même  du  château.  Du  reste  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  le  rôle 
antérieur  de  cet  édifice.  Malgré  ses  murs  entièrement  à  nu,  malgré  les  déplo- 
rables usages  auxquels  on  Ta  abandonné,  il  continue  à  porter  le  nom  de 
chapelle  de  Lascor. 
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Jean  d'Atondo,  seigneor  d'Idoein. 
Il  eat  poQrflUeet  onique  béritière  : 


Xartind'Ax- 
pilefléta.  sei- 
peord'Azpil- 
aéttjMnéà 
Jeanne  d'Àz- 
urez,  dame 
deXaTier.IIs 
eareot  Doar 
flUeetoDiqoe 
hÉritière: 


Jeanne  d'Azna- 
rez,  dame  de  Xa< 
ticr. 


Arnaad  Ferez  de 
Jaxa  ,  seiRDeor 
du  Château  de  Ja- 
xu  (Lascor). 


ODillerma  d*A- 
tondo.durhiiean 
d'Atondo.  mariée 
à  Arnaud  Ferez 
de  Jaxu,  seigneur 
du  château  de 
Jaxu  (Lascor). Ils 
eurent  six  enfants 


Xarie  d'Az- 
pilcoéuetde 
laTier. 


1.  Jean  de  Jaxu, 
seigneur  de  Jaxu 
Cl  a'Idociu,  pré- 
sident du  conseil 
soaverain  de  Na- 
▼are,niarié  à  Ma- 
rie d'AzpilcnéU 
et  Xavier,  ci-con- 
tre. Ils  eurent  six 
enfants. 


2.  Fierro  de 
Jaxu. 


a  Marie  de  Jaxu, 
mariée  k  Martin 
de  Huarte ,  con- 
seiller du  Roi  et 
de  la  Seine. 


4.  Catherine  de 
Jaxu,  inariC'e  d'a- 
bord à  Jean  d'Es- 
pinal  de  Pampe- 
lune,  puis ,  à  Es- 
tella,avec  l'illus- 
tre Nicolas  d'E- 
guia. 


Jeanne  de 
Jaxu. 


1.  Miguel  de  Xa- 
▼ier,  marié  a  Li- 
belle de  Gh)ni,fil- 
ie  du  seigneur  de 
Tiraprc,  scign"» 
des  chiiteaux  de 
Oôni  ei  des  Sali- 
nes d'or.  Ils  cu- 
rent deux  enfants 


2.  Jean  d'Azpil- 
cu^ta  et  Xavier, 
capitaine,  marié 
à  Louise  d'Agnir- 
re,  dont  il  eut 
François  d'Azpil- 
cuéu  et  Xavier, 
qui  eut  Ini-mOme 
un  fils  et  une  flUe 


1.  Miguel  de  Xa- 
vier qui  mourut 
sans  se  marier. 


3.  Madeleine 
de  Xavier,  a- 

besse  des 
Clarisses  de 
Gandie ,    au 
royaume   de 
Valence. 


2.  Armé  dé  Xa- 
vier ,  mariée  ii 
JtrôtMdéGarro^ 
vicomte  de  Zoli- 
iia.De  ce  mariage 
naquirent  six  en- 
fants. 


4.yioleata  de 
Xavier. 


6  Marguerite 
de  Jaxu,  ma» 
riée  au  vail- 
lant seigneur 
d'Olloqoé. 


S.Anne  deXavier. 
mariée    au    sei- 

Sneur  dn  château 
e  Vcyre  Son  pe- 
tii-Qls ,  JérOiiic- 
Xavier ,  jésuite, 
fut  aussi  iip')t*e 
des  Indes  de  1571 
à  1617. 


fi.  François 
de  Xavier , 
Apôtre  des 
Indes,  né  le 
7  avril  1606. 


1.  Léon  de  Oarro 
ei  Xavier,  marié 
k  Inès  Columba 
de  Luna.  Ils  eu* 
rent  quatre  en- 
fonts  : 


2.  Miguel  de 
Garroet  Xa- 
vier, qui  ser- 
vit vaillam- 
ment en 
Flandre. 


3.  Carlos  de 
Garro  ci  Xa- 
vicr.qui  mou- 
rut loul  en- 
fant. 


4.Léonor  de  Gar- 
ro et  Xavier,  ma- 
riée au  soigneur 
de  Gnendulain , 
François  d'Ayanz 
dont  elle  eut  Jo- 
seph d'Avanz  et 
Jérôme  d^Ayanz. 


5.  Une  flile  qui 
n'est  pas  nommée 
Ne  serait-ce  pas 

celle  qui  alla 
prendre    posses- 
sion de  Jaxu  ? 


1.  Miguel- Jérôme     2.  Marie-Anne. 


S.Léonor-Géroni- 
me. 


4.  Marie-Made- 
leine. 


6.  Madeleine 

de  Garro  et 

Xavier  qui 

mourut  en 

bas-àge. 
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II 

ÉLOGE  INÉDIT  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 

PAR   SAINT-SIMON 


En  ouvrant  ses  portes  toutes  grandes  aux  travailleurs,  le  Dépôt  des 
affaires  étrangères  s'est  préoccupé  particulièrement  de  mettre  à  leur 
disposition  les  manuscrits  inédits  de  Saint-Simon  devenus  propriété 
do  TEtat  en  1760,  mais  dont  personne,  jusqu'ici,  n'avait  été  admis  à 
prendre  connaissance.  Le  public  lettré,  qui  réclamait  depuis  si  long- 
temps et  avec  une  si  légitime  impatience  la  levée  d'un  séquestre 
injustifiable,  a  pu  immédiatement  profiter  des  mesures  libérales  prises 
par  le  ministère  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1880;  déjà  des 
communications  faites  aux  Académies,  à  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  au  Polybiblion,  une  publica- 
tion faite  par  M.  Edouard  Drumont  chez  l'éditeur  Quantin  *,  enfin  un 
premier  volume  de  la  grande  série  des  Écrits  inédits  de  Saint-Simon 
que  M.  Faugère,  ancien  directeur  du  Dépôt,  va  faire  paraître  très 
rapidement  chez  MM.  Hachette  et  G'«*,  ont  permis  déjuger  de  l'im- 
portance et  de  la  valeur  des  manuscrits  rendus  à  la  lumière. 

La  Revue  des  Questions  historiques  fit  jadis  bon  accueil  à  l'une  des 
rares  pièces  qui  avaient  échappé  au  sort  commun  des  papiers  de 
Saint-Simon  ^,  et  dont  l'intérêt,  la  saveur  exceptionnelle  ne  faisaient 
que  redoubler  notre  curiosité.  Aiyourd'hui  que  tous  ces  manuscrits 
rentrent  dans  le  domaine  public,  il  m'a  semblé  juste  d'offrir  à  la 
Revue  la  primeur  d'un  morceau  de  dimensions  peu  considérables,  il 
est  vrai,  mais  qui  mérite  l'attention  à  plus  d'un  point  de  vue.  C'est 
un  portrait,  ou  plutôt  un  éloge  du  duc  de  Bourgogne,  écrit  quelques 
jours,  quelques  semaines  tout  au  plus,  après  la  déplorable  fin  du 
prince,  de  sa  femme  et  de  leur  fils  aîné.  On  n'y  trouvera  point,  comme 
quelques-uns  pourraient  le  croire,  une  première  rédaction  ou  un  cane- 
vas des  pages  exquises  et  touchantes  consacrées,  dans  les  Mémoires, 
à  l'héritier  présomptif  du  trône  de  Louis  XIV.  Saint-Simon  semble 

*  Papiers  inédits  de  Saint-Simon.  —,  Lettres  et  dépêches  sur  r ambassade 
<r Espagne j  avec  une  introduction  par  Ed.  Drumont. 

*Le  volume  publié  contient  le  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons; 
le  second,  qui  est  sous  presse,  et  les  suivants  renfermeront  diverses  œuvres 
dont  les  sujets  ont  été  indiqués  dans  la  livraison  du  Polybiblion  de  mai  1880. 

^  Mémoire  des  prérogatives  que  les  ducs  ont  perdues,  etc.,  publié,  d'après 
l'original  autographe,  par  feu  Edgard  Boutaric,  dans  len°  du  l«r  octobre  1874, 
p.  538-542.  M.  Chéruel  avait  déjà  donné  cette  pièce,  d'après  une  copie,  dans 
9on  livre  sur  Saint-Simon  considéré  comme  historien  de  Louis  XTV. 
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n'avoir  écrit  ce  morceau  que  pour  épancher  sa  douleur  des  premiers 
instants  ;  il  est  probable  qu'il  l'oublia  ensuite  dans  un  de  ses  porte- 
feuilles et  ne  prit  même  point  la  peine  de  le  retoucher,  comme  il  le 
faisait  généralement  pour  des  œuvres  de  plus  longue  haleine  ^  Quoi- 
que, par  la  suite,  il  ait  été  amené  à  traiter  quatre  ou  cinq  fois  le 
môme  sujet  —  qui  lui  rappelait  tant  de  souvenirs  tendres  et  doulou- 
reux, tant  d^espérances  brisées,  —  la  plupart  des  traits,  des  anecdo- 
tes, ou,  comme  il  les  intitule  lui-même,  des  «  collections,  »  qu'on  va 
lire,  ne  se  retrouvent  nulle  part  ailleurs,  ni  dans  sa  grande  addition  à 
l'article  du  Journal  de  Dangeau  du  18  février  1712*,  ni  dans  le 
«  crayon  »  de  plusieurs  pages  que  renferme  le  tome  VII  des  Mémoires, 
ni  dans  le  portrait  beaucoup  plus  étendu  qui  a  pris  place  naturellement 
à  Tannée  1712,  dans  le  tome  IX^.  Le  lecteur  pourra  constater  cela  fa- 
cilement en  se  reportant  aux  morceaux  que  je  viens  d'indiquer,  et 
dont  je  donnerai  au  passage  les  principales  références^. 

Ce  rapprochement,  intéressant,  nécessaire  même  au  point  de  vue 
du  fonds,  ne  sera  pas  moins  utile  pour  faire  valoir  la  fécondité  iné- 
puisable de  l'écrivain,  les  ressources  étonnantes  de  style  et  de  forme 
qui  lui  permettaient  de  multiplier  les  «  redites  »  sans  jamais  se  répé- 
ter, et  qui  assurent  à  ses  admirateurs  des  jouissances  toujours  nou- 
velles. Peut-être  ne  se  présentera-t-il  jamais  d'occasion  plus  fa- 
vorable que  celle-ci  pour  faire  pareille  comparaison  entre  tant  de 
rédactions  différentes,  dont  la  succession  chronologique  s'établit  avec 
une  certitude  presque  absolue  ^. 

^  Cela  me  semble  résulter  de  certaines  incorrectionB  et  de  répétitions  de 
mots  plus  nombreuses  qu*on  n*en  trouve  ordinairement  dans  les  Mémoires. 

«TomeXlV,  p.  90-99. 

»  Éd.  de  1873,  tomes  VII,  p.  370-376,  et  IX,  p.  209-227. 

^  11  faiit  voir  aussi  :  i^  le  discours  rédigé  par  Saint-Simon,  en  1710,  sur  la 
direction  qu*il  convenait  de  donner  aux  facultés  naturelles  du  priuce,  discours 
intercalé  dans  les  Mémoires^  tome  VII,  p.  340-370,  d'après  l'original  que  l'au- 
teur avait  conservé  soigneusement  et  qui,  sans  doute,  se  retrouvera  aux 
Affaires  étrangères  ;  29  les  Projets  de  gouvernement  du  rfwc  de  Bourgogne, 
où  Saint-Simon  a  exposé  les  idées  poKtiques  et  sociales  du  petit-fils  de  Louis 
XIV,  en  les  mêlant  avec  les  siennes  propres,  avec  celles  de  Fénelon,  de 
Fleury  et  de  Boulainvilliers,  pour  en  faire  une  sorte  de  programme  gouver- 
nemental, et  qui  ont  été  publiés  en  1860,  par  M.  Paul  Mesnard,  avec  intro- 
duction, notes  et  commentaires. 

*  Nous  avons  :  le  discours  an  duc  de  Beauvillier,  écrit  le  25  mai  1710  :  le 
portrait,  qu'on  va  lire,  qui  doit  être  du  mois  de  mars  1712;  les  Projets  de  gou- 
vernement, de  1714  environ  ;  l'Addition  au  Journal  de  Dangeau,  écrite  entre 
1730  et  1740;  le  €  crayon  »  ajouté  à  la  suite  du  discours  de  1710,  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires,  tome  Vit,  composé  vers  1742;  et  enfin  le  grand  portrait 
du  tome  IX,  qui  doit  être  de  1743  ou  1744.  —  Saint-Simon  s'est  servi,  dans  ce 
dernier  cas,  de  son  Addition  à  Dangeau,  et  il  en  a  même,  par  extraordinaire, 
reproduit  les  parties  les  pluis  importantes  presque  littéralement. 
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Notre  morceau  est  un  de  ceux  que  les  anciens  gardes  du  Dépôt 
des  affaires  étrangères  avaient  jugé  bon  de  distraire  de  l'ensemble 
des  papiers  de  Saint-Simon  pour  les  répartir  fort  arbitrairement, 
contre  toute  méthode,  dans  les  divers  fonds  de  leurs  archives.  Il  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  volume  coté  France  448,  année  1712,  à 
côté  du  portrait  du  prince  écrit  par  Tabbé  Fleury  *,  dun  autre 
portrait  dont  je  ne  saurais  dire  l'auteur,  et  d'une  copie,  avec  traduc- 
tion de  la  main  de  Saint-Simon  lui-même,  du  discours  que  prononça  le 
pape  Clément  XII  dans  le  consistoire  du  16  mars  1712,  à  l'occasion 
de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  morceau  est  entièrement  autographe  ;  je  ne  croîs  cependant  pas 
nécessaire  d'en  conserver  les  formes  orthographiques  et  suivrai  en 
cela  le  même  système  que  pour  les  Mémoires,  plutôt  que  la  méthode 
de  fac-similé  adoptée  par  les  éditeurs  actuels  des  papiers  inédits  de 
notre  auteur. 

Je  crois  devoir  rappeler,  en  terminant,  les  principales  publications 
dont  le  prince  fut  l'objet,  ou  dans  le  temps  même  de  sa  mort,  ou  plus 
tard*.  Ce  sont  d'abord  une  très  grande  quantité  d'oraisons  funèbres  par 
MM.  de  la  Bessière,  Le  Gouvello,  Maboul,  Campistron,  Fejacq,  de 
Caudebec  et  de  la  Parisière,  les  abbés  Briguet  et  Olier  de  Vemeuil, 
les  P.  P.  du  Cerceau,  N.-É.  Sanadon  (neveu  de  celui  qui  fit  l'éduca- 
tion religieuse  de  Saint-Simon),  Gaillard,  de  la  Rue,  etc.  On  a  aussi 
un  Disœurs  sur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  par  G. -A.  Guyot  ;  son 
éloge  par  un  chanoine  de  Saint-Quentin  ;  un  Mémoire  des  principaux 
actes  de  vertu  qu'une  personne  de  probité  a  remarqués  en  feu 
Mgr  le  Dauphin;  le  Recueil  des  vertus  de  Louis  de  France,  par  le 
P.  Martineau,  son  confesseur;  un  bref  du  Pape  au  Roi,  daté  du 
!•' juin  1712  ;  la  Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  écrite  sur  les 
mémoires  de  la  cour  et  enrichie  des  écrits  du  même  prince,  par 
l'abbé  Proyart  (1782)  ;  les  Diaîopues  et  vie  du  due  de  Bourgogne, 
composés  par  l'abbé  Millot  pour  l'éducation  du  duc  d'Enghien,  et 
publiés  seulement  en  1816. 

A.   DE   BOISLISLB. 

*  Ce  portrait  fut  imprimé  en  juillet  1714. 
^  *  On  verra,  par  cette  liste  sommaire,  que  Voltaire  ne  s'est  guère  soucie  de 
l'exactitude  lorsque,  dans  un  très  louable  sentiment  d'ailleurs,  il  disait  : 
«  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  cent  volumes  contre  Louis  XIV... 
et  pas  un  seul  qui  fasse  connoître  les  vertus  du  duc  de  Bourgogne  qui  aurôît 
mérité  d'être  célébré,  s'il  n'eût  été  que  particulier.  > 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÉLOGE  INÉDIT   DU   DUC  DE  BOURGOGNE.  230 

COLLECTIONS  SUR  FEU  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 
MORT  LE  18  FÉVRIER  1712. 


Nul  homme  n'étoit  né  plus  impétueux  que  ce  prince,  plus  porté  à  tous 
excès,  ju8qu*à  la  cruauté  et  à  toute  sorte  de  débauche,  plus  railleur,  plus 
piquant,  plus  saisissant  les  ridicules,  ni  les  mettant  plus  vivement  au  jour  ; 
et  nul  n*a  paru  plus  modéré,  plus  doux,  plus  circonspect,  plus  mesuré,  plus 
charitable  ^ 

n  aimoit  le  jeu  avec  passion,  et  le  plus  gros  jeu  étoit  le  plus  agréable  à  son 
goût  ;  il  y  étoit  très  adonné,  et  en  même  temps  très  fâcheux  '.  Même  assez 
longtemps  après  s*être  changé  sur  tout  le  reste,  il  ne  pouvoit  souffrir  de  per- 
dre, par  Tamour  du  gain,  et  encore  par  le  dépit  d'être  surmonté,  même  par  le 
pur  hasard.  Tout  à  coup,  d'un  jour  à  un  autre,  il  quitta  le  lansquenet  et  tout 
autre  gros  jeu 3.  On  en  fut  surpris,  on  crut  qu'il  manquoit  ce  jour-là 
d'argent,  et,  quelques  jours  s'étant  passés  de  même  sans  qu'on  en  pût  deviner 
la  cause,  on  la  lui  demanda  librement,  et  il  répondit  de  même,  avec  une 
simplicité  modeste,  que,  depuis  qu'il  avoit  enfin  compris  que  la  passion  du 
jeun'étoit  que  pure  avarice,  il  ne  comprenoit  plus  comment  on  pouvoit^  jouer. 
Dans  la  suite,  il  se  remit  à  jouer  par  raison,  pour  tenir  une  cour,  mais  peu 
et  à  certaines  heures,  à  un  jeu  fort  au-dessous  de  ceux  de  la  plupart  des  fa- 
milles particulières  ^  et  encore  très  rarement  au  brelan,  mais  au  papillon  ^ 
pour  donner  avec  lui  à  plus  de  gens  à  la  fois  pour  composer  son  jeu,  et  avec 
des  règles  de  plaisanterie  au  dehors,  qu'on  sentoit  bien  de  scrupule  pour 
éviter  les  méprises  au  jeu  qui  se  glissent  quelquefois  volontairement,  pour 
gagner  de  certains  coups. 

Son  impétuosité  ancienne  ',  portoit  principalement  sur  ses  gens  et  sur  le 
service  de  sa  personne.  U  étoit  tellement  mort  à  tout  cela  que,  encore  qu'il 

^  Saint-Simon  s'est  beaucoup  plus  longuement  étendu  sur  ce  contraste  de 
qualités  et  de  défauts,  soit  dans  l'Addition  au  Journal  de  Dangeau,  soit  dans 
les  Mémoires,  tomes  VII,  p.  341-342,  VIII,  p.  432,  et  IX,  p.  209. 

»  <  Il  ne  pouvoit  supporter  d'être  vaincu,  et  le  danger  avec  lui  y  étoit 
extrême....»  {Mémoires,  tomelX,^.  209.) 

'  Comparez  la  Vie  du  Dauphin  par  l'abbé  Proyart,  tome  II,  p.  174-175.  De 
même  en  1676,  après  de  très  grosses  pertes,  le  Roi  avait  renoncé  au  jeu  pour 
un  temps. 

*  Ces  trois  mots  remplacent  :  déplaisir  à. 

^  f  II  faisoit  les  soirs  un  petit  jeu,  où  les  plus  médiocres  bourses  pouvoient 
atteindre,  pour  varier  et  partager  l'honneur  de  jouer  avec  lui,  et  se  rendre 
cependant  visible  à  la  cour.  »  (Addition  à  Dangeau,  tome  XIV,  p.  97.) 

^  Le  jeu  de  papillon  étoit  à  peu  près  le  même  que  celui  de  cul-bas  qui  se 
jouait  à  cinq  ou  six  personnes 

^  Les  Mémoires  racontent  longuement  et  à  plusieurs  reprises  quels  prodi- 
gieux changements  M.  de  Beauvillier,  Fénelon,  Fleury,  M.  de  Chevreuse, 
etc.,  opérèrent  dans  le  caractère  du  prince,  entre  dix-huit  et  vingt  ans. 
I  Dieu....  fit  de  ce  prince  un  ouvrage  de  sa  droite....  De  cet  abîme  sortit  un 

prince  affable,  doux »  (Tome  IX,  p.  211  ;  Addition,  p.  91.)  En  ce  quicon- 

cerne  la  colère,  .voyez  la  Vie  du  Dauphin,  par  Proyart,  tome  II,  p.  14-17. 
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lui  fût  resté  la  même  vivacité  et  sensibilité  de  son  tempérament,  jamais  il  ne 
8*est  fâché,  ni  n*a  repris  le  moindre  valet  de  quoi  que  ce  soit  de  ces  choses, 
quelque  de  travers  qu'ils  le  servissent.  Je  Tai  vu  attendre  en  hiver  sa  chemise 
de  nuit  près  d*un  quart  d*heure,  à  son  coucher,  sa  chemise  de  jour  à  demi 
ôtée  et  debout,  contraint  de  s^envelopper  de  sa  robe  de  chambre,  et  entre- 
tenant la  compagnie  en  cet  état  avec  le  même  air  qu*il  auroit  pu  faire  en 
tout  autre  temps,  et  sans  témoigner  quoi  que  ce  fût  ni  en  attendant,  ni  à 
Tarrivée^e  sa  chemise,  sinon  qu*il  demanda  deux  fois  si  elle  venoit,  comme 
il  auroit  demandé  toute  autre  chose.  H  n*y  a  pas  longtemps  qu'il  se  sou  venoit 
avec  M.  de  Louville  qu'il  lui  avoit  dit  souvent  dans  sa  jeunesse  qu'il  pourroit 
bien  hasarder  de  consentir  à  être  son  ministre,  mais  jamais  son  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ou  son  grand  maître  de  la  garde-robe,  et  qu*il  en 
rioit  avec  lui  '. 

Les  talents  merveilleux  de  ce  prince,  son  goût  pour  l'étude  et  pour  Tap- 
plication,  le  sérieux,  le  solide,  son  âge  déjà  au  delà  de  la  première  jeunesse, 
l'admission  dans  les  Conseils  *,  rien  n*avoit  pu  lui  donner  la  moindre  envie 
de  se  mêler,  ni  d'entrer  en  rien,  par  respect  pour  le  Roi,  par  l'organe  duquel 
uniquement  il  attendoit  les  marques  de  sa  vocation  de  Dieu  à  chaque  chose. 
Sa  répugnance  pour  la  matière  des  finances,  dont  je  parlerai  plus  bas.l'avoit 
constamment  détourné  d'entrer  au  Conseil  des  finances  ',  quoiqu'il  le  pût  et 
que  le  Roi  le  lui  eût  dit  plus  d'une  fois  ;  mais,  comme  c'étoit  sans  commande- 
ment exprès,  ils'étoit  contenté  des  Conseils  d'État  et  des  dépêches,  et  de  parler 
rarement,  sobrement,  en  particulier,  aux  ministres  et  aux  gens  principaux, 
lorsque  les  choses  venoient  naturellement  à  lui.  Il  avoit  une  telle  retenue 
sur  les  affaires,  que,  lorsqu'on  s'adressoit  à  lui  pour  quelqu'une,  il  n'y 
entroit  jamais  et  éconduisoit  avec  douceur;  et,  lorsqu'il  étoit  pressé  par  des 
gens  d'une  confiance  à  s'ouvrir  davantage  et  qui  lui  remontroient  sa  nais- 
sance, sa  part  aux  Conseils  et  son  intérêt  personnel  au  bien  de  TÉtat,  il 
répondoit  seulement  qu'il  n'en  étoit  pas  chargé.  Je  l'ai  vu  une  fois  entr'autres 
à  Marly,  dans  une  crise  d'affaii'es  en  Flandres  qui  agitoit  toute  la  cour^  à 
l'arrivée  d'un  courrier  longuement  et  impatiemment  attendu,  et  qui  mit  tout 
le  salon  en  rumeur,  attendre  assis  dans  le  petit  salon  que  M.  Chamillart  sortît 
d'avec  le  Roi  pour  savoir  de  ce  ministre  ce  qu'il  lui  voudroit  bien  dire,  sans 
vouloir  entrer  chez  le  Roi  et  assister  à  la  lecture  des  letti*es,  comme  il  le 
pouvoit,  parce  que  le  lioi  ne  lavoit  pas  mandé  et  ne  lui  avoit  pas  ordonné 
de  s'y  trouver  toujours,  quoique,  entrant  en  tous  les  Conseils,  il  ne  pût 
douter  avoir  droit  d'entrer  et  d'entendre. 

Après  la  mort  de  Monseigneur,  le|Roi  lui  ordonna  positivement  d'entrer  au 
Conseil  des  finances  et  entièrement  dans  toutes  les  affaires^,  il  n'a  pas  depuis 

^  Cette  anecdote  ne  »e  retrouve  pas  dans  les  Mémoires. 

'  Le  prince  entra  au  Conseil  des  dépêches  le  >i6  octobre  1699  {Joitmal  de 
Dangeau,  tome  VU,  p.  175-176;  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  U,  p.  256). 

'  Le  Roi  l'invita  à  assister  aux  séances  de  ce  Conseil,  et  même  à  celles  da 
Conseil  d'en  haut  <ou  d'Etat  proprement  dit),  à  partir  du  4  décembre  1702, 
mais  pour  écouter  d'abord  sans  opiner  (Mémoires,  tome  III,  p.  354). 

*  Voyez  les  Mémoires,  tome  VlU,  p.  431-438,  et  l'Addition  à  Dangeau, 
p.  93.  Cf.  Proyart,  tome  II,  p.  133-135. 
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manqué  un  seul  de  ces  conseils,  non  plus  que  <ies  autres  ;  et,  non  content  cVy 
ouït  les  affaires,  il  travailloit  assidûment  avec  les  ministres  en  particulier,  et 
se  fit  une  étude  particulière  des  finances  pour  savoir  les  droits  de  chaque  chose 
de  cette  matière,  leur  établissement,  leurs  progrès,  leurs  abus  depuis  Fran- 
çois I«f,  avec  précision,  et  même  au-dessus.  Il  vouloit  savoir  l'avis  de  diverses 
personnes  sur  toutes  sortes  de  matières»,  avoit  les  mains  ouvertes  pour  rece- 
voir  toutes  sortes  de  mémoires,  les  examinoit  attentivement,  les  conféroit, 
et  travailloit  de  sa  main  à  des  mémoires,  des  remarques,  des  analyses  et  des 
collections,  et,  en  si  peu  de  temps,  en  avoit  tant  fait,  que  le  Roi,  à  sa  mort,  en 
fut  effrayé,  et  non  moins  de  Tamas  de  ses  papiers  reçus  de  toutes  parts  et 
tous  rangés  en  un  ordre  merveilleux  *.  Presque  tout  a  été  brûlé  ',  et  on  auroit 
pu  tirer  des  instructions  merveilleuses  des  écrits  de  sa  main,  qui  peut-être 
auront  été  conservés*.  Il  savoit  excellemment  et  précisément  l'histoire  géné- 
rale et  la  particulière  de  son  pays,  les  maisons,  les  hommes  illustres  et  consi- 
dérables, bons,  médiocres  et  mauvais  de  chaque  règne  *,  les  usurpations  et 

>  €  Son  discernement  n'étoit  asservi  à  personne,  et,  comme  l'abeille  re- 
cueilloit  le  miel  et  la  plus  parfaite  substance  de  toutes  les  fleurs,  il  tàchoit  à 
connoître  les  hommes  et  à  tirer  d'eux  les  instructions  et  les  lumières  qu'il  en 
pouvoit  espérer.  »  (Addition  à  Dangeau,  p.  94,  et  Mémoires,  tome  IX,  p.  217.) 
—  «  Ce  qu'il  y  cherchoit  le  plus  fdans  la  promenade),  c'étoit  Tutile,  des  gens  à 
faire  parler  sur  la  guerre  et  les  places,  sur  la  marine  et  le  commerce,  sur  les 
pays  et  les  cours  étrangères,  quelquefois  sur  dis  faits  particuliers,  mais  pu- 
blics, et  sur  des  points  d'histoire  ou  des  guerres  passées  depuis  longtemps.  » 
(Addition,  p.  97,  et  Mémoires,  tome  IX,  p.  225.)  Comparez  le  Portrait  de  Mgr 
le  Dauphin,  par  Fleury,  p.  10-11. 

*  Saint-Simon  disait,  dans  son  discours  au  duc  de  Beauvillier  {Mémoires, 
tome  VII,  p.  346)  :  «  C'est  un  ouvrier  qui,  ayant  un  ouvrage  de  main  à  exécu- 
ter, s'est  fait  lui-même  tous  les  outils  et  tous  les  instruments  dont  il  peut 
avoir  besoin  pour  travailler  à  son  ouvrage,  auquel  il  se  doit  mettre  sans  délai 
sitôt  qui!  s'est  fourni  de  tout  ce  dont  il  avoit  affaire....  »  Il  faut  comparer 
aussi  la  suite  de  ce  discours  à  l'éloge  que  fait  ici  Saint-Simon  des  occupations 
du  prince,  qui  n'avaient  pas  toujours  été  aussi  sérieuses  et  utiles,  loin  de  là. 

^  Voyez,  dans  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  243-246,  quelles  craintes  Sainte 
Simon  eut  pendant  un  temps  que  le  Roi  ne  trouvât  dans  la  cassette  du  prince 
un  mémoire  entièrement  écrit  de  sa  main  sur  la  réforme  du  royaume,  au 
milieu  de  «  fatras  de  toutes  sortes  de  mémoires  et  de  projets  sur  les  finances 
et  de  quelques  autres  d'intérieurs  de  provinces.  »  Comparez  une  Addition  à 
Dangeau,  tome  XIV,  p.  124-125,  et  deux  autres  passages  des  Mémoires  tomes 
VI,p.  191,  et  XII,  p.  224. 

4  ^me  (ie  Maintenon  écrivait,  à  ce  propos,  au  duc  de  Beauvillier  :  «  Je 
voulois  vous  envoyer  tout  ce  qui  s'est  trouvé  de  M.  de  Cambray  dans  la  cas- 
sette de  M.  le  Dauphin;  mais  lo  Roi  a  voulu  brûler  lui-même  ces  papiers.  Je 
vous  avoue  que  j'en  ai  un  grand  regret  :  jamais  on  ne  peut  rien  écrire  de  si 
beau  €tde  si  bon....  »  Tout  ne  fut  certainement  pas  détruit,  puisque  certains 
manuscrits  du  prince  ou  de  ses  amis  passèrent  plus  tard  aux  mains  d'un 
autre  Dauphin,  non  moins  vertueux,  non  moins  malheureusement  enlevé  à 
la  France,  et  furept,  par  la  suite,  communiqués  à  l'abbé  Proy art,  pour  servir 
à  «on  Histoire  du  dite  de  Bourgogne. 

*  «  Attentif....  à  distinguer  lage,  le  mérite,  la  naissance  et  le  rang  d'une 
manière  propre  et  distinctive  de  chacune  de  ces  choses,  il  connoissoit  fort  les 
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les  droits  de  chacun,  des  corps,  des  rois,  etc.,  et  les  abus  et  Thistoire  des 
abus  de  chaque  chose,  lesquels  abus  il  pesoit  et  détestoit  même  avec  liberté 
dans  les  Conseils,  et  bien  plus  fortement  en  par  lui,  et  avoit  déjà  des  commen- 
cements de  plans  de  réformation,  et  plus  de  celles  qui  le  regardoient  pour, 
l'avenir,  et  qui  sont  du  goût  de  peu  de  particidiers,  beaucoup  moins  de  celui 
de  souverains  ^ 

Lui  parlant  un  jour  d'affaires,  sur  la  fin,  la  conversation  se  tourna  sur  le 
Roi.  Le  respect  et  la  tendresse  avec  laquelle  il  m'en  parla  sont  inexprimables, 
sans  néanmoins  qu'elles  l'empêchassent  de  tout  voir.  Il  me  dit  que  jusqu'a- 
lors (et  Monseigneur  étoit  mort  depuis  peu)  il  ne  s'étoit  point  mêlé  d'affaires, 
qu'il  n'en  étoit  point  chargé,  et  qu'il  n'avoit  point  eu  d'impatience  d'un  si 
grand  poids  et  d'un  si  grand  compte  ;  que  maintenant  il  se  regardoit  comme 
comptable  de  tout  son  temps  depuis  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  d'entrer  dans 
tout  et  de  le  soulager;  que  l'application  et  les  affaires  dévoient  faire  tout  son 
plaisir,  et  surtout  de  s'y  bien  instruire  et  former  ;  qu'il  le  devoit  à  Dieu,  à  sa 
naissance,  à  l'amour  de  l'Etat,  au  Roi,  qui  méritoit  si  fort  d'être  soulagé  en 
toutes  choses  ;  que  les  amusements  et  les  plaisirs  ne  pouvoient  plus  être  faits 
pour  lui  que  passagèrement,  et  non  comme  occupation,  mais  comme  délasse- 
ment; et  ce  autant  seulement  qu'il  en  avoit  effectivement  besoin  pour  se  dé  - 
bander  la  tête  et  pour  se  remettre  en  état  de  travailler  de  nouveau  plus  utile- 
ment, avec  plus  de  liberté  et  d'application  d'esprit;  et  entra  là^dessus  avec 
moi  en  des  détails  si  justes,  mais  si  touchants  et  si  désirables,  que  je  les  omets 
avec  larmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  ce  temps,  et  que  nous  ne  nous  som- 
mes pas  trouvés  dignes  d'en  jouir  qu'en  une  si  courte  espérance.  Il  me 
témoigna  trembler  à  la  vue  de  tant  de  devoirs  et  de  l'approche  du  diadème, 
mais  trembler  de  si  bonne  foi,  et  en  même  temps  avec  tant  de  foi,  de  confiance 
en  Dieu,  de  force  et  de  générosité,  que  cela  est  inexplicable;  en  un  mot,  ne 
trembler  que  pour  mieux  faire  et  que  pour  travailler  plus  fortement  et  pour 
l'État  et  contre  tout  amour-propre,  dans  le  sens  le  plus  étroit  et  le  plus 
étendu*. 
Depuis  qu'il  fut  absolument  appelé  aux  affaires,  il  redoubla  d'attention  et 


droits  et  savoit  fort  aussi  les  naissances.  »  (Addition  à  Dangeau,  tome  XIV, 
p.  06.) 

*  Voir  les  Projets  de  gouvernement  dont  j'ai  parlé  dans  le  préambule,  ei 
Proyart,  tome  II,  p.  2  et  suivantes. 

*  Comparez  un  passage  des  Mémoires,  tome  VIII,  p.  432,  année  1711  :  «Peu 
à  peu  la  chasse  ne  fut  plus  l'entretien  que  du  laisser-courre ou  du  moment  du 
retour.  Une  conversation  aisée,  mais  instructive  et  adressée  avec  choix  et 
justesse,  charma  le  sage  courtisan  et  fit  admirer  les  autres.  Des  morceaux 
d'histoire  convenables,  amenés  sans  art,  des  occasions  naturelles,  des  appli- 
cations désirables,  mais  toujours  discrètes  et  simplement  présentées  sans  les 
faire,  des  intermèdes  aisés,  quelquefois  même  plaisants,  tout  de  source  et 
sans  recherche,  des  traits  échappés  de  science,  mais  rarement,  et  comme 
dardés  de  plénitude  involontaire,  firent  tout  à  la  fois  ouvrir  les  yeux,  lés 
oreilles  et  les  cœurs.  Le  Dauphin  devint  un  autre  prince  de  Conti....  »  Ail- 
leurs (tomes  V,  p.  49,  et  IX,  p.  80),  Saint-Simon  raconte  comment  le  prince, 
par  piété,  renonça  à  la  musique  et  au  théâtre. 
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'd'assiduités  auprès  du  Roi,  et  d*air  de  respect  et  de  circonspection  envers 
lai,  d'une  façon  très  marquée,  et  qu'il  étendit  au  delà  du  Roi  à  certains 
égards,  qui  furent  plus  sensibles  au  Roi  que  ce  qu'il  en  remarquoit  pour  sa 
propre  personne.  Il  en  usa  de  même  pour  toute  la  cour,  à  laquelle  il  fut  plus 
parlant,  plus  accessible  et  plus  gravement  familier,  avec  des  distinctions  que 
rien  n'interrompoit,  mesurées  avec  justesse  par  les  rangs,  les  conditions  et  le 
mérite,  et  tout  cela  diversement  ;  uniquement  appliqué  à  s'instruire  au 
dedans  et  à  plaire  au  dehors,  sans  le  plus  petit  retour  sur  soi-même,  et  pure- 
rement  par  devoir. 

Jamais  prince  n*aima  l'Etat  avec  plus  de  passion  et  de  règle  :  il  respectoit 
l'ordre  ecclésiastique  et  le  caractère  épiscopal  et  sacerdotal,  mais  surtout  il 
considéroit  et  chérîssoit  la  noblesse  et  aimoit  tendrement  le  peuple.  La 
pauvre  noblesse  et  les  officiers  misérables  étoient, sur  tous  autres,  l'objet  de  ses 
aumônes  et  de  ses  soins  ^.  Il  apprit  à  les  soulager  et  à  protéger  leurs  fortunes 
durant  ses  campagnes,  et  il  ne  l'a  jamais  depuis  oublié.  Il  y  apprit  la  nais- 
sance illustre  et  la  pauvreté  de  M.  de  Pionsac  *,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Navarre  ;  il  lui  donna  une  pension  considérable,  encore  qu'il  ne  l'eût 
jamais  vu  ni  oui  parler  de  lui  ;  dans  la  suite,  il  lui  procura  le  même  régiment 
pour  rien,  et  finalement  le  fit  placer  dans  un  gouvernement  et  vendre  ce 
régiment  plus  de  120,000  livres. 

Il  aimoit  les  grands  du  royaume  et  le  disoit,  et  savoit  et  recherchoit  tout 
ce  qui  appartenoit  à  chacun,  haïssant  la  tyrannie,  que  les  petites  gens  exer- 
cent si  cruellement  et  si  continuellement  sur  les  nobles,  et  tout  ce  qui,  à  cet 
égard,  est  le  plus  flatteur  pour  les  maîtres.  Il  avoit  un  soin  continuel  de 
rendre  à  chaque  dignité  ce  qui  lui  appartenoit,  et  aussi  des  distinctions  aux 
gens  de  qualité,  avec  lesquels  il  aimoitàmanger  et  à  vivre.  Jamais  il  nes'en- 
tretenoit  avec  ses  valets,  et,  dés  qu'il  ne  travailloit  point,  il  appeloif  quel- 
ques-uns de  ses  menins  ou  d'autres  gens  de  qualité,  pour  s'entretenir  avec 
eux,  et  avec  chacun  selon  sa  portée.  Cette  affection  pour  la  noblesse  n'a 
jamais  eu  tant  d'occasion  de  paroître  que  dans  le  peu  de  jours  de  son  afilic- 
tion  et  de  sa  dernière  maladie  ^.  Il  se  montra  toujours  par  intervalle  aux  gens 
delà  cour  qui  alloient  chez  lui,  et  toujours  à  chaque  seigneur  de  marque, 
dès  qu'ils  s'y  présentoient.  II  désira  que  les  menins  se  tinssent  toujours  à 
portée  d'être  appelés  par  lui  lorsqu'il  ne  voudroit  pas  demeurer  seul,  et  même 
que,  les  uns  après  les  autres,  il  en  couchât  un  dans  son  cabinet  pour  l'entre- 
tenir jusqu'à  ce  qu'il  fût  endormi,  et  le  venir  entretenir  durant  la  nuit,  lors- 
qu'il se  réveilloit.  Us  venoient  dans  sa  chambre  en  robe  de  chambre  et  en 

*  Voyez  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  220,  et  Proyart,  tome  I,  p.  379. 

*  Gilbert  II  de  Chabannes,  comte  de  Pionsac  (1646-1720) ,  avait  débuté, 
comme  enseigne  du  régiment  de  Navarre,  en  i664,et,de  grade  en  grade,  ilétait 
devenu  lieutenant-colonel  en  1703.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  du  com- 
bat de  Spire  par  les  mouvements  habiles  de  son  régiment,  se  distingua  aussi 
à  Hochstedt  et  reçut  en  récompense  le  grade  de  brigadier  (19  septembre  1704). 
Au  mois  de  février  suivant,  le  Roi  lui  donna  une  pension  de  cinq  cents  écus 
et  lui  fit  dire  par  Chamillart  que  c'était  en  attendant  mieux.  Ce  fut  en  avril 
1706  qu'il  eut  la  propriété  du  régiment  qu'il  commandait,  et  en  1709  qu'il  là 
vendit  pour  prendre  le  gouvernement  d'Oléron. 

'  Mém^.ires,  tome  IX,  p.  204-205. 
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bonnet  de  nuit,  s^asseyoient  auprès  de  son  lit  jusqu'à  ce  qu'il  se  rendormît, 
puis  s'alloient  recoucher  jusqu*à  ce  qu'il  les  rappelât.  Il  joignoit  tant  d'ai- 
sance, de  politesse  et  d'excuses  de  la  peine  qu'il  leur  donnoit  à  la  familiarité 
et  à  la  douceur  de  sa  conversation,  que  ces  seigneurs  en  étoient  charmés  et 
n'auroient  pu  recevoir  plus  de  civilités,  d'attentions,  de  remerciements  de 
leur  ami  de  leur  sorte  à  qui  ils  auroient  rendu  ces  soins.  Jamais  domestique, 
non  pas  même  le  premier  valet  de  chambre,  ne  demeuroit  à  ces  conversations; 
et  cela  a  duré  jusqu'à  son  extréniité,  et  enfin  jusqu'à  sa  mort. 

fl  montroit  en  tout  un  amour  pour  le^  formes  anciennes  et  pour  que  chacun 
et  que  chaque  chose  fût  en  son  ordre,  qu'il  ne  pouvoit  retenir;  il  regardoit 
la  noblesse  avec  respect  pour  son  extraction,  les  actions  de  ses  ancêtres,  la 
force  principale  du  royaume,  et  celui  des  trois  corps  de  l'Ëtat  auquel  un 
roi  avoit  le  plus  de  conformité,  et  duquel  il  étoit  singulièrement  [  y. 

Pour  le  peuple,  il  l'aimoit  tendrement,  et  avoit  les  impôts  et  les  maltôtiers 
en  une  horreur  si  grande,  que,  sur  cet  article,  il  sembloit  être  un  autre  homme 
que  ce  prince  si  timoré  sur  la  charité  du  prochain  et  si  mesuré  en  toutes 
choses. Etant  à  diner  à  la  Ménagerie^ les  premiers  jours  après  l'établisement 
du  dixième,  et  peu  de  dames  avec  lui,  et  feu  Mgr  et  M»«  la  Dauphine,  on  vint 
à  parler  de  ce  nouvel  impôt  au  sortir  de  table.  Ce  prince  prit  aussitôt  feu  et 
s'emporta  contre  cette  invention  nouvelle,  et,  à  cette  occasion,  contre  toutes 
les  autres,  avec  tant  de  véhémence,  que  le  feu  et  les  malédictions  lui  sortoient 
des  yeux  et  de  la  bouche.  Il  dit,  comme  par  manière  d'excuse,  qu'il  falioit  bien 
qu'enfin  il  se  laissât  la  liberté  d'en  parler  là  où  il  étoit  en  particulier,  parce 
qu'il  en  crevoit  depuis  longtemps  et  qu'une  plus  longue  retenue  à  la  fin  lui 
feroit  mal  à  la  santé,  tant  il  étoit  plein  et  outré  de  ces  tyrannies.  Et  puis, 
tombant  sur  les  partisans,  sur  leur  luxe,  sur  leurs  inventions,  sur  la  manière 
inique  dont  les  impôts  se  levoient  pour  multiplier  les  frais  et  les  levées  sans 
qu'il  en  revînt  presque  rien  au  Roi,  sur  la  misère  de  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
il  conclut,  presque  avec  larmes,  qu'un  royaume  ainsi  en  proie  à  toute  injus- 
tice ne  pouvoit  prospérer  ni  attirer  la  bénédiction  de  Dieu.  Il  ne  put  s'empê- 
cher aussi  de  dire  quelque  petite  chose  du  luxe  de  la  cour  ;  et  enfin  il  parla  si 
fortement  et  si  longuement,  qu'il  émut  Monseigneur,  qui  se  fâcha  aussi  de 
compagnie,  et  que  toutes  les  dames  furent  si  étonnées,  qu'elles  ne  sa  voient  si 
elles  ne  revoient  point.  M""»  de  Saint-Simon,  qui  en  étoit  une,  lui  a  souvent 
parlé  de  divers  abus  de  ces  espèces,  qui  le  mettoient  au  désespoir;  et  qui 
recueilleroit  ce  qu'en  une  infinité  d'occasions  qui  s'en  sont  présentées  il  lui 
a  témoigné  à  cet  égard  de  douleur  et  d'amour  des  peuph  s,  d'équité  et  de  soin 
de  s'instruire  pour  reparer,  feroit  un  volume.  Il  descendoit  dans  les  momdres 
détails  qu'on  lui  fournissoit  là-dessus,  et  les  regardoit  comme  une  portion  pré- 
cieuse de  ses  devoirs. 

Dire,  exprimer,  représenter  ses  sentiments  en  général  et  en  particulier  sur 
les  devoirs  de  son  état,  il  seroit  plus  court  de  lire  Télémaque^,  dont  les  admi- 

»  Ce  blanc  est  au  manuscrit.  —  Cf.  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  220. 
«  Mémoires,  tome  VIII,  p.  144. 

3  Voyez  un  passage  des  Mémoires,  tome  VIII,  p.  419  et  4£0,  où  il  est  dit 
que  Fénelon  forma  le  Télémaque  de  la  réunion  des  thèmes  de  son  élève. 
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râbles  maximes  étoient  gravées  au  fond  de  soa  cœur.  II  m*a  souvent  dit  en 
particulier,  comme  les  plus  vives  expressions  de  son  âme,  tout  ce  que  nous 
voyons  de  si  merveilleusement  modelé  dans  ce  livre,  dont  je  voyois  inconti- 
nent l'application  particulières^  des  maximes  générales  en  toutes  choses  *.1I 
eût  demeuré  à  Paris,  visité,  mais  sans  faste,  les  provinces,  en  évêque  tempo- 
rel; le  parlement  eut  été  souvent  honoré  de  sa  présence,  et  il  m'a  souvent 
parlé  avec  un  air  de  satisfaction  des  lits  de  justice  de  nos  rois  et  de  ces  sortes 
de  tenues  que  les  rois  très  absolus  aiment  le  moins.  Il  étoit  ami  des  états 
généraux^,  des  conseils,  des  remontrances,  des  examens,  et  da  tout  ce  qu*il  y 
a  de  meilleur,  quoique  de  moins  savoureux  ;  désireux  surtout,  avec  ce  très 
petit  nombre  qu'il  honoroit  d'une  confiance  générale,  qu'on  lui  parlât  dure- 
ment de  tout,  et  surtout  de  lui-même,  sans  préface  et  sans  détour ,  et,  chose 
singulière,  sans  être  insensible  à  la  louange  et  au  plaisir  d'avoir  bien  fait  ; 
avide  de  toute  vérité  et  facile  au  conseil,  pourvu  qu'il  le  pesât  très  mûre- 
ment avec  soi-même,  et  toujours  librement,  quelque  déférence  qu'il  eût  pour 
autrui. 

Quinze  jours  peut-être  avant  de  quitter  la  terre  ^  et  la  veille  qu'il  partit  la 
dernière  fois  de  sa  vie  de  Marly,  il  s'arrêta  assez  tard  dans  le  salon  après 
souper  ^,  et,  après  y  avoir  causé  avec  différents  groupes  de  gens  et  ri  de 
la  vivacité  si  pleine  de  charmes  et  des  badinages  si  gracieux  de  cette  par- 
faite Dauphine  dont  la  perte  a  achevé  de  le  mûrir  pour  le  ciel,  il  se  trouva 
par  basait!  en  un  coin  du  salon,  où  une  quinzaine  de  gens  de  toute  espèce 
se  rassemblèrent  autour  de  lui,  parmi'lesquels  j  etois  l'entretenant,  et  où  le 
duc  de  Charost,  le  prince  de  Rohan  et  peu  d'autres  de  nom  se  joignirent.  On 
y  parla  et  on  y  fit  des  contes  de  ces  galopins  de  cuisine  ^  qui  mangent, 
dorment  et  passent  leur  vie  sur  les  degrés,  et  à  découvert  très  souvent,  et 
qui  s'en  portoient  très  bien  ;  et  on  rit  de  leurs  aventures.  Le  pauvre  prince 
en  rit  comme  les  autres  et  fit  diverses  questions,  car  on  ne  lui  disoit  rien  de 
si  futile  (ju'il  ne  cherchât  à  le  bien,  entendre,  pour  en  tirer  quelque  profit. 
Tout  à  coup  il  dit  que  ces  petits  garçons  étoient  heureux  en  ce  qu'ils  n'a- 
voient  point  de  soins  ni  de  comptes  ;  qu'encore  qu'il  y  eût  effective- 
ment des  états,  et  des  gens  dans  ces  états,  plus  ou  moins  heureux  les  uns  que 
autres,  qu'il  sembloit  que  Dieu  dispensât  les  peines  et  les  satisfactions  de 

»  Sic. 

*  Sur  les  espérances  conçues  alors  par  Saint-Simon,  voir  les  Mémoires 
tome  IX,  p.  35-36, 

8  Mémoires,  tome  XIII,  p.  430.  Cf.  les  Projets  de  gouvernement. 

^  Saint  Simon  n'a  donné  nulle  part,  ni  dans  les  Mémoires,  ni  dans  l'Addi- 
tion sur  le  duc  de  Bourgogne,  l'épisode  qu'on  va  lire  ;  mais  il  y  a  fait  allusion 
trois  ou  quatre  fois  (Addition  citée, p.  96  ;  Mémoires,  tome  IX,  p.  223  et  225,  et 
tome  XIV,  p.  102;,  sous  cette  forme  :  f  Sa  maxime  favorite,  et  qu'il  a  souvent 
déclarée  jusque  dans  le  salon  de  Marly,  étoit  que  les  rois  étoient  faits  pour 
les  peuples  et  aux  peuples,  et  non  pas  les  peuples  pour  les  rois  ni  aux  rois.  » 

^  Nous  voyons  dans  les  Mémoires,  tome  VllI,  p.  432,  que  le  prince  aimait  & 
«  tenir  le  salon  de  Marly  dans  des  temps  coupés.  » 

^  Voyez,  sur  ces  galopins  ou  marmitons,  une  lettre  d  j  M°*«  de  Scudéry  à 
Bussy,  16  octobre  1680 . 
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manière  à  se  balancer  partout.  «  Par  exemple,  reprit-il  avec  plus  de  voix  et 
c  de  feu,  un  roi,  avec  tout  son  éclat  extérieur,  n*a-t-il  pas  ses  peines 9  II  est  le 
c  plus  à  plaindre  de  ses  sujets,  8*il  fait  ou  8*il  ne  fait  pas  son  devoir.  Croit  il 
€  que  tout  ce  faste,  cette  autorité,  cette  grandeur  soit  faite  pour  lui?  C^est 
c  rhomme  de  l'Etat,  le  serviteur  de  ses  peuples,  celui  qui  n*est  préposé  que 
€  pour  les  gouverner  et  les  rendre  heureux.  Ce  n*est  que  pour  cette  fin  et 
«  pour  y  administrer  justement  tout,  sans  retour  pour  soi,  que  cette  autoiité 
c  et  cet  éclat  extérieur  lui  est  donnée  ^  ;  et  le  plaisir  attaché  à  son  état  n'est 
€  qu*en  dédommagement  de  son  travail,  de  son  application,  de  ses  veillés,  car 
€  il  doit  tout  son  temps  et  tout  son  repos.  Il  n*est  fait  que  pour  cela,  et  en  ren- 
€  dra  compte.  C'est  son  travail,  comme  à  ces  galopins  de  couôher  sur  la  dure 
€  et  à  découvert,  ce  qui  n'est  pas  si  pénible  à  eux  qui  y  sont  nés  et  nourris  et 
€  ne  connoissent  autre  chose,  qu'à  un  roi,  qui  couche  à  son  aise,  les  fatigues 
<  de  corps  et  d'esprit  auxquelles  il  se  doit  livrer  sans  cesse  et  sans  relâche*  • 
Je  ferois  tort  aux  sentiments  et  à  l'éloquence  naturelle  de  ce  prince,  si  j'entre - 
prenois  de  le  rendre  en  cette  occasion  ;  mais  chacun  se  regardoit  avec  stu- 
peur et  délectation  de  ce  qu'il  osoit  en  tant  dire  et  qu'il  en  savoit  tant  sentir. 
On  y  étoit  pénétré  d'un  air  de  vérité,  et,  pour  la  dire  entière,  il  s'engoua, 
si  j'ose  ainsi  parler,  s'anima;  ses  yeux,  plus  perçants  que  de  coutume,  déco- 
choient  ses  sentiments,  qu'il  exprimoit  avec  une  énergie  flamboyante.  En  un 
mot,  la  surprise  d'en  tant  entendre  en  public  fut  extrême  ;  mais  chacun  en 
fut  si  vivement  pénétré,  que  les  larmes  étoient  toutes  prêtes  à  couler.  Cela 
dura  longtemps,  et  j'avoue  qu'il  en  dit  tant,  et  avec  une  telle  force,  une  telle 
justesse,  une  telle  activité,  que  je  ne  cherchai  pas  à  l'aiguiser  sur  une  ma- 
tière si  peu  à  la  mode,  raVi  pourtant  d'aise  de  ce  que  je  ne  pouvois  ignorer 
ne  le  pouvoit  être  aussi  de  beaucoup  de  monde  ',  par  la  publicité  de  ce  propos, 
qui  dura  très  longtemps,  comme  en  soliloque  d'une  pénétrante  activité,  qui 
couloit  avec  effusion  d'un  excès  de  plénitude. 

Son  amour  pour  les  peuples  lui  faisoit  souhaiter  la  paix  avec  une  ardeur 
incroyable,  uniquement  pour  les  soulager,  et,  quelque  goût  qu'il  eût  conservé 
pour  ses  aisos,  il  n'est  pas  croyable  combien  il  étoit  attentif  à  se  refuser  tout 
ce  qui  alloit  à  la  moindre  dépense,  toujours  dans  cette  vue  de  père  et  d'ad- 
ministrateur des  peuples  pour  les  rendre  heureux,  dont  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d'appliquer  la  substance  au  moindre  de  ses  goûts  particuliers.  Il 
résista  au  Roi,  qui  voulut  faire  dorer  sa  chambre  ;  il  coupa  court  aux  desseins 
de  bâtiments  à  Fontainebleau  dans  le  plus  fort  de  sa  passion  pour  ce  lieu  ; 
il  y  résista  même  à  sa  complaisance  pour  M'"«  la  Dauphine,  sur  le  change- 
ment très  médiocre  de  son  appartement  dans  cette  maison  royale,  unique- 


»  Sic, 

>  «  Un  roi  est  moins  libre  que  le  dernier  de  ses  sujets,  »  lui  disait  Fénelon» 
et  le  prince  lui-même  considérait  le  sort  du  souverain  comme  plus  misérable 
que  celui  de  personne  autre.  Voyez  Proyart,  tomes  I,  p.  89,  et  il,  p.  45-49. 

'On  trouve  souvent  dans  Saint-Simon  des  omissions  comme  celle  qui  rend, 
au  premier  abord,  ce  membre  de  phrase  difficile  à  saisir  ;  mais  l'esprit  y 
remédie  bientôt  et  sans  peine.  Faut-Û  croire  qu'il  y  ait  1^  un  parti  pris  d'allé- 
ger le  discours  au  mépris  des  règles  ordinaires  du  langage 9 
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méat  par  rapport  à  la  dépense,  et  dit  qu'on  pouvoit  bien  s^accommoder  de  la 
demeure  de  tant  de  rois  qui  s'y  étoient  trouvés  bien  logés.  Cette  même  rai- 
son, jointe  à  la  dépêche  plus  lente  des  affaires,  à  la  difficulté  d  être  abordé  et 
à  Téloignement  de  la  commodité  des  églises,  luircndoit  Marly  insupportable, 
sans  même  se  beaucoup  contraindre  à  le  témoigner,  mais  avec  une  juste 
mesure  de  sagesse  par  rapport  au  goût  du  Roi. 

Après  la  mort  de  Monseigneur,  il  voulut  que  ses  dettes  fusent  payées  de 
préférence  atout  et  que,  pour  cela,  il  fût  fait  un  inventaire  et  une  vente, 
sans  pouvoir  êti*e  tenté  des  joyaux  rares  et  des  meubles  précieux.  Il  vendit 
ensuite  beaucoup  de  ce  qui  lui  en  revint  pour  sa  part,  afin  delà  faire  aux  pau- 
vres ;  et,  pour  ce  même  usage,  il  s'étoit  peu  à  peu  défait  des  bijoux  et  des 
pierreries  qu'il  avoit  héritées  de  M™«  la  Dauphine  sa  mère,  n'ayant  presque 
rien  eu  pour  ses  menus  plaisirs  jusqu'à  la  mo^t  de  Monseigneur  K  Ce  prince 
avoit  50,000  livres  par  mois,  et,  après  sa  mort,  le  Roi  les  envoya  offrir  à  noti-e 
prince  ;  mais,  les  ayant  refusés,  le  Roi  lui  laissa  la  liberté  de  se  fixer  une 
somme,  et  il  prit  12,000  livres  seulement,  qu'il  dépensoit  toute  ^  en  pensions 
à  de  p^iuvres  gentilshommes,  officiers,  etc.,  mais  avec  choix  et  discernement, 
sans  préjudice  de  quelque  chose  qu'il  se  gardoit  pour  les  aumônes  surve- 
nantes. On  lui  représenta  qu'il  ne  prenoit  pas  assez,  et  qu'avec  l'usage  qu'il 
faisoit  de  son  argent,  en  prendre  si  peu  étoit  en  dérober  aux  pauvres.  Mais 
cela  même,  quoique  si  spécieux,  ne  l'ébranla  point,  et  il  répondit  que,  les  som- 
mes qu'il  prenoit  venant  des  tributs,  comme  toutes  celles  qui  formoient  les 
revenus  du  Roi,  il  seroit  injuste  de  prendre  des  pauvres  pour  donner  aux 
pauvres,  et  que  12,000  livres  étoient  au  delà  de  ce  qu'il  lui  falloit.  Il  s'épar- 
gnoit  jusqu'à  ses  besoins  pour  ses  aumônes,  et  il  regrettoit  jusqu'à  10  pistoles 
au  jeu,  comme  un  bien  des  pauvres  qu'il  détpurnoit  à  d*autres  usages.  Peu 
de  jours  avant  sa  mort,  un  pauvre  officier  lui  ayant  représenté  son  extrême 
nécessité,  il  lui  voulut  donner  quelque  chose;  il  ne  se  trouva  rien,  ni  son  pre- 
mier valet  de  chambre  ^  non  plus,  qui  souvent  lui  en  prétoit  pour  ses  chari- 
tés. 11  pensa  un  peu;  puis,  ravi  d'avoir  trouvé  un  expédient,  il  dit  à  son 
premier  valet  de  chambre  de  mander  à  un  ouvrier  de  Paris  à  qui  il  avoit 
commandé  un  bureau  fort  simple  pour  travailler  dessus,  de  s'en  déf-dre  à 
d'autres,  qu'il  s'en  passeroit  encore  bien,  et  fit  donner  sur-le-champ  à  l'offi- 
cier indigent  trois  cents  francs  qu'il  avoit  réservés  pour  payer  ce  bureau. 
Que  de  sous -commis  qui  dédaignoroient  d'avoir  un  bureau  d'un  si  vil  prix,  et 
quel  prince  que  celui  qui  s'en  veut  servir  et  qui  s'en  passe  encore  pour 
l'amour  des  pauvres  *  !  Avec  une  conduite  si  suivie  et  si  uniforme,  on  ne 
s'étonaera  pas  qu'on  ne  lui  ait  trouvé  que  20  pistoles  en  tout  après  sa 
mort. 

U  avoit  conservé  du  goût  pour  la  table,  et  il  se  le  reprochoit  très  souvent.  Il 

1  Comparez  Proyart,  tome  II,  p.  141, 228-229  et  243. 

<  SiCf  au  singulier. 

3  Moreau,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

*  Voyez  une  allusion  à  cette  anecdote  dans  l'Addition  déjà  citée,  p.  91.  Elle 
est  rapportée  dans  le  P.  Martineau,  p.  205,  et  dans  Proyart,  tome  II,  p.  243, 
ainsi  que  celle  d'une  écritoire  d'argent  que  le  prince  refusa,  quoiqu'on  en 
vit  de  semblables  dans  f  les  bureaux  des  commis.  » 
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a  voit  fait  faire  deux  petits  seaux  d'argent  pour  rafraîchir  da  vin  sur  sa  table; 
il  les  aimoit,  ils  lai  paroissoient  commodes  et  bien  faits,  et  il  se  repentit  de 
cette  déftense  et  de  cet  attachement.  Bientôt  après,  les  deux  seaux  disparu- 
rent et  devinrent  la  nourriture  des  pauvres. 

Un  officier  des  gardes  du  corps  ^  revenant  de  Saint-Germain,  où  il  venait 
d'être  relevé,  à  Marly,  où  la  cour  étoit,  il  y  a  deux  ou  trois  mois*,  racontoit 
la  frugalité  de  la  table  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre.  Notre  prince  sur- 
vint et  demanda  à  M™«  de  Saint-Simon  de  quoi  elle  parloit.  Elle  et  l'offi- 
cier lui  en  rendirent  ;  et  aussitôt  le  prince,  levant  les  yeux  au  ciel,  s'écria, 
pénétré,  que  c'étoit  là  une  grande  leçon  pour  eux  (voulant  parler  de  lui  et  de 
sa  cour),  et  que  c'étoit  ainsi  qu'ils  devroient  vivre.  M™«  de  Saint-Simon 
lui  remontra  la  différence  de  celui  qui  reçoit  l'hospitalité  d'avec  ceux  qui  la 
reçoivent  ;  mais,  bien  loin  de  persuader  le  prince,  il  se  jeta  dans  des  réflexions 
si  touchantes  sur  leur  luxe  et  sur  la  matière  de  ce  luxe,  qui  est  le  sang  du 
pauvre,  que  ce  peu  de  gens  qui  étoient  là  ne  purent  qu'admirer  et  s'atten* 
drir. 

Toiles  étoient  les  réflexions  et  les  sentiments  intérieurs  et  continuels  sur 
toutes  choses  de  ce  prince,  que  sa  raison  et  son  impuissance  retenoient,  et 
qui  échappoient  quelquefois  devant  un  petit  nombre  de  l'excès  de  sa  plé- 
nitude. 

J'ai  d('jà  dit  que  personne  n'a  voit  plus  de  penchant  naturel  à  la  raillerie,  et 
même  piquante,  etc;  je  devois  ajouter:  ni  plus  de  cette  sorte  d'esprit  vif,  en- 
joué et  badin  qui  assaisonne  les  plaisanteries  et  les  ridicules,  et  qui  les  saisit 
tout  d'un  coup.  Cette  pente  et  le  succès  qui  y  étoit  jointe  ^  le  rendit  si  austère 
Sur  la  charité  du  prochain,  que  les  plus  réservés  regardoient  comme  un  scrupule 
outré  la  pratique  constante,  qu'il  n'interrompit  jamais,  de  l'observation  étroite 
de  ce  précepte,  et  qu'il  exigeoit  sans  miséricorde  des  autres  en  sa  présence, 
dont  il  se  peut  dire  hardiment  que  cela  alloit  à  une  pénible  contrainte  et  à  une 
contraction  d'esprit  continuelle^  ;  mais  il  se  connoissoit  et  se  craignoit  là- 
dessus.  Cela  n'empêchoit  pas  quil  ne  fit  d'ailleurs  ce  qu'il  falloit  pour  con- 
noître  les  gens  et  n'en  être  pas  la  dupe  sous  prétexte  de  chanté  du  prochain  ; 
et  il  est  surprenant  qu'un  prince  si  fort  en  garde  là-dessus  ne  laissât  pas 
d'être  aussi  bien  informé  des  gens  et  des  choses,  ce  qu'il  regardoit  comme 
un  de  ses  principaux  devoirs.  Du  reste,  si  mort  à  tout  sur  son  compte,  qu'il 
étoit  peut-être  extérieurement  trop  insensible,  et  si  sévère  sur  ses  propres 
mouvements,  qu'il  traitoit  en  juge  d'autrui  ce  qui  regardoit  les  autres  avec 
lui  dans  tout  ce  qui  est  le  plus  sensible  aux  hommes,  et  en  juge  très  indul- 
gent pour  eux. 

'  Ce  paragraphe  et  le  suivant  sont  transposés  dans  le  manuscrit;  mais  un 
signe  de  renvoi  indique  qu'ils  doivent  se  placer  ici. 

*  Ce  passage,  et,  plus  loin,  une  allusion  à  la  mort  récente  du  duc  de  Bre- 
tagne prouvent,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  morceau  doit  avoir  été  écrit  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  1712. 

3  Sic. 

*  On  conçoit  que  cette  contrainte  dut  être  plus  pânible  pour  Saint-Simon 
que  pour  personne. 
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Il  possédoit  éminemment  une  qualité  presque  incompatible  avec  la  gran- 
deur de  sa  naissance  :  nul  particulier  n*étoit  si  capable  que  lui  d*amitié  et  de 
reconnoissance,  si  attentif  à  démêler  à  qui  il  en  devoit,  ni  si  impénétrable  au 
refroidissement  que  les  absences,  les  éloignements  d*âges,  de  goûts,  d'occu- 
pations, de  relations  produisent  si  souvent,  entre  pareils  mêmes.  Rien  de  plus 
affable,  de  plus  doux  avec  tout  le  monde,  et,  avec  un  air  ouvert  et  sincère  et 
un  éloignement  d'air  de  mystère,  rien  de  plus  profondément  ni  de  plus  impé- 
nétrablement  secret,  même.avec  ceux  qui  possédoient  le  plus  son  esprit  et 
«on  cœur,  et  sans  leur  causer  d'embarras  ni  à  soi-même*,  ni  leur  laisser  le 
moindre  soupçon. 

Tout  ce  qui  a  servi  sous  lui  a  été  témoin  de  son  application  et  de  sa  valeur 
simple,  naturelle  et  modeste,  de  sa  libéralité,  de  son  affabilité  avec  les  moin- 
dres officiers  et  soldats,  et  toujours  avec  une  majesté  attrayante.  Nimègue, 
Brisach,  ses  empressements  pour  se  trouver  au  siège  de  Landau  dans  la  vue 
de  ce  qui  y  arriva  et  sans  se  rebuter  d'un  premier  refus  du  Roi  ni  d'un  se- 
cond débattu  et  résolu  en  plein  Conseil,  ni  de  l'opiniâtreté  de  ceux  du  maré- 
chal de  Tallard,  sont  témoins  de  cette  vérité  ;  et  jusqu'aux  plus  noirs  replis 
de  la  campagne  de  1708  confirment  avec  horreur  une  notoriété  si  con- 
stante ^ 

11  étoit  déjà  en  peine  de  l'éducation  de  ce  jeune  prince  que  ses  prières  nous 
viennent  peut-être  de  ravir  pour  le  ciel*.  Lui-même  prenoit  un  plaisir  attentif 
à  causer  avec  lui,  pour  l'instruire  en  la  manière  dont  son  âge  et  son  esprit  déjà 
très  avancé  étoient  capables.  Il  s'informoit  exactement  des  premières  tein- 
tures de  ses  petites  études,  et  il  les  disposoit.  Attentif  à  découvrir  ses  mou- 
vements, ses  inclinations,  son  humeur,  et  déjà  peiné  de  ce  qu'il  sentoit  déjà 
tout  ce  qu'il  devoit  être,  il  lui  échappoit  quelquefois  de  dire  que  l'orgueil  lui 
sortoit  par  les  yeux,  et  qu'il  le  rabaiâseroit  bien.  11  l'aimoit  tendrement  ;  mais 
il  ne  songeoit  qu'à  le  former  pour  le  bonheur  du  royaume,  et  pour  un  royaume 
plus  durable  que  celui  auquel  leur  naissance  les  destinoit  l'un  après  l'autre. 

Que  dire  de  son  attachement  à  l'Église  et  à  la  pureté  de  la  foi,  de  son  zèle 
pour  la  maintenir,  mais -sans  amertume,  et  aussi  sans  interruption?  Quels 
travaux,  au  milieu  des  plus  vives  occupations  de  politique,  pour  procurer  la 
paix  et  l'édification  de  l'Eglise  !  Quelle  patience  à  écouter  et  à  s'informer  de 
tous  côtés,  à  travailler  lui-même  de  sa  main  sur  les  livres  et  sur  les  mémoires, 
à  se  mettre  au  fait  des  plus  épineuses  questions  !  Mais  quelle  droiture,  quel 
respect  en  y  travaillant!  Quel  éloignement  de  domination  en  ces  matières  1 
Quelle  humilité  et  quelle  science  à  les  traiter,  à  les  approcher  !  Quelle  onction 
pour  adoucir  les  uns  et  les  autres,  pour  les  gagner,  pour  réussir  sans  aucune 
considération  de  soi-même,  sans  dégoût,  sans  relâche,  avec  une  justesse,  une 
équité,  une  douceur,  une  égalité,  une  uniformité  parfaites  !  et  quelle  dexté* 
rite  à  accorder  le  respect  constant  des  matières,  des  caractères,  des  per- 
sonnes, avec  la  dignité  de  la  sienne,  dans  la  seule  vue  de  ramener  pour  le 
bien  et  l'unité  ! 

»  Comparez  les  Mémoires,  tomes  VII,  p.  373,  et  IX,  p.  214,  l'Addition, 
p.  92,  et  UQ  très  beau  passage  du  Para//ôfe  des  trois  rois  Bourbons  y  p.  281-282. 
<  Le  duc  de  Bretagne,  mort  le  8  mars  1712. 
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Ses  exemples  si  continuels  de  piété  lui  ont  attiré  un  des  plus  grands  et  des 
plus  singuliers  témoignages  qu*il  soit  peut-être  possible  de  rapporter.  Feu 
M.  Moreau  ^  que  le  Roi  lui  avoit  donné  pour  premier  valet  de  chambre,  et 
que  toute  la  cour  a  connu,  fréquenté  et  considéré  comme  un  homme  fort  au- 
dessus  de  son  état  par  son  esprit  et  son  mérite,  étoit  lui-même  plus  touché 
de  la  singularité  do  la  piété  et  des  exemples  de  ce  prince,  qu*il  a  servi 
vingt  ans  sans  le  perdre  un  seul  moment  de  vue,  qu'il  n'en  étoit  satisfait,  en 
homme  nourri  dans  le  grand  monde  et  dans  des  sentiments  qui  lui  faisoient 
regarder  la  piété  si  marquée  avec  des  yeux  peu  favorables.  Son  ancienneté  *, 
son  attachement,  et  une  sorte  d'autorité  que  l'estime  générale  lui  avoit  laissé 
usurper,  l'avoient  souvent  licencié  à  reprendre  son  maître,  et  même  à  laisser 
échapper  quelques  blâmes  de  sa  conduite  si  pieuse.  Etant  enfin  au  lit  de  la 
mort,  plein  de  sens,  de  raison  et  de  toute  la  liberté  de  son  bon  esprit  ordi- 
naire, il  envoya  son  valet  de  chambre  dire  de  sa  part  à  son  jeune  maître  qu'il 
venoit  de  recevoir  les  derniers  sacrements  et  qu'il  n*attendoit  plus  que  la 
mort;  qu'il  lui  demandoit  une  grâce,  qu'il  le  conjuroit  de  ne  lui  pas  refuser, 
par  le  désintéressement  et  l'attachement  qu'il  lui  avoit  toujours  connus  ;  que 
c'étoit  de  prier  Dieu  pour  lui  ;  qu'il  s'adressoit  à  lui  comme  à  l'homme,  de 
tous  ceux  qu'il  connoissoit,  dont  il  croyoit  Tâme  la  plus  pure,  la  meilleure, 
la  plus  agréable  à  Dieu,  et  la  plus  en  état  de  prier  avec  efficace  5;  qu'il  le 
conjuroit  donc  de  prier  Dieu  pour  lui  en  récompense  de  ses  services,  et,  dès 
qu'il  apprendroit  sa  mort,  d'aller  communier  pour  lui  obtenir  miséricorde. 
Rien  n'est  peut-être  si  fort  que  ce  témoignagne  d'un  mondain  plein  de  isens 
et  d'esprit,  et  qui  avoit  vu  vingt>ans  durant  ce  prince  à  revers  et  dans  tous  les 
moments  publics  et  les  plus  secrets  de  sa  vie.  Ce  bon  maître, qui  avoit  souffert 
patiemment  ses  reproches  durant  sa  vie,  et  qui  l'avoit  toujours  comblé  de 
bontés  jusqu'à  la  mort,  lui  accorda  ponctuellement  sa  demande,  avec  un 
sensible  regret  de  sa  perte,  et  on  vit  ce  prince  aller  à  la  sainte  table  pour 
l'âme  de  son  valet  de  chambre  aussitôt  qu'il  eut  appris  qu'il  étoit  mort^. 
Encore  une  fois,  je  n'imagine  rien  de  si  frappant  ni  de  si  convaincant  de 
la  piété  de  ce  prince,  que  cette  histoire. 

Quelque  élevé  que  fût  Mgr  le  Dauphin,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  à  souffrir 
plus  que  les  plus  simples  particuliers  d'un  exercice  éclatant  depiété  qui,  en  le 
séparant  des  spectacles,  des  jeux  et  des  pompes  du  siècle,  des  uns  entière- 
ment, des  autres  autant  qu'il  le  pou  voit,  excitoit  la  langue  du  courtisan  par 
ses  alarmes  et  l'enhardissoit  par  d'autres  raisons,  qui,  portant  à  plein  et  sou- 
vent sur  le  prince  d'une  façon  aussi  embarrassante  qu'immédiate,  ne  don- 
noient  pas  peu  d'affaires  à  son  esprit,  à  son  cœur,  à  son  respect,  à  sa  ten- 
dresse, à  son  propre  goût,  pour  se  défendre  de  tant  d'armes,  et  si  redoutables 

^  Denis  Moreau,  qui  passa  du  service  de  la  Dauphine  à  celui  de  son  fils  ea 
août  1689,  et  mourut  à  Versailles  le  7  décembre  1707.  Sur  ce  personnage, 
voir  deux  Additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau,  28  août  1690  et 
7  décembre  1707.  Le  P.  Martineau  fait  allusion  à  sa  mort  édifiante,  dans  le 
Recueil  des  vertus  de  M,  le  Dauphin^  p.  93-94. 

*  Ancienne^  dans  le  manuscrit. 

3  Sic.  Cet  emploi,  de  même  que  le  mot  ancienne^  se  rencontrent  plusieurs 
fois  dans  les  Mémoires. 

*  Comparez  les  Mémoires^  tome  V,  p.  363. 
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en  tant  de  manières  différentes.  Rien  néanmoins  n'a  pu  former  la  moindre 
ride  sur  l'uniformité  de  sa  constante  conduite,  et,  ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
sans  blesser  en  rien  aucun  de  ses  devoirs,  même  temporels  ;  toujours  le 
même  dedans  et  dehors,  toujours  égal  en  son  assiduité  aux  offices  de  l'Ëgliso 
les  dimanches,  les  fêtes,  et  même  en  d'autres  jours  ;  continuellement  ^  avide 
de  s'unir  aux  prières  des  fidèles  et  à  leur  adoration  du  sacrement  auguste  par 
lequel  l'inefiabte  amour  de  Dieu  pour  nous  est  déployé  en  notre  faveur  par  le 
plus  inconcevable  effort  de  sa  toute-puissance;  fidèle  jusqu'au  scrupule  à 
l'emploi  et  au  partage  de  son  temps  et  à  veiller  en  toutes  façons  et  à  chaque 
instant  sur  soi-même,  sans  rien  ôter  à  la  gaîté  et  à  la  bienséance;  assidu  à  la 
prière,  ardent  à  la  nourriture  de  son  âme  par  de  saintes  lectures  et  par  ses 
communions  plus  fréquentes  que  tous  les  mois,  et  surtout  à  porter  à  son 
oratoire  et  à  l'église  une  foi  et  une  espérance  si  vive,  une  charité  si  ardente, 
un  recueillement  si  profond,  une  adoration  si  sensible,  que  le  voir  étoit  un 
spectacle  de  l'autre  vie  et  auquel  les  plus  libertins  ne  pouvoient  résister  2. 
^a  vie  étoit  un  sermon  doux  et  continuel,  qui  faisoit  rentrer  en  soi-même  sa 
cour  particulière  et  celle  de  M™«  la  Uauphine,  dont  les  plus  légères  dames, 
arrachées  souvent  à  elles-mêmes,  ne  pouvoient  s'empêcher  de  se  retirer  en 
fmppant  leurs  poitrines  ^, 

Rien  de  si  sublime*  n'a  peut-être  [été]  montré  au  milieu  d'une  cour  que  ce 
qui  a  paru  en  ce  prince  dans  le  terrible  sacrifice  qu'il  a  fait  tout  entier  à  Dieu 
de  la  vie  d'une  princesse  qu'il  aimoit  au  delà  de  ce  qu'il  est  possible  de  com- 
prendre,et,  six  jours  après,  de  la  sienne  propre,  à  laquelle  toute  sa  sainteté  ne 
l'avoitpu  encore  rendre  indifférent.  Dans  le  peu  de  jours  de  la  maladie  de  M™® 
la  Dauphine,  il  ne  la  quitta  que  lorsque  le  mauvais  air  obligea  le  Roi  de  l'en 
séparer,  et  alors  il  ne  respiroit  que  par  les  nouvelles  qui  à  tous  instants  lui 
en  étoient  portées.  Le  mal  ayant  paru  n'être  pas  contagieux,  il  lui  fut  per- 
mis de  la  revoir  et  il  lui  tint  les  mains  la  journée  entière  ;  et  ce  fut  la  der- 
nière qu'il  eut  la  consolation  de  la  voir.  Elle  reçut  le  lendemain  matin  les 
sacrements,  et  le  prince,  tremblant  pour  une  si  précieuse  vie,  tout  occupé  à 
la  demander  à  Dieu  et  à  s'en  informer  aux  hommes,  fut  deux  jours  en  cet 
état  affreux  d'un  continuel  sacrifice,  durant  lequel  il  se  laissoit  voir  par 
intervalles,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Peu  de  jours  auparavant,  parlant 
des  malheurs  de  cette  vie  et  de  la  mort,  dont  il  s'entre tenoit  quelquefois,  il 
donna  l'essor  à  son  zèle  sur  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  parmi 
laquelle  il  ne  put  s'empêcher  de  laisser  échapper  que,  si  Dieu  le  privoit  de  la 
princesse,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  le  pût  supporter.  En  effet,  ses  efforts  dans 
cette  séparation  affreuse  lui  ont  peut-être  coûté  la  vie,  et  peut-être  l'exis- 
tence à  ce  déplorable  royaume^.  11  demeura,  tantôt  seul  en  prières  et  en 

^  Ce  mot  est  ajouté  en  interligne. 

«  Comparez  Proyart,  tome  II,  p.  3i6ô,  266,  271,  etc. 

'  Il  est  parlé  plusieurs  fois,  dans  les  Mémoires,  de  la  tenue  très  inconsi-. 
dérée,  presque  inconvenante,  que  ces  jeunes  dames  affectaient  devant  le 
prince. 

<  Comparez  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  226,  et  Proyart,  tome  II,  p.  357 
et  suiv. 

^  On  remarquera  qu'il  n'y  a  ici  aucune  allusion  aux  bruits  d'empoisonne- 
ment qui  circulèrent  alors,  et  dont,  plus  tard,  dans  les  Mémoires,  SAint-Simon 
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abandon  à  Dieu,  tantôt  avec  son  confesseur  ou  M.  de  Beauvillier,  tantôt 
avec  tous  les  deux  ensemble,  et  fît  frémir  leur  courage  et  leur  foi  de  l'étendue 
de  la  sienne.  Pénétré  des  plus  vives  douleurs,  tout  son  soin  fut  de  n'en  déro- 
ber pas  les  plus  imperceptibles  élans  au  sacrifice  entier  qu'il  avoit  résolu  d'en 
faire,  *  et  ses  premiers  mouvements  d*étre  en  peine  de  la  douleur  et  de  la 
santé  du  Roi^  ;*  ses  larmes  lui  parurent  criminelles,  ses  soupirs  des  révoltes  ; 
il  contint  tout,  il  étouffa  tout  en  soi-même  ;  les  plaintes  les  plus  tendres  et 
les  plus  humbles,  il  les  réprimoit  par  des  actes  de  soumission  et  d'accompa- 
gnement de  sa  volonté  en  l'unissant  à  celle  de  Diou  ;  il  n'eût  pas  voulu  rete- 
nir sa  chère  épouse,  puisqu'il  plaisoità  Dieu  de  la  lui  enlever.  Il  passa  la  nuit 
de  la  sorte*  et  parut  le  lendemain  à  Marly  dans  un  état  qu'on  avoit  peine  à 
comprendre  '  :  point  de  larmes,  encore  moins  de  cris,  peu  de  soupirs,  un  air 
doux  et  modeste,  mais  en  même  temps  quelque  chose  de  si  concentré,  de  si 
abîmS  dirois-je  de  si  farouche  malgré  lui-même,  de  si  hors  de  soi  en  effet 
avec  toutes  les  attentions  au  contraire,  qu'il  faisoit  à  regarder  une  sorte 
d'horreur  si  effrayante,  mais  si  attendrissante,  qu'on  avoit  peine  à  soute- 
nir sa  présence.  Dans  cet  état  terrible,  on  le  voyoit  occupé  de  chercher  à  ne 
s'écarter  pas  de  la  vie  commune  et,  toujours  plein  de  ses  devoirs,  à  voir  le 
•  Roi,  à  se  laisser  approcher  à  ses  repas,  qu'il  tâchoit  assez  vainement  à  pren- 
dre, et  même  à  parcourir  quelques  affaires  des  plus  importantes  et  des  plus 
pressées.  Enfin,  vaincu  par  l'énormité  de  sa  douleur,  par  l'excès  de  ses  effort^, 
par  son  mal,  qui  alloit  enfin  éclater,  il  se  mit  au  lit  sur  les  cinq  heures  du 
soir  du  lundi  <,  où  cette  hostie  si  pure,  cette  âme  revêtue  de  l'innocence  de 
son  baptême,  ornée  des  dépouilles  remportées  à  vive  force  sur  soi-même  sans 
interruption  d'un  combat  continuel,  couronnée  par  cette  espèce  si  singulièra 
et  si  cruelle  de  martyre,  mûre  enfin  pour  l'éternité,  acheva  par  le  sacrifice 
de  sa  propre  vie  de  couronner  celui  de  tout  soi-même  si  violemment  et  si 

s'est  fait  l'écho  complaisant.  Voyez  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  207,  227,  251, 
258,  le  Parallèle,  p.  89,  282,  etc.,  et  comparez  les  Mémoires  du  duc  de  Luy- 
nes  ou  la  Correspondance  de  Madame, 
^  Le  passage  compris  entre  les  deux  astérisques  a  été  ajouté  en  interligne. 

*  Saint-Simon  avait  écrit  d'abord  :  en  cet  état, 

8  Comparez  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  205.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  Saint- 
Simon  vit  le  prince.  11  n'eut  les  détails  de  ses  derniers  moments  que  par 
M™«  de  Saint-Simon,  qui  les  tenait  elle-même  du  menin  Cheverny  et  de 
l'apothicaire  Boulduc.  «  Ces  Mémoires,  dit-il,  ne  sont  pas  faits  pour  y  rendre 
compte  de  mes  sentiments  :  en  les  lisant,  on  ne  les  sentira  que  trop,  si  jamais, 
longtemps  après  moi.  ils  paroissent,  et  dans  quel  état  je  pus  être,  et  M"®  de 

Saint-Simon  aussi Je  voulus  tout  quitter  et  me  retirer  de  la  cour  et  du 

monde,  et  ce  fut  tout  l'ouvrage  de  la  sagesse,  de  la  conduite,  du  pouvoir  de 
M«»«  de  Saint-Simon  sur  moi,  que  de  m'en  empêcher,  avec  bien  de  la  peine. 
{Mémoires,  t.  IX,  p.  208-209.) 

*  Dangeau  (tome  XIV,  p.  84)  dit  seulement,  à  la  date  du  jeudi  11  février,  que 
le  Dauphin  a  la  fièvre,  qu'il  envoie  chercher  des  nouvelles  de  la  malade  à 
tout  instant  et  qu'on  lui  cache  en  partie  le  danger.  Saint-Simon  s*est  borné  à 
paraphraser  le  Journal  dsins  ses  Mémoires,  tome  IX,  p.  194.  Mais,  pour  les 
journées  qui  suivirent  la  mort  de  la  princesse,  Dangeau  n'ayant  pas  tenu  son 
journal  lui-n^ême,  à  cause  de  ses  occup  itions  aux  obsèques,  et  le  secrétaire 
qu'il  chargea  de  ce  soin  l'ayant  remplacé  très  imparfaitement,  Saint  Simon 
a  dû  chercher  des  renseignements  ailleurs. 
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inébranlablement  continué  depuis  trois  jours.  Il  crut  toujours  mourir  ;  il  s'y 
prépara  de  plus  en  plus,  il  s'unit  d'une  manière  plus  étroite  à  la  volonté  de 
son  Créateur,  il  fut  également  doux  et  docile  aux  remèdes  et  incrédule  à  leur 
succès,  poli,  dégagé  avec  ceux  qui  Tapprochoient,  attentif  à  s'occuper  de 
Dieu  par  des  lectures  saintes  qu*il  se  faisoit  faire,  et  plus  encore  par  les  pro- 
ductions de  son  chaste  cœur.  Enfin,  le  mercredi  ^  au  soir,  il  voulut  recevoir 
les  sacrements,  et,  quoique  les  médecins  en  pussent  dire,  il  en  eut  les  mêmes 
empressements,  qui*,  pour  me  servir  de  l'expression  des  courtisans  témoins, 
qu*a  d'accoucher  une  femme  dans  les  dernières  douleurs  d'un  long  et  cruel 
travail  ;  et  cet  empressement  agitoit  même  son  corps  d'une  façon  étrange. 
Enfin,  ayant  attendu  que  le  Roi  fût  couché,  pour  lui  épargner  cette  nouvelle 
secousse,  il  obtint  à  force  de  désirs,  comme  un  cerf  a Itéréi  court  aux  fontai- 
nes ^  qu'on  dit  la  messe  dans  sa  chambre,  qui  fut  commencée  un  moment 
avant  minuit.  Il  s'y  unit  au  divin  sacrifice  par  celui  de  sa  vie  ;  il  y  pria  pour 
le  Roi  et  pour  le  royaume  ;  il  rendit  grâces  à  Dieu,  avec  transport,  d'être 
appelé  hors  de  ce  monde  avant  que  d'avoir  porté  le  poids  du  diadème,  d'avoir 
couru  risque  de  s'en  souiller  et  d'en  avoir  les  terribles  comptes  à  rendre. 
Parmi  ces  vifs  élans  d'abandon,  de  joie,  d'actions  de  grâces,  de  mouvements 
de  la  foi  la  plus  vive,  de  l'espérance  la  plus  sage,  de  la  plus  ardente  charité^, 
il  reçut,  dans  un  avant-goût  sensible  des  biens  éternels,  le  plus  précieux 
gage  de  son  salut  par  la  participation  du  corps  du  Rédempteur  du  monde, 
qui  fut  suivie  d'une  paix  visible,  douce,  profonde,  qui  calma  jusqu'à  son 
corps^^.  11  passa  ainsi  quelques  heures,  se  renouvelant  sans  cesse  par  les 
actes  les  plus  aifectueux,  jusqu'à  ce  que,  sa  tête  commençant  à  se  brouiller, 
la  mort  commença  un  cruel  triomphe,  qu'elle  acheva  longuement,  et  qui 
enleva  au  ciel  un  prince  dont  la  terre  n'étoit  plus  digne,  qu'on  peut  vérita- 
blement nommer  le  digne  rejeton  de  saint  Louis  et  de  Louis  le  Juste  et  qui, 
après  avoir  été  montré  à  la  France  pour  son  bonheur  achevé,  sans  lui  avoir 
été  destiné®,  la  laisse  noyée  dans  les  larmes  les  plus  sanglantes  qui  puis- 
sent être  répandues  sur  une  perte  si  immense,  en  châtiment  de  hes  péchés,  et 
sans  autre  consolation  que  celle  de  ses  prières  et  de  se  s  exemples  '. 

*  Saint-Simon  avait  d'abord  écrit:  le  jeudi,  et  d'Adirés  l'écriture,  sa  correction 
est  postérieure  à  la  rédaction  du  morceau.  —  Le  prince  communia  à  la  messe 
dite  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  aussitôt  après  minuit  sonné.  Voyez  le 
Journal  de  Dangeau,  tome  XIV,  p.  89-90. 

«  Sic, 

'  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum   (Psalm.  XLI,  v.  2.) 

*  Voyez  une  lettre  de  Mm*  de  Sévigné  (tome  Vlll,  p.  266-267)  sur  les  der- 
niers moments  de  Saint-Aubin  :  «  11  ne  souhaite  que  la  mort,  il  ne  respire 
plus  que  d'être  uni  à  Dieu;  sa  paix,  sa  résignation ,  sa  douceur,  son  détache- 
ment, sont  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  voit  :  aussi  ne  sont* ce  pas  des  senti- 
ments humains.  » 

*  Comparez  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  208. 

*  C'est-à-dire  sans  que  les  destins  lui  permissent  d'en  jouir. 

'  Ici,  je  conseille  au  lecteur  de  reprendre,  soit  dans  l'Addition  à  Dangeau 
tome  XIV,  p.  98,  soit  dans  les  Mémoires,  tome  IX,  p.  227,  la  magnifique  pé- 
roraison  qui  commence  par  cette  phrase  :  «  Grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous 
donnâtes  en  lui! » 
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III 

UNE  HISTOIRE  DES  SASSANIDES 


Il  n'y  a  peut-être  pas  d'époque  plus  intéressante,  dans  l'histoire 
politique  et  religieuse  de  la  Perse,  que  celle  qui  commence  en  226  et 
finit  en  632.  Mais  autant  les  événements  de  ces  quatre  siècles  méritent 
l'attention  de  l'historien  sérieux,  autant  l'étude  en  est  difficile  et 
quelquefois  même  rebutante.  Ce  ne  sont  pas  les  sources  qui  nous  font 
défaut.  Nous  en  avons  une  grande  quantité  et  de  tout  âge.  Mais  elles 
sont  écrites  en  tant  de  langues,  sémitiques  et  ariennes,  elles  portent 
l'empreinte  de  tant  d'opinions  et  reflètent  la  couleur  de  tant  de  fac- 
tions que  la  tâche  de  l'historien  qui  veut  les  assujettir  à  un  examen 
critique,  est  hérissée  de  difficultés.  Il  faut  donc  accueillir  avec  recon- 
naissance et  employer  avec  discrétion  tout  apport  fait  à  cette 
partie  de  l'histoire,  si  petit  ou  imparfait  qu'il  puisse  être. 

Depuis  V Histoire  du  Bas-Empire  par  Lebeau  et  les  éclaircissements 
de  Saint-Martin,  ces  études  ont  fait  des  progrès  aussi  rapides  que 
sûrs.  Le  savant  historien  Patkanoff  dont  les  écrits  français  et  russes 
ont  jeté  une  lumière  inattendue  sur  l'état  de  la  Perse  Sassanide,  a 
bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Orient.  Les 
travaux  de  G.  Rawlinson  et  du  docteur  Spiégel  sont  entre  les  mains 
de  tous,  et  il  serait  superflu  de  parler  ici  du  troisième  volume  des 
Antiquités  .Érâniennes*,  dont  le  monde  scientifique  a  déjà  hautement 
reconnu  et  apprécié  les  mérites.  A  ces  ouvrages  sérieux,  M.  Nôldeke 
vient  maintenant  ajouter  une  traduction  de  la  partie  de  Tabari  qui  se 
rapporte  aux  Sassanides.  Le  savant  allemand  est  déjà  assez  favora- 
blement connu  comme  traducteur,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de 
parler  de  cette  nouvelle  preuve  de  ses  talents  Mais  aux  triomphes 
du  philologue,  il  prétend  ajouter  les  lauriers  de  rhistorien-romancier, 
et  nous  nous  proposons  ici  d'examiner  de  près  ses  titres. 

Ils  sont  compris  dans  les  éclaircissements  du  texte,  qu'il  semble 

'  Geschichte  der  Perstr  und  Aràber  zur  Zeil  der  Sasaniden,  aus  der  ara- 
bischen  Chronikdes  Tabari,  ûbersebzt  und  mit  ausfûhrlichen  Erlàuterungen 
und  Ergànzungen  versehn,  von  Ih.  Nôldeke.  Leyden,  J.  Brill,*  1879. 

*  Erûmsche  Alterkumskunde. 
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regarder  comme  plus  importants  que  sa  traduction,  et  avoir  destinés 
aux  classes  instruites,  qui,  sans  faire  des  études  spéciales,  dési- 
rent se  former  une  idée  de  l'état  de  la  Perse  sous  la  dynastie  Sassa- 
nide.  Tabari  nous  a  légué  une  histoire  ;  M.  Nôldeke  veut  la  popula- 
riser, et  nous  donne  un  roman  historique,  moins  le  style  poétique  et 
la  diction  élégante.  Il  ne  faudrait  donc  pas  juger  cet  ouvrage  aussi 
aévèrement  qu'une  histoire  critique,  ni  le  condamner  par  cela  seul 
que  ce  que  Tauteur  nous  raconte  ne  contient,  la  plupart  du  temps, 
qu'un  bien  petit  noyau  de  vérité  historique.  Qela  tient  à  l'essence 
même  du  roman  historique.  Mais  toute  licence,  même  celle  d'un  his- 
torien-romancier, a  ses  limites,  et  M.  Nôldeke  —  ce  n'est  qu'à 
regret  que  nous  le  disons  —  semble  avoir  dépassé  les  bornes.  Eu 
égard  au  genre  de  livre  qu'il  s'est  proposé  d'écrire,  nous  n'étions 
certainement  pas  en  droit  de  nous  attendre  à  ce  qu'il  se  bornât  à 
raconter  les  événements  purs  et  simples.  Des  détails  imaginaires,  des 
contes  participant  de  la  nature  de  la  légende,  et  des  récits  plus  ou 
moins  apocryphes  ne  nous  auraient  nullement  choqué.  Mais  enfin 
nous  nous  étions  imaginé  que  le  fond  au  moins  serait  historique,  et 
voilà  en  quoi  nous  nous  sommes  trompés;  voilà  aussi  pourquoi  nous 
disons  que  l'ouvrage  de  M.  Nôldeke  n'a  pas  atteint,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  au  niveau  du  roman  historique. 

L'auteur  pose  deux  principes  qui  nous  donnent  pour  ainsi  dire  la 
clef  de  tout  l'ouvrage  :  d'abord  que  les  historiens  arméniens  qui  ont 
toujours  été  regardés  comme  les  sources  les  plus  sûres  de  l'histoire 
des  Sassanides  —  dont  ils  étaient  en  grande  partie  les  contemporains 

—  ne  sont  pas  dignes  de  foi.  Ce  sont,  selon  lui,  des  orateurs  d'un 
goût  peu  élevé,  des  citoyens  d'une  nation  barbare,  des  sectaires  d'une 
croyance  prosaïque  et  grossière,  et  des  menteurs  effrontés.  Certes,  si 
ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  assez  graves  et  assez  nombreuses  pour 
nous  faire  rejeter  le  témoignage  des  Arméniens,  qu'on  nous  cherche 
de  meilleures.  Le  paradoxe  sied  quelquefois  bien  au  romancier,  mais 
il  a  toujours  besoin  d'être  recommandé  par  une  diction  élégante,  par 
des  tournures  originales,  et  par  un  langage  poétique  ;  de  tout  cela 
nous  ne  trouvons  pas  ici  la  moindre  trace.  Mais  cette  assertion  a  un 
inconvénient  bien  autrement  grave  qu'une  expression  négligente  ou 
fautive.  C'est  qu'elle  prouve  autant  contre  le  témoignage  de  Tabari 

—  auquel  M.  Nôldeke  ajoute  une  foi  si  explicite  —  que  contre  les 
Arméniens,  puisque  les  événements  les  plus  importants  narrés  par 
ceux-ci  se  trouvent  chez  Tabari,  qui  se  sertsouvent  des  mêmes  expres- 
sions. Or,  il  ne  faut  point  oublier  que  l'historien  musulman  appartient 
au  x«  siècle,  tandis  que  les  auteurs  Arméniens  ont  vécu  au  v*  et  au  vii« 
siècles. 

Le  second  principe  de  M.  Nôldeke  n'est  pas  si  original  que  le  pre- 
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mier  ;  car  il  n'en  a  inventé  que  quelques  détails.  On  peut  l'exprimer 
ainsi  :  le  christianisme  était  un  contre-temps  regretable,  un  anachro- 
nisme fatal,  une  calamité  publique  qui  a  beaucoup  contribué  à  dé- 
truire (surtout  en  Arménie)  une  religion  naturelle  naïve  et  simple,c'est- 
à-dire  le  culte  d'Ormazd  ^  Mais  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
qui  va  suivre.  Gibbon,  qui  n  était  jamais  trop  disposé  à  flatter  les  chré- 
tiens, aurait  rougi  d'insinuer  ce  que  M.  Nôldeke  avance  d'un  ton  si 
dogmatique.  Voici  de  quoi  il  s'agit  :  d'après  ce  savant,  les  chrétiens 
furent  des  fanatiques  effrénés  qui  se  conduisaient  sans  cesse  en  mau- 
vais citoyen,  et  dont  la  conduite  criminelle  réclamait  hautement  les 
mesures  sévères  mais  justes  de  la  part  de  l'Etat,  auxquelles  on  s'est 
plu  à  donner  le  nom  de  persécutions  *  ;  ce  furent  des  menteurs  impru- 
dents qui  exagéraient  la  sévérité  de  ces  soi-disant  persécutions,  quand 
il  y  en  a  eu  ^,  et  qui  en  inventaient  quand  il  n'y  a  eu  rien  de  réel  *  ; 
ce  furent  des  gens  tellement  immoraux  qu'un  évêque  adonné  à  l'i- 
vrognerie n'était  nullement  en  contradiction  avec  le  Christianisme  j 
arabe  qu'il  pratiquait  ^  ;  ce  furent  des  hypocrites  dont  l'amour  chré-  I 
tien  consistait  à  faire  tout  le  mal  possible  à  ceux  qui  croyaient  comme  ^ 
eux  en  Jésus-Christ  "  ;  ce  furent  des  meurtriers  auxquels  on  ne  peut  re-  i 
prêcher  leurs  excès  comme  illogiques,  puisque  la  pratique  chrétienne 
n'était  nullement  répugnante  au  meurtre  '.  Voilà  certes  un  bien  triste 
tableau  du  Christianisme  du  temps  des  Sassanides.  Ce  n'est  pas  encore 
tout.  Pour  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  chrétiens  se  soient  améliorés 
de  nos  jours,  M.  Nôldeke  conseille  au  clergé  de  toutes  les  confessions 
chrétiennes  de  suivre  l'avis  de  Khosrou  I,  qui  avait  dit  à  ses  sujets 
païens  :  Tâchez  de  votre  mieux  de  faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  les 
sectaires  des  autres  cultes,  voyant  cela,  vous  louent  et  se  sentent  atti- 
rés vers  votre  religion  *.  Le  clergé  chrétien  lui  saurait  gré  de  ce  con- 
seil, s'il  était  convaincu  qu'on  le  lui  offre  sérieusement. Mais  ne  veut- 
on  plutôt  insinuer  que  les  ministres  d'une  religion  si  peu  esthétique  ne 
sont  guère  capables  de  pratiquer  des  leçons  d'une  si  haute  morale  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  déplaît  à  M.  Nôldeke  dans  le  Christianisme, 
c'est  le  manque  total  de  sentiments  nobles  et  sublimes  qu'on  rencontre 
à  chaque  pas  dans  le  paganisme  grec  et  romain,  ainsi  que  dans  le  Maz- 
déismp  sassanide  ;  c'est  surtout  une  certaine  vulgarité  qui  va  jusqu'au 

*  Voy.  p.  48,  et  p.  161,  c'est  la  philosophie  païenne  grecque  qui  est  préfé* 
rable  au  Christianisme. 

«  V.  p.  74  ff.  p.  288. 

3  V.  p.  98,  observ.  I.,  p.  114  obs.  I. 

*  V.  p.  162,  etc. 

*  V.  p.  3i5,  obs.  3. 
«  V.  p.  358. 

'V.  p.  187,  obs.  5. 
«  V.  p.  268,  obs.  3. 
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cynisme,  et  une  barbarie  mal  dissimulée  qui  trahit  son  origine  ignoble. 
On  le  voit  bien  :  il  a  formé  son  goût  sur  les  modèles  les  plus  approu- 
vés de  Grèce  et  de  Rome,  et  la  moindre  chose  qui  répugne  aux  règles 
reçues  du  beau  irrite  sa  sensibilité  délicate.  On  comprendra  donc  fa- 
cilement quel  effort  pénible  eût  été  pour  lui  de  combattre  ce  sen- 
timent de  dégoût,  et  de  préférer  les  récits  secs  et  brefs  des  historiens 
arméniens  (qui  étaient  chrétiens  par-dessus  le  marché)  aux  romans 
pehlevis,  pleins  de  grâce,  simples,  naïfs,  d'un  goût  exquis,  et  qui,  en 
outre,  contiennent  quelquefois  des  faits  historiques.  M.  Nôldeke  est 
poète,  et,  comme  tous  les  poètes,  il  aime  mieux  sucer  le  chèvre -feuille 
pour  en  extraire  le  miel,  qu'entretenir  des  ruches  comme  le  font  les 
fermiers  prosaïques. 

Malheureusement,  il  n'en  a  point  trouvé  du  tout  ;  et  voilà  ce  que 
nous  lui  reprochons.  C'était  son  devoir  d'examiner  les  sources  de 
■  l'histoire  sassanide,  de  lire  les  historiens  arméniens,  où  il  eût  appris 
une  foule  de  choses  qui  paraissent  lui  être  inconnues,  et  que  ses  lec- 
teurs auraient  été  bien  aises  de  connaître.  Et  ce  travail  n'aurait  nulle- 
ment ôté  à  son  livre"  son  caractère  littéraire.  Car  s'il  se  fut  avisé 
de  lire  ces  historiens  ennuyeux,  il  eût  pu  communiquer  au  public  les 
résultats  de  cette  lecture  dans  une  forme  agréable  et  intéressante,  et 
sans  défigurer  son  ouvrage  par  une  foule  de  citations  savantes  et  inuti- 
les. Il  a  incontestablement  un  talent  remarquable  pour  s'approprier  les 
découvertes  des  autres,  et  les  raconter  de  nouveau  à  sa  façon  avec 
tous  les  charmes  de  l'originalité.  Pour  n'en  donner  qu'an  seul  exem- 
ple, citons  la  page  437,  où  il  est  question  de  quelques  nobles  familles 
du  temps  des  Arsacides,  qui  jouèrent  un  rôle  important  sous  les  rois 
sassanides. 

Le  premier  qui  a  identifié  ces  familles  est  le  professeur  Patkanofl:, 
dans  son  Histoire  des  Sassanides,  Et  cependant  M.  Nôldeke,  quand  il 
nous  en  parle,  ne  souffle  pas  un  mot  de  M.  Patkanoff.  Comme  il  a  mille 
fois  profité  ainsi  des  travaux  de  Patkanoff  et  de  Spiegel  sans  les 
nommer,  il  aurait  pu  agir  de  même  par  rapport  à  Sébéos,  Lazare, 
Moïse  et  Fauste.  Nous  insistons  d'autant  plus  sur  ce  point  que  M.  Nôl- 
deke lui-même  condamne  Spiegel,  presque  la  seule  fois  qu'il  le  cite, 
comme  coupable  d'une  erreur  impardonnable  ',  parce  que  ce  savant 
n'avait  pas  assez  étudié  une  source  syrienne.  Mais  s'il  nous  est  dé- 
fendu de  pardonner  à  Spiegel,  il  n'en  est  pas  de  même,  paraît-il,  à 
regard  du  savant  romancier  -allemand.  Lui  a  une  excuse  bien  sé- 
rieuse :  c'est  qu'il  ne  comprend  pas  l'arménien,  et  qu'il  se  défie  des 
traductions  !  Ce  sont  là  ses  propres  termes.  11  ne  connaît  pas  larmé- 
nien,  et  il  critique  les  traductions  qu'on  en  a  faites  I  Cela  est  fort.  Ce 

A  V.  p  68,  obs.  1. 

T.  xxvui.  !•'  JUILLET  1880.  17 
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n'est  plus  de  la  licence  poétique,  et  ce  n'est  i)as  non  plus  ce  qu'on 
entend  par  la  critique  ;  cela  s'appelle  d'un  tout  autre  nom.  Du  reste, 
nous  assurons  à  l'auteur  qu'il  se  trompe  sur  le  compte  des  traductions. 
Il  y  en  a  de  bonnes  et  de  très  botmes  ;  et  s'il  connaissait  la  langue 
arménienne,  nous  sommes  convaincu  qu'avec  la  candeur  que  nous  lui 
connaissons,  il  serait  tenté  de  rendre  justice  au  D' Lauer,  dont  la  tra- 
duction de  Fauste  est  aussi  fidèle  qu'élégante.  Et  si  M.  le  baron  de 
Rosen,  qui  parait  remplir  le  rôle  de  fournisseur  de  manuscrits  pré- 
cieux à  M.  Nôldeke,  lui  avait  envoyé  un  exemplaire  de  cette  tra- 
duction, au  lieu  de  manuscrits  qui  nous  apprennent  que  le  Khodâi- 
nâmeh  —  un  recueil  de  récits  mythiques  et  légendaires  semblable  au 
Chah-nâmeh  de  Firdousi  —  contenait*  probablement  des  passages  pu- 
rement oratoires  (l).il  aurait  bien  mérité  de  son  ami. Mais  M. le  baron 
de  Rosen  a  mieux  aimé  envoyer  ses  manuscrits  savants,  et  M.  ^'ôldeke 
a  préféré  nous  démontrer  rigoureusement  qu'un  recueil  poétique  de 
mj-thes  et  de  traditions  populaires  n'est  pas  aussi  sérieux  qu'une  his- 
toire critique.  Qu'il  nous  permette  donc  de  lui  rappeler  en  peu  de 
mots  les  raisons  qui  auraient  dû  l'engager  à  feuilleter  les  auteurs  ar- 
méniens. 

Tabari  a  vécu,  comme  on  sait,  à  la  fin  du  ix*  siècle  et  au  com- 
mencement du  X*, tandis  que  la  période  sassanide  est  comprise  entre  le 
III"  et  le  VII" siècles  de  notre  ère. Il  était  donc  postérieur  aux  événements 
qu'il  raconte.  Les  historiens  arméniens,  au  contraire,  étaient  con- 
temporains desSassanides,  Elisée  et  Lazare  ayant  vécu  au  v*  siècle, 
Sébéoset  Moïse  au  vii^  Voilà  donc  une  raison  qu'aurait  dû  compren- 
dre M.  Nôldeke.  En  voici  une  autre.  Au  lieu  d'exagérer  continuelle- 
ment ou  de  ne  dire  la  vérité  que  rarement  et  comme  par  hasard, 
ainsi  qu'il  le  prétend,  les  Arméniens  racontent  l'histoire  de  cette  épo- 
que avec  simplicité,  fidélité  et  dignité  ;  souvent,  quand  Tabari  fait 
•preuve  des  mêmes  qualités  historiques,  son  récit  est  presque  un  écho 
de  celui  des  Arméniens,  et  parfois  ses  observations  et  ses  expressions 
mêmes  rappellent  les  leurs.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  le  com- 
mencement du  XIII"  chapitre  du  livre  II  de  Mo!se  avec  la  narration  de 
Tabari  qui  y  répond,on  conviendra  que  tous  deux  se  sont  servi  d'une 
même  source. 

Comparons  le  xii^chap.  de  Moïse  Kaghankatvatsi  (livre  II)  avec 
ce  qui  se  trouve  chez  Tabari  (p.  294),  et  cette  conclusion  deviendra 
encore  plus  probable.  Et  après  cela,  malgré  cette  coïncidence  qui  se 
répète  assez  souvent,  M.  Nôldeke  vient  nous  enseigner  que  les  sour- 
ces que  tous  les  historiens  sérieux  regardent  comme  les  plus  sûres  et 
les  plus  importantes,  ne  méritent  aucune  attention.  Pour  établir  un 
principe  aussi  nouveau  et  aussi  important  que  celui-là,  ce  serait  bien 

*  V.  p.  xvin,  etc. 
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le  moins  que  de  pouvoir  l'appuyer  de  queltîues  faits,  de  quelques 
preuves,  ne  fût-ce  que  d'un  manuscrit  inédit,  envoyé  à  l'auteur  par 
son  jeune  ami  le  baron  de  Rosen.  Mais  il  n'en  est  rien.  Au  contraire, 
quand  Tabari  s'accorde  avec  les  Arméniens,  c'est  qu'il  a  puisé  dans  la 
même  source  qu'eux  ;  et  quand  il  s'en  éloigne  ou  se  lance,  dans  des 
détails  qu'ils  ne  racontent  pas,  le  plus  souvent  c'est  pour  se  tromper. 
Ainsi  page  123,  il  est  dit  :  «  Pèrôx  lit  bâtir  une  ville  dans  le  district  de 
Rai,  qu'il  nomma  Râm-Pêrôz  ;  une  deuxième  entre  Gurgân  et  la 
Porte  de  Sûl  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Rosân  Pêrôz,  et  une  troi- 
sième »  etc.  Voulant  déterminer  la  position  de  la  Porte  de  Sûl, 
M.  Nôldeke  nous  dit  que  la  mention  de  Gurgân  nous  empêche  de  l'iden- 
tifier avec  la  P^rle  de  Derbend.  Nous  pensons  au  contraire  que  la 
Porte  de  Sûl  n'est  rien  autre  chose  que  la  Porte  de  Derbend,  et  com- 
me la  mention  de  Gurgân  est  en  effet  incompatible  avec  cette  identi- 
fication, nous  la  regardons  comme  une  bévue  de  Tabari  lui-même. 
Voici  nos  raisons  :  Le  nom  de  Derbend  était  tchol,  ou  tclior  en  armé- 
nien, ce  qui  répond  au  persan  tcJioI,  tchouL  Ce  nom  se  rencontre  bien 
souvent  sous  cette  forme  et  signifie  toujours  Derbend,  —  et  même  de 
nos  jours  les  montagnards  ne  se  servent  pas  d'autre  nom. 

Voici  un  autre  exemple  :  page  284,  Tabari  nous  dit  quo  l'empereur 
Maurice  envoya  au  secours  de  Parwêz,son  frère  Théodose  avec  60,000 
soldats.  M.  Nôldeke  croit  qu'il  s'agit  ici,  non  du  frère  de  Maurice, 
mais  de  son  fils  qui  s'appelait  Théodose.  Quoique  ce  fils  n'ait  eu  que 
sept  ans  alors,  M.  Nôldeke  pense  qu'il  a  été  envoyé  comme  général 
en  titre.  Cette  supposition  serait  hardie  si  elle  était  fondée.  Mais  elle 
ne  l'est  pas.  C'est  Tabari  qui  se  trompe  de  nom.  Sébéos,  l'historien 
arménien,  nous  apprend  '  que  Maurice  envoya  son  beau-frère  Philip- 
pikus,  et  non  son  frère  ni  son  fils.  Maurice  envoya  en  même  temps 
«  un  homme  appelé  Serge,  »  que  M.  Nôldeke  identifie  avec  le  saint  de 
ce  nom  qui  fut  honoré  en  Syrie  comme  saint  Jean-Népomucène  en  Bo- 
hème. Nous  préférons  nous  en  rapporter  à  Sébéos  qui  identifie  ce  Serge 
avec  Jean  Patrice  (Cf.  III,  2). 

Pour  ce  qui  est  des  éclaircissements  que  M.  Nôldeke  lui-même  nous 
prodigue,  nous  n'en  donnerons  que  deux  ou  trois  échantillons,  atin 
que  les  historiens  ne  soient  pas  tentés  d'aller  puiser  dans  son  roman 
comme  il  a  puisé  dans  les  romans  pehlevis.  Tabari  nous  apprend' 
que  l'empereur  Julien  assembla  un  grand  nombre  de  soldats  romains, 
khazares  et  arabes,  afin  d'attaquer  Chapour.  Là-dessus  le  savant  ro- 
mancier fait  observer  que  les  Khazares  «  qui,  quelques  siècles  plus 
tard,  jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  Russie  méridionale,  »  ne 

'  Eusèbe,  section  111,  chap.  ii. 
*  Page  60. 
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doivent  point  figurer  ici,  et  que  la  mention  que  Tabari  en  fait  n'est 
qu'une  addition  postérieure.  La  seule  raison  qu'on  puisse  donner  en  fa- 
veur de  cette  assertion  est  que  ce  serait  un  anachronisme  que  déparier 
alors  des  Khazares,  qui  déployèrent  plus  tard  une  si  grande  activité. 
Or,  nous  pouvons  assurer  àM.  Nôldeke  qu'il  n'en  est  rien.  Les  Khazares 
sont  connus  depuis  le  iii« siècle  de  notre  ère.  Moisede  Khorène  nous  en 
parle^  et  nous  assure  que  ses  données  sont  prises  de  Bartezan,  qui 
vécut  au  m»  siècle. —  Page  123,  où  il  s'agit  de  la  ville  Chahrâm-Pêrôz, 
M.  Nôldeke  dit  que  le  nom  de  Pêrôz-Abâdh,  qui  se  trouve  dans  le  Ta- 
bari persan,  n'est  certainement  pas  primitif;  et  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  pas  que  ce  soit  <r  le  même  nom  que  Berda  qui  se  rencontre 
chez  un  Arménien  postérieur.»  Il  n'est  pas  besoin  de  connaître  la  lan- 
gue arménienne^  ni  même  d'en  avoir  les  traductions  «  peu  fidèles,  » 
pour  savoir  que  Moïse,  dont  il  est  question,  et  qui  vécut  au  vu*  siècle, 
n'était  pas  postérieur  à  Tabari  qui  a  écrit  au  x®.  C'est  là  une  de  ces 
choses  que  même  un  historien  romancier  ne  doit  pas  ignorer. —  En- 
suite p.  290,  où  il  est  question  d'un  des  généraux  de  Khosrou,  que 
Tabari  nomme  Romiuzân,  M.  Nôldeke  nous  apprend  qu'il  est  bien  diflS- 
cile  de  donner  des  renseignements  sur  ces  généraux,  parce  que  les 
sources  qui  en  parlent  sont  très  obscures  et  pleines  de  confusion.  Ce 
serait  surtout  la  faute  des  Arméniens  qui  identifient  Romiuzân  «  avec 
Khoriam,  c'est-à-dire  Khorahân  ou  Ferroukhân,  ce  qui  est  un  nom 
de  Chahrbarâz.  »  Si  le  savant  professeur  allemand  s'était  donné  la 
•  peine  de  regarder  un  peu  ce  qu'en  disent  les  Arméniens  *,  il  aurait 
pu  se  convaincre  qu'ils  ne  l'identifient  jamais  avec  Ferroukhân,  et 
il  aurait  appris  en  outre  que  le  vrai  nom  de  ce  général  fut  Klîoriam 
—  nom  qui  se  trouve  aussi  chez  Procope,  —  et  que  l'un  de  ses  ti- 
tres d'honneur  fut  Razmiozan  (  «  ordonnateur  des  combats  »),  et 
l'autre  Ghahrvaraz  (  «  roi-sanglier,  »  et  non  «  sanglier  du  pays  ^  » 
comme  le  veut  M.  Nôldeke).  —  Les  corrections  de  noms  propres  que 
fait  l'auteur  ne  sont  pas  plus  heureuses  que  ses  éclaircissements 
chronologiques  et  héraldiques.  Il  nous  dit  *j  par  exemple,  que  le  nom 
de  Rogwehân,  qui  se  trouve  chez  Sébéos  et  Moïse,  et  que  Tabari 
rend  par  Râhzâdh,  est  transposé.  Nous  l'avons  à  notre  tour,  trans- 
posé de  toutes  les  façons,  et  il  nous  semble  qu'il  eût  été  plus  sage  de  le 
laisser  comme  il  est.  En  effet,  enpehlevi,  le  mot  est  roj-vehâr,et  la 
forme  arménienne  est  parfaitement  correcte.  Du  reste,  M.  Nôldeke 
se  trompe  quand  il  suppose  que  Rojvehan  est  une  personne  difiTé- 
rente  de  Rojveh,  car  ce  ne  sont  que  deux   appellations  du  même 

1  Livre  II,  chap.  lxv. 

»  Cf.  Moïse,  liv.  II,  chap.  x. 

3  Cf.  Patkanofi',  Géographiede  r Armé  nie,  p.  74. 

*  Pag.  294. 
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général  *.  —  Page  285,  il  s'agit  des  conditions  auxquelles  l'empereur 
Maurice  consentit  à  soutenir  Parwéz  ;  M.  Nôldeke  nous  dit  que  les 
auteurs  Arméniens  ont  tort  de  dire  qu'il  fut  stipulé  que  Parwôz 
céderait  à  l'empereur  une  partie  de  l'Arménie,  et  que  Nisibis,  en  parti- 
culier, lui  ait  été  véritablement  cédé.  En  effet,  ils  auraient  bien  tort 
s^ils  avaient  avancé  une  proposition  si  gratuite,  si  dénuée  de  fonde- 
ment. Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  demander  à  M.  Nôldeke,  où 
Tont-ils  avancée  ?  Serait-ce  une  de  ces  traductions  dont  il  se  déâe 
tant,  ou  bien  dans  un  manuscrit  Inédit?  Nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Ce  sont  seulement  les  Arméniens  postérieurs  qu'il  accuse  de  cette  cou- 
pable inexactitude,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles 
avant  Tabari,  à  qui  ils  sont  postérieurs  selon  lui. 

Nous  pourrions  au  besoin  étendre  indéfiniment  cette  liste  d'erreurs 
graves,  mais  ce  serait  inutile  :  ce  n'était  nullement  notre  intention 
de  prouver  que  le  livre  de  M.  Nôldeke  contient  d'innombrables 
erreurs.  Les  meilleures  histoires  n'en  sont  pas  exemptes,  et  l'on  ne 
doit  pas  s'étonner  qu'un  roman  soit  plus  imparfait  sous  ce  rapport 
qu'une  histoire,  ni  que  le  roman  de  M.  Nôldeke  soit  un  des  plus 
imparfaits  qui  aient  jamais  été  écrits  pour  les  classes  instruites.  Nous 
voulions  seulement  avertir  les  historiens  sérieux  qui,  croyant  que  le 
fonds  d'un  tel  ouvrage  doit  être  plus  ou  moins  historique,  pour- 
raient être  tentés  d'employer  quelques  éclaircissements  de  M.  Nôldeke 
sans  vérification  préalable.  Le  livre  contient  certainement  çà  et  là 
des  renseignements  précieux  ;  mais,  comme  M.  Nôldeke  ne  cite  les 
noms  de  Spiegel  et  de  Patkanoff  que  très  rarement,  et  cela  ordinai- 
rement pour  leur  faire  des  reproches,  il  est  difficile  de  les  distinguer 
de  la  partie  romantique. 

Il  est  donc  très  fâcheux  que  le  savant  professeur  de  Strasbourg  se 
soit  lancé  dans  cette  branche  de  la  littérature.  Le  roman  historique 
ou  autre  n'est  évidemment  pas  son  fort.  Si  toutefois  il  était  bien  résolu 
de  s'y  essayer,  il  est  à  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  avisé  de  choisir  une 
époque  ou  un  pays  dont  les  sources  sont  moins  nombreuses  et  plus 
faciles  à  démêler:  l'Atlantides  de  Platon,  par  exemple,  ou  bien  le  Gin- 
nungagap  des  Rddas. 

LiONBL    MlLDB. 

1  Cf.  Moïse,  liv.  11,  chap.  xii. 
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IV 

LES  INSCRIPTIONS  LATINES  SUR  BRIQUES 


La  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  qui  en 
est  déjà  aujourd'hui  à  son  dix-septième  fascicule  S  vient  de  s'enrichir 
tout  récemment  d'une  publication,  due  à  M.  Ch.  Descemet,  sur  les 
inscriptions  doliaires  latines*,  et  qui  est  appelée  à  devenir  un  utile 
instrument  de  travail  à  quiconque  s'occupe  d'histoire  et  d'épigraphie 
romaines.  Cette  branche  de  Tépigraphie  méritait  de  provoquer  les 
études  des  antiquaires,  mais  il  ne  fallait  se  laisser  décourager  ni  par 
les  difficultés  du  collectionnement  des  poteries  estampillées,  ni  par  les 
énigmes  de  leurs  inscriptions.  M.  Descomet,  qui  s'est  fait  connaître 
depuis  longtemps  par  ses  Fouilles  de  Sainte-Sabine^,  et  qui  avait  déjà 
publié  en  1876,  dans  le  Bulletin  de  corre^ipondance  archéologique,  une 
note  Sur  quelques  règles  de  briques  antiques,  était  désigné  pour  ces 
études.  En  outre  d'une  très  précieuse  collection  réunie  par  lui-même, 
il  possède  les  estampages  de  toutes  les  briques  du  Musée  de  Vatican  ; 
il  a  fait  un  choix  de  toutes  ces  richesses,  et  nous  offre  aujourd'hui  les 
Marques  de  briques  relatives  à  une  partie  de  la  Gens  Domilia, 

La  grande  école  des  antiquaires  italiens  du  xvii«  et  du  xviii*  siècle, 
les  Nardini,  les  Ciampini,  les  Fabretti  n'avaient  pas  négligé  dans  leurs 
études  épigraphiques  cette  source  précieuse  et  inépuisable  de  rensei- 
gnements. Fabretti  fut  le  premier  à  publier  une  sorte  de  Corpus  des 
inscriptions  sur  briques,  qui,  dans  son  ouvrage  sur  les  Inscriptions 
antiques,  occupe  les  358  premiers  numéros  de  son  chapitre  Vil.  Ce 
n'était  qu'un  essai,  louable  sans  doute,  mais  encore  bien  informe  ;  les 
inscriptions  n'étaient  pas  classées;  elles  étaient  données  un  peu  pêle- 
mêle,  de  toutes  les  provenances,  de  toutes  les  fabriques  à  la  fois  ; 
aussi  Fabretti  qui,  au  début  de  son  chapitre,  s'était  félicité  queGruter 
et  Smet  lui  eussent  laissé  cette  province  à  peu  près  vierge,  est  heu- 
reux à  la  fin  de  passer  à  un  autre  sujet  plus  agréable  et  plus  varié 
que  n'était,  dit-il,  tôt  paginarum  jejunitas  (p.  521).  Il  se  ca- 
lomniait lui-même  ;  ses  pages  n'étaient  pas  si  maigres  ;  plus  d'une 

1  Elle  ne  date  que  de  1877. 

'  Inscriptions  Doliaires  latines.  Marques  de  briques  relatives  à  une  partie 
de  la  gens  Domitia,  par  Ch.  Descemet.  Paris,  Thorin,  1880,  iii-8<>  de  xxvii- 
224  pages.  (Quinzième  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises 
d^ Athènes  et  de  Rome.) 

5  Paris,  impr.  impér.,  1857. 
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renfermait  un  commentaire  excellent  *.  Mais  cette  œavre  était  peu 
méthodique  ;  elle  était  aussi  bien  incomplète.  Il  était  réservé  à  un 
homme  vraiment  de  génie,  à  l'auteur  des  Arvales,  de  faire  une  véri- 
table science  de  ce  qui  n'avait  été  jusque-là,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
objet  de  curiosité  pour  quelques  antiquaires.  Marini^  en  sa  qualité  de 
conservateur  de  la  Vaticane,  avait  à  sa  disposition  les  timbres  de  bri- 
ques provenant  des  fouilles  faites  à  Rome  et  en  Italie  ;  il  entreprit  le 
classement  de  cette  collection,  quUl  fit  encastrer  dans  les  murs  d'un 
petit  corridor,  près  de  la  salle  où  sont  aujourd'hui  les  peintures  anti- 
ques, et  il  en  dressa  le  catalogue,  qui  est  une  merveille  de  critique  et 
de  sagacité.  Malheureusement,  ce  catalogue  n'est  connu  que  de  quel- 
ques initiés;  la  mort*  empêcha  Marini  de  publier  son  manuscrit  et 
même  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  tel  que  nous  Pavons  aujourd'hui, 
avec  ses  innombrables  ratures,  ses  surcharges,  ses  renvois,  ses  notes 
additionnelles,  le  ms.  9110  du  fond  Vatican  latin  ne  pourrait  être 
livré  à  l'impression  C'est  une  mine  où,  depuis  bien  des  années,  vont 
puiser  les  érudits  italiens  :  Borghesi  lui-même  avait  dû  prendre  une 
copie  de  ce  manuscrit,  car  il  le  cite  à  toutes  les  pages  de  sa  corres- 
pondance. Voici  d'après  quel  ordre  Marini  avait  publié  sa  précieuse 
collection  d'inscriptions  sur  terre  cuite  ^  :  P  inscriptions  de  briques; 
2**  inscriptions  de  dolia  ;  3®  inscriptions  de  lampes.  Dans  la  première 
division,  il  avait  établi  quatre  subdivisions  :  a)  inscriptions  impéria- 
les (n~  1-296);  b)  inscriptions  consulaires  (297-531)  *  ;  c)  inscriptions 
de  fabriques  privées,  par  ordre  alphabétique  (532-1449);  d)  inscrip- 
tions fausses  ou  suspectes  (1-58).  Chaque  brique  est  l'objet  d'un  com- 
mentaire ;  et  quiconque  a  feuilleté  les  Ar cales  sait  quelle  est  h  ri- 
chesse, l'exubérance  même  des  commentaires  de  Marini.  Borghesi,  qui 
s'était  fait  aussi  une  collection  de  briques,  et  qui  verse  assez  souvent 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  mémoires  les  richesses  de  ses  schedœ, 
avait,  paraît-il,  suivi  dans  sa  classification  le  même  ordre  que  Marini  *. 
Malgré   de  si  puissantes  autorités,  M.  Descemet  a  adopté  un  autre 

'  Entre  autres  mérites,  il  a  celui  de  distinguer  les  deux  Domitia,  et  de  re- 
connaître dans  la  Lucilla  Veri  la  mère  de  Marc-Aurèle. 

*  Le  savant  prélat  mourut  à  Paris  en  1815  ;  Napoléon  l*»"  Tavait  fait  trans- 
porter à  Paris  avec  les  archives  du  Vatican,  «  voulant  utiliser  ses  talents 
pour  le  bien  public,  et  en  particulier  pour  celui  de  l'Eglise  catholique.  »  Voir 
la  lettre  du  général  Radet  à  Marini,  dans  le  livre  de  son  neveu  :  Degli  aned- 
dotti  di  Gaetano  Marini,  Roma.  1822,  p.  201. 

'  On  laisse  de  côté  les  inscriptions  sur  bagues  et  sur  conduites  de  plomb, 
qui  se  trouvent  à  la  fin  du  manuscrit. 

^  La  première  inscription  consulaire  est  de  Tan  110  après  Jésus  Christ.  La 
dernière  est  de  338. 

^  Œavres,  t.  VII,  p.  504.  Le  D.  Labus,  correspondant,  pas  toujours  très 
loyal,  de  Borghesi,  avait  aussi  une  collection  de  briques  (t.  VI,p.  78i. 
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système,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  La  division  de  ses  devanciers 
était  un  peu  factice,  puisqu'il  y  a  des  briques  portant  tout  à  la  fois 
des  marques  de  fabrique  impériale  et  des  tinïbres  consulaires  ;  en 
outre,  avec  un  pareil  système,  les  recherches  seraient  bien  difficiles, 
aijgourd'hui  que  le  nombre  des  briques  s'est  si  considérablement  accru, 
grâce  aux  fouilles  incessantes; M.  Descemet  a  donc  classé  ces  briques 
par  gerUes. 

Dans  une  Introduction,  M.  Descemet  fait  ressortir  l'importance  de 
ces  inscriptions  sur  briques  pour  l'histoire  de  Rome  et  de  ses  monu- 
ments. Quand  on  découvre  dans  une  fouille  un  ensemble  de  briques 
avec  un  timbre  consulaire  de  telle  année,  alors  surtout  que  ces 
briques  sont  dans  le  gros  œuvre  ou  dans  les  fondations  de  Tédiâce, 
on  a  un  élément  pour  le  dater.  En  voici  un  exemple  fort  intéres- 
sant :  Marini  avait  remarqué  que,  sur  ses  334  briques  consulaires, 
il  s'en  trouvât  114  pour  la  seule  année  123,  indiquée  par  les  noms 
des  consuls  Pœtus  et  Âpronianus  ;  il  en  conclut  que  le  génie  cons- 
tructeur d'Adrien  m)iltiplia  particulièrement  cette  année  à  Rome 
les  officines  doliaires,  et  ii  fut  ainsi  amené  à  fixer  à  cette  date  la  con- 
struction de  la  grande  villa  de  Tibur  *.  M.  Descemet  vient  corroborer 
ce  raisonnement  par  des  preuves  nouvelles,  si  bien  qu'à  présent 
voilà  une  indication  chronologique  précise  acquise  à  l'histoire  de  ce 
règne.  M.  Descemet  a  le  mérite  de  ne  pas  exagérer  l'importance  de 
ce  genre  de  renseignements  ;  la  présence  d'une  brique  n'est  pas  tou- 
jours, en  effet,  un  indice  suffisant.  Ainsi,  on  a  trouvé  en  1844,  à  Aix- 
en-Provence,  une  brique  consulaire  de  123,  avec  le  nom  d'une  officine 
romaine;  elle  n'a  pu  y  être  apportée  que  par  hasard,  car  il  est  tout  à 
fait  improbable  qu'une  ville  voisine  de  Marseille,  qui  a  toi^ours  été 
un  grand  centre  de  fabrications  céramiques,  ait  pris  ses  briques  à 
Rome  :  testis  unus,  testis  nullus.  Au  contraire,  les  briques  très  nom- 
breuses, avec  des  timbres  de  Rimini,  qu'on  trouve  à  Pola,  à  Zara  et 
dans  d'autres  cités  maritimes  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie,  prouvent 
que  le  commerce  de  briques  qui  existe  aujourd'hui  entre  les  deux  côtes 
de  l'Adriatique, remonte  à  dix-huit  siècles*.  On  voit  quels  renseigne- 
ments précieux  pour  l'histoire  et  pour  la  géographie  '  peuvent  four- 
nir ces  timbres,  aux  caractères  si  grossiers,  à  l'aspect  si  peu  artis- 
tique. 

Ils  donnent  plus  encore  ;  ils  jettent  un  jour  tout  nouveau  et  très 


1  Ms.  Vat.  lat.  9110,  p.  277,  n^  303. 

*  Borghesi,  Œuvres,  l.  VII,  p.  501. 

*  C*e8t  ainsi  que  Marini  a  pu  découvrir  un  Portus  Lidni  dans  les  envi- 
rons de  Home,  ce  qui  lui  a  permis  de  corrîger  une  mauvaise  leçon  de  Ca»- 
«iodore,  Portus  Lucini  {Var,,  1,  25). 
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oarieux  sur  un  point  bien  peu  connu  de  Thistoire  sociale  de  Rome, 
rinstruction  des  esclaves.  La  table  de  bronze  d'Aljustrel  ^  a  prouvé 
qae  dans  un  district  minier,  au  bout  de  l'empire,  en  Lusitanie. 
il  y  avait  des  maîtres  d'école  pour  le  personnel  de  Texploitation. 
Mais  les  esclaves  en  proûtaient-ils  ?  Le  fait  est  douteux,  puisque 
ceux  mêmes  qui  étaient  chargés  de  mettre  les  inscriptions  sur  les 
briques  ne  savaient  pas  lire,  car  c'est  la  conclusion  qui  vient  à  l'esprit 
en  voyant  tous  ces  exemples  de  lettres  retournées,  transposées,  qui 
rendent  souvent  les  inscriptions  indéchiffrables  ;  et  nous  pensons  que 
M.  Descemet  sera  de  notre  avis.  Le  ftgulus  avait  évidemment  sous 
les  yeux  un  modèle  qu'il  reproduisait  tant  bien  que  mal. 

Ici  se  présente  une  question  très  obscure  :  comment  ces  inscriptions 
sur  briques  étaient-elles  faites  ?  Les  anciens  se  servaient-ils  de 
moules,  ou  bien  auraient -ils  connu  les  caractères  mobiles  ?  La  question 
a  son  importance  :  car  s'ils  avaient  connu  les  caractères  mobiles,  ils 
se  seraient  approchés  de  bien  près  de  l'imprimerie.  M.  Descemet 
consacre  seize  pages  (138-154)  à  l'étude  de  ce  problème  :  sa  conclu- 
sion est  que  les  typi  fusibiles  n'ont  pas  existé  dans  l'antiquité.  Il  n'y 
a  en  effet  qu'à  voir  les  nombreuses  matrices  qui  sont  dans  différents 
musées,  et  dont  le  musée  Kircher  entre  autres,  à  Rome,  possède  une 
belle  collection,  pour  se  convaincre  que  les  Romains  gravaient  d'abord 
leurs  coins,  quelquefois  en  relief,  plus  souvent  en  creux,  et  s'en  ser- 
vaient ensuite  comme  d'un  véritable  timbre.  Quant  aux  bizarreries 
de  récriture,  elles  ne  paraissent  pas  être  «  des  marques  distinctives 
d'ateliers,  »  et  viennent  plutôt  du  manque  d'instruction  des  ou- 
vriers ;  que  d'exemples  ne  pourrait-on  pas  citer  de  môme  dans  les 
inscriptions  sur  pierre  pour  prouver  que  les  lapicides  ne  savaient  pas 
lire! 

M.  Descemet  a  joint  à  son  texte  plusieurs  notes,  qui  sont  autant  de 
discussions  épigraphiques  ;  il  ne  traite  cependant  nulle  part  eœ  professa 
cette  question  :  pourquoi  les  briques  sont- elles  datées?  Il  ne  fait 
qa'effleurer  la  question  p.  125  ;  il  a  raison  de  citer  le  texte  de  Pline 
(H.  N.,  xxxv,  14)  qui  nous  dit  que  les  architectes  ne  se  servent  que 
de  briques  faites  depuis  deux  ans  «  sediâciis  nonnisi  bimos  probant.  » 
C'est  là  très  probablement  une  explication  ;  mais,  d'autre  part,  pour- 
quoi tant  de  briques  non  consulaires  P  II  y  a  là  une  petite  obscurité 
sur  laquelle  nous  attendons  ses  éclaircissements  dans  une  seconde 
édition  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  consulaires  des  briques 

*  Jacq.  Flach.  Paris,  1879. 

*  Dans  sa  note  sur  quelques  particularités  épigraphiques  (p.  iii),  M.  Des- 
cemet ne  parie  pas  des  petites  images,  palmes,  pommes  de  pin,  animaux, 
qai  86  trouvent  souvent  sur  les  briques.  Par  de  nombreux  rapprochements 
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constituent  peat-étre  leur  plus  grande  valeur  ;  bien  des  noms  de  con- 
suls, de  consuls  suffects  en  particulier,  ne  nous  sont  arrivés  que  par 
elles.  Pour  dresser  des  fastes  consulaires  aujourd'hui,  il  faudrait 
avoir  lu  d'abord  les  inscriptions  doliaires. 

On  ne  peut  analyser  le  livre  de  M.  Descemet  ;  un  corpus  échappe  à 
Tanalyse.  J'ai  voulu  indiquer  seulement  l'importance  des  questions 
que  ce  livre  résout  et  des  problèmes  qu'il  soulève.  En  tête  du  volume 
se  trouve  un  index  bibliographique  très  précieux,  car  la  plupart  des 
ouvrages  cités  appartiennent  à  cette  école  des  antiquaires  italiens  du 
xvm«  siècle,  dont  Rorghesi  faisait  le  plus  grand  cas,  et  qui  sont  assez 
peu  connus  hors  de  l'Italie.  Le  recueil  proprement  dit  ne  comprend 
que  les  briques  d'une  partie  de  la  gens  Domitia  :  il  renferme  329 
numéros,  en  dehors  des  nombreuses  inscriptions  citées  à  titre  d'exem- 
ple ou  rejetées  parmi  les  inscriptions  fausses.  L'auteur  ne  se  contente 
pas  de  donner  très  exactement  ses  monuments  et  d'en  faire  la  biblio- 
graphie complète  ;  il  les  interprète  et  en  fixe  la  lecture,  ce  qui  n'est 
pas  si  commun  chez  les  éditeurs  de  catalogues  qu'il  ne  soit  juste  de 
le  signaler. 

On  pourra  se  demander  pourquoi  l'auteur  a  choisi  la  geiis  Domitia 
de  préférence  à  une  autre.  C'est  qu  elle  possédait  les  briqueteries 
les  plus  importantes  peut-être  et  les  plus  nombreuses  ;  c'est  aussi 
à  cause  de  son  importance  dans  l'histoire  générale  de  Rome  :  on  sait 
qu'elle  monta  sur  le  trône,  en  161,  dans  la  personne  de  Marc-Aurèle. 
Mais  ce  qu'on  sait  moins,  c  est  Timmensité  de  la  fortune  de  cet  empe- 
reur, que  nous  révèlent  les  inscriptions  doliaires,  en  nous  faisant 
connaître  I9  nombre  infini  des  ateliers  de  la  gens  Domitia  et  de  la 
gens  Arria,  dont  Marc-Âurèle  était  devenu  l'héritier  par  son  mariage 
avec  Faustine. 

M.  Descemet  s'est  encore  servi  de  ses  briques  pour  établir  la 
généalogie  des  deux  Domi^ia^  l'une  Cnei  filia,  l'autre  Luciifilia,  et  celle 
aussi  des  Annius  Vérus.  Bien  qu'il  n'ait  pas  traité  cette  question  à 
fond,  il  faut  le  remercier  d'avoir  fixé  les  grandes  lignes  de  cette 
généalogie  ;  Borghesi,  qui  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  ce  suget, 
se  plaint  à  maintes  reprises  de  son  inextricable  difficulté  ^ 

entre  les  poteries  estampillées.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  les  potiers  dont 
le  nom  représentait  ou  rappelait  un  objet  ou  un  animal  figuraient  cet  objet 
ou  cet  animal  sur  leurs  poteries.  Ainsi  pour  Palm  (atus)  on  voit  une  palme 
(une  des  représentations  les  plus  fréquentes).  Sur  des  briques  où  est  figuré 
un  loup,  Touvrier  s'appelle  Lupus; il  y  a  encore  bien  d'autres  exemples.  Cf. 
Fabretti,  /fwcr.,p.  186-187,  Marini,  Ms.  Yat.,  p.  273 ;  Borghesi,  Œuv.,  t.  VI, 
p.  367. 

'  Deux  index  facilitent  les  recherches.  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  dressé, 
pour  être  joint  à  cette  publication,  le  catalogue  des  briques  de  la  gens  Domi- 
tia que  possède  le  musée  du  Louvre  ;  il  comprend  67  numéros. 
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On  voit  quel  est  l'intérêt  de  ce  fascicule,  et  quelle  pourra  en  être 
Tatilité.  Sans  doute,  le  temps  est  loin  où,  pour  écrire  Thistoiré 
ancienne,  on  n'employait  que  les  textes  classiques  ;  on  peut  dire 
qu'aujourd'hui  la  numismatique  et  l'épigraphie  sont  devenues  des 
instruments  de  travail  familiers  à  tout  historien  sérieux.  Mais  cette 
publication  prouve  que,  dans  l'épigraphie  même,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  des  belles  inscriptions  sur  pierre,  d'une  lecture  souvent 
assez  courante,  et  riches  en  renseignements.  Il  faut  encore  interroger 
ces  débris,  informes  de  poteries  :  M.  Dumont  pour  la  Grèce  *, 
M.  Dressel  pour  le  Monte  TeUaccio  à  Rome  *,  M.  Descemet  pour 
riiistoire  du  second  siècle,  ont  su  leur  arracher  bien  des  secrets. 
Aussi  espérons-nous  que  M.  Descemet  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et  nous 
donnara  bien  vite  les  autres  catalogues  de  sa  collection;  un 3  telle 
publication  est  tout  à  son  honneur  et  à  l'honneur  de  la  Bibliothèque 
de  notre  Écolo  française. 

•G.  Lacour. 


'  Archives  des  missioiis  scientifiques^  deuxième  série,  t.  V  ;  Inscriptions 
céramiques  de  Grèce. 
*  AnnalidelV  Instituto  di  Corresp  Arch.,  t.  L,  ann.  1878,  p.  118  192. 
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LA   SAEVT-BARTHÉLEMY 

LETTRES  DE  MM.    G.   GArîDY  ET  G.   BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 


A  M.  BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 

Monsieur, 

Dans  un  article  qu*a  publié  la  Revue  des  questions  historiques 
(livraison  du  1*' janvier  1880),  vous  avez  victorieusement  maintenu 
contre  M.  Bordier  la  non  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy,  et,  à 
cette  occasion,  vous  avez  bien  voulu  rendre  hommage  à  mon  travail 
sur  cette  question,  inséré  dans  les  deux  premières  livraisons  de  la 
Revue. 

Je  vous  remercie  de  votre  sympathie. 

Toutefois,  vous  faites  des  réserves  sur  deux  points  secondaires. 
Voulez-vous  me  permettre  quelques  observations  très  courtes  en 
réponse  aux  vôtres  ? 

Vous  affirmez  d'abord  qu'il  est  à  peu  près  certain  que  Charles  IX, 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  a  tiré  des  coups  d'arquebuse  par  les 
fenêtres  du  Louvre,  et, comme  autorités,  vous  citez  deux  écrits  protes- 
tants contemporains  :  le  Réveille-matin  de  Barnaud  et  les  Mémoires  de 
Simon  Goulart,  puis  le  chroniqueur  catholique  Brantôme,  et  enfin  les 
dépêches  du  duc  d'Albe  écrites  d*aprôs  les  rapports  qu'il  avait  reçus 
de  Paris  *. 

Je  connaissais  ces  témoignages,  et  aucun  d'eux  ne  m'avait  paru 
plausible.  Les  doux  écrits  protestants  sont  suspects  de  partialité, 
comme  visiblement  empreints  d'une  passion  de  sectaires.  Brantôme 
est  souvent  peu  sérieux  et  très  fantaisiste  dans  le  choix  de  ses  anec- 
dotes ;  il  vise  surtout  à  Tefifet.  D'Aubigné,  dans  son  Histoire  univer^ 

^  Les  aveux  sincères  ne  sont  jamais  pénibles.  —  Sur  la  foi  d'un  livre  ré- 
cent, couronné  par  TAcadémie  française,  V Histoire  des  ducs  di  Guise  et 
de  leur  époque  de  M.  Forneron,  j*avai8  cité,  dans  le  numéro  de  janvier  de  la 
Revue^  le  témoignage  du  duc  d'Albe,  parmi  ceux  qui  parlent  de  Tarquebu- 
sade.  Après  de  vains  efforts  pour  retrouver  les  deux  passages  indiqués,  dans 
les  publications  faites  par  M.  Oachard,  j*ai  dû  avoir  recours  à  M.  Forneron 
lui  même,  en  le  priant  de  me  donner  la  source  précise  de  sa  citation  inexacte. 
L*auteur  m*a  gracieusement  répondu,  —  avec  une  franchise  que  j*ai  hâte 
dlmiter,  —  qu'il  s'était  trompé  et  que  les  citations  n'existent  pas.  Je  con- 
fesse d'autant  plus  volontiers  ma  méprise,  que  j'ai  toujours  fait  peu  de  cts 
des  documents  de  seconde  main  et,  que  pour  une  fois  où  j'en  ai  fait  usage, 
j'ai  eu  le  malheur  d'induire  en  erreur  un  chercheur  aussi  sagice  que  M.  Gandy 
et  peut-être  d^autres  encore. 

G.  B.  DE  P. 
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selle,  a  également  relaté  le  prétendu  fait;  mais  on  connaît  le  fana- 
tisme huguenot  de  cet  historien  peu  sûr. 

Les  dépêches  au  duc  d'Albe  ne  sont  pas  authentiques,  et  le  tableau 
d'un  peintre  n'est  pas  l'expression  de  Vopinion,  mais  celle  d'une  opi- 
nion contemporaine  non  justifiée.  Au  total,  pas  un  témoin  oculaire 
n  a  attesté  les  coups  d'arquebuse  ;  ce  qui,  me  semble-t-il,  eût  été 
impossible,  si  un  fait  d'une  nature  si  excentrique  avait  été  réel. 
J'ajoute  qu'en  laffirmant,  on  ne  s'est  pas  seulement  trompé  de  fenêtre, 
on  en  a  imaginé  là  môme  où,  certainement,  il  n'y  en  avait  pas.  La. 
différence  est  grave,  et  mérite  d'être  signalée  ;  assurément  les  témoins 
oculaires,  les  témoins  qui  dans  cette  circonstance  ne  pouvaient  faire 
défaut,  n'auraient  pu  se  tromper  de  cette  façon. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  Varquebusade  de  Charles  IX  est  très 
probablement  une  fable.  En  tout  cas,  la  mémoire  de  ce  prince  est  déjà 
trop  peu.  respectable  pour  qu'il  soit  loisible  de  la  charger  encore,  sans 
preuve  suffisante,  d'un  nouveau  méfait. 

J'arrive  au  second  point.  Après  Mackintosh,  Ranke  et  Alberi,  vous 
êtes  tenté,  dites -vous,  de  contester  l'authenticité  du  récit  de  la  Saint- 
Barthélémy  qui  a  été  fait  par  le  duc  d'Anjou,  alors  en  Pologne,  au 
médecin  Miron  pendant  une  nuit  d'insomnie.  11  est,  selon  vous,  im- 
possible de  connaître  clairement  les  origines  de  cette  version,  et  elle 
pourrait  bien  avoir  été  fabriquée  très  postérieurement  à  la  date 
qu'on  lui  attribue  d'ordinaire.  Vous  faites  observer,  d'ailleurs,  que  les 
plus  anciennes  copies  manuscrites  de  ce  document  ne  remontent  pas 
au  delà  des  premières  années  du  xvii^  siècle,  étant  ainsi  à  peu  près 
contemporaines  de  la  première  publication  qui  en  a  été  faite  dans  le 
second  Volume  des  Mémoires  d' Estât  de  Villeroy.  Finalement,  vous 
remarquez  que  ce  témoignage  n'a  d'autre  valeur  que  celle  du  per- 
sonnage, assez  peu  digne  de  confiance,  dont  il  est  censé  provenir. 

11  est  très  vrai,  monsieur,  que  le  manuscrit  contenant  le  récit  du 
duc  d'Anjou  ne  date»  original  ou  copie,  que  du  xvii*  siècle;  toutefois, 
cette  date  n'est  pas  assez  éloignée  des  événements  pour  qu'elle  suf- 
tise,  elle  seule,  à  infirmer  l'authenticité  du  document,  qui  n'a  pas 
été,  que  je  sache,  sérieusement  contestée.  L'anglais  Mackintosh  n'a 
pas  une  grande  valeur  dans  cette  question  ;  l'allemand  Ranke  a  plus 
de  poids;  mais  l'un  et  l'autre  ont  contre  eux  le  professeur  Soldan,  qui  a 
étudié  profondément  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  n'hésite  pas  à  prouver 
par  des  arguments  solides  l'authenticité  du  Discours  à  Miron,  Quant 
à  Alberi,  le  panégyriste  de  Catherine  de  Médicis,  quelle  peut  être  l'im- 
portance historique  de  son  allégation  ?  Ce  récit  fait  peu  d'honneur  à 
la  reine-mère  ;  c'était  assez,  indépendamment  du  peu  de  critique  de 
l'auteur,  pour  qu'il  refusât  d'en  admettre  la  véracité. 

En  ce  qui  concerne  le  duc  d'Anjou,  j'admets  volontiers  avec 
vous,  monsieur,  qu'il  est  peu  digne  d'estime  ;  mais  était-il  tellement 
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scélérat  que  ni  la  terreur,  ni  le  remords  ne  pussent,  au  souvenir  d'un 
abominable  forfait,  entrer  dans  son  âme?  La  version,  du  reste,  porte 
un  caractère,  suivant  moi,  évident  de  sincérité;  elle  concorde  avec 
Tensemble  de  la  situation,  avec  les  dispositions  respectives  des  per- 
sonnages qu'elle  met  en  scène^  et  aussi,  chose  digne  d'une  très  grande 
attention,  avec  les  Mémoires  les  plus  autorisés  de  ce  temps,  notam- 
ment avec  ceux  de  Marguerite  de  Valois,  qui  n'ont  jamais  été, 
comme  vous  le  dites  fort  bien,  falsifiés  ou  mis  en  doute;  elle  concorde 
également  avec  les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens,  florentins  et 
espagnols,  auxquels  le  Discours  de  Henri  III,  à  part  la  mise  en  scène, 
n'ajoute  d'après  vous  aucun  détail  essentiel.  Aucun  détail,  c'est  peut- 
être  un  peu  forcer  la  note^  car  le  Discours  à  Miron  fait  revivre  sous 
nos  yeux  tous  les  préliminaires  de  l'horrible  massacre  ;  de  la  part 
d'un  homme  qui  eut  la  main  dans  le  crime  et  en  fut  l'un  des  principaux 
instigateurs,  de  tels  aveux  ont  un  relief  tout  spécial. 

Au  surplus,  monsieur,  vous  avez  cent  fois  raison  quand  vous  sou- 
tenez qu'en  dehors  même  de  ce  document,  il  demeure  pleinement  établi 
par  les  relations  contemporaines  les  plus  dignes  de  foi  que  la  Saint- 
Barthélémy  n'a  pas  été  préméditée.  Sur  ce  fait  capital,  je  suis 
heureux  d'être  avec  vous  en  parfaite  conformité  de  sentiments. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  sympathique 

la  plus  distinguée. 

Georges  Gandy. 
Le  Mans,  10  juin  1880.  

A  M.  GEORGES  GANDY. 
Monsieur, 

Votre  compétence  spéciale  en  ce  qui  regarde  les  hommes  et  les 
choses  du  xvi*  siècle  ajoute  une  importance  véritable  aux  obser- 
vations que  vous  voulez  bien  me  présenter.  Elles  me  sont  aiyourd'hui 
doublement  précieuses  ;  car  elles  me  fournissent  l'occasion  d'insister 
une  fois  de  plus  devant  les  lecteurs  de  la  Revue  sur  le  seul  côté 
vraiment  capital  de  ce  débat,  celui  que  vous  regardez  justement 
comme  l'expression  fidèle  de  la  vérité  historique  :  la  non-prémédita- 
tion de  la  Saint-Barthélémy. 

C'est  la  destinée  singulière  de  cet  important  problème  de  se  renou- 
veler sans  cesse,  à  l'heure  même  où  on  le  croit  définitivent  résolu. 
Depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  tin  nouveau  champion  est  encore 
entré  en  lice  ;  c'est  un  membre  de  notre  Institut  de  France,  le  direc- 
teur des  archives  nationales  lui-même,  qui,  s'appuyant  sur  des  disser- 
tations  de  savants  étrangers,  particulièrement  sur  le  travail  do 
M.  H.  Wukke,  professeur  à  Leipzig,  et  rendant  compte  en  môme 
temps  de  la  publication  récente  de  M.  Bordier,  n'a  point  hésité  à  re- 
prendre pour  son  propre  compte  l'opinion  un  peu  vieillie  de  la  pré- 
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méditation  formelle  du  massacre  du  24  août.  M.  Alft^ed  Maury,  dans 
ses  «  Nouvelles  recherches  » ,  insérées  au  Journal  des  Savants  de 
mars  1880,  a  mis  du  reste  la  plus  grande  modération  de  forme  et  les 
intentions  les  plus  impartiales  au  service  des  idées  qu'il  avait  la  pré- 
tention de  rajeunir.  —  Sur  quelques  faits  seulement,  il  a  présenté  des 
considérations  intéressantes.  Je  ne  puis,  monsieur,  que  les  signaler  ici 
à  votre  attention  et  à  cell^  de  nos  communs  lecteurs,  auxquels  on  ne 
saurait  répéter  perpétuellement  les  mêmes  arguments. 

J'ai  hâte  de  vous  donner  brièvement  mon  appréciation  concernant 
les  a  deux  points  secondaires  »  sur  lesquels  nous  sommes  peut-être 
plus  près  de  nous  entendre  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 

Il  me  semble  difficile  qu'une  tradition  aussi  universellement  ac- 
ceptée que  celle  de  V  «  arquebusade  »  de  Charles  IX  se  soit  appuyée 
uniquement  sur  les  propos  calomnieux  de  quelque  pamphétaire 
huguenot  comme  Nicolas  Barnaud  ou  Goulard.  Je  ne  vous  rappellerai 
aujourd'hui,  monsieur,  que  l'opinion  d'un  écrivain  illustre,  grand 
historien,  f^rt  peu  disposé,  par  tempérament  et  par  conviction^  à 
attaquer  même  indirectement  la  royauté,  et  qui  n'a  fait  sans  doute 
qu'enregistrer  ua  trait  historique  vulgairement  reçu  de  son  temps. 
Voici  comment  s'exprime  Bossuet,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire  de 
France  (livre  XVII,  p.  365,  règne  de  Charles  IX)  :  «  Pour  le  Vidame 
«  et  Montgomery,  quand  ils  ouïrent  le  bruit  de  la  ville,  ils  voulurent 
«  passer  La  rivière  avec  ceux  qui  les  avaient  suivis  dans  le  faubourg 
«  Saint-Germain  pour  voir  ce  que  c'était. Chose  étrange!  Ils  aperçurent 
tt  le  roi  qui  les  tirait  par  les  fenêtres  du  Louvre  ;  ils  se  sauvèrent  en 
«diligence....  »  Notez  que  l'évêque  de  Meaux  écrivait  un  siècle  à 
peine  après  l'événement,  dont  il  se  trouvait  aussi  rapproché  que 
nous  le  sommes  actuellement  des  tragiques  épisodes  de  la  Révolution 
française.  Vous  demandez,  monsieur,  des  a  témoins  oculaires.  » 
Bossuet  vous  en  cite  deux  et  non  des  plus  obscurs  :  le  Vidame  de 
Chartres,  allié  aux  princes  du  sang  royal,  et  Montgomery,  l'involon- 
taire meurtrier  de  Henri  II. 

Quant  au  discours  de  Henri  III,  j'en  reconnais,  comme  vous,  tout 
l'attrait  historique.  Peu  de  documents  présentent  une  aussi  parfaite 
couleur  locale;  très  peu  sont  aussi  séduisants,  abssi  agréables  à  lire, 
et  aussi  utiles  à  méditer  dans  les  moindres  détails.  On  se  consolerait 
difficilement  s'il  fallait  renoncer  à  en  tenir  sérieux  compte.  Heureuse- 
ment, qu'en  aucun  cas  nous  n'en  sommes  réduits  à  cette  dure  nécessité. 
Vous  reconnaissez  vélontiers,  monsieur,  que  les  premiers  textes  connus 
de  cette  pièce  importante  ne  sont  point  contemporains  du  récit.  Ne 
pourrait-on  pas  supposer  vraisemblablement  que  le  fond  très  réel  du 
témoignage,  conservé  dans  une  mémoire  fidèle,  n'a  été  rédigé  et 
transcrit  qiie  quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard  ?  M.  A.  Maury,  dans 
le  travail  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure,  propose  à  cette  occasion  une  très 
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ingénieuse  conjecture  :  il  observe  que  l'archevêque  de  Lyon,au  com- 
mencement du  îvii»  siècle,  était  un  Miron,  proche  parent  du  compa- 
gnon d'aventures  d'Henri  de  Valois  en  Pologne,  et  que,  d'autre  part, 
Pierre  Mathieu  étant  lyonnais,  on  est  amené  à  penser  que  le  prélat 
aura  communiqué  à  l'historien  la  relation  si  dramatique  qu'il  avait 
gardée  jusque-là  dans  ses  traditions  ou  ses  papiers  de  famille,  et 
dont  la  rédaction  n'aurait  été  arrêtée  qu'à  cette  époque.  Cette  suppo- 
sition serait  excellente,  si  elle  ne  venait  se  heurter  à  un  petit  obstacle 
qui  semble  insurmontable  :  c'est  que  la  publication  du  récit  de 
Gracovie,  faite  dans  les  Mémoires  d'État  de  Villeroy,  est  antérieure 
de  quelques  années  à  la  première  édition  de  l'Histoire  de  France  de 
P.  Mathieu.  Mais  rien  d'impossible  à  ce  que  ce  fameux  récit  n'ait  été 
communiqué  vers  le  même  temps  par  la  famille  du  médecin  Miron  à 
divers  historiens  ou  compilateurs  de  documents,  qui  en  tirèrent  des 
copies  et  le  firent  imprimer.  Alors  tout  s'explique  :  et  le  style  qui  se 
rapproche  plus  de  la  manière  de  faire  du  xvii«  siècle  que  de  celle  de 
la  fin  du  xvie,  et  les  divers  .manuscrits  dont  l'écriture  est  manifeste- 
ment du  commencement  de  l'époque  à  laquelle  Louis  XIV  a  donné  son 
nom.  Mais  en  même  temps  resteraient  intactes  la  véracité  et  l'authen- 
ticité de  cette  curieuse  version,  qui,  sous  cette  seule  réserve,  demeure 
acquise  à  l'histoire.  Et  ainsi  se  trouveraient  à  la  fois  réduites  et  conci- 
liées les  graves  objections  de  Mackintosh,  de  Ranke,  d'Alberi,  et, 
après  eux,  de  M.  Bordier. 

Telles  sont,  monsieur,  les  très  courtes  répliques  que  votre  lettre  si 
courtoise  m'a  suggérées.  Je  vous  remercie  encore  de  m'avoir  procuré 
la  bonne  fortune  de  reprendre  un  instant  à  votre  suite  l'examen  de  ces 
délicats  problèmes,  dans  lesquels  la  vérité  est  notre  seul  but,  et  je 
vous  prie  de  recevoir  la  vive  expression  de  mes  plus  sincères  senti- 
ments ^ 

G.  Baqubnault  de  Puchesse. 

Paris,  12  juin  1880. 

^  Je  n'ai  qu'une  observation  à  faire  sur  cette  réplique  de  mon  honorable  et 
savant  contradicteur,  d'après  laquelle  il  est  évident,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  que  nous  sommes  bien  près  de  nous  entendre.  Cette  observation  con- 
cerne l'assertion  de  Bossuet  relative  à  YArquebiisade  de  Charles  IX.  L'illustre 
évêque,  déjà  éloigné  de  l'époque  dont  il  parle,  ne  cite  aucun  écrit  contempo- 
rain à  l'aide  duquel  on  puisse  apprécier  la  valeur  de  son  aflBrmation.  Dès  lors, 
Tanecdote  qu'il  apporte  ne  peut  avoir,  malgré  son  génie  et  son  incontestable 
bonne  foi,  un  caractère  bien  sérieux  de  véracité  !  La  déclaration  d'un  témoin 
oculaù-e  est  indispensable  ;  elle  est  encore  à  trouver. 

Quant  au  Discours  à  Miron,  mon  contradicteur  avoue  que  sa  réserve  n'en- 
lève rien  à  Y  authenticité  et  à  la  vérité  de  la  version.  C'est  là  l'essentiel,  et  je 
m'en  contente* 

Georges  Gandt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURRIER  ANGLAIS 


M.  Bunhury,  auteur  d'articles  très  estimés  sur  la  géographie  an- 
cienne, insérés  dans  le  dictionnaire  de  M.  Smith,  vient  de  publier  deux 
gros  volumes  in-octavo,  où  il  traite  de  cette  science  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  an  de  l'em- 
pire ^  Homère  à  l'une  des  extrémités,  et  l'anonyme  de  Ravenne  à 
l'autre  ;  c'est  entre  ces  limites  que  l'auteur  poursuit  ses  recherches, 
et  il  a  déployé  une  patience  extraordinaire  en  coYitrôlant  et  discutant 
les  assertions  des  anciens  géographes,  en  suivant  pas  à  pas  les  pro- 
grès de  sa  science  favorite,  et  en  expliquant  l'origine  des  diverses 
coi^ectures  mises  en  avant  pour  rendre  compte  de  tel  ou  tel  phéno- 
mène, pour  justifier  telle  ou  telle  théorie.  Un  des  mérites  les  plus 
saillants  de  l'excellent  travail  de  M.  Bunbury,  c'est  qu'il  nous  offre 
l'application  de  la  méthode  historique  à  la  géographie;  ainsi  les  ser- 
vices rendus  par  les  conquêtes  des  Romains  nous  sembleront  toigours 
plus  évidents  si  nous  prenons  la  peine  de  comparer  VOrbis  antiquus 
d'Erathostène  avec  celui  de  Ptolémée^  et  pour  citer  un  autre  exemple, 
le  parallèle  entre  la  géographie  des  Grecs  et  celle  des  maîtres  du 
monde  nous  fait  toucher  comme  du  doigt  le  caractère  scientifique  de 
la  première,  en  contraste  avec  la  physionomie  essentiellement  statisti- 
que et  pratique  de  la  dernière.  M.  Bunbury  a  jugé  à  propos  de  s'écar- 
ter du  système  généralement  adopté  par  l'école  allemande,  et  je  crois 
qu'il  a  eu  raison  ;  illustré  de  cartes  très  bien  dessinées  et  gravées, 
son  ouvrage  nous  semble  appelé  à  un  succès  mérité  sous  tous  les 
rapports. 

—  Le  deuxième  volume  du  Dictionnaire  d'antiquités  chrétiennes 
édité  par  M.  William  Smith  *,  vient  de  paraître, ainsi  que  le  tome  se- 


*  A  Eistory  of  Ancierd  Geography  among  the  Greeks  and  Romans  from 
theEarliest  Ages  tothe  Fait  ofthe  Roman  Empire,  By  E.  H.  Bunbury,  |F. 
R.  G.  S.  London,  Murray,  1880,  2  vol.  in  8»  de  1410  pages. 

*  A  Dictionary  of  Christian  Antiquities»  Edited  by  William  SanTH,D.  CL. 
and  Samuel  Cheetham,  M.  A.,  Archdeacon  of  Southwark.  London,  Murray 
1880,  in  8o  de  1,070  p. 

T.   XXVIU.  1"  JUILLET  1880.  18 


Digitized  by  VjOOQiC 


274  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

cond  du  Dictionnaire  biographique  ^  On  avait  espéré  que  la  dernière 
de  ces  deux  compilations  serait  terminée  en  trois  volumes,  mais  il  eût 
été  impossible,  dans  un  cadre  aussi  restreint,  de  traiter  avec  les  déve- 
loppements nécessaires  certains  sigets,  tels  que  la  vie  et  les  écrits  de 
saint  Augustin,  et  en  général  les  Pèjres  de  TEglise.  11  a  donc  été  dé- 
cidé de  publier  un  quatrième  volume ,  et,  même  dans  ces  conditions 
nouvelles,  il  me  semble  bien  difficile  que  les  auteurs  soient  tot:gours 
aussi  complets  qu'on  pourrait  le  souhaiter.  Nous  verrons  bien  ;  en 
attendant,  le  Dictionnaire  des  antiquités  est  fini  ;  c'est  un  travail  soi- 
gneusement rédigé  et  que  Ton  étudiera  avec  avantage.  Le  lexique  bio- 
graphique est  peut-être  moins  satisfaisant ,  circonstance  qui  tient  au 
caractère  même  d'une  compilation  de  cette  nature  ;  certains  articles 
sont  beaucoup  trop  longs,  celui  d'E?usèbe,  par  exemple  ;  d'autres  me 
paraissent,  au  contraire,  un  peu  écourtés,  témoin  la  notice  sur  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Le  plan  du  livre  a  obligé  les  collaborateurs  à 
s'arrêter  au  temps  de  Gharlemagne,  mais  il  faut  espérer  qu'il  y  aura 
une  suite  à  l'utile  lexique  dont  je  viens  de  parler. 

—  Il  est  curieux  de  remarquer  le  goût  de  plus  en  plus  décidé  des 
archéologues  et  des  historiens  anglais  pour  les  questions  relatives  à 
la  liturgie  i  c'est  un  des  résultats  du  mouYement  high-church,  et  quel- 
qu'opinion  que  Ton  ait  sur  les  problèmes  ecclésiastiques  à  l'ordre  du 
jour,  on  ne  peut  que  suivre  avec  beaucoup  d'intérêt  des  recherches 
consciencieuses  et  savantes  qui  touchent  de  très  près  à  l'histoire. 
Voici,  par  exemple,  un  gros  volume  de  cinq  cents  pages,  d'après  lequel 
on  peut  se  faire  une  idée  fort  suffisante  des  saints  autrefois  honorés 
dans  l'Église  anglicane'.  Composé  sur  le  plan  des  anciens  martyrolo- 
ges suivant  l'usage  de  Sarum,  le  livre  de  M.  Owen  nous  donne  pour 
chaque  jour  de  Tannée  les  noms  des  saints  et  des  martyrs,  avec  de 
courtes  notices  biographiques,  toujours  exactes,  sobres  et  intéressan-  i 

tes.  Membre  de  l'Église  anglicane,  notre  auteur  a  ajouté  motu  pro*  \ 
prio  des  personnages  distingués  de  cette  Église,  surtout  pendant  l'é-  j 
poquedes  Stuarts,  par  exemple  Hooker,  Laud  (archevêque  de  Cantor- 
béry)  ;  il  y  a  aussi  des  ecclésiastiques  de  notre  temps  ;  une  place  est 
accordée  à  Shakespeare,  et  enfin,  à  la  date  du  5  juillet,  nous  trouvons 
la  commémoration  de  sir  Thomas  More  (Morus),  l'auteur  de  V  Utopie, 
dont  les  titres  à  la  canonisation  sont  en  ce  moment  soumis  à  l'examen 
de  la  cour  de  Rome.  Livre  très  curieux,  en  somme,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre étudié . 

1  A  Dictionary  of  Christian  Biography,  Literature,  Sects,  and  Doctrines 
Edited  by  William  Smith,  D.  C.  L.,  and  Henry  Wacb,  M.  A.,  Professor  of 
Ecclesiastical  flistory  in  King*s  Collège,  London,  Murray,  1880,  vol.  II,  in-8^ 
de  926  pages. 

«  Fasti  ecclesix  Sarishuriensis,  by  W.  H.  Jones,  Canon  ad  Sarum.  Salis- 
bury,  Brown  and  0, 1880,  in-4ode  180  pages  (l^^  partie). 
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—  J^ai  plus  d'une  fois  parlé  dans  la  Revue  de  la  nécessité  de  re- 
faire le  Monasticon  angîicanum  de  Dugdale  ;  voici  une  autre  pièce  à 
l'appui,  et  qui  s'annonce  bien,  dans  la  première  livraison  récemment 
publiée  ^  M.Jones  commence  par  une  introduction  savamment  écrite, 
où  il  nous  retrace  Thistoire  de  l'évêché  de  Salisbury  depuis  sa  fonda- 
tion. La  tâche,  ainsi  qu'on  peut  le  supposer,  était  un  peu  difficile,  à 
cause  de  la  nature  hypothétique  de  quelques-uns  des  documents  les 
plus  anciens,  et  du  manque  presqu'absolu  de  renseignements  pour  cer- 
taines époques.  M.  Jones  s'en  est  tiré  avec  beaucoup  d'honneur,  et  son 
ouvrage  est  vraiment  irréprochable.  Le  corps  du  volume  consiste  en 
un  catalogue  raisonné  des  évêques,  et  en  une  liste  des  archidiacres. 
On  nous  promet  pour  la  seconde  livraison  une  histoire  complète  du 
chapitre  de  la  cathédrale, composée,  en  partie,  d'après  des  documents 
inédits  ou  peu  connus.  Nous  y  reviendrons  en  temps  et  lieu. 

—  Sir  Henry  Maine  a  fait  dernièrement,  à  l'université  d'Oxford,  un 
cours  de  législation,  où  il  s'est  occupé  de  la  loi  salique  ;  il  est  bien  à 
désirer  que  ces  conférences,  dont  on  parle  beaucoup,  soient  publiées  ; 
en  attendant,  j'ai  à  annoncer  une  édition  très  savamment  faite  du  texte 
même  de  la  loi,  par  MM.  Hessels  et  Kern*.  Lorsque  je  parle  du  texte,  je 
devrais  dire  des  différentes  recensions  qui  en  existent,  et  que  M.  Hessels 
a  fait  imprimer  sous  forme  de  tableau  synoptique,  en  y  ajoutant  une 
introduction  et  des  notes.  M.  Kern  s'est  occupé  de  la  partie  philolo* 
gique,  et  si  les  explications  qu'il  donne  de  certains  termes  ne  sera'- 
blent  pas  toujours  concluantes,  elles  sont  du  moins  ingénieuses  et 
dignes  d'être  sérieusement  discutées. 

—M.  Taswell-Langmead  a  rendu  aux  étudiants  un  service  signalé  ; 
son  Eistoire  de  la  Constitution  anglaise^  composée  d'après  les  idées  de 
sir  F.  Palgrave  et  de  M.  Kemble,  est  un  excellent  ouvrage,  méritant 
d'être  recommandé  à  tous  ceux  qui  veulent  se  familiariser  avec  l'ori- 
gine et  les  progrès  des  institutions  politiques  du  Royaume-Uni^.  Le 
style  est  clair  et  concis;  les  matières  sont  distribuées  d'une  façon  simple 
et  méthodique,  et  l'auteur,  tout  en  concluant  à  son  point  de  vue  sur  les 
différents  sujets  dont  il  traite,  témoigne  d  une  impartialité  qui  ne 
peut  que  recommander  son  ouvrage  à  ceux  même  qui  ne  partageraient 
pas  ses  théories.  Le  livre  de  Hallam  n'est  plus  à  la  hauteur  de  la 

^  Sanctorale  Qotholicum,  Or  book  of  Saints,  by  the  Rev.  Robert  Owen. 
London,  Kegan  Paul  and  0>,  1880,  in-S^  de  500  pages. 

*  Leoe  Salica  :  the  Ten  Texts  with  the  Glosses  and  the,  Lex  Emendata, 
Synoptically  edited  by  J.  H.  Hessels.  With  Notes  «on  the  Frankish  Words 
in  the  Lex  Salica,  by  H.  Kern.  London,  Murray,  1880,  in-8«  de  273  p, 

^  English  Constitutional  History  from  the  Teutonic  Conquest  iho  the  Pré- 
sent Time.  By  T.  P.  Taswsll-Lângmead,  B.  C.  L.,  Barrister-at-Law. 
Second  Edition,  revised.  London,  Stevens  and  C°,  1880,  in-8o  de  300  p. 
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science  ;  celui  du  professeur  Stubbs,  d'ailleurs  admirable,  dépasse  les 
proportions  d'un  vade  tnecum,  et  c'est  là  que  M.  Taswell-Langmead 
s'est  fait  une  place  très  utile  et  très  distinguée. 

—  La  ville  d'Oxford  présente  un  sujet  d'investigations  historiques 
plus  piquant  peut-être  qu'aucune  autre  localité  en  Angleterre,  à  cause 
de  sa  célèbre  université  et  de  son  importance  comme  centre  d'études 
théologxques.  Les  relations  qui  existaient  autrefois  entre  les  autorités 
municipales  et  le  corps  académique,  toujours  très  peu  cordiales  et 
marquées  d'un  caractère  de  jalousie,  ont  eu  l'effet  de  donner  un  intérêt 
exceptionnel  aux  archives  de  cette  cité.  Aussi  recommanderai-je  à  mes 
lecteurs  l'étude  du  volume  dont  nous  sommes  redevables  à  M.Tumer^ 
Malheureusement  une  quantité  considérable  d'actes,  de  décrets  et  de 
registres-journaux  ont  disparu,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  retrou- 
ver, et  M.  Turner  s'est  vu  réduit  à  prendre  pour  point  de  départ  le 
règne  de  Henri  VIII,  époque  relativement  récente,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'une  université  qui,  prétend-on,  date  du  temps  d'Alft^d.  Les 
extraits  recueillis  par  notre  auteur  ont  été  choisis  avec  soin,  et  se  rat- 
tachent d'une  façon  intéressante,  soit  à  l'histoire  générale  de  l'Angle- 
terre, soit  à  celle  de  la  ville  et  de  l'université  d'Oxford. 

—  L'histoire  de  la  ville  de  Rotherham,  publiée  avec  un  luxe  extra- 
ordinaire par  M.  Ouest,  membre  de  la  Société  des  antiquaires*,  réalise 
admirablement  ce  que  devrait  être,  en  règle  générale,  la  monographie 
d'une  localité.  Nous  avons  d'abord  tous  les  détails  qu'il  a  été  possible 
de  recueillir  sur  les  antiquités  de  Rotherham  à  l'époque  des  Romains  ; 
les  Saxons  et  les  Danois  nous  arrêtent  ensuite  pour  quelques  ins- 
tants ;  puis  arrivent  les  Normands  avec  le  Domesday-book,  et  ainsi, 
de  siècle  en  siècle,  l'auteur  nous  conduit  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Les 
annales  ecclésiastiques  n'ont  pas  été  négligées,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, et  il  serait  difficile  de  trouver,  en  définitive,  quelque  chose  à  la 
fois  de  plus  complet  et  de  plus  ariistiquement  rédigé  que  le  livre  de 
M.  Ouest.  Je  dis  artistiquement  de  propos  délibéré,  parce  que  si  pour 
telle  ou  telle  époque,  les  monuments  originaux  font  défaut,  ils  sura- 
bondent quelquefois,  et  on  cède  trop  volontiers  à  la  tentation  de  tout 
imprimer.  Et  puis  le  patriotisme  du  clocher  nous  fait  souvent  oublier 
que  tel  document,  qui  peut  intéresser  les  habitants  d'un  village  ou 
d'une  paroisse,  n'a  de  valeur  pour  le  gros  du  public  qu'autant  qu'il 
jette  de  la  lumière  sur  les  mœurs  et  l'histoire  du  pays  entier. 

—  Le  troisième  volume  des  Chroniques  de  Jean  de  Wavrin,  faisant 
partie  des  Chronicles  and  memorials  publiés  par  le  garde  des  archives, 

»  Sélections  from  the  Records  of  the  City  of  Oxford.  By  W.  H.  Titbneb. 
London  and  Oxford,  Parker,  1880,  in-8»  de  370  p.   . 

*  Historical  Notices  of  Rotherham  :  Ecclesiastical,  Collegiate  and  CivU, 
By  John  GuKsr,  F.  ^.  A.  Worksop,  White,  1880,  in-8o  de  325  p. 
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a  récemment  été  mis  en  vente  ^;  il  comprend  le  récit  des  faits  depuis 
Tavènement  de  Charles  VII  au  trône  de  France  jusqu'à  la  mort  de 
Jeanne  d'Arc  ;  il  est  surtout  précieux  parce  que  le  vieil  annaliste, 
alors  au  service  des  Anglais,  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et  quorum  pars 
magna  fuit.  En  décrivant  la  bataille  de  Verneuil,  Jean  de  Wavrin 
nous  dit  qu'il  avait  assisté  aux  batailles  d'Azincourt  et  de  Gravant, 
mais  que  l'affaire  de  Verneuil,  où  les  Français  perdirent  6000  hommes, 
fut  sans  contredit  la  plus  terrible  de  toutes.  Nous  apprenons  avec 
plaisir  que  le  volume  quatrième  de  cette  belle  édition  est  déjà  sous 
presse  ;  M.Hardy  n'a  pas  négligé  de  nous  donner  un  index  très  détaillé, 
et  qui  facilite  singulièrement  les  recherches  au  milieu  d'une  masse  de 
faits  et  de  noms  propres. 

—  Il  est  difficile  de  s'expliquer  pourquoi  la  publication  du  livre  de 
M.  Poster  a  rencontré  tant  d'obstacles,  et  provoqué  de  la  part  des 
hérauts-d'armes  des  remontrances  aussi  furibondes  ^.  Ces  messieurs 
ont  peut-être  voulu  se  réserver  le  monopole  d'éditer  les  documents 
commis  à  leur  garde,  et  les.  savants  qui,  sans  faire  partie  de  leur 
société,  se  permettent  d'aborder  des  questions  généalogiques,  leur 
semblent  probablement  des  intrus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  répertoire  de 
M.  Poster  est  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui  s'imprime  annuelle- 
ment dans  ce  genre  de  littérature  ;  on  n'y  trouve  pas  ces  légendes 
absurdes  ressassées  ad  nauseam  par  les  généalogistes  réputés  clas- 
siques, et  en  écartant  scrupuleusement  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile  dans 
les  armoiries  héraldiques,  il  a  pu  multiplier  les  renseignements  histo- 
riques et  présenter  à  ses  lecteurs  un  ouvrage  de  très  grand  mérite. 

—  Le  second  volume  du  capitaine  Raikes  est  aussi  intéressant 
que  le  premier  ',  mais  il  gagnerait  beaucoup  à  être  un  peu  élagué;  il 
commence  avec  le  règne  de  George  III,  et  comprend  de  la  sorte  l'épo- 
que de  la  Révolution  fï^ançaise  et  de  l'invasion  projetée  de  TAngle- 
terre  par  Napoléon.  On  voit  donc  que  les  Annales  de  l'honorable 
compagnie  d'artillerie  intéressent  l'histoire  générale,  et  méritent  une 
mention  dans  notre  Courrier.  J'espère  que  tous  les  différents  corps 
de  l'armée  anglaise  trouveront  un  historien  exact  et  consciencieux 
comme  le  capitaine  Raikes. 

—  On  ne  saurait  trop  louer  le  soin,  la  persévérance  et  le  zèle  avec 
lesquels  M.  Geddes  a  réuni  les  éléments  de  sa  copieuse  biographie  du 

*  Recueil  des  Croniques  et  Anchiennes  Istoires  dô  la  Grant  Bretaigne  a 
présent  nomme  Engleterre,  par  Jehan  db  Waurin  .  Vol.  111.  Edited  by  Wil- 
liam Hardy,  Esq.,  F.S.A.,  1879.  —  Ckronicles  and  Memorials,  RoU  Séries., 
London,  Longmans,  in-8o.de  450  p. 

*  The  Peerage,  Baronetage,  and  Knightage  of  the  British  Empire  for 
1880.  By  Joseph  Poster.  London,  Nichols  and  Sons,  in-8^ 

»  The  History  ofthe  Honourable  ArtiUery  Company,  By  Capt.  G.  A.  Rai- 
us.  WithMaps  and  Illustrations.  Vol.  lI.London,  Bentley,  1880,in-8o.de280p. 
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grand  pensionnaire  Jean  de  Witt  ^  Non  pas  que,  sur  la  jeunesse  de  ce 
célèbre  homme  d'Etat, il  ait  trouvé  rien  de  bien  neuf  dans  les  archives 
de  La  Haye  ;  mais  l'histoire  de  l'Europe  pendant  le  xvii*  siècle  est 
intimement  mêlée  à  la  carrière  de  Jean  de  Witt,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
le  cadre  du  tableau,  plutôt  que  le  tableau  lui-même,  qui  a  servi  de 
thème  aux  recherches  patientes  de  M.  Qeddes.  Le  premier  volume 
de  cet  important  ouvrage  nous  transporte  à  peine  au  moment  où  le 
grand  pensionnaire  débuta  dans  la  vie  politique,  et  si  les  matériaux  à 
mettre  en  œuvre  dans  la  suite  du  récit  sont  aussi  abondants,  à  propor- 
tion, que  ceux  qui  défraient  l'in-octavo  qui  est  devant  nous,  il  en  résul- 
tera quelque  chose  de  démesurément  long.  Cependant  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  ;  car  au  lieu  d'une  compilation  faite 
sans  choix  et  sans  critique,  nous  sommes  en  présence  d^un  travail  où 
ne  manque  ni  l'entrain  ni  un  véritable  talent  d'écrivain.  Les  rapports 
de  Jean  de  Witt  avec  Cromwell,  les  incidents  et  les  suites  de  la 
guerre  de  1652-1654  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume; 
c'est  dire  que  l'histoire  d'Angleterre  y  occupe  une  place  très  considé- 
rable, et  M.  Geddes  a  eu  la  main  assez  heureuse  pour  découvrir  cer- 
taines lettres  du  Protecteur  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de 
M.  Garlyle.  11  faut  espérer  que  les  volumes  ne  se  feront  pas  trop 
longtemps  attendre. 

—  M.  Sainsbury  a  enrichi  la  collection  des  Calendar  of  State 
Papers  d'un  excellent  volume  sur  l'histoire  des  colonies  anglaises 
depuis  1661  jusqu'en  1668  *.  Voici  la  liste  des  divisions  principales. 

1 .  Colonies  anglaises  en  Amérique  pendant  le  règne  de  Charles  11. 

2.  Possessions  anglaises  dans  le  nouveau  monde.  3.  Etablissements 
dans  les  Antilles.  4.  Établissements  en  Afrique  (Guinée,  rivière  de 
Gambie,  etc.).  M.  Sainsbury  a  analysé  près  de  deux  mille  documents, 
et  expliqué  dans  sa  préface  ce  que  le  gouvernement  du  roi  Charles  II 
lit  avec  tant  de  succès  pour  établir  au-delà  des  mers  la  puissance  de 
la  Grande-Bretagne.  On  est  tellement  porté  à  considérer  le  règne  de 
ce  monarque  seulement  au  point  de  vue  de  ses  relations  humiliantes 
avec  la  France,  qu'on  oublie  un  peu  trop  que  l'histoire  coloniale 
de  cette  époque  ne  le  cède  pas  en  résultats  glorieux  et  décisifs  aux 
temps  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I".  Les  lecteurs  des  ouvrages  de 
Bancroft  {Bistory  of  ihe  United  States)  et  de  Palfrey  {History  of 
JV6t(7-J^np2and)  remarqueront  sans  doute,  parmi  les  pièces  qu'analyse 
M.  Sainsbury,  plus  d'un  document  dont  ces  écrivains  ont  fait  usage  ; 

>  History  of  the  Administration  of  John  de  Witt,  Grand  Pensionary  of 
HoUand.  By  James  Geddes.  Vol.  I,  1623-1654.  London,  C.  Kegan  Paul  and 
0>,  in-8». 

*  Calendar  of  State  papers,  colonial  séries  :  America  and  West  India  ; 
edited  by  W.  Noël  Sainsbury.  London,  Longmans,  1830,  in-S^.  de  900  p. 
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mais  c'est  poar  la  première  fois  que  ces  documents  eux-mêmes  sont 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

—  Si  l'histoire  des  colonies  a  été  admirablement  traitée  par 
M.  Sainsbury,  mistriss  Ëverett  Green  mérite  également  les  plus  grands 
éloges  pour  son  nouveau  volume  de  Calendars  relatifs  à  la  politique 
intérieure  de  l'Angleterre,  depuis  le  mois  de  juillet  1653  jusqu'en 
février  1654^  Huit  mois  seulement  pour  un  gros  in-quarto  semble 
absurde^mais  il  faut  se  rappelerqu'il  s'agit  du  Barebones-Parliament, 
ainsi  qu'on  le  désigne  ordinairement,  c^est-à-dire  de  rassemblée  qui» 
au  mois  de  décembre  1653,  abdiqua  entre  les  mains  de  Gromwell.  La 
déclaration  faite  par  les  membres  de  ce  parlement  est  imprimée  en 
entier,  et  le  Càlendar  consiste  presqu'exclusivement  en  procès-ver- 
baux du  conseil  d'État,  qui  siégeait  tous  les  jours,  excepté  le  samedi, 
de  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi.  Les  dé- 
tails les  plus  insignifiants  de  l'administration  du  pays  étalent  discutés 
par  les  conseillers,  de  telle  sorte  que  le  volume  dont  je  parle  nous 
fait  connaître  la  situation  intérieure  de  l'Angleterre  pendant  une  épo- 
que très  importante.  Entr'autres  incidents  curieux,  on  trouvera  ici 
l'analyse  des  pièces  relatives  à.  l'ambassade  envoyée  à  la  reine  Chris- 
tine par  le  gouvernement  de  la  République  ;  le  lord  Protecteur  avait 
résolu  de  se  mettre  en  frais  pour  étonner  la  cour  de  Stockholm,  et 
Whitelock,  désigné  comme  ministre  plénipotentiaire,  reçut  un  traite- 
ment de  6,000  livres  sterling  pour  le  premier  semestre,  plus  1,500 
livres  sterling  d'indemnité  pour  dépenses  imprévues. 

—  Puisque  Lady  Jackson  a  publié,  sur  l'histoire  de  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  celle  de  Voltaire,  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in-octavo*,  il  faut  bien  que  nous  en  parlions  ici, ne  fût-ce  que 
pour  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  un  écrivain  gâté  par  un 
premier  succès,  et  qui  ne  mérite  aucune  confiance.  A  part  deux  ou 
trois  épisodes  passablement  racontés,  et  sur  lesquels'  il  était  à  peu 
près  impossible  d'être  inexact,  le  livre  de  Lady  Jackson  ne  vaut  rien. 
Je  ne  lui  reprocherai  certes  pas  de  n'avoir  lu  ni  Diderot  ni  Helvétius, 
mais  alors  il  ne  fallait  rien  dire  de  ces  deux  écrivains  ;  son  apprécia- 
tion de  Rousseau,  de  Marivaux  et  de  Piron  n'est  pas  meilleure;  les 
fautes  d'impression  abondent,  et  enfin  le  bariolage  qui  résulte  des 
expressions  françaises  revenant  fréquemment  dans  le  cours  du  récit, 
produit  l'elTet  le  plus  désagréable. 

—  Les  hommes  illustres  qui  ont  fondé  et  étendu  aux  Indes  la  puis- 


»  Càlendar  of  State  papers,  Domestic  Séries,  1653-1654.  Edited  by  M"  A. 
Everett  Green,  for  the  Master  of  the  Rolls.  Vol.  VI.  of  «  Calendars  during 
the  Commonwealth.  »  London.  Longmans,  1880,  in-4o.  de  750  p. 

*  T?ieoldRegime,hy  Lady  jACK80N.LiOndon,Bentley, 1880,2 vol.in-8o.de 720 p. 
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sance  de  la  Grande-Bretagne  ont  tous  trouvé  des  biographes  dignes 
d'eux;  la  vie  do  Lord  Wellesley  paraissait  il  y  a  quelques  mois,  et  on 
nous  annonce  celles  de  sir  James  Outram  et  de  Lord  Laurence  ;  voici, 
en  attendant,  un  volume  sur  Lord  Minto,  le  successeur  presqu'immé- 
diat  du  marquis  de  Wellesley*  ;  c'est  l'ouvrage  de  la  comtesse  de  Minto, 
rédigé,  on  le  voit,  con  amore,  mais  sans  la  moindre  partialité.  Les 
dépêches  du  gouverneur-général  sont  bien  analysées,  les  extraits  des 
journaux,  mémoires  et  correspondances  sont  curieusement  choisis, 
et  ce  livre  offre  une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive. 

—  Les  relations  actuelles  de  l'Angleterre  avec  l'empire  Birman 
donnent  au  livre  du  colonel  Laurie  l'intérêt  d'un  ouvrage  d^  circon- 
stance ;  c'est  à  la  fin  du  xvii«  siècle  que  le  gouverneur  du  fort  Saint- 
George  réclama  pour  la  première  fois  les  bons  offices  du  monarque 
asiatique  en  faveur  des  agents  de  la  Compagnie  des  Indes,  et,  depuis 
cette  époque,  les  vicissitudes  de  la  conquête  et  de  la  politique  ont 
amené  des  froissements  que  l'Angleterre  ne  prévoyait  pas  alors. 
Connaissant  à  fond  le  sujet  dont  il  traite,  et  ayant  lui-même  pris  une 
part  active  à  la  guerre  de  1852-1853,  le  colonel  Laurie  a  composé  un 
ouvrage  appelé  à  faire  autorité  *. 

—  Le  petit  volume  de  M.  Arnold  a  été  écrit  avec  le  dessein  cheva- 
leresque de  réhabiliter  la  mémoire  d'un  traître  ^.  Il  y  a  peut-être  des 
circonstances  atténuantes  ;  il  est  probable  aussi  qu'un  acte  criminel 
ait  prévenu  les  Américains  contre  la  vie  entière  du  malheureux  offi- 
cier :  mais  d'un  autre  côté  les  faits  sont  là,  il  est  impossible  de  les 
nier,  et  Arnold  n'en  demeure  pas  moins  coupable  de  trahison,  quoi- 
que dans  tout  le  reste  de  sa  vie  il  se  soit  constamment  montré  hon- 
nête homme,  probe,  dévoué  à  ses  amis,  et  doué  de  toutes  les  qualités 
imaginables.  En  appelant  au  tribunal  de  la  postérité  contre  une  sen- 
tence qui  lui  paraît  excessive,  M.  Arnold  a  fait  un  livre  intéressant,  et 
qui  ne  saurait  fausser  le  jugement  du  lecteur,  parce  que  la  cause  en 
litige  a  été  surabondamment  discutée  et  établie. 

—  Sir  Théodore  Martin  a  enfin  terminé  sa  biographie  du  prince 
Albert,  et  le  cinquième  volume  qui  comprend  seulement  l'espace  de 
deux  années,  est  tout  aussi  intéressant  que  les  précédents  ^  ;  il  y  est 
surtout  question  de  politique  extérieure,  et  les  lecteurs  français  y  ver- 

*  Lord  Minto  in  India,  Edited  by  the  Countess  op  Minto.  London,  Long- 
mans  and  C*»,  1880,  in-8ode4i2  p. 

*  Our  Burmssc  Wars,  and  Relations  loith  Burma.  By  Col.  W,  F.  B# 
L\URi£.  London,  Allen  and  C*",  1880,  in-8°  de  318  p. 

'  The  Life  of  Benedict  Arnold  :  his  Patriatism  and  his  Treason,  By 
Isaac  N.  Arnold.  New- York,  Nimmo  and  Bain,  1880,  in-8o  de  444  p. 

*  The  Life  of  Eis  Royal  Highness  the  Prince  Consort.  By  Théodore  Mar- 
tin. Vol.  V.  London,  Smith,  Elder  and  0>,  1880,  in-B»,  de  520  p. 
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ront  combien  Topinion  publique  en  Angleterre  avait  changé  sur 
Napoléon  III.  La  reine  et  le  prince  ne  pouvaient  plus  se  dissimuler 
que  la  paix  générale  était  sérieusement  menacée  par  Tambition  de 
Tempereur,  et  d'après  les  détails  que  nous  donne  Sir  Théodore  Mar- 
tin, il  parait  évident  que  si  l'Angleterre  ne  fut  pas  alors  amenée  à  une 
rupture  avec  la  France,  c'est  grâce  au  bon  sens  éclairé  et  au  patrio- 
tisme du  prince  Albert.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  dernier 
chapitre  du  volume  est  plein  de  Tintérât  le  plus  triste  et  le  plus  réel  ; 
en  résumé  Sir  Théodore  Martin  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un 
succès  incontestable,  et  la  lecture  attentive  de  ce  bel  ouvrage  nous 
laisse  sous  l'impression  que  la  mort,  en  frappant  la  reine  Victoria 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  enleva  du  mâme  coup  à  la  Grande- 
Bretagne  un  des  meilleurs  princes  qu'elle  ait  jamais  eus. 


Gustave  Masson. 
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La  publication  des  Mémoires  de  Metternich  par  son  fils,  le  prince 
Richard  de  Metternich- Winneburg  S  est  révénement  du  jour.  Elle 
est  dirigée  par  M.  Alfons  de  Klinkowstrôm,  qui  rend  par  là  un  incom- 
parable service  à  l'histoire  contemporaine  de  TAutriche.  Jusqu'ici 
ont  paru  deux  volumes,  qui  vont  de  la  naissance  de  Metternich  aa 
Congrès  de  Vienne  (1773-1815).  Une  édition  française,  qui  paraît 
simultanément,  a  été  examinée  dans  la  Revue  *.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  pas  à  cet  ouvrage.  Toutefois  je  signalerai  le  jugement  qu'en 
porte  le  célèbre  historien  Onno  Klopp.  «  C'est,  dit-il,  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  prince  Metternich,  de  celui  qui  supporta  finale- 
ment toute  la  peine  de  son  attachement  au  droit  ^.  » 

—  La  politique  italienne  du  pape  Innocent  VI  et  de  Vempereur 
Charles  /V,  1353-1354»  par  le  D^  Werunsky,  est  un  livre  pleine  d'in- 
térêt. Comme  introduction  l'auteur  donne  trois  dissertations  :  La  poli- 
tique des  Rois  des  Romains  et  des  Empereurs  de  1250  à  1350  ;  État 
de  V Italie  impériale  vers  le  milieu  du  XIV  siècle  ;  Décadence  'du 
domaine  du  Saint-Siège  vers  le  milieu  du  XIY^  siècle  en  Italie  *. 
Puis  vient  une  étude  sur  l'avènement  d'Innocent  VI.  Un  dernier  cha- 
pitre est  consacré  au  sacre  de  Charles  IV  (Rômerzug).  Un  appendice 
contient  des  documents  inédits  tirés  des  archives  de  Vienne. 

—  La  première  partie  des  Recherches  sur  Vhistoire  du  mouvement 
hussite  contient  le  Codeœ  epistolaris  de  l'archevêque  de  Prague  Jean 
de  Jenzenstein  ^.  Ce  Codex  fait  partie  des  archives  de  Vienne.  Hôfler 
est  le  premier  qui  Tait  consulté.  Loserth  l' étudia  à  son  tour,  et  main- 

^  Aus  Mettemichs  nachgelassenen  Papieren,  hesausgegeben  von  dem 
Sohne  des  Staatskanzler*s,  dem  Fûrstea  Richard  Metternich-Winnsburg, 
Qeordnet  und  zusammengestellt  von  Alpons  von  Klinkowstrôm.  !«'  Theil 
1773-1815.  Wien,  BraumûUer,  1880,  2  vol-in  8«. 

*  Voir  tome  XXVUI,  p.  593. 

5  Eistanschr-politische  BlteUer,  LXXXV,  17-54. 

*  Italienische  Politik  Papst  Innocenz  VI  und  Kaisers  Karl  IV  in  den  J. 
1353-1354.  Wien,  BraumûUer,  1878,  in-8o  de  iv-204  p. 

^  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Hussitischefi  Beioegung,  von  J.  Lossrthj 
Wien,  Gerold,  in-8ode  136  p. 
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tenant  il  le  publie.  Dans  une  introduction  il  raconte  la  vie  de  l'arche- 
vêque. Un  intérêt  particulier  s'attache  aux  lettres  adressées  au  pape 
Urbain  VI,  au  cardinal  Pileus,  à  Tévêque  d'Olmûtz.  Soixante-dix-sept 
sont  données  intégralement.  Dans  Tune  d'elles,  Jean  décrit  en  ces 
termes  l'impression  que  lui  a  faite  l'Université  de  Paris  :  Cum  Pari- 
siis  intrassem,  oculi  fatigati  dimrsis  obiectibus  fuerant  operum  plu- 
rimorum,  Sunt  ibi  namque  plurium  facuUatum  doctores  eœimii^ 
alii  qui  anime ,  alii  qui  corporis  amende,  alii  vero  qui  vulneribus 
sauciatis,  ceteri  quoqvs  qui  iurgiis  prebent  solaoia  valde  grata, 

—  Le  D""  Bezold  a  publié  la  troisième  partie  de  son  important 
ouvrage  sur  Le  Roi  Sigismond  et  les  guerres  d* Empire  contre  les 
Eussites  ^  Cette  partie  va  de  1428  à  1431.  D'importants  docu- 
ments, tirés  des  archives  de  Nuremberg,  sont  donnés  en  appendice 
sur  l'invasion  des  HassUes  enFranconie  (1430).  On  souhaiterait  que 
M.  Bezold  ait  mieux  précisé  l'atitude  de  Frédéric  de  Brandebourg, 
accusé  de  pencher  vers  les  Hussites. 

—  La  question  de  la  guerre  des  Hussites  est  encore  élucidée  par 
une  nouvelle  publication  du  D'  Louis  Schlesinger  ;  c'est  le  récit,  par 
le  Magister  Johannes  Leonis,  de  la  victorieuse  défense  de  la  ville  de 
Brùx  en  1421  contre  les  Hussites  *.  Le  souvenir  de  cette  lutte  est 
encore  vivant  dans  la  ville,  qui  célèbre  solennellement  la  fête 
de  Notre-Dame  des  Neiges,  en  souvenir  de  la  protection  spéciale 
accordée  à  la  ville  contre  les  Hussites  par  la  Mère  de  Dieu. 

—  Les  archives  de  Francfort  sont  un  trésor  inépuisable.  Le  D^ 
Ernest  Wùlcker  en  tire  d'intéressants  documents  sur  le  siège  de  la 
ville  de  Neuss  sur  le  Rhin,  en  1474  et  1475  ^.  C'est  un  précieux  tra- 
vail pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  ;  il  se  distingue  par 
l'exactitude  et  la  correction. 

—  Le  docteur  Falk,  curé  à  Mombach  près  Mayence,  est  l'un  des 
plus  consciencieux  historiens  locaux  de  l'Allemagne.  A  ses  nombreux 
travaux  sur  l'histoire  de  Mayence  et  du  Rhin,  vient  de  s'ajouter  un 
nouveau  livre  :  Mayence  sacrée,  ou  les  saints  et  les  sanctuaires  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Mayence  *.  Il  serait  à  souhaiter  que  de  sembla- 


*  KÔnig  Sigmund  und  die  Reichshriege  gegen  die  Husstten,  IIIfc«  Abthei- 
lung,  Die  Jahre  1428-1431,  von  D.  F.  von  Bbzolik,  Mùnchen,  Ackermann, 
1877,gr.in-8odei76p. 

*  Mag.  Joh.  Leonis,  Die  attesta  Ersdhlung  von  der  siegreichen  Verthei- 
digung  der  Stadt  Brûx  gegen  die  Hussiten  im  J.  142  i,  und  vom  Ursprung 
des  Mariaschnee-Festes  in  Brûx,  voaD'L.  Schle singe».  Prague,  imprimerie 
du  conseil  municipal  de  Brûx,  1877,  gr.  in-8'*deii-76  p. 

s  Urkunden  und  Acten  betreffend  die  Belagerung  der  Stadt  Neuss  am 
Bheine  1474-1474.  Frankfurt  am  Main,  Vôlcker,  1877,  gr.  in-4o  de  111  p. 
^  Heiliges  Mainz  oder  die  Heiligen  und  die  Heiligthûmer  in  Stadt  und 
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Mes  ouvrages  parussent  sur  tous  les  diocèses  d'Allemagne.  Dans  ce 
volume,  le  D'  Falk  traite  des  images  du  Sauveur  et  de  ses  saints, 
ainsi  que  de  leurs  reliques  :  les  crucifix,  les  madones,  les  lieux  reli- 
gieux et  les  pèlerinages,  les  dévotions  au  Saint  Sacrement^  les  épines 
de  Mayence  et  de  Worms.  C'est  une  œuvre  d'un  prix  inestimable 
pour  l'histoire  du  diocèse  de  Mayence  ;  elle  n'a  pas  moins  de  prix 
pour  l'histoire  de  l'art.  Puisse  l'auteur  terminer  promptement  le 
second  volume,  consacré  aux  saints  et  aux  lieux  de  piété  de  Mayence  ! 

—  V  Histoire  du  monastère  à' Alpirshach  dans  le  Schwarzwaîd,  par 
le  D'  Glatz,  est  d'un  grand  prix  pour  la  connaissance  de  la  vie  monas- 
tique en  Alleniagne  ^  Deux  chapitres,  1095-1500,  1500-1648,  sont 
consacrés  à  l'histoire  externe  du  monastère.  Vient  ensuite  l'histoire 
interne.  Tout  est  traité  avec  soin.  Mais  l'auteur  aurait  dû  être  plus 
objectif.  D'intéressants  détails  sont  donnés  sur  la  congrégation  de 
Bursfeld,  le  temps  de  la  Réforme  et  de  la  Contre-Réforme. 

—  V Histoire  du  monastère  de  Heilbronn,  du  D'  Stillfried  *,  est 
moins  une  histoire  qu'une  description  historico -esthétique  des  monu- 
ments du  monastère  cistercien  de  Heilbronn,  particulièrement  des 
tombeaux  des  Hohenzollern.  Les  nécrologies  publiées  par  l'auteur 
sont  importantes. 

—  Le  professeur  Adam  Wolf,  de  Gratz,  publie  le  premier  volume 
de  Portraits  historiques  de  V Autriche^,  Ce  volume  embrasse  le  temps 
de  la  Réforme,  et  contient  de  curieux  détails  tirés  des  sources.  Il  rap- 
pelle les  Portraits  historiques  du  passé  allemand  par  Gustaf  Freytag. 
En  voici  le  contenu.  L'introduction  présente  (p.  1-34),  sur  le  dévelop- 
pement politique  et  intellectuel  de  l'Autriche,  d'excellentes  réflexions. 
Toutefois  on  ne  peut  admettre  ce  qui  est  dit  des  suites  de  la  contre- 
Réforme.  Le  chapitre  i«  (p.  35-66)  parle  du  catholique  tirolien  Georg 
Kirchmair,  surtout  d'après  les  détails  fournis  par  Karajan  dans  les 
Fontes  rerum  austriacarum  (1855)  :  c'est  une  page  importante  de 
l'histoire  du  Tyrol  pendant  la  guerre  des  paysans  et  la  Réforme.  Le 
chapitre  ii.  Les  anabaptistes  en  Tyrol  el  en  Moravie^  1524-1622 , 
décrit  le  côté  radical  et  social  de  la  Réforme  :  il  contient  d'impor- 
tantes citations  de  la  chronique  des  anabaptistes  (p.  79).  Le  cha- 

Bisihum  Mainz,  von  D^  Val.  Alois  Franz  Falk.  Mit  lllustrationen.  Mainz, 
Kirchheim,  1877,  gr.  in-S^  de  vi-2c»0  p. 

^  Geschickte  des  Klosters  Alpirsbachauf  dem  Schioarzwalde  nach  Urkun* 
den  bearbeitet,  von  D'  Karl  J.  Glatz.  Strasbourg,  Trûbner,  1877,  gr.  in-8o 
de  xii-442  p. 

*  Dos  Kloster  Heilbronn,  mit  vielen  Holzchnitten  und  photolith.  Tafeln. 
Berlin,  Heymaan,  1877,  gr.  in-8*  de  xx-398  p. 

3  Geschichtliche  Bilder  aus  oesterreich,  von  Adam  Wolp.  Erster  Band  : 
Aus  dem  Zeitalier  der  Reformation,  1526-1648,  Wien,  BraumûUer,  1878, 
gr.  in-8°de  v-4lO  p. 
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pitre  III  raconte  la  vie  des  comtes  Bartelm  et  Franz  Christoph  Khe- 
venhûller.Le  chapitre  IV  montre  dans  Mark  Sittich,  archevêque  de 
Salzbourg  (1574-1619),  un  puissant  représentant  du  pouvoir  séculier 
et  ecclésiastique  dans  l'Église. C'est  un  chapitre  important  pour  This- 
toire  de  la  Contre-Réforme.  Le  chapitre  v  (p.  238-305)  donne  le  portrait 
d'un  noble  autrichien  converti,  Hans  Ludwig  de  Kufstein  (1587-1657). 
Dans  un  certain  sens,  les  deux  derniers  portraits  contrastent  l'un  avec 
l'autre  :  le  comte  Guillaume  Slavata  (1572-1652),  le  gentilhomme 
scrupuleusement  attaché  à  la  foi  catholique  et  à  la  dynastie,  et  Wolf 
Adam  Pachhelbel  (1592-1649).  Ici  finit  le  premier  volume.  Le  second, 
qui  n'a  pas  encore  paru,  doit  aussi  contenir  une  suite  de  biographies 
du  temps  de  l'absolutisme  et  du  rationalisme.  Ce  sera  une  histoire 
biographique  de  la  civilisation  autrichienne  jusqu'à  nos  jours.  Seule 
l'Autriche  allemande  y  aura  place  :  la  diversité  de  culture  a  fait 
exclure  l'élément  magyar  et  l'élément  slave. 

—  Les  Lettres  et  documents  du  temps  de  la  Réforme^  avec  détails 
sur  les  savants  et  les  études  à  Cologne  aux  XIII*  et  XVI*  siècles, 
publiés  par  deux  frères,  Karl  et  Wilhelm  Kraflft  *,  sont  un  précieux 
recueil  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle.  Les  éditeurs  ont  puisé  à  des 
sources  manuscrites  ou  à  des  livres  rares,  dans  les  bibliothèques  de 
Berne,  Bâle,  Brème,  Bruxelles,  Dresde,  Munich,  Schlettstadt.  Nous 
trouvons  des  lettres  de  Reuchlin,  Beatus  Rhenanus,  Érasme,  Me- 
lanchton,  Hutten  et  autres.  Les  détails  sur  les  savants  et  les  études 
à  Cologne  au  xvi®  siècle  ont  une  grande  importance  pour  l'histoire  de 
VAumanisme, 

—  Les  biographes  et  les  historiens  auront  grand  profit  à  tirer  de  la 
Bibliographie  de  Vhistoire  des  deux  sièges  de  Vienne  par  les  Turcs 
(1529  et  1683),  publiée  par  Henri  Kabdebo  *.  Le  travail  de  l'auteur  a 
été  très  pénible,  et  encore  n'est-il  pas  complet.  La  quantité  des  écrits 
de  circonstance  est  si  grande  qu'il  est  impossible  de  les  citer  tous. 
U  faut  louer  M.  Kabdebo  de  donner  en  outre  la  description  des  mé- 
dailles frappées^  à  l'occasion  des  deux  sièges  de  Vienne. 

—  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle. 
Toute  publication  qui  apporte  quelque  lumière  sur  les  historiens  de 
cette  époque  se  recommande  d'elle-même.  Signalons  donc  une  étude 
courte,  mais  intéressante  et  approfondie,  du  D^  A.  Seelheim,  sur 

*  Briefe  und  Documente  aus  der  Zeit  der  Re formation  im  XVI  Jahr» 
hundert  nebst  Mxttheilungen  uber  Kôlnische  Gelehrte  und  Studien  im  XIII 
und  XVI  Jahrh,  von  Karl  und  Wilhem  Krafft.  Elberfeld,  Luca,  1875, 
gr.  in-8»  de  vi-206  p. 

*  Bibliographie  zur  Geschichte  der  beiden  Tûrkenbelagerungen  Wien's 
1529  und  1683.  Mit  i  lith.  Tafebiu.  50  Holzschnitten,  Wien,  Faesy  und  Frick, 
1876,  gr.  in- 8»  de  xviiï-157  p. 
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Georg  Spalatin  considéré  comme  historiographe  saaxm  *.  On  y  trou- 
vera la  vie  de  Spalatin,  avec  des  appréciations  sur  son  caractère,  ses 
œuvres  en  général,  et  en  particulier  sa  Vie  de  Frédéric  le  Sage  et  sa 
Chronique  des  électeurs  de  Saxe. 

—  Une  collection  de  sources  précieuses  pour  l'histoire  de  la  Ré- 
forme, les  Eidgenôssische  Abschiede  de  1528  à  1532,  publiée  par 
Joh.  Strickler  *,  se  distingue  par  la  correction.  Elle  éclaire  Thistoire 
de  la  Réforme  en  Suisse,  notamment  le  traité  de  Waldshut  et  la 
réaction  catholique.  M.  le  D'  Strickler  nous  promet  de  publier  à  la 
suite  une  collection  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  Suisse 
de  1521  à  1532.  Cette  collection  aura  deux  volumes.  C'est  avec  le  plus 
grand  plaisir  que  nous  prenons  note  de  cet  engagement. 

—  L'infortunée  Marie  Stuart  a,  en  France  et  en  Angleterre,  une 
riche  bibliographie  ;  jusqu'ici  en  Allemagne  elle  était  fort  négligée. 
La  plupart  des  Allemands  instruits  se  contentaient  du  livre  d'ailleurs 
plein  de  clarté  et  de  précision  de  M.  Mignet.  Mais,  depuis,  de  nom- 
breux documents  ont  vu  le  jour,  et  le  récit  de  M.  Mignet,  dans  son 
ensemble,  n'est  plus  soutenable  :  je  citerai  entre  autres  les  travaux 
de  miss  Agnès  Strickland,  et  de  MM.  Hosack,  Wiesener,  Jules  Gauthier 
et  Ghantelauze.  Deux  historiens  allemands  les  ont  récemment  synthé- 
tisés et  complétés.  C'est  d'abord  le  professeur  Arnold  Gaedeke,  qui 
vient,  dans  un  livre  intitulé  Marie  Stuart  ^,  de  se  poser  en  ennemi  de 
la  reine  :  il  pense  que  la  correspondance  de  ses  adversaires  et  de  ses 
accusateurs  n'est  pas  assez  fouillée.  Un  appendice  contient  une  dis- 
sertation sur  l'authenticité  des  fameuses  Lettres  de  la  cassette  :  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  c'est  pour  l'authenticité  de  la  plupart  des  pièces 
qu'il  se  prononce.  Il  est  soutenu  par  R.  Pauli  *,  qui  avoue  toutefois 
que  l'obscurité  dont  ces  documents  sont  entourés  ne  se  dissipera 
jamais.  L'excellent  ouvrage  de  Theodor  Opitz  sur  Marie  Stuart  ^, 
contraste  heureusement  avec  ces  échos  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 
Dix-huit  chapitres  conduisent  la  destinée  de  Marie  Stuart  jusqu'à  la 
conférence  d'York  ;  1»  Naissance  et  enfance  de  Marie  Stuart;  2*»  Ré- 
gence de  Marie  de  Lorraine  ;  3°  Le  traité  d'Edimbourg  et  ses  suites  ; 
4«  Lord  James  ;  5»  La  révolte  du  comte  de  Murray  ;  6°  Meurtre  de 

*  Georg  Spalatin  aïs  sârhsischer  historiograph.Ein  Beitrag  zur  Geschicht- 
schreibung  des  ReformcUionszeitaUers,  Halle,  Gesenius,  1876,  gr.  in-S^  de 
11-87  p. 

*  Die  eidgenôssischen  Abschiede  aus  dem  Zeitraum,  von  1528  bis  1532, 
bear-beitet  von  Joh.  Strickler.  Der  AmtL  Abschiedesammlung ,  VIII**" 
Band,  le  Abtheilung.  Zurich,  Schabelitz,  1876,  gr.  m-49  de  xv-1600  p. 

8  Maria  Stuart,  von  Arnold  Gaedeke.  Heidelberg,  K.  Winter,  1879. 

*  Eistorische  Zeitschrift  von  Sybel,  XLll^Band,  p.  213. 

^  Maria  Stuart,  nach  denneuesten  Forschungendargestellt,  von  Theodor 
Opitz.  Freiburg,  Herder,  1879,  in-8*»de  vi-345p. 
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David  Riccio  ;  7"*  L'incorrigible  Darnley  ;  8®  Meurtre  de  Damley  ; 
9**  Bothwell  accusé  et  acquitté;  10"  Bothwell  enlève  la  reine  et 
l'épouse;  11»  Chute  de  Bothwell  ;  12o  Chute  de  Marie;  13»  Captivité 
de  Marie  à  Lockleven  ;  14»  Fuite  de  Marie  et  ses  suites  ;  15o  Marie  à 
Carlisle  ;  16o  Les  conférences  d'York;  17<»  Les  conférences  de  West- 
minster; 180  Les  résultats  de  la  conférence.  Pour  les  Lettres  de  la 
cassette,  Opitz  en  repousse  l'authenticité  pour  des  raisons  de  chrono- 
logie et  de  texte.  Il  s'appuie  aussi  des  témoignages  du  duc  de  Norfolk 
et  de  l'importante  lettre  du  comte  de  Sussex.  Ce  travail  accuse  une 
étude  consciencieuse  de  toutes  les  sources  et  de  tous  les  écrits  ré- 
cents. Mais  il  est  fâcheux  que  l'auteur  s'abstienne  de  toute  citation. 
Espérons  que,  dans  le  second  volume,  cette  lacune  sera  réparée.  Le 
style  aussi  pourrait  gagner.  D'ailleurs  Opitz  est  de  tout  point  préfé- 
rable à  Gaedeke. 

—  C'est  un  curieux  ouvrage  que  celui  du  professeur  Schuler  de 
Liebloy  :  Du  temps  des  Turcs  et  des  Jésuites  avant  et  après  lôOOy  récits 
historiques,  histoire  des  princes  et  despeuples  dans  les  Karpathes  ^ .  C'est 
une  histoire  de  Transylvanie  (Steôen&wr^ren)  de  1588  à  1633.  La  con- 
fusion du  style  et  des  idées  n'a  d'égale  que  la  haine  des  Jésuites. 
Toutefois  ses  assertions  sont  trop  comiques  pour  ne  pas  être  condam- 
nées par  la  Remie  de  Sybel  elle-même  *.  Ce  misérable  factum  a 
trouvé  à  Berlin  un  grand  éditeur  ;  il  y  a  là  un  signe  du  temps. 

—  Moritz  Brosch,  l'auteur  déjà  cité  dans  ce  Courrier  d'une  histoire 
de  Jules  II  et  de  la  fondation  des  États  de  l'Église,  publie  le  preniier 
volume  d'une  grande  Histoire  dos  États  de  V  Église^,  Ce  volume 
comprend  le  xvi*  et  lexvii*  siècles.  En  voici  les  chapitres  :  1»  Commen- 
cements et  formation  des  États  de  l'Église  ;  2»  Les  Médicis  et  les  États 
de  l'Église  jusqu'à  la  bataille  de  Pavie  ;  3»  Une  lutte  de  l'indépendance 
italienne  sous  la  conduite  du  Pape  ;  4»  La  renaissance  à  Rome  et  dans 
l'État  romain  ;  S"  L'État  de  l'Église  de  1534  à  1555  ;  6°  Les  Caraffa 
en  lutte  avec  les  Habsbourg  ;  7»  De  la  mort  de  Paul  IV  à  Sixte  V  ; 
8»  Réformes  et  violences  de  Sixte  V  ;  9»  Fin  du  siècle,  Urbain  VII, 
Grégoire  XIV,  Innocent  IX,  Clément  VIII  ;  10»  Les  vingt  premières 
années  du  xvn»  siècle  ;  11»  De  l'élection  de  Grégoire  XV  à  l'acquisi- 
tion d'Urbino;  12»  Politique  et  administration  d'Urbain  VllI  ;  Inno- 
cent X;   13»  Les  Papes  de  1655  à  1700;    14^  Administration,  état 

1  Aus  der  Tùrken^nd  Jesuitenzeit  vor  und  nach  dem  Jahre  1600,  histo- 
rische  Darstellungen,  zumal  Fûrsten-und  Yolksgeschichte  in  den  Karpa^ 
ihenldndem  von  Friedrich  Schuler  von  Libloy.  Berlin,  Grieben,  1877  gr. 
in^<»deIV.268. 

*  Historische  Zettschrift  von  Sybel.  Neue  Folge,  Band  II,  p.  562. 

3  Geschichte  des  Kirchenstaates  von  Moritz  Brosch.  I®'  Band  Dos  XVI 
und  XVIIJahrhundert.  Gotha,  Perthes,  1880,  gr.  in  8o  de  xiii-489  p. 
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social,  arts  et  sciences.  L'auteur,  tous  ceux  qui  ont  lu  son  Jules  II  le 
savent,  n'est  pas  seulement  un  adversaire  du  pouvoir  temporel,  c'est 
un  ennemi  de  la  Papauté.  De  là  une  partialité  regrettable  dans  une 
œuvre  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  a  une  grande  valeur.  Ses  jugements 
sur  les  Papes  sont  presque  sans  exception  d'une  vigueur  excessive. 
Sans  doute,  à  l'égard  de  Léon  X,  l'histoire  peut  se  montrer  sévère  : 
Alfred  de  Reumont  l'a  été,  mais  M.  Brosch  est  iiyuste  (p.  52).  Plu- 
sieurs assertions  (p.  72,  p.  249,  etc.)  sont  lancées  sans  preuve.  Dans 
un  endroit  (p.  271),  on  retrouve  la  prétention  si  souvent  répétée  et 
si  bien  réfutée  par  Hergenrôther  que  Pie  V  aurait  approuvé  un  at- 
tentat contre  Elisabeth  d'Angleterre.  Mais  que  dire  de  ceci  (p.  249)  : 
«  Le  Pape  a  plus  tard  justifié  la  Saint-Barthélémy  et  en  a  fait  faire  le 
panégyrique?  »  Il  est  fâcheux  qu'un  tel  érudit  se  rabaisse  à  adopter 
des  faits  depuis  si  longtemps  démentis.  Souvent  les  Protestants  eux- 
mêmes  n'oseraient  pas  avancer  ce  qu^il  afSrme  :  quand,  par  exemple 
(p.  52),  il  appelle  le  31  octobre  1517  le  jour  le  plus  important  de  l'his- 
toire moderne.  Les  pièces  tirées  des  archives  de  Venise  ont  une  valeur 
véritable  ;  peut-être  aurait-il  fallu  les  soumettre  à  une  critique  plus 
sévère.  Espérons  que,  dans  le  second  volume,  les  dépêches  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  seront  citées  plus  au  long  que  dans  le  premier. 

—  Intérêt  dans  le  récit,  nouveauté  dans  les  indications  :  tels  sont 
les  titres  qui  recommandent  à  l'attention  du  public  le  livre  de  Léo- 
pold  deRanke:  5wr  Vhistoire  de  Venise^.  Ce  volume,  le  vingt-deuxième 
des  œuvres  complètes  de  Ranke,  contient  deux  études  déjà  publiées  : 
La  conjuration  contre  Venise  en  1618  elles  Vénitiens  en  Morée,  et 
en  outre  un  travail  plein  d'intérêt  sur  Venise  au  XVI^  siècle  et  au 
commencement  du  XVIl^,  Ce  travail,  outre  l'introduction,  se  com- 
pose des  chapitres  suivants  :  V  État  général  de  la  République  au 
milieu  du  xvr  siècle  ;  2**  De  la  constitution  vénétienne,  notamment 
du  conseil  des  dix  ;  3»  Réforme  de  1582,  élection  du  doge  en  1585; 
4»  Des  inquisiteurs  d'État.  Les  chapitres  ii  et  iv  sont  remplis  d'inté- 
rêt. Par  un  rapprochement  spirituel,  Ranke  compare  (p.  61)  la  consti- 
tution compliquée  de  Venise  à  la  construction  de  Saint-Marc  :  cinq 
I  coupoles  les  unes  sur  les  autres,  voûtées  de  même  forme  et  ayant  la 

I  même  magnificence,  par  lesquelles  la  lumière  pénètre  dans  les  vastes 

nefs  ;  Tune  est  la  plus  grande,  la  plus  large,  la  plus  haute,  elle  donne 
le  plus  de  lumière^  et  pourtant,  dans  cet  espace,  elle  ne  produit  pas 
I  un  jour  complet.  Telle  nous  apparaît  la  constitution  de  cet  état  dans 

les  actes  de  son  administration  secrète.  Il  est  fâcheux,  mais  cela  s'ex- 
plique par  le  point  de  vue  exclusivement  protestant  de  l'auteur,  que 

1  Zvr  Venezianischen  Geschichte,  von  Leopold  von  Rankx.  Leipzig,  Dun- 
cker  und  Humblot,  1878,  gr.  in  8»  de  361  p. 
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rien  ne  fasse  ressortir  le  caractère  souvent  révolutionnaire  et  hostile 
àréglise  de  la  politique  vénitienne.  En  appendice  à  l'étude  sur  les 
inquisiteurs  d'État,  Ranke  démontre  la  non-authenticité  des  statuts 
de  Tinquisition  vénitienne  publiés  par  Daru.  Cette  étude  était  écrite 
dès  1827:  Ranke  la  termine  en  renvoyant  (p.  130)  aux  recherches 
postérieures. 

—  La  seconde  partie  du  premier  volume  de  V Histoire  de  la  littéra- 
ture française i  par  Ferdinand  Lotheissen  ^,  vient  de  paraître.  Elle  a 
pour  objet  les  années  1600  à  1636,  et  traite  des  sujets  suivants  :  1»  La 
lyrique  (p.  201-237);  2«  Richelieu  et  l'Académie  (p.  237-261);  3«  La 
littérature  dramatique.  Vient  ensuite  une  intéressante  conclusion  (page 
347-354),  dans  laquelle  l'auteur  remarque  très  judicieusement  que  cette 
période  a  reçu  les  bases  du  développement  ultérieur  de  la  littérature 
française.  Tous  les  caractères  de  l'époque  classique  s'y  retrouvent, 
et  sans  la  connaissance  de  ce  temps,  il  est  impossible  de  comprendre 
le  mouvement  littéraire  de  Corneille  à  La  Bruyère  et  Fénelon.  Le 
chapitre  consacré  à  la  littérature  dramatique  (p.  261-367)  est  selon 
nous  le  plus  intéressant.  L'auteur  y  étudie  :  P  La  formation  d'une 
scène  artistique  et  l'influence  italienne  et  espagnole  ;  2"  Les  commen- 
cements d'un  drame  national  :  Alexandre  Hardy;  3<'  L'envahissement 
du  théâtre  par  le  Marinisme.  La  comédie  galante  ;  4o  La  pièce  clas- 
sique. 

—  Deux  volumes  du  professeur  Arnold  Gaedeke,  de  Heidelberg,  sont 
consacrés  à  la  Politique  de  V Autriche  dans  la  question  de  la  suc- 
cession d'Espagne^,  Leur  plus  grand  intérêt  consiste  dans  les  extraits 
des  Archives  d'État  à  Vienne,  et  des  Archives  privées  du  comte 
Harrach.  Du  reste,  l'ouvrage  est  inégal  ;  l'auteur  se  montre  hostile  à 
la  politique  autrichienne,  injuste  môme  à  l'égard  du  grand  empereur 
Léopold  I*',  ce  qui  rappelle  la  manière  des  historiens  berlinois  Ranke 
et  Droysen.  Les  attaques  du  premier  volume  contre  Onno  Klopp  ne 
sont  pas  moins  iiyustes  :  le  grand  ouvrage  de  Klopp  aurait  donné  à 
fiaedeke  l'intelligence  de  la  politique  autrichienne. 

—  La  guerre  de  la  succession  d^ Autriche  et  l'élection  de  VEmpe- 
reur  Charles  ViP,  par  K.  Th.  Heigel,  est  un  livre  plein  d'intérêt. 
L'auteur  a  consulté  les  archives  de  Munich,  Vienne,  Berlin  et  Dresde. 

*  Geschichte  der  franzôsischen  Literatur  im  X-VII  Jahrhunderf,  von  Fer- 
dinand Lotheissen.  1«»  Band,  2»  Hâlfte.  Wien,  Gerold,  187^,  gr.  in  8°  de 
i53p. 

'  Die  Politik  Oesterreichs  in  der  spanischen  Erbfolgefrage  mit  Benutzung 
des  k.  k.  Haus-Hof-und  Staatsarchivs  und  des  grâflich  Harrach'schen  Fami- 
iienarchivs  nebst  Acten  und  Urkunden.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1877, 
2  vol.  gr.  in  9P  de  xxiv-425  et  xv-337  p. 

'  Der  œsterreichische  Erbfolgestreit  und  die  Kaisenoahl  Karls  YII,  von 
K.  Th.  Heigel.  Nôrdlingen,  Beck,  1877,  gr.  in-S^  de  386  p. 
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L'accès  des  archives  de  Paris  lui  a  été  refusé.  Prenant  pour  point  de 
départ  l'attitude  de  la  Bavière  à  Tégard  de  la  célèbre  Pragmatique 
sanction,  l'auteur  poursuit  la  guerre  de  succession  jusqu'aux  pre- 
mières prétentions  de  Charles-Albert  ;  il  montre  que  Charles- Albert 
agissait  de  bonne  foi  quand,  après  la  mort  de  Charles  VI,  il  reven- 
diquait un  droit  d'héritage  sur  TAutriche.  La  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'ouvrage  est  celle  où  l'auteur  tente  d'établir  la  non-authen- 
ticité du  traité  de  Nymphenbourg  de  1741.  Schlosser,  Arneth,  Ranke, 
en  avaient  soutenu  jusqu'ici  l'authenlicité,  mais  Droysen  avait  déjà 
émis  la  même  opinion  que  Heigel.  Ranke  continue  à  défendre  la  sienne. 
Il  nous  semble,  quant  à  nous,  que  la  question  n'est  pas  tranchée. 
Il  faut  noter  aussi  les  recherches  sur  les  causes  pour  lesquelles  les 
Bavarois,  dans  l'automne  de  1741,  au  Heu  de  marcher  sur  Vienne, 
comme  le  voulait  Frédéric  II  de  Prusse,  et  d'attaquer  le  cœur  de  la 
monarchie  autrichienne,  se  sont  tournés  sur  la  Bohême.  L'attitude 
des  généraux  français,  qui  se  prononcèrent  contre  une  attaque  sur 
Vienne,  décida,  suivant  Heigel,  cette  marche  imprévue.  La  politique 
française  était  d'affaiblir  l'Autriche,  mais  non  de  l'anéantir.  La  prise 
de  Vienne  eût  élevé  la  puissance  de  la  Bavière  et  de  la  Prusse  à  un 
degré  menaçant  pour  la  France,  La  politique  prussienne  se  caractérise 
dans  la  façon  dont  Frédéric  JI  conclut  la  paix  ;  il  fit  un  traité  séparé, 
sans  se  soucier  de  ses  alliés,  notamment  de  l'empereur  Charles  VII, 
à  l'élection  duquel  il  avait  pourtant  pris  une  si  grande  part. 

—  La  bibliographie  de  la  guerre  de  Sept  ans  est  fort  étendue.  Elle 
vient  de  s'accroître  d'une  œuvre  importante.  Les  guerres  de  Silésie 
etVélectorat  de  Hanovre,  parW.  de  HasselP,  s'ajoute  aux  travaux 
d'Archenholz,  Stuhr,  Klopp,  Schâfer,  Ranke,  Béer  et  Arneth.  Des 
extraits  dos  archives  de  Hanovre  et  de  quelques  archives  privées  en 
font  le  principal  mérite.  Malheureusement  l'auteur  n'est  pas  un  his- 
torien de  profession  :  les  fautes  et  les  lacunes  de  son  livre  en  font  foi. 
Ainsi  il  répète  la  fable  d'une  lettre  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  à 
la  Pompadour,  avec  cet  en-tête  :  Pr incesse,  o\x  :  Ma  cousine.  D'impor- 
tants détails  sont  donnés  pour  la  première  fois,  notamment  sur  la 
catastrophe  de  Hastenbeck,  sur  la  convention  de  Closter  Zeven,  sur 
le  roi  Georges  II.  Des  extraits  de  la  correspondance  de  Frédéric  II  et 
de  Georges  II  sont  publiés  pour  la  première  fois. 

—  Les  Rapports  militaires  prussiens  sur  les  deux  guerres  de 
Silèsie^^  nouvellement  édités  par  Droysen,  sont  une  importante  publi- 

1  Die  sMesischen  Kriege  und  d<is  Kurfuerstenthum  Hannover,  insbeson- 
dere  dio  Katustrophe  von  Hastenbeck  und  Kloster  Zeven,  von  W.  von 
Hassell.  Hannover,  1879. 

«  Die  preussischen  Kriegsberichte  der  beiden  schlesischen  Kriege,  Berlin, 
Mittler,  1877,  gr.  in-S^de  212  p. 
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cation.  En  partie  corvîgés  par  Frédéric  II,  ces  documents,  d'une 
grande  partialité  pour  la  Prusse,  ne  doivent  être  employés  qu'avec 
une  grande  réserve. 

—  Le  grand  ouvrage  de  Droysen,  Histoire  de  la  politique  prus- 
simne^^  en  est  aujourd'hui  à  la  seconde  partie  du  cinquième  volume. 
La  manière  historique  de  cet  apologiste  de  la  Prusse  est  assez  con- 
nue ;  mais  dans  ce  volume  la  partialité  pour  la  Prusse  et  la  haine  de 
rAutriche  atteignent  un  paroxysme  incroyable.  Du  reste,  grâce  aux 
matériaux  donnés  par  Droysen  lui-même,  il  est  facile,  à  travers  sa 
sophistique,  de  démêler  la  vérité.  Les  travestissements  tentés 
par  Droysen  ont  soulevé,  du  moins  en  Autriche,  une  vive  oppo- 
sition. M.  le  professeur  Alfons  Huber,  d'Insbruck,  connu  comme 
éditeur  et  continuateur  du  quatrième  volume  des  Fontes  rerùm  ger- 
manicarum  de  Bôhmer  et  des  Regestes  de  Vempereur  Charles  IV, 
s'est  prononcé  contre  Droysen,  avec  calme,  mais  aussi  sans  restric- 
tion*. Entre  Droysen  et  Huber,  le  point  capital  de  la  controverse  est 
l'origine  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Suivant  Droysen,  Frédéric  II  de 
Prusse,  pîir  son  entrée  en  Bohême  dans  Tété  de  1744,  a  prévenu  une 
attaque  de  l'Autriche  ;  l'attaque  n'a  été  vraiment  qu'une  guerre  de 
défense.  Frédéric  II,  dit-il  (p.  297),  dut  commencer  la  guerre  pour 
s'assurer  la  possession  de  la  Silésie,  menacée  par  des  traités  déjà 
conclus.  Toutes  les  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion  ne  sont  que 
des  hypothèses  gratuites,  ou  des  rapports  d^origine  prusienne,  et  en 
conséquence  dépourvus  d'autorité.  11  faut  reconnaître,  ainsi  que  le 
remarque  très  justement  M.  Huber,  que  Frédéric  II  a  pu  se  croire 
menacé  en  Silésie,  mais  pour  savoir  quelles  étaient  les  vues  de  l'Au- 
triche et  de  l'Angleterre,  ce  sont  les  actes  émanés  de  ces  gouverne- 
ments, et  non  les  idées  d'un  tiers,  qu'il  faut  consulter.  Or,  ces  actes 
ne  répondent  ni  aux  craintes  de  Frédéric,  ni  aux  assertions  de 
Droysen.  Ce  n'est  pas  la  crainte  de  perdre  la  Silésie  qui  fut  le  prin- 
cipal motif  de  la  guerre,  mais,  comme  Frédéric  l'écrivait  le  7  mai 
1744,  «f  l'abaissement  »  de  la  maison  d'Autriche. 

—  G.  Berkholz,  dans  quelques  pages  consacrées  au  Te^towen^  (te 
Pierrerle-Grand  ^,  cherche  à  établir  que  ce  testament  ne  vient  pas  de 
Pierre-le-Grand,  mais  qu'il  a  été  composé  en  1813,  et  que  son  contenu 
provient  d*uii  livre  écrit  en  1812,  probablement  par  ordre  de  Napo- 
léon :  Des  progrès  de  la  puissance  russe.  M.  Berkholz  pense  que  tout 


^Geschichte  der  preussis  hen  Politik,  von  Joh.  Gustaph  Dboysen,  Ver 
Theil,  Band  2.  Leipzig,  1876. 

^Beilage  zur  Wiener  Abendpost,  1879,  nr  215. 

3  Dos  Testament  Peter' s  des  Grosseneine  Erfindung  Napoléon* s  /.Tetei-s- 
burg,  Schmitzhoif,  1877,  gr.  in-8«  de  33  p. 
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le  testament  est  une  pièce  apocryphe  qui  fait  de  Napoléon  I*»  un 
faussaire. 

—  Le  quarante-cinquième  volume  des  Œuvres  complètes  de  Ranke, 
paru  en  1879,  est  d'une  importance  particulière  pour  la  France.  Il  a 
pour  objet  l'Origine  et  le  commencement  des  guerres  de  làEèvolution, 
1791 -1792 ^  et  comprend  une  partie  narrative  et  une  partie  critique. 
La  première  partie  se  divise  en  douze  chapitres:  1^'État  de  la  politique 
européenne  dans  la  première  moitié  de  l'année  1791  ;  2®  La  Révolution 
française  ;  S®  Premières  complications  des  événements  révolution- 
naires avec  la  situation  générale  de  l'Europe;  4^  Tentatives  cons- 
titutionnelles en  France  ;  leur  influence  sur  l'Europe  ;  5*»  Prépondé- 
rances des  tendances  antiroyalistes  dans  rassemblée  législative  ; 
alliance  centre  l'Autriche  et  la  Prusse  ;  mouvements  dans  l'Empire  ; 
6<*  Débats  en  France  sur  la  guerre  et  la  paix  ;  révolution  ministérielle 
du  17  mars  1792;  7*  Négociations  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  ;  ten- 
dance guerrière  du  nouveau  ministère  français  (février  et  mars  1792)  ; 
8»  Opposition  générale  ;  dispositions  de  Berlin  ;  déclaration  de  guerre 
de  la  France  ;  ouverture  des  hostilités  ;  9"  Constitutionnels  et  catholi- 
ques en  juin  et  en  juillet  1792  ;  conférence  de  Mayence  ;  manifeste 
du  duc  de  Brunswick  ;  10*»  L'événement  du  10  août  1792  ;  ll^Inva- 
sion  de  la  France  ;  massacres  de  septembre  ;  12^  Campagne  de  Cham- 
pagne. Beaucoup  d'indications  importantes,  notamment  celles  qui 
viennent  des  archives  de  Paris,  Vienne  et  Berlin,  sont  nouvelles.  Le 
prussien  ne  cesse,  du  reste,  de  se  faire  sentir.  Une  foule  d'assertions 
sont  fausses,  notamment  quand  l'auteur  soutient  que  la  prépondé- 
rance de  l'Autriche  menaçait  l'Allemagne,  ou  quand  il  dit  que  le  mou- 
vement allemand,  à  la  tête  duquel  se  plaçait  la  Prusse,  portait  un 
cachet  conservateur.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  c'était  un  mou- 
vement révolutionnaire  contre  les  anciennes  institutions  de  l'Empire. 
La  seconde  partie,  qui  porte  le  titre  di*Anàlecta,  est  la  plus  impor- 
tante ;  elle  comprend  les  chapitres  suivants  :  1»  Critique  du  Moniteur, 
particulièrement  pour  la  nuit  du  4  août  ;.  2°  Observation  sur  les 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État;  3°  Sur  le  traité  du 
7  février  1792  ;  4"  Sur  la  seconde  mission  de  Bischoffswerder  à 
Vienne  ;  5**  Extraits  de  la  correspondance  de  Schulenburg  avec  le 
ministère  prussien  ;  Ô*»  Correspondances  postérieures  à  la  retraite  du 
roi  de  Prusse  hors  de  Champagne.  —  A  cette  occasion,  je  rappelle 
un  autre  ouvrage  de  Ranke,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  la 
France  :  Les  puissances  allemandes  et  l'alliance  des  princes,  histoire 
de  V Allemagne  de  1786  à  1790  *. 

»  Ursprung  und  Beginn  der  EevoliUionskriege  1791  und  1792,  von  Leopold 
VON  Rakke.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1879,  gr.  in-S^  de  viii-302  p. 
*  Die  deutschen  Mâchte  und  der  Fûrstenbund,  Deutsche  Geschichte  von 
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—  Le  baron  de  Helfert  acquiert  un  titre  à  notre  reconnaissance  en 
Justifiant  la  mémoire  si  calomniée  de  la  reine  Marie-Caroline  de  Naples 
et  de  Sicile,  ravant-derniôre  fille  de  Marie-Thérèse.  Déjà,  dans  une 
monographie  publiée  en  1874  sur  le  meurtre  des  plénipotentiaires  de 
Rastadt,  il  repoussait  Tidée  que  Marie-Caroline  ait  inspiré  ce  guet- 
apens.  Son  grand  ouvrage  :  La  reine  Caroline  de  Naples  et  de  Sicile 
luttant  contre  la  domination  universelle  de  la  France,  1790-1814^est 
nne  complète  réhabilitation  de  cette  princesse.  Cet  ouvrage,  de  même 
qu'une  intéressante  biographie  de  Marie-Louise,  archiduchesse  d' Au- 
triche, impératrice  des  Français  (Vienne,  1873),  sert  d'introduction  à 
une  Histoire  du  Congrès  de  Vienne  dont  l'auteur  a  depuis  longtemps 
conçu  l'idée.  Ce  n^est  pas  une  monographie  sur  la  fille  de  Marie-Thé- 
rèse, mais  une  histoire  complète  de  Naples  et  de  Sicile  pendant  la 
Révolution  et  le  premier  Empire.  Malgré  les  travaux  de  Botta  et  de 
Colletta,  elle  n'avait  jamais  été  écrite  de  la  sorte.  M.  de  Helfert  a 
utilisé  la  correspondance  manuscrite  de  Ferdinand  et  de  Marie-Caro- 
line avec  la  famille  d'Autriche,  et  surtout  les  rapports  des  ambassa- 
deurs de  Naples  et  de  Palerme.  Voici  le  contenu  de  l'ouvrage  :  Pre- 
mier livre  :  Lapaix  de  Florence  (18  mars  1801).  V  La  maison  royale 
de  Naples  et  la  Révolution  française  ;  2*»  La  république  parthéno- 
péenne  et  sa  chute;  3»  Marie-Caroline  d'Autriche  et  son  règne. — 
Second  livre  :  Alquier  et  Gouvion  Saint-Cyr  :  1"  Combat  de  Malte; 
30  Retraite  d'Acton  :  3^  Étrennes  de  Napoléon  à  la  famille  de  Naples  en 

1805  ;  4"  Institution  du  royaume  d'Italie  en  1805  ;  Traité  de  neutra- 
lité de  Paris;  6"  Débarquement  des  anglo-russes  à  Naples;  7*>  La 
dynastie  de  Naples  a  cessé  de  régner  (en  français  dans  le  texte). — Troi- 
sième livre  :  Joseph  Buonaparte.  1*»  Tournée  du  lieutenant  de  l'Em- 
pereur ;  2»  Séjour  à  Palerme  de  la  maison  proscrite  ;  3«  Le  roi  Joseph 
et  l'empereur  Napoléon  ;  4*»  Gaête  et  le  soulèvement  des  Calabres  en 

1806  ;  5»  Nouvelles  complications.  La  paix  de  Tilsitt  ;  6»  Palerme  et 
Messine;  7®  Histoire  de  l'Espagne  en  1807  et  1808.— Quatrième  livre  : 
Joachim  Murât.  1»  Capri  ;  2»  Guerre  de  1809  entre  l'Autriche  et  la 
France;  3»  Préparatifs  militaires  dans  Tété  de  1810;  4"  Situation  et 
dispositions  de  la  Sicile  ;  5°  Querelles  domestiques  dans  la  maison 
Bttonaparte;  6*  Constitution  de  la  Sicile  sur  le  patron  britannique  ; 
7'»  La  campagne  de  Russie. — Cinquième  livre  :  Restauration.  1«  Défec- 
tion de  Murât  ;  Dernier  voyage  de  Caroline  dans  son  pays  ;  3^  Le  roi 

1780  èis  1790.  von  Leopold  von  Ranre.  Leipzig,  Duncker  und  Hamblot,  1875, 
gr.  in-S»  de  viii-568  p. 

^Kônigin  Karolina  von  Neapd  und  Sicilien  im  Kampfe  gegen  diefran- 
zôsische  Weltherrschaft,  1790-1814.  Mit  Benutzung  von  Schriftstûcken  des 
k.  k.  Haus-und  Staat^archivs  von  Freiherr  von  Helfert.  Wien,  Braumûl- 
ler,  1878,  gr.  in-8«de  xni-641  p. 
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Joachim  allié  de  T Autriche  ;  4"  Dissolation  du  grand  État  napoléonien 
en  1814;  5*»  Départ  de  Caroline  ;  6"  Rétablissement  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  Naples,  1814  et  1815.  —  On  conçoit  quelle  est  pour  les 
Français  Timportance  de  cet  ouvrage. 

—  V Histoire  de  France  depuis  Vavènement  de  Louis  Philippe 
Jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  111  ^  par  Karl  Hillebrand,  dont  nous 
avons  signalé  avec  éloge  le  premier  volume,  en  est  aujourd'hui  au 
second.  Ce  volume  comprend  la  période  désignée  par  Tauteur  sous 
le  nom  de  Triomphe  de  la  monarchie  parlementaire,  1837-1848. 
L'expression  Triomphe  {Blûthezeit)  n'est  pis  exacte,  mais  nous  ne 
voulons  pas  la  discuter.  Les  matières  sont  distribuées  en  dix  chapi- 
tres :  1"  La  Société  sous  la  monarchie  de  juillet  1830-1848  (p.  1-32)  ; 
2*»  Le  mouvement  littéraire  (p.  82-100)  ;  3*  Le  mouvement  religieux 
(p.  100-147);  4»  Socialisme  et  doctrines  économiques  (p.  147-240)  ; 
5«  Progrès  économique  et  législation,  1837-1848  (p.  240-274);  6*  Lutte 
entre  la  couronne  et  le  Parlement,  1837-1840  (p.  274-357);  7**  Pers- 
pectives de  guerre,  1839-1840  (p.  357-469)  ;  8°  Hostilité  croissante 
entre  gouvernants  et  gouvernés,  1840-1848  (p.  469-579)  ;  9°  Alter- 
natives de  l'entente  cordiale,  1841-1847  (p.  579-700)  ;  10°  Fin  de  la 
monarchie  de  juillet,  1846-1848  (p  700  et  suiv.).  Le  second  chapitre 
et  le  dixième  sont  les  meilleurs;  le  troisième  est  le  plus  faible.  Hille- 
brand a  pu  utiliser  de  précieux  documents  manuscrits  dans  les  archi- 
ves de  Berlin,  Tunis,  Florence  et  Carlsruhe  :  c'est  ce  qui  fait  le  plus 
grand  mérite  de  son  ouvrage.  11  a  pu  en  outre  consulter  les  papiers 
privés  d'hommes  d*État, et  n'a  pas  négligé  les  sources  impriméas. Grâce 
à  tous  ces  secours,  il  a  réussi  à  expliquer  une  série  d'événements 
importants.  Un  intérêt  particulier  s'attache  au  récit  qu'il  fait  des 
années  1847-1848.  C'est  ainsi  qu'un  jour  nouveau  est  répandu  sur  la 
politique  prussienne  en  1847,  sur  ses  velléités  d'entente  cordiale  avec 
l'Angleterre^  et  son  entrée  dans  l'alliance  austro-française  contre  les 
démocrates  de  Suisse  et  d'Italie,  —  alliance  dont  l'existence  était 
soupçonnée  déjà,  mais  non  encore  prouvée.  Le  chapitre  sur  la  révo- 
lution de  février  est  d'un  haut  intérêt  dramatique.  Hillebrand  y  con- 
damne les  exagérations  et  les  ridicules  de  Lamartine  et  de  Ledru- 
RoUin  :  tout  lecteur  français  lira  ce  chapitre  avec  un  grand  intérêt. 

D'  Louis  Pastor. 
Francfort-sur-le-Main,  10  mai  1880. 

*  Geschichte  Frahkreichs  wm  der  Thronbesteigung  Louis  Philipp^s  bis 
sum  Faite  Napoléon' s  11 T^  von  Karl  Hillebrand.  Zweiter  Band:D/e  Blûthe- 
zeit der  parlamentarischen  Monarchie,  1837-1848.  Gotha,  Perthes,  1879,  gr. 
n-8<»de  vn-796  pages. 
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SoHHAiRB  :  Académie  des  inscriptions  et  belles-leitrcs.  Prix  décernés.  Lectures  et  commanicaHons. 
Les  origines  da  colonat.  L'aoïeor  da  Grand  Coulumier  de  France.  La  marine  militaire  sons 
Phiiippe-le-Bel  Les  mannscrits  de  Saint-Simon.  Le  Con<;eiI  des  Dix.  -  Académie  des  sciences 
morale^  ei  politiques.  Lectures  et  communications.  -  Réunion  des  délégués  des  sociétés  sa- 
Tantes  des  d'^partement<(  Lectures.  Un  portrait  du  jçrand  Frédéric  -  Congrès  archéologique  de 
France  Société  bibliographique.  Assembl<^e  générale  annuelle.  -  Enseignement  supérieur.— 
Les  représentations  d'Oberammergjin.  —  Publications  récentes  ou  en  préparation.  -  Nécrolo- 
gie :  S.  Ein.  le  cardinal  Pis. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  appelée  pour  la  pre- 
mière fois  à  décerner  cette  année  le  prix  fondé  par  M.  Jean  Reynaud  \ 
Ta  attribué  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur  de  l'École  des  chartes,  pour 
ses  ouvrages  intitulés  :  Histoire  du  costume  en  Frari'  e  et  Rodrigue  de 
Villandrando.  Elle  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à  M.  Germain 
Demay  pour  son  ou vrage  intitulé  ;  Le  costume  au  moyen-âge  d'après 
les  sceaux  et  le  second  à  M.  Molinier  pour  ses  études  historiques  sur 
l'ancienne  province  de  Languedoc.  Elle  a  décerné  le  prix  Delalande- 
Guérineau  à  MM.  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud  pour  leur  édi- 
tion du  poème  à'Aiol  et  Miraheî,  Elle  a  décerné  le  prix  Stanislas  Julien 
à  M.  Henri  Gordier  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Bibliotheoa  Sinica,  — 
Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  l'Académie  nous  signale- 
rons les  suivantes.Dans  la  séance  du  3  avril  M.Ernest  Desjardinsa  com- 
muniqué l'estampage  d'une  inscription  latine  récemment  découverte  par 
M.Tissot  à  Souk-el-Kmis,  sur  la  route  de  Garthage  à  Bulla  Regia.  Cette 
inscription  contient  le  texte  d'une  requête  adressée  à  l'empereur  Com- 
mode par  les  colons  d'un  domaine  impérial  maltraités  par  les  agents 
du  fisc,  et  les  dispositions  prises  par  le  prince  pour  faire  droit  à  leurs 
réclamations.  Elle  jette  un  nouveau  jour  sur  l'institution  du  colonat 
que  nous  ne  connaissions  jusqu'à  présent  que  par  des  textes  de  la 
basse  époque  *.  —  Dans  la  môme  séance  M.  Léopold  Delisle  a  lu  une 

'  Ce  prix,  de  la  valeur  de  dix  mille  francs,  est  décerné  successivement  par 
chacune  des  Académies  de  Tlnstitut  de  Fran^e^  11  doit  être  attribué  au  meil- 
leur ouvrage  publié  durant  les  cinq  dernières  années,  dans  Tordre  des  travaux 
de  la  Compagnie  qui  le  décerne . 

'  La  table  qui  contient  cette  précieuse  inscription  a  été  achetée  par  les 
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note  sur  un  nouveau  manuscrit  du  Grand  Coutumier  de  France. 
Ayant  remarqué  que  ce  manuscrit  contenait  plusieurs  pièces  admi- 
nistratives rédigées  au  nom  de  Jacques  d'Ableiges,  il  a  supposé  que 
le  personnage  ainsi  nommé  n'était  peut-être  pas  étranger  à  la  compo- 
sition du  Grand  Coutumier,  ou  du  moins  à  l'arrangement  d'un  des  ma- 
nuscrits qui  nous  Tont  transmis.  Cette  hypothèse  Ta  conduit  à  exa- 
miner une  compilation  juridique  conservée  depuis  plus  d*un  siècle  à 
la  Bibliothèque  nationale  (p?  10816  du  fonds  français),  et  attribuée 
par  plusieurs  catalogues  à  Jacques  d'Ableiges.  11  a  constaté  que  la  com- 
pilation du  manuscrit  10816  est  purement  et  simplement  un  exemplaire 
du  Grand  Coutumier  et  que,  dans  cet  exemplaire,  renfermant  les 
quatre  livres  de  Touvrage,  le  texte  est  précédé  d'une  longue  épître 
qui  nous  apprend  dans  quelles  circonstances  le  Grand  Coutumier  a 
été  composé  par  Jacques  d'Ableiges.  Des  données  contenues  dans  la 
préface,  il  résulte  que  l'ouvrage  a  été  rédigé  en  1387  ou  en  1388. 
M.  Delisle  a  terminé  sa  communication  en  donnant  quelques  détails 
sur  Jacques  d'Ableiges.  Ce  jurisconsulte,  dont  le  nom  appartient  désor- 
mais à  Thistoire  littéraire  de  la  France,  a  été  bailli  de  Saint-Denis  en 
1380,  bailli  de  Chartres  la  même  année  et  bailli  d'Évreux  de  1385  à 
1388.  11  figure  en  1389  comme  maire  du  chapitre  de  Chartres,  et  en 
1391  comme  avocat  au  Châtelet. 

Dans  la  séance  du  16  avril,  M.  Félix  Ravaissonalu  un  mémoire 
sur  l'interprétation  qu'il  faut  donner  aux  monuments  funéraires  des 
Grecs.  Cette  interprétation  repose  sur  la  croyance  d'une  vie  bien- 
heureuse après  la  mort,  croyance  que  le  savant  académicien  soutient 
n'avoir  jamais  fait  défaut  à  la  race  hellénique,  et  avoir  môme  con- 
stitué l'idée  essentielle  de  l'art  grec. 

Dans  la  même  séance  notre  savant  collaborateur,  M.  Charles 
Jourdain,  a  achevé  la  communication,  commencée  dans  la  séance  du 
2  avril,  d'un  travail  sur  la  marine  militaire  en  France,  sous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel.  S'éclairant  de  documents  nouveaux,  comme  le 
Journal  du  Trésor  et  l'Inventaire  des  pièces  de  comptabilité  dressé 
au"xiv«  siècle  par  Robert  Mignon,  l'éminent  académicien  s'est  attaché 
à  montrer  que,  depuis  la  guerre  de  Gascogne  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne,  Philippe-le-Bel  s'est  occupé  de  faire  construire  des  navires  de 
guerre  de  toute  grandeur,  de  les  équiper,  d'en  affréter  d'autres  dans 
les  ports  de  France  ou  dans  les  ports  étrangers,  de  veiller  enfin  à  la 

Pères  de  la  chapelle  Saint-Louis  qui  en  ont  fait  don  à  rAcadémie.  C'est  ce  qui 
résulte  de  communications  faites  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  23  avril  par 
MM.  Ernest  Desjardins  et  Léon  Renier.  M.  Léopold  Delisle  a  aussitôt  offert 
pour  ce  monument  Thospitalité  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  conserve 
déjà  les  inscriptions  néo-puniques  recueillies  pour  l'Académie  par  M.  de 
Sainte-Marie. 
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garde  des  côtes  ^  qu'il  a  eu  des  amiraux  préposés  au  commandement 
de  ses  flottes  et  des  agents  chargés  des  fournitures  ;  qu'il  a  frappé  des 
contributions  spéciales  sur  les  villes  de  commerce  voisines  du  littoral 
et  intéressées  plus  particulièrement  à  la  sûreté  des  mers  ;  que,  pour 
tout  dire,  sans  avoir  à  beaucoup  près  complété  Torganisation  du  ser- 
vice maritime,  il  a  laissé  à  ses  Hls  et  à  leurs  successeurs  une  tradition 
et  des  exemples  que  ceux-ci  devaient  continuer,  ainsi  que  cela 
résulte  des  savants  mémoires  de  MM.  Charles  Dufourmantelle  et  Léon 
'Pagot,  ainsi  que  du  beau  livre  de  M.  le  marquis  de  Loray  sur  Jean 
de  Vienne. 

Dans  la  séance  du  7  mai^  M.  de  Boislîsle  a  communiqué  une  note 
sur  les  papiers  de  Saint-Simon  qu'une  récente  mesure  du  ministre  des 
affaire?  étrangères  a  rendus  accessibles  à  la  curiosité  des  érudits. 
M.  de  Boislisle  a  cité  quelques  titres  parmi  les  œuvres  ou  morceaux, 
dont  la  publication,  préparée  par  Tancien  directeur  du  dépôt  des 
archives  du  Ministère,  M.  Faugère,  va  commencer  très  prochaine- 
ment. Ce  sera  d'abord  le  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons  *, 
si  souvent  signalé  depuis  un  demi-siècle  par  les  historiens  qui 
l'avaient  entrevu,  mais  sans  que  l'on  fût  fixé  sur  le  caractère  de 
cette  étude  morale  et  philosophique.  Après  le  Parallèle  viendront 
des  tableaux  inédits  de  la  cour  d'Espagne  en  1701  et  1721^  des 
mémoires  sur  les  affaires  étrangères,  les  correspondances  diverses, 
diplomatiques,  officielles  ou  privées,  des  mémoires  sur  des  siyets  de 
politique  ou  de  gouvernement,  sur  la  convocation  des  États  géné- 
raux, sur  la  pairie  et  le  parlement,  sur  les  familles  ducales  et  les 
principaux  .personnages  de  la  cour  de  Louis  XIV.  M.  É.  Drumont 
vient  de  donner  au  public  une  partie  des  lettres  écrites  par  Saint- 
Simon  pendant  son  ambassade  d'Espagne  ^.  M.  de  Boislisle  utilisera 
pour  le  commentaire  de  son  édition  des  Mémoires  une  masse  considé- 
rable de  morceaux  détachés.  Saint-Simon  avait  formé  pour  son 
usage  une  collection  de  documents  semblable  aux  recueils  de  Brienne, 
de  Golbert  ou  de  Godefroy.  Cette  collection  est  composée  de  pièces 
relatives  au  cérémonial  ainsi  qu'à  tous  les  grands  événements  histo- 
riques. Autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'inventaire  de  1755, 
Saint-Simon  avait  mis  dans  sa    collection   un  ordre    méthodique. 


*  Journal  officiel  du  12. 

•  Ce  volume  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette  :  Écrits  inédits  de 
SnntSimon,  publiés  sur  les  manuscrits  conservés  au  dépôt  des  affaires 
étrangères,  par  M.  P.  Faugère. Tome  I»'.  Parallèle  des  trois  premiers  rois 
Bourbons  (in-8o  de  xv-435  p.). 

^  Papiers  inédits  du  duc  de  Saint-Simon,  Lettres  et  dépêches  sur  l'am^as 
sade  d'Espagne,  Tabltau  de  la  cour  d Espagne  en  1721.  Introductions  par 
Edouard  Drumont.  Paris,  A.  Quantin,  1880,  gr.  in-8o  de  411  p. 
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Par  malheur,  cet  ordre  n'a  pas  été  maintenu  par  les  anciens  con- 
servateurs du  dépôt  des  affaires  étrangères,  lorsqu'ils  ont  fait  relier 
les  portefeuilles.  En   outre,  ils  y  ont  intercalé  ou  ^outé  à  la  suite, 
tout  ce  qui  leur  paraissait  se  rattacher  aux  questions  de  cérémonial, 
tandis  qu'ils  disséminaient  le  reste  dans  les  fonds  politiques  ou  admi- 
nistratifs. C'est  ainsi  que,  sous  le  titre  de  Maisons  royales  de  France, 
après  une  longue  série  de  transcriptions,  prises  dans  les  recueils  de 
Brienne  et  de  Colbert,  on  rencontre  un  volume  entièrement  composé^ 
de  résumés  méthodiques  et  analytiques  ;  on  y  remarque  un  sommaire 
de  l'histoire  de  France  depuis  Hugues  Capet  jusçu'à  Louis  XIII;  un 
précis  historique  sur  les  grands  fiefs  ;  une  filiation  de  la  Maison  de 
France,  etc.,  etc.  M.  de  Boislisle  s'est  arrêté  plus  spécialement  dans 
sa  communication  sur  un  fascicule  qui  a  pour  titre  :  Sommaire  très 
court  de  l'histoire  de  France  et  de  Vétranger  en  tant  qu'elle  y  a  rap- 
port, avec  les  dates^  à  commencer  par  Hugues  Capet.  C'est  un  tableau 
disposé  sur  quatre  colonnes  :  1®  Rois  et  choses  particulières  ;  2«  Choses 
de  l'Etat;  3'  Choses  étrangères;  4"  Reines  et  enfants.  Les  Mémoires 
font  foi  qu'une  exacte  conformité  de  goûts  et  d'opinions  en  matière 
historique  rapprocha  fréquemment  Saint-Simon  et  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers.  Saint-Simon,  plus  jeune  d'une  vingtaine  d'années,  peut- 
âtre  doué  d'une  moins  bonne  mémoire  et  moins  sérieusement  instruit, 
faisait  volontiers  son  profit  des  leçons  de  Boulainvilliers,  dont  les 
travaux  historiques  durent  avoir  une  influence  considérable  sur  ceux 
de  son  disciple.  M.  de  Boislisle  en  a  trouvé  des  preuves  dans  les  pa- 
piers de  Saint-Simon.  Il  est  probable  aussi  que  Boulainvilliers,  très 
communicatif  et  libéral,  mit  entre  les  mains  du  duc  ses  mémoires  sur 
les  rois  des  deux  premières  races,  mémoires  publiés  plus  tard  (1733) 
sous  le  titre  d'Abrégé  chronologique.   On  peut  conclure  de  là  que 
Saint-Simon  commença  son  étude  synoptique  sur  les  rois  de  la  troi- 
sième race  avec  l'intention  de  continuer  l'œuvre  de  son  savant  prédé- 
cesseur; mais  rien,  dans  la  forme  de  son  travail,  n'est  emprunté  à 
Boulainvilliers.  Si  d'autre  part,  remontant  plus  haut,  on  cherche  au 
travail  de  Saint-Simon  des  rapports  avec  les  ouvrages  de  chronologie 
du  P.  Labbe,  de  Lamothe-le-Vayer,  de  Mézeray,  de  Riencourt,  ou 
môme  avec  le  Recueil  des  lois  de  Jean  du  Tillet,  on  s'apercevra  que 
les  uns  et  les  autres  ont  dû  passer  sous  les  yeux  de  Saint-Simon  ;  mais 
que  même  dans  les  articles  dont  il  leur  emprunte  la  substance  il  con- 
serve toujours  son  cachet  d'éclatante  originalité* 

Dans  la  séance  du  14  mai,  M.  de  Mas  Latrie  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  quatre  pièces  tirées  des  archives  des  inquisiteurs  d'État 
de  Venise.  Les  trois  premières  sont  les  procès-verbaux  authentiques 
et  originaux  des  délibérations  du  Conseil  des  Dix,  de  1477  à  1478, 
accueillant  des  propositions  homicides  contre  le  sultan  Mahomet  II  et 
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ses  officiers.  Ces  documents  constituent  un  commencement  de  preuve 
d'une  incontestable  gravité  pour  les  accusations  portées  contre  cer- 
tains procédés  politiques  et  diplomatiques  du  gouvernement  de  Venise. 

Dans  les  séances  du  6  et  du  13  mars  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Gléophas  Dareste  de  la  Ghavanne  a  lu  un 
mémoire  sur  la  corr&ipondance  personnelle  du  comte  de  Bemstorf, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  Danemark,  avec  le  duc  de  Choi-- 
seul,  de  1759  à  1766,  publiée  récemment  à  Copenhague.  Cette  cor- 
respondance est  relative  surtout  aux  affaires  du  Nord  ;  mais  elle  con- 
cerne aussi  indirectement  les  intérêts  français,  et  à  cet  égard  elle  est 
de  nature  à  montrer,  selon  M.  Dareste,  que  le  reproche  de  légèreté 
adressé  au  duc  de  Choiseul  a  été  exagéré.  —  Dans  les  séances  du 
1"'  et  du  8  mai  M.  Georges  Picot  a  lu  un  mémoire  sur  les  manvscrits 
du  duc  de  Saint-Simon,  analogue  à  la  communication  faite  par  M.  de 
Boislisle  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

La  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  du  mercredi  31  mars  au  samedi 
3  avril.  M.  Léopold  Delisle,  président  de  la  section  d'histoire  et  de 
philologie,  a  ouvert  les  séances  de  cette  section  par  un  discours  où  il  a 
exposé  l'état  actuel  des  études  paléographiques  et  fait  ressortir  les 
ressources  nouvelles  que  leur  apportent  les  progrès  de  l'héliographie. 
Parmi  les  communications  faites  à  la  section  nous  signaLTons  les 
suivantes  :  Les  prêtres  dans  les  campagnes  au  moyen  âge  par 
M.  l'abbé  Galabert,  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  — 
Plan  d'un  pou illê  scolaire  du  diocèse  de  Tout,  par  M.  Maggiolo,  de 
l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy.  L'auteur  a  dressé  un  catalogue  ou 
inventaire  des  pièces  d'archives  relatives  aux  écoles  ;  il  les  a  répar- 
ties et  en  a  résumé  le  contenu  en  vingt-cinq  chapitres  correspondant 
aux  vingt-cinq  doyennés  du  diocèse,  et  il  a  présenté  ainsi,  sous  un 
aspect  nouveau,  avec  une  exactitude  mathématique,  la  situation 
réelle  des  hommes  et  des  choses  de  l'enseignement  primaire  sous 
l'ancien  régime.  Le  tableau  récapitulatif  et  comparatif  de  ces  vingt- 
cinq  doyennés  comprend  758  paroisses  et  278  annexes  ;  en  1789,  il 
y  avait  une  école  au  moins  dans  995  de  ces  paroisses  ou  annexes. 
La  moyenne  des  époux  ayant  signé  leurs  noms  sur  les  actes  est,  pour 
la  période  de  1780  à  1786,  88  pour  100  ;  celle  des  épouses  61  pour 
100  ;  celle  des  conjoints,  75  pour  100.  —  Étude  sur  le  cartulaire 
inédit  de  la  Trinité  de  Vendôme  par  M.  Rigollot,  de  la  Société  archéo- 
logique de  Vendôme.  —  Étude  sur  les  finances  de  V ancien  duché  de 
Nivernais  par  M.  Lehugeur,  de  la  Société  Nivermise.  —  Marc 
Vulson  de  la  Colombière,  auteur  de  la  Science  héroïque  et  ses  ancêtres 
par  M.  Reviilout,  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.  —  Ccyr- 
barieu  et  ses  seigneurs  par  M.  Moulenc,  de  la  Société  archéologique 
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de  Tarn-et-Garonne.  —  Essai  historique  sur  les  États  du  Périgord 
(1368-1651)  par  M.  deMontégut,  de  la  Sociélé  historique  et  archéo- 
logique du  Périgord.  L'auteur  a  retrouvé  les  procès -verbaux  origi- 
naux d'un  grand  nombre  de  sessions.  Ces  documents,  rédigés  avec  un 
soin  tout  particulier,  vont  jusqu'à  donner  m  extenso  les  discours 
prononcés  par  les  orateurs  des  trois  ordres.  —  Introduction  à  un 
Essai  sur  les  États  provinciaux  du  Quercy  par  M.  Baudel,  de  la 
Société  des  études  du  Lot.  —  La  communauté  des  apothicaires^épi- 
ciers  de  la  ville  de  Biais  par  M.  Belton,  de  la  Société  des  sciences  et 
lettres  de  Loir-et-Cher.  —  L'abbé  Terrai/  et  les  États  réunis  à  Mor- 
laixen  1772  par  M.  Dupuy,  de  la  Société  académique  de  Brest. — 
Documents  inédits  sur  Philippe  de  Commynes  par  M.  de  Fier  ville, 
de  la  Société  havraise  d'études  diverses.  —  Le  prieuré  de  Saint- 
Laurent  de  Montfort  par  M.  de  Dion,  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet.  —  La  réception  à  seigneurie  ou  le  serment  de  prince 
des  comtes  de  Flandres  et  d* Artois  à  Saint-Omer,  del\27  à  1677  par 
M.  de  Lauwereyns  de  Roosendaele,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Morinie.  Les  formalités  requises  pour  la  réception  du  serment  étaient 
les  suivantes.  Lorsqu'un  nouveau  comte  d'Artois  ou  de  Flandres 
venait  prendre  possession  de  la  seigneurie  :  «  Etes-vous  prêt  à  faire 
le  serment  de  prince?»  lui  demandait-on  aux  portes  mêmes  de  la 
ville.  S'il  répondait  :  «  Oui,  »  et  jurait  qu'il  maintiendrait  les  ancien- 
nes lois  et  les  bonnes  coutumes  de  la  cité,  et  qu'il  la  défendrait  contre 
ses  ennemis,  il  était  reçu  à  seigneurie.  Alors,  mais  alors  seulement, 
la  ville  lui  faisait  serment  réciproque,  c'est-à-dire,  jurait  d'être  bonne 
et  loyale  sujette  de  son  nouveau  seigneur,  obéissant  à  lui  et  à  ses  offi- 
ciers autmt  qu'elle  le  devait  faire.  Toutefois  l'engagement  n'était  pas 
pris  par  tous  les  princes  dans  des  termes  aussi  précis  et  aussi  rigou- 
reux. —  Une  mission  militaire  en  Prusse  en  1786  par  M.  Jules  Finot. 
correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  publique  à  Vesoul.  La  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Vesoul  possèdeun  manuscrit  renfermant  :  l»le 
récit  d'un  voyage  en  Allemagne  et  d'un  séjour  à  Berlin,  aux  nioi.s 
d'avril  et  de  mai  1786  ;  2^»  un  écrit  militaire  intitulé  :  Détails  recueillis 
sur  Vannée  prussienne.  On  ignorait  quel  était  l'auteur  de  ce  docu- 
ment, lorsque  des  recherches  faites  par  l'auteur  aux  archives  dépar- 
tementales de  la  Haute -Saône  lui  apprirent  qu'il  devait  être  attribué 
au  marquis  Hippolyte  de  Toulongeon,  lieutenant-général  des  armées 
du  Roi,  président  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  d'Amont-  en 
1789  et  député  de  cet  ordre  aux  États  généraux.  Le  voyage  fait  en 
Prusse  par  le  marquis  de  Toulongeon  en  1786  avait  pour  but  l'étude 
de  l'armée  prussienne,  de  son  organisation  et  de  ses  manœuvres.  Son 
séjour  à  Berlin  a  donné  lieu  à  des  récits  intéressants  sur  la  société 
prussienne  et  en  particulier  sur  le  roi  Frédéric  II,  alors  accablé  par 
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Vàge  et  la  maladie,  et  qui  devait  mourir  peu  de  temps  après.  11 
obtint  avec  beaucoup  de  peine'la  permission  de  pouvoir  se  placer  dans 
un  endroit  secret,  afin  de  voir  le  roi  de  Prusse  qui  venait  chaque  jour 
sor  un  balcon.  «  Il  s'assit  dans  un  fauteuil,  dit  le  marquis  ;  je  vis  ce 
héros  qui  a  tant  fait  trembler  d'ennemis  abattu,  terrassé  par  la 
maladie,  portant  un  visage  blanchi   et  absolument  altéré  par  lès 
souffrances,  éprouvant  des  accès  d  une  toux  qui  retentissait  jusque 
dans  ma  poitrine.  11  avait  une  robe  de  chambre  de  velours  cramoisi, 
an  vieux  chapeau  à  plumets  sur  la  tête,  une  de  ses  jambes  ouverte 
était  enveloppée  de  linges  blancs,  l'autre,  le  croira-t-on?  était  bottée.» 
Après  avoir  assisté  les  17  et  18  mai  aux  manœuvres  de  Postdam, 
commandées  par  le  prince  royal,   le  marquis  de  Toulongeon  suivit 
celles  d'une  armée  de  20,000  hommes  sous  les  ordres  du  duc  de  Bruns- 
wick. C'est  à  la  suite  de  ces  revues  qu'il  consigna  dans  une  relation 
complète  les  observations  techniques  qu'il  fit  dans  ces  circonstances. 
—  La  rivalité  de  l'élection  en  chef  de  Maintes  et  de  V élection  particu- 
lière de  Barhezieuœ  ^2iV  M.  Jules  Pellisson,  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  —  La  République  de  Ge- 
nève dans  ses  rapports  avec  la  monarchie  française  jusquà  la  Révo- 
lution par  M.  Combes.  —  Histoire  du  commerce  aux  Échelles  du 
Levant  et  de  Barbarie  par  M.  de  Grammont,  de  la  Société  historique 
algérienne.  —  Henri  de  Rohan   en  Saintonge    (1611-1621)    par 
M.  Denys  d'Aussy,  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge et  de  l'Aunis.  —  Les  Intendants  de  Lorraine  et  leur  action 
sur  V  instruction  publique  dans  cette  province  y  par  M.  Creutzer,  de 
l'Académie  de  Stanislas.  —  De  V origine  des  écoles  militaires.   Les 
compagnies  de  cadets  par  M.  Taphanel,  de  la  Société  des  sciences  mo- 
rales, des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise.  —  Outre  ces  lectures 
des  délégués,  un  certain  nombre  de  communications  ont  été  faites  par 
plusieurs  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes.  C'est  ainsi  que  M.  de  Boislisle  a  donné  d'intéressants  détails 
sur  la   publication  du  recueil  des  mémoires  dressés  par  les  Inten- 
dants, entre  1697  et  1700,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
publication  dont  il  est  chargé.  M.  Georges  Picot  a  exposé  l'état  actuel 
de  la  collection  de  documents  sur  les  États  généraux,  dont  la  direc- 
tion lui  a  été  confiée.  Nous  mentionnerons  encore  la  communication  de 
M.  Auguste  Longnon  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude  étymolo- 
gique des  noms  de  lieux  et,  quoique  s'écartant  un  peu  du  cadre  de  la 
Revue,  celle  de  M.  Paul  Meyer  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude 
des  patois.  —  Parmi  les  communications  faites  à  la  section  d'archéo- 
logie nous  signalerons  celle  de  M.  Albin  Michel,  de  l'Académie  de 
Nîmes,  sur  les  tombeaux  chrétiens  de  cette  ville  et  celle  de  M.  Camille 
de  la  Croix,  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  sur  V Hypogée- 
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Martyrium  de  Poitiers.  Les  séances  de  cette  section  ont  été  closes 
par  une  allocution  de  M.  Quicherat,  où,  tout  en  rendant  justice  aux 
mémoires  lus  cette  année,  il  ajustement  déploré  l'abandon  où  on  laisse 
l'étude  de  l'architecture  du  moyen-âge,  et  où  il  a  rapidement  exposé 
Tétat  actuel  de  la  science  à  cet  égard.  Nous  espérons  que,  dégagé 
aujourd'hui  des  fatigues  du  professorat,  l'éminent  directeur  de 
l'École  des  chartes  s'occupera  de  donner  au  public,  en  ua  ou  plusieurs 
volumes,  son  cours  d'archéologie,  dont  il  serait  vraiment  trop  exclu- 
sif de  vouloir  réserver  le  monopole  au  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
eu  l'avantage  d'en  recueillir  les  fruits,  comme  élèves  ou  comme  audi- 
teurs. — '  Les  sociétés  savantes  auxquelles  des  récompenses  ont  été 
accordées  cette  année,  sont  pour  la  section  d'archéologie,  la  Société 
archéologique  du  département  de  Constantine  et  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  du  département  des  Alpes-Maritimes,  et  pour  la  sec- 
tion d'histoire,  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Dijon,  la' 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  et  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes. 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  se  tiendront  à  Arras  les 
séances  de  la  quarante-septième  réunion  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, fondée  par  M.  de  Caumont.  Parmi  les  questions  qui 
figurent  sur  le  programme,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Faire 
connaître  les  travaux  qui  ont  été  accomplis  depuis  un  demi-siècle, 
dans  les  deux  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  pour  la 
conservation  des  monuments  et  objets  d'art  et  pour  les  études  archéo- 
logiques. Dresser  le  catalogue  de  toutes  les  œuvres  archéologiques 
publiées  depuis  un  demi-siècle  dans  la  contrée  :  livres,  dissertations, 
articles  importants  de  Recueils  de  Sociétés  ou  de  Revues.  En  un  mot, 
donner  exactement  la  bibliographie  archéologique  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  —  Possède -t-on,  dans  la  contrée,  quelques  manuscrits 
remontant  aux  époques  franque  et  mérovingienne  P  N'y  a-t-il  pas  des 
différences  chronologiques  dans  l'emploi  des  lettres  onciales  et  des 
lettres  gothiques,  entre  les  contrées  du  nord  et  celles  du  centre  de  la 
France?  Quelles  seraient  les  règles  à  suivre,  à  ce  point  de  vue,  dans 
l'assignation  de  l'époque  d'un  monument  graphique  dont  la  date  est 
ignorée  ?  —  Étudier  les  moyens  propres  à  développer  le  goût  et  la 
connaissance  de  l'archéologie.  De  la  fondation  d'écoles  archéologiques 
dans  le  genre  de  celles  qui  fonctionnent  à  Gand  et  à  Lille. 

La  Société  bibliographique  a  tenu,  le  26  mai,son  assemblée  générale 
annuelle.  Il  résulte  du  rapport  de  M.  de  Beaucourt,  son  président, 
quo  les  études  historiques  ont  continué  et  continueront  à  profiter  dans 
une  large  mesure  des  progrès  de  cette  société,  qui  ne  compte  pas 
aujourd'hui  moins  de  cinq  mille  membres.  Le  troisième  fascicule  du 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge  de  M.  l'abbé  Ulysse 
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Chevalier  *,  qui  vient  de  voir  le  jour,  était  impatiemment  attendu  du 
public  savant,  lequel  ne  manquera  pas  de  faire  également  bon  accueil 
à  un  autre  ouvrage  de  bibliographie  historique,  que  la  Société  a  pris 
sous  son  patronage.  Il  s'agit  de  la  Bibliographie  des  Gaules,  réper- 
toire systématique  et  alphabétique  des  ouvrages,  mémoires  et  notices 
œncemant  V histoire,  la  topographie,  la  religion,  les  antiquités  et  le 
langage  de  la  Gaule  jusqu'à  la  fin  du  v®  siècle,  par  M.  Ch.  Emile 
Ruelle,  ouvrage  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Commission  de  topo- 
graphie des  Gaules  et  déjà  honoré  d'une  médaille  par  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  «  Le  dépouillement  des  principales 
bibliographies  antérieures^  nous  dit  l'auteur  dans  son  Avertissement, 
de  presque  toutes  nos  collections  académiques  conservées  à  la  biblio- 
thèque des  Sociétés  savantes  et  d'innombrables  catalogues  français  ou 
étrangers,  m'a  permis  de  réunir  plus  de  dix  mille  titres  d'ouvrages 
qui  se  rattachent  par  divers  points  à  l'histoire  des  Gaules  ;  et  encore 
ce  résultat  est-il  loin  de  me  paraître  définitif,  si  tant  est  que,  dans 
une  telle  matière,  ce  but  puisse  jamais  être  atteint.  L'essentiel,  au 
surplus,  n'est  pas  de  tout  indiquer,  mais  plutôt  de  mettre  sur  la  voie 
des  sources,  et  si  une  pensée  réconfortante  a  été  nécessaire  pour 
mener  ce  travail  aride  au  point  où  il  est  parvenu,  c'est  celle-ci,  que, 
même  dans  cet  état  encore  imparfait,  il  peut  déjà  donner  aux  travail- 
leurs la  patience  d'attendre  qu'on  l'améliore.  »  La  Bibliographie  des 
Gaules  se  compose  de  deux  parties  :  P  Catalogue  méthodique,  où 
les  matières,  indiquées  sommairement,  sont  disposées  de  façon  à 
former,  suivant  le  cas,  des  groupes  systématiques  ou  topographie 
ques  ;  2«  Catalogue  alphabétique,  donnant  sous  le  nom  de  chaque 
auteur,  le  détail  aussi  complet  que  possible,  de  ceux  de  ses  travaux 
qui  se  rapportent  à  nos  origines  *. 

La  collection  des  Petits  mémoires  sur  t histoire  de  France,  des- 
tinée  à  -répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  française  la 
connaissance  de  toutes  les  époques  de  nos  annales  et  comme  la 
saveur  de  notre  glorieux  passé,  cette  collection  qui  contient  déjà 
trois  volumes  :  Saint  Louis,  les  Derniers  Carolingiens,  Du  Gués- 
clin^,  va  successivement  s'enrichir  de  nouveaux  ouvrages,  parmi 
lesquels  Anne  d'Autriche  et  la  Fronde,  d'après  les  Mémoires  de 


»  Librairie  delà  Société  bibliographique,  grand  in-8<>  à  deux  colonnes. 

*  La  Bibliographie  des  Gaules  paraîtra  en  4  livraisons  de  200  pages  cha- 
cune. Le  premier  fascicule  a  paru.  L'ouvrage  formera  un  vol.  in-S®  raisin  à 
2  colonnes,  imprimé  sur  papier  collé,  d'environ  800  pages,  disposé  typogra- 
phiquement  pour  faire  suite  au  Manuel  du  libraire.  Le  prix  est  de  20  franco. 
On  souscrit  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique,  35,  rue  de  Grenelle. 

'  Même  librairie,  gr.  in-18  jésus. 
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Madame  de  Motteville,  Bayard,  d'après  le  Loyal  Serviteur,  Louis  d& 
la  Trémoîlle,  d'après  Jean  Bouchet  et  autres  documents  contempo- 
rains, la  Vie  privée  au  moyen-âge,  d'après  le  Ménagier  de  Paris,  etc. 

La  Conférence  d'études  historiques,  instituée  en  1875,  a  conti- 
nué ses  exercices  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique. 
Outre  les  travaux  de  ses  jeunes  membres,  dont  plusieurs  promettent, 
en  diverses  branches,  des  érudits  et  des  écrivains  très  distingués,  elle 
a  entendu  des  communications  sur  le  droit,  l'archéologie,  l'histoire 
proprement  dile  et  l'histoire  littéraire,  parmi  lesquelles  nous  mention- 
nerons celles  de  MM.  Terrât,  l'abbé  Duchesne,  François  Lenormant,  de 
Puymaigre,  Héron  de  Villetbsse,  etc.  M.  de  Beaucourt  a  communiqué 
plusieurs  chapitres  i^  son  Histoire  de  CharlesVII,  à  laquelle  il  travaille 
depuis  plus  de  vingt  années,  et  dont  nous  craignons  bien  de  ne  pou- 
voir annoncer  encore  prochainement  l'apparition  à  nos  lecteurs,  car 
l'auteur  la  révise  sans  cesse,  et  il  cherche  toujours  de  nouveaux  docu- 
ments. Il  a  encore,  dit-il,  telle  et  telle  chose  à  voir.  Nous  sommes 
tenté  parfois  de  lui  adresser  amicalement  l'interruption  de  l'Intimé 
dans  les  Plaideurs  :  «  Quand  aura-t-il  tout  vu  ?  » 

L'heure  n'est  pas  venue  encore  déjuger  l'effet  qu'auront  les  récen- 
tes mesures  législatives  sur  le  développement  de  l'enseignement 
supérieur  en  France.  Nous  nous  bornons  à  renouveler  le  vœu  que  l'en- 
seignement catholique,  loin  de  se  laisser  décourager,  tienne  bon  et 
même  se  fortitio  dans  la  mesure  du  possible.  Nous  avons  annoncé, 
comme  un  progrès  tout  à  fait  louable,  l'institution  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  catholique  de  Lyon  d'un  cours  de  langues  et 
littératures  romanes,  confié  à  M.  l'abbé  Condamin.  La  leçon  d'ouver- 
ture a  eu  lieu  le  2  mars*.  Le  professeur  a  fait  un  tableau  fort 
intéressant  de  l'éclat  actuel  des  études  romanes.  11  a  annoncé  qu'il 
prendrait  cette  année  pour  sujet  de  ses  leçons,  pour  texte  de  ses 
explications,  la  chronique  de  Ville-Hardouin  dans  l'édition  donnée 
par  M.  de  Wailly.  Nous  avons  lu  avec  un  réel  plaisir  le  juste  éloge 
qu'il  a  fait  de  son  émule  de  la  Faculté  officielle,  M.  Léon  Clédat, 
dont  la  Revue,  naguère,  a  salué  les  débuts.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  deux  professeurs,  bien  loin  de  se  haïr  et  de  se  nuire,  sauront 
se  prêter  un  mutuel  appui,  dans  la  limite  de  leurs  devoirs  respectifs. 
Nous  nous  proposons,  quant  à  nous,  de  faire  ressortir,  lorsqu'il  y  aura 
lieu,  le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre.  —  L'Université  de  Louvain,  plus 
heureuse  que  les  nôtres,  poursuit  en  paix  le  cours  de  ses  glorieuses 
destinées.  Nous  avons  appris  qu'un  jeune  savant  de  mérite  et  d'ave- 
nir, récemment  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  Vic- 
tor Brants,  chargé  d'y  enseigner  l'économie  politique,  y  faisait  en 

*  Librairie  Lecoffre,  in-S^. 
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outre  un  cours  d'histoire  des  classes  agricoles,  dont  nous  avons  pu 
parcourir  le  plan,  oîi  nous  avons  retrouvé  la  marque  de  la  forte 
méthode  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Claudio  Jannet. 

Puisque  nous  venons  de  franchir  la  frontière,  sans  aucune  pensée 
d'annexion  d'ailleurs,  du  côté  dé  la  Belgique,  pourquoi  ne  la  franchi- 
rions-nous pas  maintenant  du  côté  de  T Allemagne  ?  La  Haute-Bavière 
est  en  ce  moment  même  le  théâtre  d'un  fait  historique  si  curieux  qu'il 
mérite  bien,  ce  nous  semble,  d'avoir  sa  place  dans  cette  Chronique. 
Nous  voulons  parler  des  représentations  de  la  Passion  qui  ont  lieu 
tous  les  dimanches  à  Oberammergau,  depuis  le  jour  de  la  Pentecôte, 
et  qui  se  prolongeront  durant  tout  cet  été.  Ces  représentations,  depuis 
longtemps  célèbres  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  sont  devenues 
cette  année  en  France,  où,  depuis  1870,  on  se  préoccupe  davantage 
de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  nous.  Les  mystères  d'Oberaramergau 
ont  eu,  parmi  les  habitués  de  ce  quartier  tout  parisien  qu'on  appelle 
le  boulevard,  et  où  les  distractions  historiques  et  archéologiques  ne 
sont  pas  précisément  celles  qui  dominent,  leur  heure  d*acluaUté.  Le 
Figaro,  le  Gaulois  ont  envoyé  à  Oberammergau  des  repm^ters  spé- 
ciaux. Nous  pensons  donc  que  nos  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  mau- 
vais gré  de  placer  sous  leurs  yeux  quelques  renseignements  sur  ces 
représentations,  qui  offrent  Irf plus  grande  ressemblance  avec  celles 
dont  nous  leur  avons  parlé  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue, 
c'est-à-dire  avec  celles  qu'organisaient,  au  xv«  siècle,  nombre  de  villes 
et  de  bourgades  françaises.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  Passion 
d'Oberammergau  se  rattache  par  un  lien  de  filiation  aux  mystères  du 
moyen  âge^  communs  à  toute  l'Europe  occidentale,  sous  des  formes 
variées  selon  les  temps  et  selon  les  pays. 

U  est  très  probable  que  le  monastère  d'Ettal,  voisin  du  bourg  bava- 
rois, fut  dès  sa  fondation  au  xivo  siècle,comme  l'étaient  alors  la  plupart 
des  monastères  allemands,  le  théâtre  de  représentions  dramatiques, 
organisées  surtout  aux  fêtes  de  Noél  et  de  Pâques,  par  les  moines  et 
leurs  écoliers,  mais  auxquelles  assistaient  en  foule  les  populations 
voisines.  Le  goût  et  l'habitude  de  ces  représentations  s'étendirent  peu 
à  peu  aux  localités  environnantes,  dont  les  habitants  se  mirent  à  en 
organiser  eux-mêmes  avec  l'aide  des  moines,  qui  ne  prétendirent  point 
à  garder  pour  eux  le  monopole  de  ces  pieux  spectacles.  Or,  le  théâtre 
religieux  et  populaire  du  moyen  âge  persista  en  Allemagne,  et  prin- 
cipalement dans  l'Allemagne  catholique,  durant  le  xvii»  et  même  le 
xvin«  siècle  ^  En  1634,  époque  où  une  peste,  suite  des  nombreux  car- 

ï  Cf.  Wilken,  Geschichie  der  geistlichen Spiele  inDeutschland.  Goettingen, 
1872,  in-8P.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  empruntons  le  résumé  des  travaux 
auxquels  ont  donné  Heu  en  Allemagne  les  représentations  d'Oberammergau. 

T.  xxvin.  !•'  JUILLET  1880.  20 
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nages  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  ravageait  leur  territoire,  les  habi- 
tants  d'Oberammergau    considéraient    encore   la  représentation  de 
drames  sacrés,  et  notamment  de  la  Passion  du  Sauveur,  comme  un 
acte  de  piété.  Ils  firent  donc  vœu,  si  la  peste  cessait,  de  représenter 
tous  les  dix  ans  un  mystère  sur  ce  sujet,  et,  depuis  lors,  ils  n'ont 
jamais  manqué  à  cette  obligation;  ils  l'ont  remplie  en  1870,  jusqu'au 
moment  où  la  guerre  les  obligea  d'interrompre  leurs  dimanches  dra- 
matiques, qu'ils  reprirent  du  reste  en  1871  ;  ils  la  remplissent  encore 
en  1880.  En  certains  temps  même  les  représentations  ont  été  plus 
rapprochées.  En  outre,  les  villageois  prirent  l'habitude  de  donner, 
deux  ans  avant  la  grande  solennité,  une  représentation  de  moindre 
importance,  consistant  dans  une  pièce  intitulé  l'École  de  la  Croix,  et 
composée  de  diverses  scènes  de  l'Ancien  Testament  préflguratives  de 
rÉvangile.  Cette  habitude  a  cessé  depuis  1825,  et  V École  de  la  Croix 
a  été,  pour  ainsi  dire,  fondue  dans  le  grand  drame  de  la  Passion  *,  qui, 
pourvu  au  siècle  dernier  d'un  chœur  imité  de  la  tragédie  grecque,  a 
été,  au  commencement  de  celui-ci,  orné  d'une  vaste  partition  musi- 
cale, composée  en  partie  de  réminiscences  des  grands  maîtres  alle- 
mands  par  l'instituteur  du  village.  Aujourd'hui  encore  l'instituteur 
tient  une  place  importante  dans  l'organisation  du  mystère.  C'est  lui 
qui,  longtemps  d'avance,  exerce    la  troupe,  entièrement  composée 
d'habitants  d'Oberammergau.  Les  répétitions  ont  lieu  dans  la  maison 
d'école.  Elles  comprennent  des  leçons  de  chant,  d'élocution  et  d'action 
auxquelles  maîtres  et  disciples  se  livrent  avec  un  zèlo  infatigable. 
Les  enfants  prennent  part  à  ces  exercices,  et  il  se  forme  ainsi  une 
pépinière  d'acteurs  qui  permet  de  réparer  aisément  les  pertes  inévi- 
tables dans  un  espace  de  dix  ans. 

Depuis  1830,  la  représentation  a  lieu  sur  un  emplacement  situé  de- 
vant le  village  et  qui  porte  le  nom  de  Place  de  la  Passion,  Dans  un 
rectangle  borné  par  des  peupliers  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  est 
construit  un  théâtre  en  planches,  de  dimensions  assez  étendues.  Les 
entrées  sont  placées  des  deux  côtés  de  la  construction,  et  il  y  en  a  aussi 
une  sur  le  derrière.  Celles  qui  sont  le  plus  près  de  la  scène  ouvrent 
sur  le  sol,  dont  la  terre  a  été  aplanie.  Les  autres,  en  remontant  vers 

1  Le  plus  ancien  texte  qui  nous  soit  parvenu  de  ce  grand  drame  est  de 
1662. 11  était  probablement  l'œuvre  d'un  religieux  bénédictin  du  monastère 
d'Ettal  Entre  1740  et  1750  un  autre  religieux  du  même  monastère,  le  P.  Fer- 
dinand Rosner,  composa  un  texte  entièrement  rimé  à  neuf,  et  qui  sei-vit  de 
base  aux  représentations  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Alors  le  cha- 
noine Weiss  fit  à  son  tour  une  version  nouvelle,  d'où  il  élimina  les  éléments 
grotesques,  et  où  il  introduisit  en  grand  nombre  des  tableaux  vivants, 
représentant  les  scènes  préfiguratives  de  l'Ancien  Testament,  correspondant 
aux  scènes  de  l'Évangile,  qui  sont  figurées  et  dialoguées  dans  les  dix-sept 
ou  dix-huit  actes  que  comprend  ai\jourd'hui  le  drame  de  la  Passion. 
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le  fond  du  théâtre ,  sont  situées  de  plus  en  plus  haut»  et  la  plus  élevée 
est  celle  de  derrière,  qui  conduit  à  une  loge  couverte.  Sauf  cette  loge, 
qui,  étant  seule  à  l'abri  des  accidents  de  température^  est  naturelle- 
ment destinée  aux  spectateurs  de  distinction^  la  valeur  des  places  est 
en  raison  du  rang  qu'elles  occupent  dans  Tordre  ascendant.  La  série 
qui  se  trouve  le  plus  près  de  la  scène  est  la  plus  estimée  et  la  plus 
chère  ;  puis,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  en  remontant  vers  le  fond, 
chaque  série  est  de  moins  en  moins  estimée  et  de  moins  en  moins  coû- 
teuse, de  telle  sorte  que  les  mauvaises  places  se  trouvent  immédiate- 
ment au-dessous  des  meilleures,  celles  de  la  loge. 

Devant  le  premier  rang  des  sièges j^  et  à  la  même  hauteur,  est  placé 
l'orchestre,  uniquement  composé  de  gens  du  pays.  Le  proscenium 
n'est  séparé  de  la  salle  par  aucun  rideau.  11  a  une  profondeur  d'envi- 
ron quinze  mètres  et  se  termine  par  une  scène  plus  petite,  placée  au 
milieu  du  proscenium  et  large  de  trente  mètres.  Cette  scène  est  cou- 
verte, et  fermée  par  un  rideau  sur  lequel  est  peinte  une  rue.  Quand  le 
rideau  est  baissé,  lout  le  fond  du  théâtre  représente  la  ville  de  Jéru- 
salem. A  droite  et  à  gauche,  la  vue  du  spectateur  plonge  dans  deux 
rues  de  la  cité  sainte.  L'espace  compris  entre  la  scène  couverte  et  les 
deux  rues  est  occupé  de  chaque  côté  par  une  construction  et  par  les 
profils  saillants  des  toits  de  la  rue.  Cette  double  construction  figure 
deux  maisons,  l'une  et  l'autre  munies  de  balcons.  Celle  qui  est  à  gau- 
che du  spectateur  représente  le  palais  de  Pilate,  celle  qui  est  à  droite 
l'habitation  du  grand-prêtre  Anne.  La  scène  couverte,  située  entre  ces 
deux  maisons,  sert  à  représenter  les  tableaux  vivants  empruntés  à 
l'Ancien  Testament  et  préfiguratifs  des  scènes  de  la  Passion,  et  aussi 
les  scènes  qui  se  passent  dans  un  intérieur,  par  exemple  l'institution 
de  l'Eucharistie.  Elle  est  aussi  employée  concurremment  avec  le  pros- 
cenium  dans  quelques  autres  actions,  et  la  décoration  en  est  chaque 
fois  appropriée  à  chacune  de  ces  actions. 

Avant  la  levée  du  rideau  pour  la  représentation  des  tableaux  vivants, 
le  chœur  s'avance,  moitié  à  droite,  moitié  à  gauche,  sur  le  proses-- 
nium,  et  par  ses  chants  prépare  le  spectateur  au  tableau  qu'on  va  lui 
montrer.  Aussitôt  que  le  rideau  se  lève,  le  chœur,  qui  formait  un 
demi-cercle  ouvert  par  devant,  se  recule  de  devant  le  rideau  en  deux 
moitiés,  et  les  choristes  se  disposent  de  telle  sorte  qu'une  moitié  fait 
face  aux  spectateurs,  l'autre  à  la  scène  ;  ils  ferment  ainsi  les  embou- 
chures des  deux  rues  latérales,  lesquelles,  durant  tout  le  spectacle, 
demeurent  dans  le  même  état.  Dans  cette  position,  le  chœur  chante 
l'explication  de  ce  qu'on  représente.  Autrefois,  à  ce  qu'il  semble, 
quand  le  rideau  se  baissait,  il  reprenait  sa  position  devant  ce  rideau, 
etainsi  il  était  presque  toujours  présent  sur  le  proscenium.  Maintenant, 
il  paraît  qu'il  n'assiste  jamais  aux  scènes  de  la  Passion  proprement 
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dite  ^  Ni  les  mécanismes,  ni  les  trucs  ne  font  défaut  ;  ils  sont  extrê- 
mement sûrs,  prompts  et  exacts,  et  dignes  en  tous  points  des  meil- 
leurs théâtres.  Le  tout,  mécanismes,  décors,constructions,  est  l'œuvre 
de  gens  du  pays,  dont  la  plupart  exercent  la  profession  de  sculpteurs 
en  bois.  Il  est  probable  qu'à  l'origine  les  costumes,  comme  ceux 
des  anciens  mystères  français,  étaient,  sauf  quelques  exceptions  dé- 
terminées par  la  tradition,  parement  et  simplement  empruntés  aux 
modes  du  jour.  Mais  le  goût  de  la  couleur  locale  et  l'ambition  artisti- 
que ont  pénétré  peu  à  peu  à  Oberammergau,  de  telle  sorte  que  pour 
cette  année  les  costumes  ont  été,parait-il,  exécutés  d'après  l'illustra- 
tion de  la  Bible  par  Gustave  Doré.  Quant  à  l'effet  produit,  non  seule- 
ment sur  les  habitants  du  village  et  les  paysans  des  environs,  mais 
sur  les  spectateurs  lettrés,  la  plupart  des  écrivains  allemands  ou  an- 
glais le  dépeignent  comme  très  vif,  et  nous  avons  entendu  exprimer 
la  même  opinion  par  un  érudit  français  qui  avait  assisté  à  la  repré- 
sentation en  1871,  et  dont  le  témoignage  ne  pouvait  être  suspect  à 
cet  égard  d'une  complaisance  outrée.  Parmi  des  observations 
justes,  il  nous  a  paru  que  le  correspondant  du  Figaro,  dont  les 
conclusions  sont  beaucoup  moins  favorables,  laissait  voir  la  trace 
d'habitudes  et  de  préoccupations  trop  parisiennes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  lui  emprunterons,  pour  terminer,  la  description  des  der- 
niers tableaux. 

«  La  toile  de  la  scène^ouverte  se  lève  ;  le  décor  représente  une  rue 
de  Jérusalem,  avec  les  rues  de  droite  et  de  gauche,  rues  découvertes, 
cela  fait  trois  rues,  comme  les  trois  panneaux  d'un  tryptique  de 
maître  ancien.  Par  la  rue  de  gauche  s'avancent,  perdus  dans  la  dou- 
leur, Marie,  Madeleine,  saint  Jean,  Joseph  d'Arimathie  et  leurs  com- 
pagnons et  compagnes;  ils  vont  assister  au  défilé  du  cortège  funèbre; 
par  la  rue  du  milieu,  des  femmes  de  Jérusalem  surviennent  avec 
leurs  enfants  qu'elles  vont  faire  bénir  par  le  Christ  marchant  au  sup- 
plice. Au  fond  de  la  troisième  rue  on  voit  le  cortège  s'avancer  lente- 
ment, au  milieu  d'un  silence  glacial.  C'est  tout  un  tableau  primitif. 
En  tête  le  capitaine  monté  sur  un  gros  cheval  de  labour,  puis  les 
gardes,  le  Condamné  succombant  sous  le  fardeau  de  la  Croix,  le  peuple 
tumultueux  qui  l'escorte,  les  bourreaux  qui  l'entourent,  les  larrons 
portant  leurs  croix  qui  suivent,  tout  cela  en  opposition  avec  la  dou- 
leur du  groupe  à  gauche  et  les  enfants  conduits  par  leurs  mères  qui 
s'agenouillent  devant  le  Patient....  Le  cortège  s'éloigne  par  la  scène 
couverte  ;  le  rideau  tombe  et  l'avant-scène  reste  un  moment  aban- 


*  Cf.  Wilken  (citant  Clarus,  Dos  Passionspiel  in  Oberammergau),  p.  248- 
249,  et  le  compte-rendu  publié  dans  le  Figaro  par  M*  Albert  Wolf,  notam- 
ment  dans  les  numéros  du  vendredi  21  et  du  samedi  22  mai  1880 
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donnée.  Alors  le  chœur  rentre,  cette  fois  vêtu  de  deuil  de  la  tête  aux 
pieds.  Et  tandis  que  le  chœur  parle  du  crucifiement  du  Christ,  on 
entend  derrière  le  rideau  les  marteaux  tomber  sur  le  bois.  Le  chœur 
s'éloigne;  le  peuple  et  les  gardes  envahissent  ravantscône.  La  toile 
se  lève  ;  les  deux  larrons  sont  déjà  sur  leurs  croix  ;  on  achève*  le  cru- 
cifiement de  Jésus  ;  il  est  à  terre,  étendu  sur  la  Croix.  Maintenant  on 
la  plante  en  terre.  On  a  choisi  à  dessein  pour  les  larrons  deux  petits 
hommes  ;  entre  eux  le  Christ,  de  haute  stature,  prend  des  proportions 
surhumaines.. .  Après  le  Crucifiement,  la  Descente  de  Croix.  Nicodéme 
est  au  haut  de  l'échelle  penché  derrière  le  Christ.  Joseph  d'Arimathie 
est  monté  sur  le  devant,  sur  une  autre  échelle  que  tient  saint  Jean. 
Au  pied  de  la  Croix,  la  Vierge  et  Madeleine.  C'est  pendant  un  mo- 
ment la  reproduction  du  célèbre  tableau  de  Rubens  ;  puis  on  descend 
le  corps  et  on  l'ensevelit  dans  un  drap  blanc  étendu  à  terre.  La  Ré- 
surrection du  Christ,  qui  est  Tavant-dernier  acte,  a  pour  prologue  un 
tableau  vivant.  Ce  tableau  nous  montre  Jonas,  rendu  à  la  terre  par  la 
baleine  qui  l'avait  englouti...  Un  second  tableau  vivant  montre  les 
Hébreux  traversant  la  mer  Rouge,  qui  engloutit  ensuite  les  soldats  de 
Pharaon.  Puis,  après  ces  deux  tableaux,  la  toile  se  lève  sur  le  tom- 
beau du  Christ  ;  un  ange  paraît  et  ouvre  la  tombe  d'où  le  Christ  sort 
pour  s'envoler  vers  les  cieux,  en  présence  des  gardes  terrifiés.  L'apo- 
théose finale  montre  Jésus-Christ  rayonnant  sur  le  monde.  » 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation,  nous  signalerons 
les  suivantes.  Le  Manuel  de  philologie  classique  d'sL'^^rès  le  Triennium 
philologicum  de  W.  Freund  et  les  derniers  travaux  de  l'érudition, 
par  M.  Salomon  Reinach  ^,  est  un  livre  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
à  ce  jeune  agrégé,  et  qui  sera  très  utile  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'antiquité  grecque  et.  romaine.  Il  contient,  dans  un  espace  relati- 
vement restreint,  un  nombre  considérable  de  renseignements  histo- 
riques et  bibliographiques.  Mais  nous  devons  exprimer  le  regret  que 
Tauteur  ait  cru  devoir  manifester  fort  inutilement  çà  et  là  ses  opinions, 
ses  préjugés  d'Israélite  libre-penseur.  Les  quatre  dernières  pages,  in- 
titulées Genèse  du  christianisme, quoique  écrites  d'un  ton  respectueux, 
méritent  surtout  d'être  blâmées.  L'auteur  aurait  dû  comprendre 
qu'elles  n'avaient  que  faire  dans  son  Manuel, et  qu'il  n'avait  en  aucune 
manière  qualité  pour  les  écrire.  Elles  ne  sont  pas  d'ailleurs  encourant 
de  la  science,  mSme  profane.  Les  découvertes  récentes  de  Tassyrio- 
logie  et  de  la  philologie  comparée  ont  fait  justice  de  la  prétendue  ori- 
gine iranienne  du  récit  de  la  chute  d'Adam.  —  Notre  savant  collabo- 
rateur M.  Lecoy  de  la  Marche  prépare  une  vie  de  Saint  Martin, 
qui  sera  prochainement  publiée  à  la  librairie  Mame,  avec  une  magni- 

»  Hachette,  in-S». 
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Ûque  illustration  d'après  les  monuments  originaux.  Ce  sera  un  digne 
pendant  au  Charlemagne  de  M.  Alphonse  Vétault.  —  La  deuxième 
distribution  des  publications  de  la  Société  de  TOrient  latin  vient 
d'avoir  lieu.  Elle  comprend  deux  volumes  :  un  recueil  de  récits,  pour 
la  plupart  inédits,  de  la  cinquième  croisade,  publiés  sous  le  titre  de 
V  Belli  sacri  scriptores  minores,  par  le  D'  Reinhold  Rôhricht,  et  la 
seconde  partie  des  Itinéraires  en  Terre-Sainte  antérieurs  aux  croi- 
sades (Itinera  Eierosolymitana  latine  œnscripta,  t.  II),  publiés  par 
feu  le  D'  Titus  Tobler  et  M.  A.  Mollnier.  —  Le  tome  111  (ancien 
tome  II)  de  la  seconde  édition  des  Épopées  françaises,  a  vu  le  jour  à 
la  librairie  Palmé.  Nous  placerons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
jugement  qu'a  porté  sur  ce  volumo  et  sur  l'ouvrage  entier  le  savant 
le  plus  compétent  en  cette  matière  avec  M.  Léon  Gautier,  M.  Gaston 
Paris,  qui  a  présenté  le  nouveau  volume  de  notre  savant  ami  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (séance  du  14  mai)  : 

«  L'Académie  a  couronné  trois  fois  déjà  l'ouvrage  de  M.  Léon 
Gautier.  En  1868,  elle  a  décerné  le  premier  des  prix  fondés  par  le 
baron  Gobert  à  ce  volume  môme  qui  reparaît  aujourd'hui  dans  une 
édition  entièrement  refondue.  C'est  donc  surtout  sur  cette  refonte 
que  je  dois  appeler  l'attention  de  la  Compagnie.  Elle  connaît  l'ouvrage 
lui-même,  son  utilité  de  premier  ordre,  ses  grandes  qualités,  ses 
quelques  défauts,  dont  les  uns  tiennent  au  plan  et  au  caractère  d'un 
livre  où  l'on  a  voulu  s'adresser  à  la  fois  aux  savants  et  au  public, 
dont  les  autres  sont  inhérents  au  genre  de  talent  de  l'auteur  lui- 
même  et  lui  donnent  sa  physionomie  si  personnelle.  Pour  ne  pas 
reculer  devant  l'immense  entreprise  où  s'est  lancé  M.  Léon  Gautier, 
il  fallait  cet  enthousiasme  ardent  et  toujours  prêt  qui  étonne  parfois 
le  calme  lecteur  ;  il  fallait  aussi,  pour  avoir  quelque  chance  de  mener 
cette  œuvre  à  bonne  fin,  renoncer  dans  le  détail,  sinon  à  Texactitûde, 
du  moins  à  la  critique  minutieuse  et  inquiète.  Je  ne  puis  mieux  com- 
parer le  livre  des  Épopées  françaises  qu'à  un  grand  musée  où  un 
amateur  passionné  a  rassemblé  les  débris  de  notre  moyen  âge  épique, 
CQt  étonnant  morceau  de  notre  passé  poétique,  que  nous  sommes  loin 
de  connaître  et  de  comprendre  suffisamment,  et  qui  doit  tenir  dans 
notre  souvenir  national  une  place  de  plus  en  plus  importante.  Ces  dé- 
bris, avant  de  les  examiner  un  à  un,  de  les  trier,  de  les  débarrasser 
des  restaurations  maladroites  et  des  agglutinations  inintelligentes 
qui  les  déguisent,  il  fallait  les  soumettre  à  un  classement  général,  les 
inventorier,  les  faire  connaître.  M.  Gautier  s'est  donné  cette  peine^ 
avec  plaisir,  avec  passion,  avec  succès.  11  a  ouvert  au  public  de  vastes 
salles  bien  claires,  bien  disposées,  parfois  d'une  décoration  un  peu 
surchargée  ;  il  s'est  fait  le  démonstrateur  de  ces  antiquités,  et  pour 
amener  la  foule  à  les  goûter,  il  lui  est  arrivé  de  mettre  dans  ses  des- 
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criptions  des  couleurs  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  monuments 
eux-mêmes,  des  intentions,  des  sentiments,  surtout  des  expressions 
et  des  détails  de  style  qui  leur  sont  étrangers.  A  l'usage  des  savants, 
un  catalogue  méthodique,  mis  au  courant  des  travaux  récents,  est 
joint  à  l'exposition  oratoire,  destinée  aux  simples  visiteurs.  M.  Gau- 
tier a  réussi  doublement  ;  les  savants  ont  apprécié  sa  conscience,  ses 
longues  recherches,  sa  bonne  foi  dans  ses  relations  même  polémiques 
avec  d'autres,  ses  vastes  lectures  ;  le  public  a  peu  à  peu  subi  l'ascen- 
dant de  sa  conviction  expansive,  même  quand  il  ne  la  partageait  pas 
tout  à  fait,  et,  grâce  à  lui,  notre  vieille  épopée  est  redevenue  célèbre, 
sinon  encore  connue.  Ce  que  nous  devons  surtout  louer,  c'est  le  cou- 
rage avec  lequel,  les  premiers  volumes  étant  épuisés,  l'auteur  s'est 
mis  à  les  refaire.  11  s'est  astreint,  pour  profiter  des  nombreux  tra- 
vaux parus  depuis  le  sien,  à  des  vérifications,  à  des  lectures,  à  des 
confrontations  qui  ont  dû  lasser  plus  d'une  fois  sa  patience,  et  il  est 
arrivé  à  nous  donner  bien  véritablement  une  édition  entièrement 
refondue.  Ceux  qui  voudront  se  rendre  compte  du  progrès  accompli 
dans  ces  étU'Ies  depuis  1867,  année  oii  parut  pour  la  première  fois  le 
tome  II  de  M.  Léon  Gautier,  n'auront  qu'à  comparer  les  deux  éditions. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  200  pages  de  plus  que  donne  celle-ci, 
en  dehors  des  additions  matérielles  ;  si  la  partie  destinée  au  public  est 
restée  à  peu  près  la  même,  dans  la  partie  consacrée  à  l'analyse  éru- 
dite  qui  nous  intéresse  davantage,  tout  a  été  profondément  modifié, 
et  partout,  grâce  aux  travaux  de  ses  émules  et  à  ses  propres  recher- 
ches, l'auteur  a  amélioré,  précisé,  fortifié,  élargi  en  tous  sens  son 
texte  primitif.  Le  tome  11  est  d'ailleurs  devenu  le  tome  lll,  car  l'intro- 
duction générale,  sujet  du  tome  I",  s'est  tellement  développée  dans  la 
nouvelle  édition,  qu'il  lui  faut  maintenant  deux  volumes.  Le  premier  a 
paru;  le  second  nous  est  promis  pour  une  époque  très  voisine.  Nous 
souhaitons  que  M.  Léon  Gautier  soit  bientôt  débarrassé  de  ce  travail 
de  révision  des  volumes  déjà  publiés,  et  qu'il  se  consacre  à  l'achève- 
ment de  l'œuvre  si  digne  de  sympathie  et  d'encouragement,  par  laquelle 
il  a  rendu  son  nom  inséparable  de  l'histoire  de  notre  vieille  poésie.  » 
Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Littré  :  Études  et  glanures 
pour  faire  suite  à  l'histoire  de  la  langue  française  ^  contient  dans 
sa  préface,  à  l'adresse  de  l'école  révolutionnaire,  contemptrice  obstinée 
du  passé  de  la  patrie,  des  déclarations  historiques  à  relever  :  «  Que 
deviennent,  dit  le  «avant  académicien,  confrontées  avec  la  vérité 
historique,  les  déclamations  révolutionnaires  contre  la  féodalité? 
Légitimes  quand  elles  s'attaquaient  aux  nuisances  de  ce  qui  restait  de 
ce  régime,  elles  étaient  erronées  quand  elles  se  targuaient  du  prin- 

»  Didier,  in-S^. 
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cipe  métaphysique  de  Tégalité  des  hommes,  pour  condamner  la 
hiérarchie  féodale.  Le  raisonnement  abstrait  disait  à  ces  déclama- 
teurs  que  rien.gue  dégradation  et  misère  n'était  possible  en 
de  pareilles  conditions.  Eh  bien  1  non.  Loin  d'être  dégradée,  la  France 
avait  un  grand  renom  dans  le  monde  occidental  ;  et,  loin  d'être  misé- 
rable, elle  jouissait  d'une  prospérité  relative  attestée  par  d'irrécu- 
sables témoignages...  Il  faut  se  ressouvenir  des  ancêtres,  de  leurs 
dits,  de  leurs  faits  et  de  leurs  mœurs.  Les  temps  modernes,  dans 
leur  ignorance  et  leurs  préjugés,  oht  fï*appé  d'un  oubli  méprisant 
l'épopée  primitive  et  d'une  réprobation  haineuse  l'ère  de  la  féodalité 
florissante.  C'est  un  dommage  pour  notre  savoir,  pour  notre  équité, 
pour  notre  patriotisme.  Notre  épopée  primitive  a  créé  les  types  de 
Roland,  d'Olivier,  du  Charlemagne  légendaire,  et  a  poussé  au  nom  de 
la  France  un  long  gémissement  sur  le  désastre  de  Roncevaux. 
Notre  féodalité  florissante  a  eu  force  et  éclat  dans  le  conflit  des 
nations  d'alors.  Ces  deux  choses  ont  été  connexes  ;  ne  les  séparons 
pas.  »  On  remarquera  aussi,  dans  Tintéressante  et  parfois  touchante 
causerie  intitulée  :  Comment  fai  fait  mon  Dictionnaire,  le  passage 
suivant  sur  lei^  événements  de  1871  :  «  J'avoue  que,  sur  le  moment, 
j'eus  une  vive  reconnaissance  aux  soldats  de  Versailles  d'avoir  sauvé 
mon  chétif  mobilier,  mes  livres,  mes  papiers,  mes  notes  et  quelques 
chers  souvenirs.  Mais  il  parait  qu'on  a  changé  tout  cela  depuis  le 
retour  de  Nouméa  •  t  ses  retentissantes  ovations.  Les  chefs  et  les 
patrons  des  amnistiés  nous  crient  à  tue-tête  que  c'est  l'armée  régulière 
qui  fut  criminelle,  que  les  gens  de  la  Commune  exerçaient  une 
bonne  et  juste  fonction  en  incendiant  maisons,  palais,  bibliothèques, 
hôtel-de- ville,  et  que  le  misérable  intérêt  personnel  qui  me  préoc- 
cupa pour  mon  chez-moi  est  ce  qui  me  mit  et  me  met  du  c6té  des 
oppresseurs.  J'eus  et  je  conserve  de  plus  puissants  motifs,  et  des 
motifs  plus  désintéressés,  pour  soutenir  l'action  légale  qui,  par  la 
force  militaire,  étouffa  une  sinistre  insurrection  et  rendit  Paris  à  la 
France.  »  Nous  craignons  bien  que  l'honorable  M.  Littré  ne  passe 
désormais  pour  un  clérical,  voire  pour  un  jésuite,  et  nous  lui  souhai- 
tons du  fond  du  cœur  de  mériter  pleinement  de  passer  pour  tel.  — 
M.-  Arthur  de  la  Borderie  vient  de  publier  la  Correspondance  histo- 
rique des  Bénédictins  bretons  et  autres  documents  inédits  relatifs  à 
leurs  travaux  sur  V histoire  de  Bretagne  ^  Le  savant  éditeur  a  dédié 
cette  correspondance,  accompagnée  de  notes  et  d'une  introduction 
comme  il  sait  les  faire,  à  M.  Léopold  Delisle.  La  dédicace  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  goût.  —  Gomme  s'il  avait  voulu 
justifler,  une  fois  de  plus,  par  avance,  les  éloges  qui  lui  sont  donnés 

»  Champion,  in-8®. 
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dans  cette  charmante  épître  liminaire,  M.  Delisle  publiait  presque  en 
même  temps  un  volume  intitulé  :  Mélanges  de  paléographie  et  de 
bibliographie  S  qu'il  serait  bien  inutile  de  recommander  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  deux  sciences. —  Nous  signalerons  enfin  l'apparition 
de  l'ouvrage  de  M.  Albert  Babeau  :  La  Ville  sous  Vancien  régime*,  qui 
n'était  pas  attendu  sans  impatience  des  nombreux  lecteurs  de  son 
livre  sur  le  Village  à  la  même  époque,  et  une  remarquable  thèse  de 
M.  Noël  Valois,  consacrée  à  Guillaume  d* Auvergne,  évêque  de  Paris 
(1228-1249),  qui  vient  d'être  brillamment  soutenue  par  l'auteur  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Taris  ^. 

La  mort  soudaine  du  cardinal  Pie  a  profondément  affligé  l'Église  de 
France  et  l'Église  universelle.  Elle  a  aussi  été  un  deuil  pour  l'élo- 
quence et  pour  les  lettres  françaises.  La  Revue  dépose  le  pieux  hom- 
mage de  ses  regrets  sur  la  tombe  de  ce  grand  évêque,  qui  fut  un  si 
puissant  lutteur  intellectuel.  Les  luttes  de  ce  genre  ont  été,  de  tout 
temps^  dans  la  destinée  de  l'Église  et  dans  la  vocation  des  chrétiens. 
Mais  il  semble,  et  Léon  XIII  a  bien  su  l'indiquer  au  monde,  qu'elles 
aient  à  notre  époque  une  importance  spéciale,  et  qu  elles  y  doivent 
prendre  un  caractère  plus  particulièrement  scientifique  et  métho- 
dique. Ne  négligeons  donc  pas  la  méthode  ;  armons-nous  de  toutes 
les  forces  vérifiées  de  l'instruction  et  de  la  critique,  sous  la  lumière 
d'une  saine  et  catholique  philosophie.  Marchons  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  pour  le  plus  grand  honneur  de  l'Église  et  de  la  patrie, 
marchons,  dis-je,  sur  les  pas  de  nos  glorieux  devanciers;  suivons 
avec  une  inflexible  orthodoxie,  également  éloignés  d'une  présomption 
téméraire  et  d'une  timidité  pusillanime,  les  voies  ouvertes  en  his- 
toire, il  y  a  deux  siècles  et  plus,  par  ces  illustres  religieux,  par  ces 
Bénédictins  et  par  ces  Bollandistes,  auxquels,  tout  au  moins  en  fait 
de  science  et  de  critique,  personne  assurément  ne  déniera  jamais 
l'épithète  d'autorisés, 

Marius  Sepet. 


*  Champion,  iii-8». 

«  Didier,  in-8o. 

3  A.  Picard,  gr.  in-S^. 
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Une  polémique  s'est  récemment  engagée  entre  divers  savants,  au 
sujet  de  l'extinction  de  la  puissance  des  Druides  en  Gaule.  Une  note 
de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  ^  affirmait,  par  l'examen  de  tous  les 
passages  où  les  auteurs  anciens  parlent  des  Druides,  que  leur  institut 
périt  par  la  persécution  romaine.  M.  Fustel  de  Goulanges^,  répondant 
à  M.  d'Arbois  de  Jubain  ville,  a  trouvé  le  terme  de  persécution  trop 
vague  ;  il  spécifie  que  les  Druides  ont  été  persécutés  en  deux  choses  : 
10  on  a  proscrit  leurs  pratiques  sanguinaires  ;  2'»  on  a  supprimé  leur 
organisation  hiérarchique.  Mais  les  Druides  n'ont  pas  été  persécutés 
en  ce  sens  qu'on  ait  interdit  le  culte  de  leurs  divinités  ou  qu'on  ait  fait 
violence  à  leurs  personnes.  A  son  tour,  M.  V.  Duruy,  dans  sa  note 
Comment  périt  t Institut  druidique^,  pense  que  la  persécution  dirigée 
par  Auguste  et  par  Tibère  contre  les  Druides  fut  d'uue  nature  toute 
spéciale  et  qu'elle  détermina  celle  que,  plus  tard,  Trajan  fit  endurer 
aux  chrétiens.  Les  Romains,  fort  tolérants  à  l'égard  des  cultes  étran- 
gers, admettaient  dans  leur  panthéon  les  divinités  des  peuples  vain- 
cus :  ce  procédé  d'absorption  leur  réussit  partout,  sauf  avec  les  Juifs 
qui,  croyant  à  un  Dieu  unique,  ne  pouvaient  accepter  cette  union 
sacrilège,  et  avec  les  Druides  qui,  formant  un  clergé  national,  per- 
daient leur  pouvoir  si  leurs  dieux  perdaient  leur  caractère  gaulois. 
Un  sénatus-consulte  de  l'an  94  interdisait  aux  Romains  les  sacrifices 
humains  :  Auguste  appliqua  cette  loi  aux  Druides  ;  une  autre  loi 
romaine  interdisait  les  associations  qui  n'étaient  point  consacrées 


*  Revue  archéologiqtÂe,  livr.  de  décembre  1879. 
«  Revue  archèologigue,  livr.  de  février  1880. 
3  Revtée  archéologique,  livr.  d'avril  1880. 
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par  un  sénatus-consulte  :  cette  prescription  de  police  fut  appliquée 
contre  les  Druides.  C'est  ainsi  que  la  persécution  d'Auguste  fut 
légale,  et  résulta  de  l'application  aux  vaincus  de  lois  faites  pour  les 
vainqueurs.  Tibère  flt  de  même  en  appliquant  aux  pratiques  drui- 
diques les  lois  édictées  contre  la  magie  ;  c'est  la  règle  de  conduite 
prescrite  à  Pline  le  Jeune  par  Trajan. 

—  Les  inscriptions  et  autres  objets  gallo-romains  découverts  à 
Bourbonne-les-Bains,  et  conservés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, ont  fourni  à  M.  Ghabouillet  Toccasion  d'un  long  mémoire 
dans  lequel  ce  savant  a  groupé  et  discuté  toutes  les  inscriptions  con- 
nues se  rapportant  aux  divinités  Borvo  et  Damona  ^  C'est  un  chapitre 
important  de  Thistoire  du  panthéon  gallo-romain,  car  on  sait  que 
Borvo  était  le  dieu  gaulois  des  eaux  thermales,  que  les  Romains  ont 
fait  entrer  dans  leur  panthéon  en  l'identifiant  avec  Apollon.  Borvo  a 
donné  son  noiîi  à  toutes  les  localités  portant  le  nom  de  Bourbon  ou 
un  nom  formé  sur  le  même  thème  étymologique  ;  quant  à  Damona, 
elle  est  beaucoup  moins  connue,  et  les  ex-voto  qui  la  mentionnent  ne 
donnent  aucun  détail  sur  son  culte  ou  sa  nature.  Toutes  les  inscrip- 
tions relevées  par  M.  Chabouillet  ont  été  recueillies  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  ce  qui  spécifie  bien  le  caractère  exclusivement  gaulois  des 
deux  divinités;   il   n'y  a  d'exception  que  pour  quelques    ex-voto 

I  recueillis  en  Espagne,  où  les  Gaulois  ont,  comme  on  le  sait,  fait  de 

I  grandes  invasions. 

—  Le  Senchus  Môr  est  un  traité  de  jurisprudence  écrit  en  vieil 
irlandais,  qui  était  en  usage  dès  Tépoque  mérovingienne,  mais  dont 
le  manuscrit  le  plus  ancien  no  remonte  qu'au  quatorzième  siècle. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  de  consacrer  à  ce  recueil,  aussi 
intéressant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  juridique, 
un  premier  mémoire  où  il  examine  les  rapports  intrinsèques  du  Sen- 
chus Môr  avec  la  littérature  épique,  grammaticale,  hagiographique 
et  canonique  de  Ulrlande*.  Le  résumé  du  savant  travail  de  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  peut  se  formuler  ainsi  :  l*'  Le  texte  du  Senohus 
Môr  renferme  des  allusions  au  cycle  épique  de  la  mythologie  irlan- 
daise qui  a  été  connu  de  Nonnius  dès  le  mifieu  du  neuvième  siècle  ; 
2®  Il  se  rattache  au  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchulainn,  qui  a  pour 
base  des  événements  approximativement  contemporains  de  la  date 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  3^  On  n'y  trouve  aucune  allusion  au 
cycle  de  Finn  Mac  Gumail  et  d'Oisin  qui  a  pour  base  des  événei|ients 
du  second  et  du  troisième  siècle  de  notre  ère  ;  4*'  Le  Senchus  Môr 
est  cité  dans  le  Glossaire  du  Cornac  qui  remonte  à  la  fin  du  neuvième 

*  Itet>ue  archéologique,  livr.  de  janvier  1880  et  suiv. 

*  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  mars- 
avril  1880. 
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siècle.  Enfin  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  en  comparant  les  doctrines 
contenues  dans,  le  Senchus  Môr  avec  les  usages  de  la  plus  ancienne 
littérature  de  l'Irlande,  constate  un  accord  parfait.  «  Rien  donc,  dit- 
il,  ne  nous  autorise  à  contester  les  documents  qui  font  remonter  au- 
delà  de  saint  Patrice  la  composition  première  du  Senchus  Môr,  et 
qui  attribuent  à  saint  Patrice  lui-même  les  quelques  éléments  de 
christianisme  contenus  dans  cet  antique  document.  » 

—  On  sait  combien  furent  ft'équentes,  après  le  triomphe  définitif  du 
christianisme,  les  imprécations  de  saint  Ghrysostome,  saint  Augustin, 
saint  Basile,  saint  Jérôme,  contre  Torgueil  et  la  dureté  des  riches.  Les 
Pères  de  l'Église  voulaient,  sinon  ramener  les  riches  chrétiens  à  la 
stricte  observance  des  conseils  évangéliques,  du  moins  les  empêcher 
de  les  trop  perdre  de  vue.  Mais  dans  les  siècles  de  persécution,  pen- 
dant la  première  ferveur  religieuse,  on  ne  s'était  point  encore  écarté 
de  ces  conseils  pris  à  la  lettre,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
renoncement  aux  biens  de  ce  mondé.  M.  Edmond  le  Blant,  dans  son 
étude  sur  La  richesse  et  le  christianisme  à  Vâge  des  persécutions^ ^ 
établit  par  de  nombreux  faits  que  le  riche  converti  renonçait  souvent 
à  ses  biens  en  faveur  des  indigents  ;  sans  quoi  il  se  fût  heurté  à  une 
sorte  de  suspicion  auprès  de  ses  nouveaux  frères.  Ce  rigorisme  exa- 
géré, pratiqué  par  un  très  grand  nombre  de  chrétiens,  entravait  ia 
diffusion  de  la  foi  nouvelle,  au.  moins  dans  les  classes  élevées.  Aussi, 
des  docteurs  comme  Clément  d'Alexandrie  élèvent  la  voix  pour  sou- 
tenir que  l'âme  des  riches  peut  gagner  le  ciel  sans  renoncer  aux  biens 
terrestres,  et  pour  démontrer  que,  dans  l'Évangile,  il  faut  savoir 
distinguer  le  précepte  du  conseil. 

—  M.  l'abbé  Nid  a  terminé  la  première  partie  de  son  Étude  sur  les 
origines  du  siège  épiscqpal  de  Belley*.  C'est  un  travail  sérieusement 
fait,  et  où  l'on  trouve^  notamment  pour  la  géographie  historique,  des 
identifications  de  noms  de  lieux  fort  ingénieuses.  Mais  l'auteur  a  été 
amôné  à  traiter  un  siget  épineux,  sur  lequel  bataillent  depuis  long- 
temps, et  aiyourd'hui  plus  que  jamais,  les  savants  les  plus  compé- 
tents. Il  s'agit  de  la  première  évangélisation  des  Gaules.  M.  Nid  dé- 
fend la  thèse  de  l'apostolicité  ;  il  interprète  à  la  lettre  les  expressions 
des  auteurs,  tant  de  fois  cités,  où  l'on  dit  que  la  foi  chrétienne  a  été 
enseignée  en  Gaule  dès  l'origine,  et  il  conclut  de  là  à  l'institution 
apostolique  de  la  plupart  de  nos  sièges  épiscopaux.  Nous  nous  garde- 
rons .bien  de  prendre  parti  dans  cette  difficile  question.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que,  de  l'avis  de  M.  Nid,  Belley  ne  peut  revendiquer 
pour  son  siège  un  titulaire  historique  que  dans  le  courant  du  cin- 
quième siècle. 

^  Revue  archéologique,  livr.  d*avril  1880. 

*  Reoue  de  la  soc.  litt,  hist,  et  archéoL  de  PAin,  nov.-déc.  1879. 
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—  Les  Études  sur  la  chronologie  des  rois  de  France  et  de  Bour- 
gogne Me  M.  A.  Bruel  sont  une  série  d'observations  tirées  des  deut 
premiers  volumes  du  Recueil  des  chartes  de  Tabbaye  de  Cluny  par 
le  même  auteur  ;  elles  s'appliquent  à  la  période  qui  s'étend  depuis  le  . 
règne  de  Louis  le  Débonnaire  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  carolin-  . 
gienne.  La  principale  difficulté  de  la  chronologie  du  moyen-âge,  dans 
la  période  qui  a  précédé  le  xii*  siècle,  est  l'absence  du  millésime,  qui 
ne  parait  que  sur  de  rares  documents.  Comme  il  se  rencontre  un  grand 
nombre  de  princes  portant  le  même  nom,  il  en  résulte  qu'à  moins  de 
synchronismes  tout  à  fait  accidentels,  il  est  presque  impossible  d'at- 
tribuer à  tel  ou  tel  prince  à^  actes  datés  du  règne  d'un  Louis,  d'un 
Charles,  d'un  Lothaire,  d'un  Carloman.  M.  Bruel  a  pourtant  réussi  à 
préciser  les  dates  des  nombreuses  chartes  qu'il  avait  à  examiner  ;  il  a 
même  quelquefois,  pour  des  actes  irréguliers,  proposé  des  rectifica- 
tions appuyées  sur  de  sérieuses  inductions,  et  son  travail  sera  gran- 
dement apprécié  de  ceux  qui  's'occupent  de  l'histoire  carolingienne 
dans  ses  menus  détails. 

— Dans  une  note  brève  et  substantielle  «wr  une  bulle  d^Honorius  III 
relative  à  V enseignement  du  droit  romain  dans  V  Université  de  Paris^^ 
M.  Adolphe  Tardif,  professeur  à  l'École  des  chartes,  répond  à  une 
accusation  formulée  ainsi  contre  l'Église  par  M.  Caillemer  :  «  L'Église, 
dit  ce  dernier,  ne  voyait  pas  avec  faveur  les  progrès  réalisés  par  le 
droit  civil.  Les  papes  proclamaient  bien  que  la  Sainte  Église  ne  re- 
jette pas  le  service  des  lois  séculières,  mais  ils  ne  désiraient  pas  que 
leur  étude  fût  trop  répandue.  Honorius  111,  en  1220,  avait  prohibé 
rigoureusement,  sous  peine  d'excommunication,  l'enseignement  du 
droit  civil  à  Paris,  et  dans  les  lieux  voisins,  et  cette  prohibition  fut, 
théoriquement  au  moins,  maintenue  pendant  plus  de  quatre  siècles.  » 
M.  Tardif  rappelle  que  le  droit  romain  était  depuis  longtemps  enseigné 
dans  les  écoles  épiscopales  et  abbatiales  ;  que  les  universités  fondées 
par  les  papes  comportaient  l'enseignement  du  droit  romain  ;  que  la 
politique  des  papes  a  toigours  été  d'encourager  l'enseignement  du 
droit  romain  pour  lutter  contre  Tinfluence  des  coutumes  germani- 
ques. Quant  à  la  bulle  de  1220  (1219)  elle  ne  concerne  que  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  M.  Tardif  prouve,  avec  le  témoignage  de  Philippe-le- 
Bel  qui  n'est  pas  suspect,  que  le  pape  Honorius  n'a  rendu  cette  bulle 
que  grâce  à  l'intervention  de  Philippe-Auguste  qui  demanda  au  pape 
d'interdire  l'enseignement  du  droit  romain  dans  la  nouvelle  Univer- 
sité de  Paris.  Ainsi,  il  demeure  établi  que  la  bulle  de  1219  n'était  pas 
motuproprio  dictée  par  un  sentiment  d'hostilité  contre  le  droit  écrit, 

»  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  l'e  Hvr.  de  1880. 

*  Nouvelle  revue  historique  de  droit  franc,  et  étranger,  mars-avril  1880. 
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sentiment  contraire  aux  traditions  constantes  de  la  coar  romaine. 

—  La  courte  notice  que  M.  J.  Quicherat  a  consacrée  à  Jean  de 
Meung  ^  est  suivie  d'un  document  inédit,  extrait  des  Archives  natio- 
nales, qui  établit  que  le  célèbre  poète,  sur  la  vie  duquel  il  reste  si  peu 
de  chose,  avait  cessé  de  vivre  au  mois  de  novembre  1305.  Sa  maison, 
dans  laquelle  il  composa  le  Roman  de  la  Rose,  était  la  dernière  de  la 
paroisse  Saint-Benoît,  à  Paris,  sur  le  grand  chemin  qui  continuait  la 
rue  Saint- Jacques,  hors  de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste.  Aujour- 
d'hui, remplacement  de  la  maison  de  Jean  de  Meung  est  fixé,  par 
M.  J.  Qtticherat,  à  la  hauteur  du  n*  218  du  faubourg  Saint-Jacques. 

—  Le  livre  de  M.  Edoardo  Alvisi  sur  César  Borgia,  publié  il  y 
a  deux  ans,  a  fourni  à  M.  Alfred  Maury  l'occasion  d'un  mémoire 
intitulé  :  Une  réhabilitation  de  César  Borgia  *.  Déjà  M.  Gregorovius 
avait  consacré,  en  1876,  à  Lucrèce  Borgia,  une  étude  dans  laquelle 
cette  princesse  est  loin  de  ressembler  au  portrait  repoussant  qu'ont 
fait  d'elle  particulièrement  les  historiens  protestants.  Aujourd'hui, 
M.  Maury  déclare  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  jugements 
portés  généralement  sur  César  Borgia.  La  perfidie  de  ce  prince  n'est 
point  aussi  noire  qu'on  l'a  prétendu.  Lorsqu'au  commencement  de 
1495,  César  abandonna  le  roi  de  France  Charles  VIII,  auquel  il  avait 
prêté  serment  de  fidélité,  cette  conduite  s'explique,  sans  se  justifier 
complètement,  par  les  sentiments  des  Italiens  à  ce  moment  et  les 
menaces  des  Espagnols.  M.  Maury  reconnaît  de  même  que  l'accusation 
de  fratricide  portée  contre  César,  à  l'occasion  de  la  disparition  du  duc 
de  Gandia,  en  1497,  ne  repose  que  sur  des  apparences  peu  vraisem- 
blables. Le  cardinal  Jean  Borgia  ne  fut  pas,  non  plus,  empoisonné  par 
son  cousin,  comme  on  l'a  dit  :  il  mourut  de  la  fièvre  à  Urbin,  en  se 
rendant  à  Rome  pour  les  fêtes  du  jubilé.  «  L'intervention  d'un  crime, 
dit  M.  Maury,  est  assurément  impossible  »  dans  la  mort  des  deux 
Manfredi,  prisonniers  de  César  Borgia  ;  des  doutes  sérieux  planent 
sur  l'imputation  au  fils  d'Alexandre  VI  de  la  mort  d'Alphonse  d'Ara- 
gon ;  enfin,  «  la  cruauté  reprochée  à  César  dans  la  guerre,  le  goût 
du  sang  qu'on  lui  a  attribué,  sont  en  désaccord  avec  ses  actes  comme 
duc  de  Romagne  ;  il  gouverna  ses  États  avec  intelligence  et  modéra- 
tion. »  M.  Maury  conclut  que  la  carrière  de  César  Borgia  ne  fut  pas 
sans  grandeur  et  sans  éclat.  «  Si  des  crimes  l'ont  ternie,  ils  semblent 
au  moins  n'avoir  pas  eu  toute  l'énormité  qu'on  leur  a  supposée.  Ce 
qu'il  a  pu  y  avoir  de  perfide  et  d'odieux  dans  les  actes  de  César  eut  sa 
source  dans  les  détestables  principes  qu'admettait  la  politique  du 
temps,  politique  dont  Machiavel  nous  a  donné  le  code  dans  ce  livre  du 

m. 

*  Bibliothèque deV École  des  chartes,  l'»  livr.  de  1880. 

*  Bew«e -ffwtongM^,  livr.  de  mai-juin  1880. 
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Prince,  où  la  figure  de  César  apparaît  comme  le  modèle  proposé  par  le 
secrétaire  florentin  à  ceux  qui  veulent  parvenir  à  la  puissance  et  à 
Teiercer. » 

—  Une  intéressante  page  de  l'histoire  de  Russie  vient  d'être  racon- 
tée par  M.  Eug.  Melchior  de  Vogué,  sous  ce  titre:  Le  fils  de  Pierre-te" 
Grand  ^  Rien  n'est  plus  dramatique  que  les  détails  de  ce  procès,  si 
connu  d'ailleurs,  intenté  par  Pierre-le-Grand  à  son  fils  Alexis,  qui 
s'était  montré  opposé  à  ses  projets  de  civilisation,  et  qui  avait  fini  par 
fuir  à  l'étranger,  et  par  conspirer.  On  voit  le  père  décider  la  mort  du 
Ûls,  instituer  de  longues  et  minutieuses  enquêtes  pour  assembler  les 
éléments  d'une  condamnation^  former  le  tribunal  de  ses  créatures  et 
provoquer  une  sentence  capitale.  Pourtant,  si  Pierre-le-Grand  a  pré- 
paré et  procuré  la  mort  de  son  fils,  Thistpire  ne  dit  point  comment 
ce  dernier  est  mort  :  il  a  succombé  dans  son  cachot,  sans  qu'on  puisse 
savoir  si  son  père  l'a  fait  exécuter  ou  s'il  est  mort  de  langueur  après 
de  longues  semaines  de  souffrance. 

—  La  chronique  grecque  de  Critobule,  récemment  publiée  par 
M.  Ch.  MùUer  dans  la  collection  Didot,  a  servi,  avec  quelques  notes 
diplomatiques  nouvelles,  de  source  principale  à  M.  H.  Vast  pour  son 
récit  du  Siège  et  de  la  prise  de  Constantinqple  par  les  Turcs  en  1453  *. 
Critobule  était  un  Grec  de  l'île  d'imbros  qui  écrivit  une  histoire  en 
cinq  livres  comprenant  les  dix-sept  premières  années  du  règne  de 
Mahomet.  Elle  contrôle  donc  les  témoignages  déjà  connus.  Apçès  avoir 
raconté  les  négociations  entreprises  par  Constantin  Xll  pour  obtenir 
du  secours  des  Vénitiens  et  du  pape,  M.  Vast  fait  le  récit  du  siège, 
a  Les  Grecs,  dit-il,  aimèrent  mieux  mourir  de  faim,  de  maladies  ou 
de  supplices  que  de  se  battre.  Constantinople  eut  sans  doute  quelques 
glorieux  défenseurs,  qui  firent  tout  leur  devoir  aux  côtés  du  valeureux 
Constantin  Xll  ;  mais  il  y  en  eut  trop  peu.  L'empire  grec  mourut 
par  disette  d'hommes  comme  la  Grèce  ancienne.  »  Avant  la  guerre, 
l'empereur  avait  essayé  une  réconciliation  avec  le  pape,  pour  que  les 
Latins  vinssent  à  son  secours  ;  mais  le  jour  de  la  réconciliation,  il  y 
eut  à  Constantinople  une  violente  émeute  qui  fit  tout  échouer.  Cette 
vile  populace,  loin  de  trouver  la  même  énergie  contre  les  Turcs, 
fournit  à  peine  quelques  hommes  pour  suivre,  au  dernier  moment, 
l'empereur  sur  la  brèche  et  mourir  avec  lui. 

—  Les  Quelques  idées  sur  la  théogonie  d* Hésiode,  de  M.  Hignard  ^, 
sont  une  comparaison  fort  ingénieuse  entre  les  deux  groupes  de  poèmes 
que  nous  a  conservés  la  Grèce  primitive,  les  poèmes  homériques  et 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  i«  et  du  15  mai  1880. 

*  Revue  Historique j  livr.  de  mai-juin  1880. 

3  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  livr.  de  juin  1880. 
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les  poèmes  hésiodiques.  Les  uns  et  les  autres  n^avaient  pas  les  mômes 
idées  sur  les  choses  religieuses  :  Homère  semble  exprimer  les  croyan- 
ces de  son  temps,  telles  qu'il  les  trouve  dans  la  foule  pour  laquelle  il 
chante  ;  Hésiode  a  des  visées  plus  hautes  et  ne  peint  plus  les  dieux 
d'après  des  modèles  humains  ;  «  le  monde  divin  qu'il  nous  présente 
est  moins  simple,  moins  brillant,  moins  aimable  que  celui  des  poèmes 
homériques  ;  mais  dans  ce  tableau,  souvent  bizarre^  étrange,  gros- 
sier, l'œil  du  penseur  discerne  des  traits  infiniment  précieux  pour 
l'histoire  des  croyances  religieuses  de  l'antiquité.  »  Homère  ne  connaît 
qu'un  souverain  du  ciel,  Zeus;  Hésiode  sait  que  Zeus  a  eu  des  prédé- 
cesseurs :  le  Chaos,  puis  la  Terre,  qui  n'a  point  été  créée  par  Dieu, 
mais  qui  existe  par  elle-même  ;  et  à  côté  de  ces  deux  principes  des 
choses,  le  poète  théologien  place  encore  le  Tartnre  et  l'Amour.  De 
ces  quatre  éléments  naissent,  par  voie  de  génération,  une  foule 
d'êtres  qui  ne  sont  que  les  personnifications  des  grandes  réalités  cos- 
miques :  l'air,  la  nuit,  le  jour,  le  ciel,  les  montagnes,  la  mer.  Chacun 
de  ces  mots  représente  à  la  fois  un  objet  matériel  et  une  divinité.  Mais 
les  souvenirs  historiques  ont  aussi  leur  place  dans  la  mythologie  pri- 
mitive des  Grecs  :  Japet,  par  exemple,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
représente  évidemment  un  souvenir  du  Japhet  de  la  Genèse,  le  père 
de  notre  race,  que  les  Grecs  n'avaient  pu  oublier.  En  terminant, 
M.  Hignard  insiste  sur  les  traditions  orientales,  et  particulièrement 
phéniciennes,  qui  ont  pénétré  la  mythologie  hellénique  et  témoignent 
de  relations  primitives  entre  les  deux  races. 

—  Le  mémoire  de  M.  Philippe  Berger  sur  La  Trinité  carthaginoise  ^ 
est  l'explication  mythologique  d'un  bandeau  d'argent  trouvé  dans  un 
tombeau  sur  la  route  de  Batna  (Algérie)  et  actuellement  au  musée  de 
Constantine.  Ce  monument,  fort  mutilé,  a  encore,  pourtant,  un  certain 
nombre  de  figures  ;  le  milieu  est  occupé  par  deux  têtes  d'homme  et  de 
femme  séparées  par  une  étoile  et  accompagnées  de  deux  serpents  ;  à 
droite  et  à  gauche,  des  symboles  et  des  figures  moins  importantes. 
On  reconnaît  sans  peine,  dans  les  deux  personnages  du  centre,  Baal- 
Hammon  et  Tanit  ;  quant  au  serpent,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître sa  parenté  avec  Eschmun,  TEsculape  phénicien  qui  formait 
avec  Baal  et  Tanit,  une  véritable  trinité.  Selon  M.  Berger,  c'est  le 
serpent  divin  s'enroulant  au  bout  d'une. perche,  dont  la  vue  donnait 
la  guérison,  «  et  que  les  Juifs  adorèrent  jusque  sous  Ezéchias  sous  le 
nom  de  Nehustan.  »  M.  Berger  aurait  pu  sgouter  que,  si  le  serpent 
d'airain  fut  adoré,  ce  fût  par  des  Juifs  rebelles  à  la  loi  de  Moïse,  et 
ne  pas  laisser  supposer  que  l'adoration  du  serpent  fut  la  loi  du  peuple 
juif.  Baal-Hâmân,  le  grand  dieu  de  l'Afrique  phénicienne,  n'est  autre 

*  Gazette  archéologique,  1879,  pp.  133  el  222,  et  i»  livr.  de  1880. 
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qne  TAinmon-Ra  des  Égyptiens  et  le  Jupiter  Ammon  des  Romains;  son 
symbole  était  le  bélier.  Le  caractère  guerrier  et  virginal  de  Tanit 
n'est  pas  douteux  ;  c'est  TArtémis  des  Grecs.  A  Carthage,  on  trouve 
cette  déesse  phénicienne  avec  certains  traits  qui  rappellent  Junon, 
Vénus  ou  Minerve.  Il  ne  faut  donc  pas,  conclut  M.  Berger,  accuser 
d'erreur  les  historiens  anciens  lorsqu'ils  confondent  Tanit  et  Astarté; 
la  confusion,  si  c'en  était  une,  n'était  pas  dans  leur  esprit,  mais  dans 
la  mythologie. 

—  Dans  sa  Mission  en  Phènicie,  M.  Renan  avait  mis  en  doute  une 
assertion  de  M.  de  Bertou,  qui  disait  avoir  reconnu  l'existence  des 
ruines  d'une  immense  digue  sous-marine,  en  avant  de  la  ville  de  Tyr. 
M.  Victor  Guérin,  dans  une  courte  dissertation  sur  Les  digues  mari- 
Urnes  de  l'ancienne  Tyr  *,  donne  le  résultat  de  ses  voyages  accom- 
plis, il  y  a  vingt  ans  environ,  et  qui  lui  ont  permis  d'établir  que  des 
digues  immenses  ont  protégé  l'antique  cité  phénicienne  ;  le  port  de 
la  ville  dont  le  plan  n'a  encore  été  tracé  par  personne,  était  d'ail- 
leurs proportionné  à  son  commerce,  et  on  a  pu  prendre  pour  des  bancs 
de  rocher  naturels  les  murailles  gigantesques  dont  les  débris  émer- 
gent encore  dans  certains  endroits  au-dessus  des  flots  de  la  mer. 

—  M.  R.  Ghantelauze  a  écrit,  d'après  des  documents  inédits,  une 
très  intéressante  étude  sur  Louis  XIV,  Marie  Mancini,  la  Princesse 
de  Savoie  et  V Infante^,  Parmi  les  questions  qu'il  cherche  à  élucider, 
se  trouve  celle-ci,  que  les  historiens  se  sont  souvent  posée  :  le  cardi- 
nal Mazarin  était-il  prêtre  ?  Etait-il  marié  secrètement  avec  Anne 
d'Autriche?  On  avait  récemment  avancé  que  Mazarin  entra  dans  les 
ordres  à  la  fin  de  l'année  1653  ;  M.  Ghantelauze  démontre  que,  pour 
soutenir  ce  fait,  on  ne  s'est  appuyé  que  sur  des  conjectures.  On  a  dit, 
par  exemple,  que  Mazarin  était  archevêque  de  Reims  et  qu'il  ne 
pouvait  l'être  sans  la  prêtrise.  Mais  il  ne  fut  archevêque  de  Reims 
qu'au  même  titre  que  le  duc  de  Guise  et  d'autres  seigneurs  de  la 
même  époque  furent  évêques  désignés,  en  attendant  qu'ils  fussent 
entrés  dans  les  ordres.  On  a  soutenu  encore,  récemment,  que  le  car- 
dinal avait  secrètement  épousé  la  reine,  et  des  pamphets  de  la  Fronde 
l'affirment.  Qu'il  fût  prêtre  ou  non,  Mazarin  était  cardinal,  et  à  ce 
titre,  il  ne  pouvait  contracter  mariage  que  sur  une  dispense  de  la 
cour  de  Rome  ;  or,  cette  dispense  n'a  jamais  été  sollicitée  ni  accor- 
dée. 11  est  aussi  intéressant  de  suivre,  après  M.  Ghantelauze,  les 
secrètes  tentatives  faites  par  Mazarin  pour  faire  épouser  sa  nièce 
Marie  Mancinià  Louis  XIV,  puis  son  patriotique  désintéressement.  Les 
nombreuses  lettres  inédites  de  Mazarin^  que  publie  M.  Ghantelauze, 

'  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  livr.  de  juin  1880. 
*  Rexwe  de  France,  livr.  des  15  mars  etsuiv. 
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sont  écrites  par  le  cardinal  soit  au  roi,  soit  à  la  reine  ;  elles  roulent 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  Celles  de  Louis  XIV  à  Tinfante  d'Es- 
pagne, découvertes  par  M.  Ghantelauze  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  sont  timides  d'allures  et  charmantes  d'expression. 

—  M.  Frédéric  Masson  a  étudié,  d'après  des  documents  iné- 
dits, le  rôle  du  cardinal  de  Bernis  dans  le  conclave  de  1769  et 
dans  l'abolition  de  la  Société  de  Jésus  ^  La  question  qu'il  se  pose 
est  celle  qui  a  arrêté  bien  des  historiens  :  faut-il  croire,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable,  que  le  cardinal  Ganganelll,  avant  son  élec- 
tion, avait  souscrit  au  représentant  du  roi  d'Espagne  la  promes- 
se simoniaque  d'abolir  la  Société?  ou  bien  que  le  choix  de  Clé- 
ment XIV  fut,  comme  l'affirme  le  P.  Theiner,  pur  de  toute  brigue 
et  de  toute  pression  P  M.  Masson  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  le 
problème  :  il  veut  seulement  déterminer  la  part  prise  au  conclave 
par  un  des  cardinaux  chargés  du  secret  du  roi  de  France.  Ce  rôle, 
assez  effacé,  ne  laissa  pas  que  d'être  honorable,  car  Bernis  refusa  de 
se  prêter  aux  manœuvres  des  Espagnols,  qui  voulaient,  quand  l'élec- 
tion serait  faite,  arracher  au  nouveau  pape  la  promesse  de  la  sup- 
pression des  Jésuites  ;  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Choiseul,  en  cette 
circonstance^  convertirent  à  son  opinion  le  ministre  du  pcicte  de 
famille,  Bernis  désapprouve  les  exigences  anticanoniques  de  la  cour 
d'Espagne,  et  il  y  oppose  un  non  possumus  formel.  Aussi,  c'est  grâce 
à  lui  que  l'élection  à  la  papauté  du  candidat  des  Espagnols  fut  évitée, 
et  qu'on  choisit  Clément  XIV  comme  représentant  la  conciliation. 

—  La  biographie  du  maréchal  du  Muy,  tracée  par  M.  Emmanuel 
de  Broglie  ^,*  forme  un  intéressant  épisode  de  la  vie  des  hommes  de 
couretd'épéeau  vui*  siècle.  Du  Muy,  originaire  de  Piémont,  prit  part, 
aussitôt  après  ses  études  faites  chez  les  Jésuites,  aux  guerres  de  la 
succession  de  la  Pologne,  de  la  succession  d^ Autriche,  et  après  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (1745),  le  roi  le  nomma  menin  du  Dauphin  ;  il  devint 
l'intime  ami  du  flls  de  Louis  XV  jusqu'à  la  mort  du  prince.  Aussi- 
tôt après  son  avènement,  Louis  XVI  appela  à  ses  côtés  l'ami  intime, 
le  conseiller  de  son  père;  du  Muy  devint  ministre  de  la  guerre. 
«  L'honneur  de  M.  du  Muy,  dit  M.  Emmanuel  de  Broglie,  fût  d'avoir 
été,  dans  ces  débuts  du  règne  de  Louis  XVI,  le  représentant  de  l'inté- 
grité et  de  la  vertu  des  anciens  temps.  x>  Le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  fut,  en  effet,  un  réorganisateur,  et  il  débuta  par  une  ordon- 
nance qui  obligeait  les  colonels  à  passer  six  mois  consécutifs  dans  leur 
régiment,  puis  par  une  autre  ordonnance  réglant  que  les  services  don- 
nant droit  aux  grades  supérieurs  ne  compteraient  qu'autant  qu'un 

^  RemM  de  France^  livr.  du  15  avril  et  ier  mai  iSSO. 
<  Correspondant^  livr.  des  25  mai  et  10  juin  1380. 
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ofiScier  aurait  été  en  activité,  six  mois  en  temps  de  paix  et  trois  ans 
en  temps  de  guerre,  dans  le  grade  inférieur  à  celui  dont  il  avait  reçu 
le  brevet.  Ainsi  ce  Ait  le  maréchal  du  Muy  qui  commença  la  labo^ 
rieuse  entreprise  de  la  réforme  de  l'armée,  et  prépara  les  officiers 
qui  devaient  faire  les  premières  guerres  de  la  révolution.  Malheureu- 
sement, du  Muy  mourait  dès  le  10  octobre  1775. 

—  M.  Victor  de  Saint-Genis,  ayant  eu  communication  d'une  volu- 
mineuse correspondance  inédite  entre  les  chefs  de  l'émigration,  de 
1791  à  1794,  en  a  extrait  l'histoire  à* Une  conspiration  royaliste  à 
Strasbourg  en  1792  ^  Les  lettres  de  Paul  !•',  du  comte  d'Artois,  du 
prince  de  Condé,  du  comte  de  Yioménil  révèlent  un  projet  des  émigrés 
qui  consistait  à  pénétrer  dans  Strasbourg»  pour  en  faire  le  centre 
actif  de  la  contre-révolution.  Ce  projet^  après  avoir  reçu  un  commen- 
cement d'exécution,  finit  par  échouer,  faute  d'entente  et  d'initiative  de 
la  part  des  émigrés. 

—  Au  moment  où  viennent  de  paraître  les  deux  premiers  volumes 
de  l'édition  définitive  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  due  à  M.  A.  de 
Boislisle,  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits  du  célèbre  historien 
du  siècle  de  Louis  XIY,  attire  à  bon  droit  l'attention  des  érudits  et 
des  hommes  de  lettres.  Un  de  ces  manuscrits  les  plus  curieux  est  le 
Parallèle  entre  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  auquel  M.  G. 
Picot  vient  de  consacrer  une  étude  toute  spéciale^.  Ce  manuscrit  du 
fonds  du  ministère  des  Affaires  étrangères  porte  la  date  de  1746,  et 
est  postérieur  aux  Mémoires,  M.  G.  Picot  met  en  lumière  les  aper- 
çus nouveaux  de  l'œuvre  de  Saint-Simon,  sans  s'arrêter  à  des  allé- 
gations hasardées  que  renferme  le  texte,  et  il  se  place  surtout  au 
point  de  vue  littéraire.  «  Le  parallèle,  conclut  il,  prendra  place  à 
côté  des  Mémoires  ;  il  contient  des  pages  trop  belles  pour  demeurer 
au-dessous  d'eux,  sans  que  la  composition  discordante  de  cet  ouvrage 
permette  de  le  placer  à  un  rang  plus  élevé.  »  Le  savant  éditeur  de 
Saint-Simon,  M.  de  Boislisle,  a  publié  dans  le  Polybiblion  3,  un  frag- 
ment du  portrait  de  Louis  XIV,  extrait  de  ce  Parallèle, 

— M.  L.  Niepce  retrace  l'histoire  des  monuments  artistiques  de  Lyon 
détruits  ou  aliénés  pendant  l'occupation  protestante  en  1562^.  A  leur 
entrée  dans  la  ville,  c'est  par  le  pillage  de  l'église  Saint-Jean  que  les 
Réformés  commencèrent.  Le  cloître  qui  l'a  voisinait,  «  bien  antique  et 
de  merveilleuse  structure,  »  dit  Paradis,  fût  détruit,  comme  l'église  ; 
parmi  les  autres  monuments  que  signale  encore  M.  Niepce,  nous  cite- 
rons l'église  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Saint-Etienne  ;  cette  dernière 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  mars  1880. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  mai  1880. 
3  Livr.  de  mai  1880. 

*  Revue  du  Lyonnais,  mars  et  avril  1880. 
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passait  pour  avoir  été  construite  vers  450  ;  elle  servit,  dit-on,  de 
chapelle  royale  aux  rois  Bourguignons,  quand  ces  princes  avaient 
leur  résidence  à  Lyon,  et  fut  longtemps  Téglise  priraatiale. 

— L'Inventaire  des  biens  d'un  serrurier  de  Lyon  en  1372, publié  par 
M.V.de  Valons*  est  curieux,  non  seulement  parce  qu'il  nous  fait  connaître 
l'état  de  bien-être  d'un  artisan  aisé  au  milieu  du  xiv«  siècle,  mais  sur- 
tout parce  qu'on  y  trouve  de  nombreux  termes  de  métier  études  mots 
tirés  de  la  langue  vulgaire,  comme  tas,  enclume  sans  pointe,  geuse, 
mantias,  soufflets,  armayolosy  armoires,  unum  gerlam  bayonnii,  une 
gerle  ou  benne  de  buis  (?)  etc.  On  trouve  dans  ce  document  des  détails 
précis  sur  Tart  de  la  serrurerie  et  le  prix  des  objets. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Anatole  de  Barthélémy  vient  de 
commencer  une  étude  historique  sur  La  maison  de  Grampré  *,  l'une 
des  plus  illustres  familles  féodales  de  Champagne.  Plusieurs  de  ses 
membres  ont  été  assez  célèbres  pour  avoir  une  place  dans  Thistoire 
de  la  France  orientale.  Dans  Garin  le  Loherain,  nous  voyons  Henri 
de  Grandpré  tué  par  Auberi  le  Bourgoin.  M.  de  Barthélémy  recher- 
chant l'origine  de  cette  famille  de  Grandpré,  la  rattache  à  la  maison 
de  Verdun,  qui  a  pour  chef  Godefroi-le- Vieux,  auquel  le  roi  Olhon  !•' 
donna,  vers  950,  le  comté  de  Verdun.  Le  cinquième  fils  de  Geoffroy, 
qui  porte  le  nom  d'Herman^  est  le  premier  comte  de  Grandpré  men- 
tionné dans  les  textes. 

Fr.  de  Fontaine. 


II 

PÉRIODIQUES  ROMAINS. 

Une  large  part  revient  de  droit  dans  notre  revue  au  Bulletin  de 
M.  G.  B.  De  Rossi.  Comme  toujours,  les  articles  y  sont  d'une  impor- 
tance capitale  et  font  faire  des  pas  gigantesques  à  la  science  de  l'ar- 
chéologie chrétienne.  Les  cahiers  de  1879  méritent  d'autant  plus  notre 
attention,  qu'en  éclaircissant  et  en  définissant  plus  d'une  question 
d'histoire,  ils  rentrent  pleinement  dans  le  cadre  de  la  Revue.  Nous 
avons  déjà  analysé  la  première  partie  du  travail  sur  le  sépulcre  de 
sainte  Pétronille .  La  seconde  partie  est  consacrée  au  tombeau  de  la  sainte, 

'  Rewie  du  Lyonnais,  janvier  1880. 

*  Retme  de  Champagne  et  de  Brie,  mai  1880. 
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à  partir  de  son  transport  au  Vatican  ^  Le  plus  ancien  chroniqueur  qui 
mentionne  la  date  de  la  translation,  c'est  Sigebert,  au  xii«  siècle. 
Cette  dernière  aurait  eu  lieu  en  758,  mais  M.  DeRossi  montre  qu'il 
y  a  erreur,  et  qu'il  faut  reculer  la  date  d'une  année.  Le  sarcophage, 
emporté  avec  les  reliques,  était  en  marbre,  d'après  Sigebert,  et  portait 
l'inscription  :  Aureœ  Petronillœ  dilecttssimœ  filiœ.  Le  chroniqueur 
se  tait  sur  les  autres  circonstances  de  la  translation.  Heureusement 
<;3tte  lacune  est  comblée  par  un  anonyme  contemporain, dont  le  témoi- 
gagne  est  inséré  dans  quelques  manuscrits  du  Liber  pontificalis,  dans 
la  vie  de  Paul  I.  Grâces  à  lui,  nous  possédons  les  détails  du  transport 
et  une  copie  de  l'inscription,  avec  la  variante  filiœ  dulcissimœ.  Quelle 
foi  devra-t-on  ajouter  maintenant  à  ces  indications  sur  le  monument 
primitif  de  sainte  Pétronille?  Depuis  l'époque  de  la  translation  jus- 
qu'en 1474,  il  n'y  a  aucune  preuve  que  le  sacorphage  ait  été  jamais 
vu  de  qui  que  ce  soit.  En  effet,  il  avait  dû  être  caché  dès  l'abord  sous 
Tautel  de  la  sainte,  dans  son  mausolée.  Ce  dernier  fut  restauré  sous 
Pie  11  (1463-4).  L'autel  cependant  ne  fut  pas  touché  avant  1474,  lors- 
qu'il fut  refait  par  ordre  de  Louis  XI,  roi  de  France.  Le  sarcophage, 
après  tant  de  siècles,  revit  alors  le  jour,  et  son  inscription  fut  repro- 
duite dans  la  lettre  par  laquelle  Sixte  IV  annonçait  au  roi  la  décou- 
verte. Mais  le  secrétaire  du  pontife  dut  citer  de  mémoire,  car  sa 
leçon,  divœ  Petronillœ  filiœ  dulcissimœ,  n'est  évidemment  pas  la  fidèle 
reproduction  du  texte  original.  Le  sarcophage,  transporté  au  com- 
mencement du  xvi»  siècle,  après  la  destruction  du  mausolée,  dans  la 
sacristie  de  la  Basilique,  devait  bientôt  périr,  ayant  été  employé  com- 
me moellon  dans  la  construction  d'une  chapelle.  Nous  en  resterions  là 
au  sujet  d'un  monument  capital,  ignorant,  malgré  tant  de  copies,  la 
véritable  leçon  de  l'inscription  de  sainte  Pétronille,* et  n'ayant  pas  une 
seule  base  sur  laquelle  nous  appuyer  avec  sûreté,  n'était  un  habile 
épigraphiste  du  xv« siècle,  Pietro  Sabine,  qui,  parmi  tant  d'autres  textes 
précieux,  a  sû  nous  conserver  aussi  celui  qui  nous  occupe,  et  nous  en 
donner  cette  fois  une  copie  authentique  :  Aureliœ  Petronillœ  filiœ 
dulcissimœ.  Voilà  la  substance  du  travail  de  M.  De  Rossi.  Nous  atten- 
dons maintenant  que  l'illustre  archéologue  épuise  son  siget  par  l'étude 
comparative  du  monument  et  des  autres  inscriptions  archaïques  de 
Rome  souterraine. 

—  En  1756,  à  Ra venue,  près  de  l'église  de  Saint* Apollinaire  in 
Classe,  on  découvrit  une  série  d'inscriptions  sépulcrales  appartenant 
évidemment  à  un  cimetière  chrétien  à  ciel  ouvert,  d'une  origine  très 
-ancienne.  Eiitr'autres  Ton  trouva  une  stèle  d'un  style  tellement  clas- 
sique, qu'on  serait  tenté  de  la  croire  païenne,  n'était  le  bas -relief 

*  Bulktino  cCarch,  cristiana,  Roma,  Salviucci,  1879,  in-8°,  p.  5. 
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dont  la  sommité  est  ornée,  où  âgurent  le  bon  pasteur  et  ses  brebis.  Une 
autre  stèle  nous  offre  une  inscription  surmontée  de  poissons  autour 
du  monogramme  composé  des  initiales  'I  (/;(7oy;)  X  (ptcrrô;).  L'un  et 
l'autre  de  ces  monuments  sont  sans  aucun  doute  antérieurs  à  la  paix 
de  Constantin.  Il  s'agit  donc  du  cimetière  primitif  des  chrétiens 
de  Rayonne.  L'attention  que  lui  accorde  M.  De  Rossi  est  ainsi  bien 
méritée  ^ .  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  commentaires  consacrés  à  ces 
stèles,  ainsi  qu'aux  autres  inscriptions  du  même  endroit.  Nous  rappel- 
lerons seulement,  sur  les  traces  de  l'éminent  archéologue,  que  saint 
Apollinaire,  le  premier  évêque  de  Ravenne,  fut  enterré  in  area  saxea, 
dans  un  endroit  qui  correspond  au  narthex  de  la  basilique  actuelle. 
Les  monuments  dont  nous  avons  parlé  sont  sortis  de  dessous  terre  à 
fort  peu  de  distance.  Il  en  résulte  que  la  localité  oii  l'histoire  nous 
annonce  le  tombeau  primitif  du  premier  évêque  de  Ra venue,  est  la 
même  qui  nous  offre  les  monuments  funéraires  les  plus  anciens  des 
chrétiens  de  cette  ville. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  autrefois  de  traiter  des  traces  du  chris- 
tianisme  des  premiers  siècles  .dans  le  territoire  qui  occupe  la  rive 
gauche  du  golfe  de  Naples  '.  Quelques  découvertes  faites  sous  nos 
yeux,  à  côté  de  la  cathédrale  de  Gastellamare,  l'ancienne  Stable,  nous 
y  avaient  fait  soupçonner  la  présence  d'un  cimetière  antique  des 
fidèles  de  l'endroit.  Ce  soupçon  vient  d'être  confirmé  par  la  découverte 
de  trois  sarcophages  et  de  plusieurs  inscriptions  sépulcrales.  Nous 
devons  à  M.  De  Rossi  la  publication  de  ces  monuments,  qui,  remon- 
tant en  partie  au  ui*  siècle,  nous  prouvent  qu'à  cette  époque  il  existait 
déjà  dans  Stabie  une  communauté  chrétienne  qui  possédait  un  lieu 
commun  de  sépulture  '.  On  lira  aussi  avec  plaisir,  dans  le  Bullettino^ 
la  découverte  faite  à  Ancone  d'un  édiâce  sépulcral,  avec  une  abside 
dont  le  pavé  en  mosaïque  représente  un  cep  de  vigne  sortant  d'un 
vase  ansé^.  A  l'extrémité  de  la  mosaïque  se  trouve  une  légende  tirée 
d'un  cantique  d'Isaïe.  Une  colonnette  trouvée  dans  les  ruines  offre 
l'inçcription  :  FI  {avitts)  Evintius  veteranus  feci  sepulcrum  in  re  mea 
uhi  requiescam. 

—  Un  des  articles  les  plus  intéressants,  c'est  celui  que  M.  De  Rossi 
consacre  à  l'histoire  du  groupe  fameux  de  martyrs  connus  sous  le 
nom  de  quatre  Couronnés,  ainsi  qu'à  l'étude  de  l'église  qui  leur  est 
dédiée  sur  le  Cœlius^.  Les  actes  des  quatre  Couronnés  sont  d^entre 
les  plus  embrouillés  et  les  plus  difficiles  de  toute  l'hagiographie 

*  Bulletino  d'arch,  cristiana,  Roma,  Salviucci,  1879,  in-8^  p.  98. 
«/dtrf.,p.36. 

»/ôttf.,  p.  118. 

*  Ibid.,  p.  128. 
5  Ibid,,  p.  45. 
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ancienne.  Ils  ont  fait  le  si:get  de  nombreuses  études,  surtout  dans  ces 
derniers  temps.  Nous  signalerons  entr'autres  les  travaux  de  Wattem- 
bach,  Benndorf,  Bûdinger  et  Meyer.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit  à  leur  sujet.  Un  examen  attentif  du  texte  et,  surtout,  les 
documents  dont  M.  De  Rossi  est  le  premier  à  tirer  parti,  vont  répan- 
dre sur  la  question  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Il  serait  difficile, 
même  dans  une  revue  spéciale,  de  rendre  un  compte  exact  du  travail 
où  l'illustre  archéologue  a  condensé  la  matière  d'un  volume  tout 
entier.  D'autant  moins  devrions-nous  aborder  le  sujet  dans  ces  aperçus 
rapides,  où  nous  sommes  naturellement  forcé  d'être  bref  et  concis. 
Faut-il  conseiller  au  lecteur  de  passer  outre  et  de  tourner  le  feuillet? 
Contentons-nous  de  provoquer  par  nos  notes  une  lecture  étendue  que 
notre  abrégé  imparfait  ne  saurait  certainement  remplacer. 

Les  actes,  selon  le  texte  publié  par  Wattembach ,  se  composent  de 
deux  parties.  L'une,  longue  et  minutieuse,  concerne  cinq  martyrs 
travaillant  aux  marbres  des  carrières  de  la  Pannonie,  sous  Dioclé- 
tien.  L'autre  est  très  courte,  et  se  rapporte  à  quatre  officiers  de  l'em- 
pereur, martyrisés  à  Rome.  La  première  partie  nous  offre  un  texte 
dont  la  valeur  est  maintenant  reconnue  de  tout  le  monde.  Certains 
détails  sur  les  carrières  et  sur  leur  administration,  se  montrent,  par 
le  contrôle  de  l'histoire  et  des  monuments,  d'une  exactitude  remar- 
quable. Les  carrières  {metalla)  de  la  Pannonie  sont  indiquées  comme 
relevant  du  domaine  des  Césars.  L'extraction  et  le  travail  des  mar- 
bres s'y  faisaient  au  moyen  de  deux  classes  d'ouvriers,  l'une  compo- 
sée de  condamnés,  l'autre  formée  d'esclaves,  ou  même  d'hommes 
libres  n'ayant  aucune  peine  à  expier^  commandés  par  des  chefs  que 
les  actes  appellent  philosophi.  C'est  à  cette  seconde  classe  qu'apparte- 
naient les  cinq  martyrs  qui  font  le  sujet  de  la  narration.  Sculpteurs 
distingués,  ces  derniers  faisaient  des  bas  reliefs  et  des  statues, 
entr'autres  celles  du  soleil  dans  son  char,  de  la  victoire,  ou  bien  de 
petits  cupidons.  On  leur  ordonna  un  jour  de  sculpter  l'image  d'Es- 
culape,  mais  ils  s'y  refusèrent  par  respect  pour  leur  foi. 

Cette  contradiction  apparente,  qui  a  été  cause  du  dédain  professé 
par  Tillemont  pour  les  actes,  est  au  contraire  un  indice  éloquent  de 
leur  véracité.  M.  De  Rossi  nous  montre  la  distinction  capitale  chez  les 
anciens  chrétiens  entre  les  œuvres  d'art  destinées  uniquement  à  l'or- 
nementation et  celles  qui  étaient  faites  en  vue  du  culte  des  faux 
dieux.  Dans  le  premier  cas,  la  conscience  était  quitte.;  mais  il  n'en 
était  pas  de  mâtne  dans  le  second  cas.  Le  refus  fut  cause  du  martyre 
des  cinq  chrétiens,  qui  furent  exécutés  dans  la  Pannonie,  le  8  du 
mois  de  novembre.  Le  mot  philosophus,  employé  pour  désigner  les 
chefi3  des  travaux,  n'est  pas  non  plus  une  création  légendaire  du  com- 
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pilateur  des  actes,  ainsi  que  Tillemont  Ta  cru.  M.  De  Rossi  émumère 
d'autres  cas  où  ce  terme  reparaît.  Par  d'ingénieux  rapprochements, 
il  constate  aussi  qu'il  est  fort  approprié  pour  désigner  un  architecte 
muni  des  connaissances  techniques  nécessaires  pour  diriger  l'exploi- 
tation des  carrières. 

L'autre  partie  des  actes  raconte  que  les  corps  des  martyrs  furent 
emportés  et  cachés  par  un  chrétien  du  nom  de  Nicodème.  Mais  tout 
de  suite  après,  sans  relation  visible,  se  trouve  la  courte  narration 
concernant  les  quatre  couronnés  martyrisés  à  Rome.  11  est  vrai  qu'il 
y  a  quelques  points  de  rapprochement.  Par  exemple,  c'est  Dioclétien 
qui  commande  d'adorer  la  statue  d'Esculape,  et  qui,  se  voyant 
désobéi,  prononce  la  peine  capitale.  Saint  Sébastien  et  le  pape  saint 
Melchiade  réunissent  les  corps,  et  les  déposent  dans  un  arénaire  de  la 
voie  Labicane  ;  les  noms  étant  restés  inconnus,  le  pontife  ordonne  que 
ce  groupe  soit  appelé  par  antonomase  les  Couronnés,  et  que  la  fête 
soit  célébrée  le  même  jour  que  celle  des  martyrs  de  la  Pannonie.  Voilà 
tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  les  deux  groupes  de  saints.  Le  texte 
le  plus  court  a,  lui  aussi,  un  cachet  irrécusable  de  sincérité.  Mais, 
malgré  tout,  l'une  et  l'autre  narration  vont  se  heurter  contre  des  erreurs 
de  chronologie  et  d'autres  difficultés  insurmontables.  Les  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  De  Rossi,  après  une  patiente  analyse,  débrouil- 
lent finalement  le  chaos.  Ce  savant  nous  révèle  tout  d'abord  l'auteur 
inconnu  des  actes.  C'est  un  certain  Prophyrius,  ainsi  que  lafflrme  une 
paraphrase  tirée  d'un  manuscrit  négligé  par  ceux  qui  out  traité  la 
question.  La  paraphrase  est  due  à  un  clerc  napolitain  du  nom  de  Peûrus, 
qui  vécut  à  la  fin  du  xi*  siècle.  Le  nouveau  document  suit  l'autre  pas  à 
pas,  excepté  vers  la  fin,  où  se  montrent  de  sensibles  différences.  En 
effet,  ce  n'est  point  Melchiade  qui  recueille  avec  saint  Sébastien  les 
corps  des  Couronnés.  C'est  le  pape  Caius.  Il  y  aurait  là  une  difficulté 
chronologique  de  moins.  Ce  n'est  pas  non  plus  Melchiade  qui  ordonne 
la  célébration  de  leur  fête  le  8  novembre,  mais  bien  Gélase,  pontife 
de  beaucoup  postérieur.  On  pourrait  se  demander  si  ces  variantes  ne 
dépendent  point  de  retouches  dues  à  la  plume  du  paraphraste.  M.  De 
Rossi  répond  par  la  découverte  d'un  texte  des  actes  originaux  eux- 
mêmes,  dans  lesquels  le  nom  de  Porphyrius  ne  manque  pas.  Ce  der- 
nier y  porte  le  titre  de  censualis  a  gleba  actuarius.  Ces  appellations 
conviennent  admirablement  au  temps  des  martyrs  de  la  Pannonie. 
Dioclétien  fut  l'auteur  d'un  recensement,  dans  lequel,  nous  dit  Lac- 
tance,  agri  glebatim  metiebantur,  Porphyrius  fut  attaché  comme 
notaire  {actuarius)  à  l'exécution  de  cette  mesure  administrative.  Sa 
profession  répond  si  bien  aux  circonstances  qu'il  ne  peut  s'agir  d'une 
invention  faite  après  coup  par  un  auteur  du  moyen  âge.  Il  est  vrai 
que  ce  fut  Galérius  qui  administra  la  Pannonie,  et  que,  par  consé- 
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quent,  c'est  son  nom  qui  devrait  figurer  dans  les  actes  à  la  place  de 
celui  de  Dioclétien.  Les  autres  difficultés  ne  sont  pas  non  plus  élimi- 
nées, et  M.  De  Rossi  nous  conduit  encore  pendant  longtemps  dans 
une  voie  hérissée  de  questions  épineuses.  Mais  un  examen  minutieux 
des  différentes  rédactions  des  actes  et  quelques  corrections  pleinement 
justifiées  promettent  à  Téminent  archéologue  une  restitution  heureu- 
se, et  l'amènent  à  la  conclusion  que  les  actes  ont  été  retouchés  d'une 
manière  arbitraire  par  quelqu'un  qui,  croyant  devoir  établir  entre 
les  deux  parties  un  lien  chronologique  quelconque,  en  a  faussé  le 
&dns  original.  Quelle  raison  alors  aura  pu  faire  réunir  les  narrations 
concernant  deux  groupes  entièrement  distincts. 

Les  livres  liturgiques  de   l'Église  romaine    sont   là  pour  prou- 
ver  qu'à  une   très    ancienne   date    tous    ces   martyrs   était   célé- 
brés solennellement  à  Rome   le  même  jour.     Ne    se     cacherait-il 
pas  sous  ce  fait  une  raison  historique  qui   nous  est  inconnue  ?  M. 
De  Rossi,  après  s'être  engagé  dans  le  labyrinthe  souvent  inextricable 
des  martyrologes  et  des  fastes  chrétiens, sort  victorieux  de  l'épreuve, 
et  nous  montre  que  les  martyrs  de  la  Pannonieet  ceux  de  Rome  furent 
vénérés  ensemble  dans  l'hypogée  de  la  voie  Labicane.  L'un  et  l'autre 
groupe  reposaient  donc  dans  le  même  endroit.  Un  lambeau  de  phrase 
d'un  manuscrit  de  Vérone,  lequel  est  tout  ce  qui  reste  d'une  narration 
qui  a  disparu  du  texte  des  actes,  est  un  trait  de  lumière  pour  l'illustre 
archéologue.  On  prouve  par  là  le  fait  d'une  translation  des  martyrs  de 
laPannonie  à  Rome.  Pour  conclure,  la  relation  entre  les  deux  groupes 
vient  de  ce  que  leurs  reliques  reposaient  ensemble  dans  le  même 
hypogée  et  de  ce  qu'ils  furent  fêtés  pour  cette  raison  le  même  jour. 
L'église  des  quatre  Couronnés,  sur  le   Gœlius,  a  une  origine  plus 
ancienne  que  celle  qu'on  lui  attribue  généralement.  Des  fouilles,  ré- 
centes ont  fait  même  découvrir  tout  près  des  fragments  d'inscriptions 
damasiennes,  vraisemblablement  les  débris  de  quelque  éloge  métrique 
placé  par  le  pape  Damase  dans  un  édifice  consacré  à  ces  martyrs. 
L'origine  de  leur  culte  en  cet  endroit  peut  bien  venir  de  ce  que  ce 
fut  là,    ou  près  de  là,  qu'ils  périrent  pour  la  foi,  ou  bien  que  leurs 
corps  furent  exposés  pendant  longtemps,  ainsi  que  le  racontent  les 
actes.  M.  De  Rossi  traite  ensuite  des  tombeaux  de  la  voie  Labicane  et 
de  la  translation  des  reliques  de  l'arénaire  à  l'église  du  Cœlius.  Il  nous 
montre  que  le  groupe  de  la  Pannonie  fut  compris  dans  cette  transla- 
tion, ainsi  que  peut-être  aussi  un  troisième  groupe,  entièrement  in- 
connu. Après  avoir  énuméré  les  confusions  entre   tous  ces  martyrs 
pendant  la  période*  obscure  du  moyen  âge,  l'illustre  savant  cl6t  son 
travail  en  traçant  l'histoire  de  l'église  des  quatre  Couronnés,  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ^ 

1  Nous    ne  parlons   pas  de  ce  qu'a  écrit   M.  De  Rossi  dans  ÏAurora, 
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-*M.  Armellini  est  Tauteur  d'un  oompte-rendu  des  dernières  fouilles 
dans  le  cimetière  Ostrien,  situé  près  de  Sainte-Agnès  ^  La  région  sou- 
terraine que  l'on  a  explorée  est  à  peu  de  distance  du  centre  le  plus 
ancien  du  cimetière.  Son  ampleur  et  sa  richesse  monumentale  sont 
des  indices  d'une  importance  toute  spéciale  :  du  voisinage  peut-ôtre 
de  la  crypte  historique  de  quelque  martyr  célèbre.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  M.  Armellini  ûxe  son  attention  sur  un  fragment  de  tran' 
senne  en  marbre,  où  se  lisent  les  lettres...  ndro.  Les  anciens  itiné- 
raires des  catacombes  nous  enseignent  que  Ton  vénérait,  dans  le 
souterrain  dont  nous  parlons,  les  martyrs  Papias^  Maurus,  Victor, 
Félix  et  Alexandre.  Sauf  les  deux  premiers,  dont  nous  possédons  les 
actes,  les  autres  sont  inconnus.  Les  martyrologes  que  nous  appelons 
jéronimiens,  les  mentionnent  plusieurs  fois  sur  la  voie  Nomentane,  et, 
circonstance  notable,  ils  les  réunissent  toujours  dans  un  seul 
groupe  *.  Nous  n'entreprendrons  pas  pour  notre  part  une  discussion 
sur  la  nature  et  sur  l'origine  de  ces  mentions,  afin  de  ne  point  entrer 
dans  un  labyrinthe  dont  nous  ne  pourrions  sortir  de  sitôt.  Mais  nous 
ne  saurions  nous  empocher  de  noter  que  le  fragment  qui  semble  nous 
donner  les  lettres  finales  du  nom  d'Alexandre,  est  peut-être  le  gage 
de  la  découverte  prochaine,  non  seulement  de  son  tombeau,  mais 
encore  de  ceux  de  ses  compagnons,  qui,  probablement,  ont  été  déposés 
dans  un  même  endroit,  de  même  qu'ils  ont  été  réunis  ensemble  dans 
une  seule  commémoration. 

—  M.  Marucchi  a  publié  un  travail  d'un  véritable  intérêt  sur  un 
petit  hypogée  chrétien^  orné  de  peintures,  incorporé  plus  tard  avec 
le  cimetière  de  Saint-Sébastien  '.  L'auteur  démontre  d'abord» 
plans  en  main,  l'isolement  primitif  du  souterrain,  qui  semble  avoir 
été  de  droit  privé.  Il  s'arrête  ensuite  sur  les  peintures  qui  ornent  un 
cubiculum.  Il  s'agit  d'una  fresque  en  trois  compartiments.  Celui  de 
gauche  a  une  orante  avec  une  étoile  à  côté.  Dans  celui  du  milieu,  on 
aperçoit  un  agneau  isolé  sur  un  monticule,  et,  plus  loin,  la  figure 
du  bon  Pasteur.  A  droite,  on  voit  une  image  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compté,  mais  que  M.  Marucchi  explique  d'une  manière  vrai- 
ment heureuse.  Suivons  la  marche  des  commentaires  du  jeune  archéo- 
logue. L'orante  avec  Tétoile  figure  l'âme  du  défunt  admise  à  la  jouis- 
sance des  splendeurs  célestes.  L'agneau  est  placé  sur  un  monticule 

13  février,  25  avril  et  jours  suivants,  sur  la  publication  des  catalogues  des 
mss.  de  la  bibliothèque  Vaticane,  car  nous  avons  rintention  de  nous  occu- 
per de  ce  sujet  dans  un  article  spécial. 

*  Cronic?ieita,  p.  74. 

*  Voyez  cette  classe  de  martyrologes,  aux  dates  suivantes  :  20,  21  août  et 
16  septembre. 

'  Qli  studi  in  Italia,  mai  1379,  p.  565. 
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d'où  semblent  jaillir  les  quatre  fleuves  symboliques,  et  forme  un  suget 
à  lui  seul,  différemment  des  autres  cas  où  Tagneau  est  un  accessoire 
du  bon  Pasteur.  La  âgure  de  ce  dernier,  qui  est  à  côté,  montre  que 
l'intention  du  peintre  était  de  représenter  encore  une  fois  le  Sauveur. 
Mais  l'agneau  a  dû  servir  aussi  à  compléter  la  représentation.  Nous 
trouverions  donc  une  curieuse  interprétation  de  l'allégorie  tirée  de 
l'Apocalypse,  avec  l'autre  allégorie  bien  connue  du  bon  Pasteur  avec 
les  brebis.  La  ûgure  du  troisième  panneau,  selon  M.  Marucchi, 
est  celle  d'un  acorUystes,  où  athlète  de  la  classe  de  ceux  qui  lançaient 
les  javelots.  Cette  explication  ingénieuse  a  pour  elle  de  grandes 
probabilités.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'on  ait  voulu  indiquer 
la  condition  du  défunt,  condition  incompatible  avec  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Il  s'agit  d'un  sens  moral  et  âguré.  Le  chrétien,  dès  saint 
Paul,  a  été  comparé  à  l'athlète  qui  combat  pour  obtenir  la  victoire. 
Ce  qui  a  trait  à  cette  allégorie  est  développé  par  M.  Marucchi,  qui 
s'étend  longuement  sur  les  textes  et  sur  les  monuments  où  elle  se 
rencontre. 

—  A  propos  des  catacombes,  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence 
un  travail  de  M.Stornaiuolo  sur  des  fouilles  pratiquées  récemment,par 
son  initiative,  dans  le  cimetière  de  Saint-Janvier,  à  Naples  *.  L'ar- 
chéologie chrétienne  primitive  de  cette  ville  a  été  depuis  longtemps 
rol:(jet  de  recherches  et  d'études  de  la  part  des  savants.  Pour  ne  par- 
ler que  des  récents,  nous  citerons  Scherlllo,  Bellermann,  Galante, 
Salazaro,  Taglialatela  et  Schultz.  Mais,  sans  faire  tort  à  des  noms  si 
respectables,  nous  osons  constater  l'absence  d'un  vaste  travail  d'en* 
senîble  sur  les  catacombes  napolitaines.  Bien  des  préjugés  scien- 
Uâques  sont  à  détruire,  bien  des  points  sont  à  fixer  avec  plus  de- 
sûreté,  bien  des  découvertes  restent  à  faire.  M.  Stornaiuolo,  un  jeune 
disciple  de  M.  Galante,  élevé  aussi  à  Técole  sévère  de  M.  De  Rossi, 
a  entrepris  de  reprendre  en  sous-œuvre  les  études  faites  jusqu'ici,  et 
de  traiter  sous  de  nouveaux  points  de  vue  la  topographie  des  cime- 
tières de  Naples.  C'est,  du  moins,  l'intention  qui  nous  semble  percer 
dans  le  travail  que  nous  avons  signalé.  S'il  en  est  ainsi,  nous  enga- 
geons de  tout  notre  cœur  M.  Stornaiuolo  à  poursuivre  la  noble  tâche 
qu'il  a*est  imposée,  et  nous  ne  désespérons  pas  de  le  voir  aborder 
un  jour  avec  courage  l'œuvre  désormais  indispensable  de  la  Naples 
souterraine  chrétienne. 

—  Le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  de  la  Societa  romana  di 
storiapatria  est  d'une  importance  de  premier  ordre.  On  n'y  trouvera 
rien  moins  que  la  première  partie  du  Regestum  do  Farfa,  collection 

'  Gli  studi  in  Italia,  nov.  1879,  p.  &39. 
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célèbre  de  documents  pour  la  plupart  inédits^  M.  Giorgi  et  M.  Bal- 
zani  se  sont  consacrés  avec  courage  à  cette  publication,  qu'ils  con- 
tinueront jusqu'à  l'édition  complète  du  regeste  en  quatre  volumes. 
—  M.  Giorgi  nous  avait  déjà  donné  auparavant  une  savante  dis- 
sertation sur  ce  regeste  et  sur  son  auteur  *.  En  voici  une  analyse. 
Farfa  est  un  monastère  de  Bénédictins  situé  à  peu  de  distance  de 
Rome,  dans  la  Sabine.  La  légende  attribue  ses  premières  origines 
aux  temps  de  Julien  l'Apostat.  Les  documents  parlent  d'une  des- 
truction causée  par  Genséric  ou  par  les  Lombards.  Mais ,  aa 
vm«  siècle,  l'abbaye  fut  reconstruite.  M.  Giorgi  raconte  ce  que  l'on 
sait  de  son  histoire  après  co  temps,  de  ses  relations  avec  les  Lom- 
bards d'abord,  et,  plus  tard,  avec  les  empereurs  d'Allemagne.  Vers 
la  fin  du  XI"  siècle,  un  moine  aussi  actif  qu'instruit,  du  nom  de  Gre- 
gorius  Catinensis,  déroula  et  transcrivit  soigneusement  les  chartes 
nombreuses  des  archives  de  Farfa.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux 
fut  le  Regeste,  volume  qui  contient  la  copie  de  tous  les  documents 
par  lesquels  papes,  empereurs,  princes  et  simples  particuliers  avaient 
accordé  des  droits  au  monastère.  Il  s'agit  de  près  de  treize  cents  piè- 
ces, se  succédant  en  ordre  chronologique  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'aux 
premières  années  du  xii*.  L'activité  du  moine  Grégoire  ne  se  borna 
pas  à  cette  œuvre  gigantesque.  Nous  avons  de  lui  un  volume  intitulé  : 
Liber  îargitorius,  contenant  tous  les  contrats  emphythéotiques  faits 
jusqu'à  son  temps,  volume  qui  sera  bientôt  publié.  Un  troisième  tra- 
vail, le  Chronicon  farfensis,  a  été  édité  par  Muratori.  Un  quatrième, 
le  dernier,  contient  un  index  alphabétique  du  Regeste,  enrichi  souvent 
de  précieuses  indications.  M.  Giorgi  consacre  un  appendice  à  la  Cons- 
tructk)  farfensis,  espèce  de  chronique  anonyme  des  origines  de 
l'Abbaye.  Perdue  au  xvii«  siècle,  ou  à  peu  près,  M.  Bethmann  en 
avait  retrouvé  des  extraits  dans  un  lectionnaire  du  xii®.  M.  Giorgi, 
après  avoir  soumis  ces  derniers  à  un  nouvel  examen,  fait  des  obser- 
vations qui  ont  tout  le  mérite  d'une  découverte.  Un  second  appendice 
contient  quatre  chartes  impériales,  les  seules  du  grand  archive  de 
Farfa  qui  aient  survécu.  Les  deux  premières,  appartenant  à  Othon  II 
(951)  et  à  Henri  IV  (1065),  sont  d'une  époque  antérieure  au  Regeste, 
et  par  conséquent  s'y  trouvent  copiées.  Les  autres  sont  de  Conrad  III, 
(1 138,  celle-ci  est  fausse)  et  de  Frédéric  Barberousse  (1183).  —  Avant 
do  passer  à  un  autre  sujet,  citons,  à  propos  des  Lombards  qui  ont 


^  Biblioteca  délia  Società  romana  di  st )ria patria,  vol.  I.  —  Il  Regesto  di 
Farfa  di  Gregoriodi  Catino publicato  dal,  Giorgi  e  U,  Balsani,  Roma,  1879, 
(prix 40  fr.).  Ce  volume  est  en  réalité  le  second.  Le  premier,  qui  piraîtra 
plus  tard,  est  destiné  aux  préfaces  et  aux  tables. 

*  Ârchioio  délia  Società  romani  di  storiapatria,  1879,  p.  409. 
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eu  une  part  si  grande  dans  l'histoire  de  Farfa  et  dans  celle  de  Rome, 
un  beau  travail  de  M.  E.  Lupi,  qui  traite  des  caractères  qui  distin- 
guent les  Lombards  des  autres  peuples  de  race  Germanique.  L'auteur 
développe  d'abord  les  origines  des  Lombards,  et  s'étend  sur  leur 
législation  et  sur  les  légendes  qui  avaient  cours  chez  eux.  La  seconde 
partie  du  travail,  essentiellement  philologique,  sort  du  cadre  de 
notre  revue. 

—  Un  savant  do  Munich,  bien  connu,  M.  W.  Giesebrecht,  avait 
promis  de  s'occuper  d'un  poème  inédit  sur  Frédéric  Barberousse, 
découvert  par  M.  E.  Monaci.  Son  article  vient  d'être  publié.  U  n'y 
cherche  qu'à  fixer  l'auteur  et  la  date  du  document.  La  publication  du 
texte  lui-même  sera  faite  bientôt  par  l'auteur  de  la  découverte, 
M.  Monaci.  M.  Giesebrecht  indique  l'importance  du  poème,  en  ce 
que  celui  qui  l'a  composé  montre  avoir  été  parfois  le  témoin  ocu- 
laire des  faits  qu'il  raconte  et  avoir  eu  des  relations  intimes  avec  le 
chancelier  de  l'Empereur, Raynald  de  Dassel,et  peut-être  avec  Frédéric 
lui-même.  Le  poète  décrit,  en  manière  de  chronique,  les  événements  4e 
son  temps,  et  surtout  la  fameuse  guerro  de  Milan.  De  toutes  les  villes 
dont  il  parle,  c'est  sur  Bergame  qu'il  s'arrête  de  préférence.  M.  Gie- 
sebrecht voit  là  un  indice  que  cette  ville  est  son  lieu  de  naissance. 
Bergame' rompit  l'alliance  avec  l'Empereur,  et  devintmême  son  ennemi 
vers  1166  et  1167.  C'est  donc  entre  cette  date  et  l'année  1162,  si- 
gnalée parla  prise  de  Milan,  qu'il  faut  placer  la  rédaction  du  poème. 
Alors  florissait  à  Bergame  un  poète  du  nom  de  Moïse.  Serait-il 
l'auteur  de  la  pièce  exhumée  par  M.  Monaci  ?  C'est  aux  découvertes 
futures  à  décider  la  question  ^  —  Nous  passons  rapidement  sur  un 
article  de  M.  Isidore  Del  Lungo,  traitant  dii  guelflsme  à  Florence,  au 
commencement  du  xiv«  siècle  *.  L'auteur  n'a  fait  que  produire  un 
chapitre  de  son  grand  travail  sur  Dino  Compagni  et  sur  sa  chronique, 
travail  publié  maintenant  à  Florence  ^.  —  Nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  de  la  monographie  que  le  P.  H.  Santini  consacre  à  l'auteur  de 
l'Imitation,  qu'il  prétend  sans  hésiter  être  Thomas  àKempis.llsera 
temps  de  s'y  arrêter  quand  elle  sera  finie  entièrement.  Venons  plutôt 
à  un  curieux  travail  de  M.  Labruzzi  di  Nexima  sur  Ludovico  Monal- 
deschi  *, 

—  Ludovico  Monaldeschi  passe  pour  être  l'auteur  d'une  chronique, 
sous  le  titre  d'annales,  écrite  vers  la  moitié  du  xiv»  siècle.  Depuis 
longtemps  cependant  des  doutes  s'étaient  élevés  sur  l'authenticité  de 
ce  document.  Avant  Grégorovius,  toutefois,  personne  ne  s'était  hasar- 

*  Archivio  délia  Società  romana  di  storia  patria,  1880,  p.  49. 
«  Nuam  antologia,  sept.  1879,  p   2-27. 

*  Dino  Compagnie  la  sim  cronaca,  Florence,  1879,  2  vol. 
^  Archivio  délia  S.  R,  di  st,  p.,  1879,  p.  281. 
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dé  à  proclamer  les  annales  l'œuvre  d'un  faussaire.  Rome  est  si 
pauvre  en  fait  de  chroniques,  entre  le  x«  et  le  xiv«  siècle,  que  le  juge- 
ment de  Grégorovius  devenait  d'autant  plus  grave.  Pour  s'assurer  de 
la  vérité,  M.  Labruzzi  raconte  avoir  entrepris  l'analyse  minutieuse 
des  faits  enregistrés  par  Monaldeschi  et  être  malheureusement 
arrivé  à  la  conviction  qu'il  s'agit  en  effet  d'une  fraude  littéraire. 
Quatre  manuscrits  lui  sont  connus.  Le  plus  ancien,  apparemment, 
est  celui  des  archives  Borghèse  à  Rome,  écrit  dans  la  première  moitié 
du  xvii»  siècle.  Ce  texte,  aussi  bien  que  les  autres,  porte  l'empreinte 
d'une  exag  Tation  simulée  dans  le  style  et  dans  l'orthographe.  On 
croirait  y  reconnaître  une  imitation  forcée  de  la  vie  de  Rienzi,  écrite, 
comme  on  le  sait,  par  un  contemporain  du  tribun.  Voilà  pour  la 
forme.  Quant  à  la  substance,  M.  Labruzzi  divise  en  deux  classes  les 
faits  relatés  par  la  chronique.  D'abord  viennent  ceux  qui  contredisent 
ouvertement  l'histoire,  ensuite  les  autres,  qui  sont  à  l'abri  de  toute 
controverse,  mais  qui  ont  évidemment  pour  base  des  sources  posté- 
rieures au  prétendu  Monaldeschi.  Nous  ne  pouvons  rendre  compte 
des  pièces  du  procès,  réunies  par  M.  Labruzzi,  mais  nous  n'hési- 
tons pas  à  proclamer  que  les  chefs  d'accusation  qui  en  ressortent 
sont  plus  que  suffisants  pour  faire  admettre  la  main  d'un  faussaire. 
Quel  sera  maintenant  celui  qui  a  pu  tromper  Muratori  lui-même?  M. 
Labruzzi  met  en  avant  le  nom  trop  fameux  d'Alphonse  Geccarelll.  11 
n'y  a  là  qu'un  soupçon.  Les  preuves  manquent  encore. 

Qu'on  nous  permette  maintenant  d'ajouter  qu'il  y  a  plus  de  quatre 
manuscrits  de  Monaldeschi.  Ainsi  la  bibliothèque  Barberini  en  possède 
un,  qui  n'a  pas  été  signalé  par  M.  Labruzzi  {Cod,  uv.  10).  Une  note 
insérée  en  tête  de  ce  manuscrit  indique  que  l'histoire  de  Monaldeschi 
a  été  transcrite  eœ  cod.  nat,  quod  (sic)  a.  1626  p.  Ahraham  Bzovius 
donavit,  et  qu'elle  se  trouvait  aussi  in  codiee  D.  Cassiani  Putei.  Le 
manuscrit  nous  a  donné  encore  deux  exemplaires  {cod,  vat.  lat,  8881, 
f.  358;  —  9645,  f.  6).  Le  premier  est  du  xvii«  siècle,  l'autre  est  du 
xviii*,  et  a  appartenu  d'abord  au  cardinal  Mai.  Reste  à  savoir  si  le 
premier  est  le  même  qui  a  été  donné  en  1626  par  Bzovius.  11  serait 
important  de  pouvoir  le  constater  avec  sûreté,  car  alors  nous  serions 
en  face  du  manuscrit  peut-être  le  plus  ancien  d'entre  ceux  qui  nous 
donnent  les  annales  de  Monaldeschi.  Plusieurs  indices  nous  font  pen- 
cher cependant  vers  une  réponse  négative.  L'exemplaire  de  Bzovius 
serait  donc  encore  à  rechercher  dans  la  bibliothèque  vaticane.  Le  père 
Casimiro  {Storia  délia  chiesa  e  del  convento  d'Ara-Cœli,  p.  412) 
signale  la  chronique  de  Monaldeschi  comme  existant  dans  les  oûanus- 
crits  vat.  (971).  Ce  manuscrit  est  du  xv«  siècle,  ce  qui  le  rendrait 
d'autant  plus  intéressant.  Mais  nous  avons  vérifié  que  la  chronique 
qu'il  contient  (f.  37)  n'a  rien  à  faire  avec  celle  qui  est  l'objet  de  notre 
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attention.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  erreur  dans  le  chiffre  indiqué  par 
Gasimiro.  D'après  ce  dernier,  une  copie  aurait  aussi  appartenu  de  son 
temps  au  marquis  Pompeo  Frangipane.  L'examen  rapide  que  nous 
avons  fait  de  nos  notes  nous  a  donc  permis  de  doubler  à  peu  près  le 
nombre  des  manuscrits  de  Monaldeschi.  Aussi  croyons-nous  que  de 
nouvelles  recherches  pourront  facilement  faire  dépasser  ces  résultats 
et  donner  Heu  à  des  observations  intéressantes. 

— Sous  le  titre  modeste  de  Variétés,  M.  Alexandre  Corvisieri  publie 
une  étude  sur  Paolo  Pétrone  (xv«  siècle)  et  sur  un  poème  inédit  qui 
doit  lui  être  attribué  ^ — Une  autre  étude  digne  d'attention  est  celle 
que  M.  Tomassini  consacre  à  Stefano  Porcari,  à  propos  de  la  publi- 
cation, faite  par  Perlbaeh,  d'un  dialogue  inédit  de  Pierre  de  Godis  sur 
la  conspiration  ourdie  par  Stefano  contre  le  Saint-Siège  *.  Des  pièces 
nouvelles,  tel  qu'un  acte  des  archives  d'État  à  Florence;  et  un  poème 
de  Joseph  Boipius,  enrichissent  ce  travail,  — Il  est  intéressant  de 
suivre  M.  Balzani  dans  ses  recherches  sur  les  relations  d'Innocent  YIII 
avec  Henri  VlI,roi  d'Angleterre  '.Les  troubles  du  moment  et,  surtout, 
la  guerre  féroce  que  faisaient  au  nom  chrétien  les  armées  ottomanes, 
avaient  engagé  le  Pape  à  rechercher  l'amitié  du  Roi,  qui,  de  son  côté, 
fut  bien  aise  de  trouver  dans  cette  alliance  un  moyen  d'affermir  son 
trône  menacé.  Une  ambassade,  composée  de  dix  personnages,  partit 
pour  Rome  en  1487.  Le  travail  de  M.  Balzani  embrasse  la  durée  de 
cette  ambassade,  et  fournit  de  curieuses  notions  sur  ses  résultats,  ainsi 
que  sur  les  membres  dont  elle  était  composée.  Des  pièces  justifica- 
tives, tirées  des  archives  et  des  bibliothèques  de  Londres,  vien- 
nent à  l'appui.  La  plus  importante  est  peut-être  le  brouillon  du  discours 
prononcé  devant  le  Pape  par  Guillaume  Sell3mg,  le  chef  de  l'ambas- 
sade. —  M.  Narducci  a  découvert  dans  les  archives  de  Ferrare  une 
note  sur  la  date  de  la  mort  de  Lucrèce  Borgia,  note  écrite  de  la  main 
de  Ludovico  Bonarelli,  secrétaire  du  duc  de  Ferrare  *.  L'auteur  de 
la  découverte  accompagne  de  commentaires  cette  note,  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  nous  vient  d'une  source  officielle. 

—  Dans  la  vie  d'Agostino  Ghigi,  écrite  par  Alexandre  VII,  son 
neveu,  et  publiée  par  M.  Cugnoni,  se  trouve  un  passage  refatif  au 
portrait  de  la  Fomarina  peint  par  Raphaël.  Le  portrait  est  indiqué 
comme  existant  dans  le  palais  Boncompagni.  Maintenant  il  ne  s'y 
trouve  plus,  ce  qui  a  fait  soupçonner  à  M.  Cugnoni  qu'il  s'agissait  du 
même  tableau  qui  fait  maintenant  partie  de  la  galerie  Barber ini. 


\Archivto' délia  S,  R.  di  st.  p.,  1879,  p.  491. 

«  Ibid,,  p."63. 

»  Ihid,,  p.  175. 

*  Il  Buonarroti,  mars  1879,  p.  111. 
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L'illustre  auteur  de  V Histoire  de  Rome  au  moyen  âge,  M.  de  Reumont, 
déclare  maintenant  que  cela  est  aussi  son  avis,  et  montre  que  le  portrait 
a  passé  d'abord  dans  les  mains  de  la  comtesse  de  Santa  Fiora,  ensuite 
dans  celles  de  GiacoraoBoncompagni,  pour  devenir  finalement  la  pro- 
priété des  Barberini  '. 

—  M.  E.  No velli,  bibliothécaire  de  VAngelica  à  Rome,  a  découvert, 
dans  un  des  manuscrits  confiés  à  sa  garde^  l'original  de  deux  lettres 
du  Tasse  qu'on  croyait  perdues.  Ce  sont  celles  qui,  dans  l'édition  de 
Guasti  (Florence,  1852),  portent  les  numéros  98  et  651  *.  M.  Novelli 
rend  compte  aussi  d'autres  documents  curieux  du  même  manuscrit. 
Il  y  a  surtout  des  pièces  inédites,  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
une  critique,  faite  par  Guarini,  de  la  vie  de  François-Marie  IV,  duc 
d'Urbain,  écrite  par  J.  B.  Leoni. 

—  Il  est  important  que  nous  signalions  un  article  de  M.  De 
Gubernatis  qui  se  rattache  à  une  des  questions  les  plus  vivement 
débattues  de  nos  jours  ^.  Par  un  singulier  hasard,  M.  De  Gubernatis 
est  venu  en  possession  d'une  partie  des  archives  de  la  famille  Galilei. 
Le  fortuné  possesseur  de  l'autre  partie  est  maintenant  le  libraii'e 
Ch.  Dotti^  de  Florence.  Ces  documents  contiennent  une  grande  partie 
de  la  correspondance  du  célèbre  Galilée,  ainsi  que  d'autres  papiers 
relatifs  à  cet  astronome.  L'auteur  de  l'article,  grâce  à  la  libéralité 
de  M.Dotti,l3S  publie  tous,  en  les  accompagnant  d'éclaircissements  et 
de  notes.  Entre  les  lettres  publiées  par  Albéri,  se  rapportant  à 
la  résidence  de  Galilée  à  Padoue,  la  plus  ancienne  est  du  12  décembre 
1592.  Nous  en  avons  maintenant  une  d'une  date  plus  reculée,  écrite  le 
9  septembre  de  la  même  année  par  Vincenzo  Pinello.  M.  De  Gubernatis 
donne  ensuite  cinq  lettres,  signées  P.  Gualdo,  A.  Santini  et  Sagredo, 
élèves  de  Galilée.  Sagredo  protégea  son  maître  quand  ce  dernier 
était  professeur  à  Padoue,  et  fit  en  sorte  que  ses  honoraires  fussent 
portés  au  chiffre  de  1000  florins.  Le  parchemin  oix  est  enregistrée  la 
décision  de  la  République  de  Venise  à  cet  égard  est  en  possession  do 
M.  Ootti,  qui  a  acquis  aussi  un  autre  parchemin  antérieur,  daté  de 
1604,  dans  lequel  les  appointements  de  Galilée  sont  élevés  de  320  à 
520  florins.  Ce  dernier  document  est  publié  ici  pour  la  première  fois. 
Suivent  ensuite  des  lettres  de  Vinta,  secrétaire  du  Grand-Duc  de 
Toscane  (26  juin  1610),  de  Roffeni,  de  Magrini,  de  Marsili,  de  Ram- 
poni,  de  Cavalieri  et  de  Fortunio  Liceto,  ainsi  que  d'autres  signées 
Michèle  Galileo  (frère  de  l'astronome),  Tiberio  Spinola,  Ottavio 
Pisani,   et  G.  G.  Porro.  On  trouvera  aussi  l'acte  authentique  par 

^  Archivio,  p.  233. 

«  Il  Buonarroti,  avril  1879,  p.  133  ;  Nuova  Antologia,  juillet  1879,  p.  341 . 

^^uova  Antol.,  nov.,  1879  p.  3-50. 
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lequel  la  naissance  de  Yincenzo,  âls  naturel  de  Galilée  et  de  Marina 
Gamba,  fut  légitimée  par  Corne  II  (25  juin  1619),  ainsi  qu'une  note 
autographe  de  Galilée  lui-même  sur  ce  sujet.  Vient  ensuite  la  cor- 
respondance relative  au  voyage  de  Rome  fait  par  Galilée,  ainsi  qu'aux 
rapports  de  ce  dernier  avec  la  cour  papale.  Nous  y  trouvons  les 
noms  de  F.  Stelluti,  de  Luca  Valérie,  de  Curzio  Picchena,  de  G.  di 
Guevara,  évêque  de  Teano,  de  Franciçtto  Orsini,  de  Gabriele  Ric- 
cardi,  de  Mario  Guiducci,  et  de  F.  Fulgenzio.  L'article  se  complète 
de  quelques  pièces,  qui  sont  maintenant  en  différentes  mains,  et  qui 
concernent  Galilée  pendant  son  séjour  forcé  d'Arcetri.  Ce  sont  des  let- 
tres signées  P.  F.  Rinuccini,  G.  B.  Ruschi,  P.  de  Carcaville,  B.  A. 
de  Danzicha,  H.  Elzévir,  Noailles  et  Grotius.  Nous  regrettons  d'avoir 
peut-être,  par  une  nomenclature  aride,  fatigué  le  lecteur.  Nous  avons 
cru  cependant  qu'il  était  utile  de  donner,  sinon  le  contenu  des  docu- 
ments, du  moins  des  indications  capables  de  mettre  sur  la  voie  ceux 
qui  s'occupent  de  cette  période  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie.  Nous 
n'examinerons  pas  non  plus  le  mérite  des  observations  de  M.  De  Guber- 
natis.  Nous  aimons  mieux  laisser  cette  tâche  aux  personnes  compéten- 
tes, parmi  lesquelles  nous  signalerons  de  préférence  notre  collabora- 
teur M.  de  l'Épinois. 

— Pietro  Délia  Valle  fut  un  des  voyageurs  romains  les  plus  instruits 
du  xvii«  siècle.  M.  Ciampi  lui  a   consacré  un  intéressant  article  ^ 
II  commence  par  donner  l'histoire  de  la  famille  Délia  Valle,  dont  on 
trouve  mention  dès  le  xii"  siècle.  Les  Valle,  lors  de  la  Renaissance, 
se  prirent  du  guût  des  choses  anciennes,  et  ornèrent  leur  palais  de 
marbres  et  d'autres   fragments  classiques.  Pietro  naquit  en  1586. 
Amoureux  pendant  douze  longues  années,  il  fut  malheureux,  et  cher- 
cha dans  les  voyages  l'oubli  de  ses  chagrins.   Il  parcourut  d'abord 
l'Italie,  puis  traversa  la  mer  pour  se  rendre  à  Gonstantinople,  d'où  il 
partit  pour  visiter  l'Egypte,  la  Terre  Sainte  et  surtout  la'  Perse. 
Dans  ce  pays  il  s'éprit  d'une  femme  d'une  beauté  remarquable,  du  nom 
de  Sitti  Maani,  et  l'épousa.  Mais  Maani,  attaquée  de  la  fièvre,  mourut 
bientôt  après,  pendant  que  Pietro  était  encore  en  Perse.  Le  voyageur, 
triste  et  découragé,  passa  par  les  Indes,  et  s'en  retourna  à  Rome,  em- 
portant avec  lui  les  dépouilles  de  son  épouse,  qu'il  déposa  dans  l'église 
de  l'Ara-Coeli.   Le  tombeau  de  Pietro  est  indiqué  dans  la  même  église 
par  plusieurs  écrivains.  M.  Ciampi  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  du 
célèbre  voyageur,  mais  d'un  personnage  du  même  nom  d'une  époque 
antérieure.  Pietro  fut  bien  enterré  à  l'Ara-Goeli,   mais  dans  quelque 
recoin    ignoré,  où  rien  ne  rappelle  son  souvenir.   L'auteur  dé  celte 

*  Ihid.,  sept.  1879.  p.  221  ;  oct.,  p.  442  ;  nov.,  p.  91  ;  déc,  p.  463. 

T.   XXVIII.    1'  JUILLET  1880.  22 
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intéressante  étude  s'étend  au  long  sur  les  œuvres  littéraires  de  Pietro 
Délia  Valle,  et  surtout  sur  celle  qui  porte  le  nom  de  Viaggi, 

—  M.  Carutti  publie  des  extraits  de  deux  lettres  inédites  de  Fede- 
rico Cesi,  le  fondateur  de  l'académie  des  Lyncées.  Ces  lettres  ont  été 
découvertes  par  le  P.  Gossa,  parmi  la  correspondance  de  G.  Fabri . 
conservée  dans  dix  cartons  des  archives  de  THospice  des  Orphe- 
lins à  Rome.  Ces  cartons  contiennent  aussi  d'autres  lettres  <le  per- 
sonnages connus.  Nous  citerons  enLr*autres  les  noms  de  Ricquius,  de 
Gassiano  dal  Pozzo  et  de  Marcus  Velserus  ^  Nous  rappellerons,  à  pro- 
pos de  F.  Cesi,  un  aperçu  historique  sur  l'académie  des  Lyncées  que 
nous  devons  à  M.  Giambelli  ^. 

—  Nous  devrions  nous  occuper  maintenant  d'une  étude  de  M.  Bel- 
trani  sur  Contelori,  le  savant  préfet  des  archives  du  Vatican  sous 
Urbain  VIII  ^,  mais  notre  revue  ayant  pris,  malgré  nous,  des  propor- 
tions trop  considérables,  nous  en  remettons  l'analyse  à  plus  tard. 
Nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  nous  semble  y  avoir 
quelques  lacunes  à  relever  dans  le  travail,  du  reste  plein  de  mérite, 
de  M.  Beltrani,  et  qu'il  est  possible  que  ces  lacunes  soient  comblées 
par  l'auteur  lui-même  dans  un  appendice  bibliographique  qu'il  semble 
nous  promettre.  —  Citons  deux  documents,  exhumés  des  archives 
d'État  à  Rome,  par  M.  G.  Gatti,  relatifs  à  l'Angleterre.  L'un  contient 
la  relation  du  massacre  des  habitants  de  Gashel  en  Irlande,  fait  en 
1647  par  les  armées  de  Charles  I»^  et  de  Cromwell/.  L'autre,  l'his- 
toire de  la  dissolution  du  Parlement  et  de  la  proclamation  de  Crom- 
well  en  1653  comme  protecteur  des  trois  royaumes  unis.  —  M.  Ar- 
mellini  a  publié,  dans  les  Studii  inltalia^  un  travail, soi-disant  inédit, 
de  J.  V.  Gravina,  sur  la  constitution  municipale  de  la  ville  de  Rome 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge*. 
Gravina  fut  un  des  plus  illustres  jurisconsultes  italiens  de  la  fin  du 
XVII*  siècle.  M.  Armellini  donne  un  aperçu  historique  de  sa  vie  et  de 
ses  œuvres.  Nous  citerons,  de  notre  côté,  les  travaux  diffus,  publiés 
par  Passeri,par  Cito,par  Leonio  et  par  d'iautres  ®.  La  publication  dont 

*  Atti  delVacc.  dei  Lincei.  Memorie,  vol.  III,  p.  i;28— 137j  cf.  TranstÊfUi, 
janvier  J  879,  p.  73. 

*  Nuova  antologia,  mars  1879,  p.  125,  (151. 
»  Archivio,  1878,  p.  280  ;  1879,  p.  1,  257. 

*  GliStudi  in  Itatia,  oct.  1879,  p.  432  ;  janv.  1880,  p.  35. 
5  /Wd.,  1878,  p.  342,  474,  631,  846  ;  1879,'p.  177,  323,  631. 

*J.  B.  Passeri,  VitadiG.  F.  Gravina  (Recueil  Appelé  Calogerà,  n.  r. 
XVII,  17)  ;  Notizi  degli  Arcadi  morti,  1  p.  207  ;  Vite  degli  Arcadi  illustri^  D, 
p.  195  ;  Mazucchêlli,  II,  239  ;  Fabroni,  Yita  itaL,  II,  139, 141;  J.  A.  Servains, 
De  vita  et  scriptis  J,  V.  Gravinse,  Romœ,  1758. La  seconde  partie  de  l'ouvrage 
de  Gravina,  de  roniano  imperio,  qu'il  ne  voulut  point  publier,  est  conservée 
dans  le  manuscrit  Vatican  lat.  9790. 
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nous  parlons  ne  manque  pas  d'intérêt.  Seulement  nous  ferons  obser- 
ver que  le  travail  de  Gravina  n'est  rien  moins  qu'inédit,  car  nous 
savons  qu'il  a  paru,  en  1828,  à  Naples  ^  Il  aurait  été  plus  important 
de  nous  dire  ce  qu'il  en  a  été  du  projet  de  Gravina  d'écrire  l'histoire 
de  Rome  au  moyen  âge,  projet  que  lui  ont  attribué  ses  contem- 
porains, et  qui,  mis  en  exécution,  aurait  fait  de  l'auteur  un  brillant 
prédécesseur  de  Papencordt,  de  Grégorovius,  et  de  Reumont  *.  Il  est 
possible  que  le  travail  sur  la  constitution  municipale  de  Rome  ait 
quelque  relation  avec  le  projet  de  Gravina.  —  Nous  terminerons 
notre  longue  revue  en  citant  une  étude  de  M.  Geffroy,  de  l'Institut, 
sur  des  documents,  relatifs  à  Marie  Antoinette,  publiés  à  Paris  par. 
le  baron  de  Klinckowstrôm.  Ce  sont  les  Mémoires  et  la  correspon- 
dance du  comte  de  Fersen.  M.  Geffroy  en  fait  ressortir  l'importance 
pour  ce  qui  regarde  la  malheureuse  reine  et  son  époux  Louis  XVI,  au 
temps  de  la  Révolution  ^. 


Henri  Stevenson. 


*  G.  V.  Gravina,  Del  governo  civile  di  Roma,  libro  inedito.  Nap.  1828. 

*  V.  Cancellieri,  Mercati,  p.  214. 

*  Atti  deirAcc»  dei  Lincei*  —  Memorie^  vol.  111,  p.  171-194. 
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I3escription  fseotfraphiqne , 
liiMtoinqiie  et  archéolosciciiie 
de  Ifi  T^alestine,  par  M.  Victor 
GuÉRiN.  3«  partie,  Galilée,  tom.  1. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1880, 
gr.  in-S'  de  530  p.  et  une  carte. 

Ce  premier  tome,  par  le  fait,  est  le 
sixième  volume  de  la  série  d'études 
entreprises  par  l'auteur  sur  la  Pales- 
tine ;  trois  sont  consacrés  à  la  Judée, 
et  deux  à  la  Samarie.  On  comprend 
sans  peine  tout  l'intérêt  qui  s*attache 
à  la  description  de  la  Galilée,  soit 
au  point  de  vue  archéologique,  soit 
au  point  de  vue  de  Thistoire  du  com- 
mencement du  christianisme;  c'est 
en  Galilée  que  le  pèlerin  peut  cher- 
cher et  trouver  Nazareth,  Cana,  Ca- 
pharnaûm,  Naïm,  le  Thabor,  tous  ces 
lieux  célèbres  dont  les  récits  évangé- 
liques  nous  ont  appris  les  noms  dès 
notre  enfance. 

La  méthode  suivie  par  M.  Guérin 
lui  permet  de  réunir  les  moindres  dé- 
tails avec  une  exactitude  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer;  ses  connaissan- 
ces complètes  en  histoire,  en  archéo- 
logie, sa  pieuse  érudition,  son  carac- 
tère persévérant  ne  lui  permettent 
pas  de  passer  une  colline,  un  cours 
d'eau  sans  réunir  toutes  «les  indica- 
tions que  peut  lui  fournir  un  coup 
d*œil  exercé  ;  il  s'avance  lentement, 
regardant  les  moindres  vestiges,  in- 
terrogeant les  indigènes,  notant  avec 
un  soin  méticuleux  les  distances  par 


le  temps  qu'il  met  à  les  parcourir. 
Son  livre,  qui  donne  des  assimila- 
tions très  Ratisfaisantes  de  localités 
antiques  avec  des  lieux  encore  habi- 
tés ou  des  ruines,  forme  un  vaste  ré- 
pertoire, auquel  devront  recourir 
tous  ceux  qui  voudront  traiter  sé- 
rieusement et  avec  des  matériaux 
sûrs  de  la  géographie  antique  de  la 
Palestine. 

On  entend  répéter  qu'il  n'est  pas  de 
pays  comme  l'Orient,  où  les  tradi- 
tions se  perpétuent  plus  fidèlement  à 
travers  les  siècles  ;  après  avoir  lu  le 
livre  de  M.  Guérin  on  est  amené  à 
croire  qu'en  Orient  la  tradition  est 
exposée  aux  mêmes  vicissitudes  qu'en 
Occident.  Des  souvenirs  séculaires  se 
transmettent  peut-être  là  plus  long- 
temps que  chez  nous,  mais  on  ne  peut 
en  user,  pour  l'histoire,  qu'après  avoir 
examiné  leur  point  de  départ  avec  la 
critique  la  plus  sévère.  11  faut  se  mé- 
fier de  l'érudition  des  voyageurs  du 
moyen  âge ,  du  pieux  entraînement 
de  certains  établissements  religieux 
à  chercher  à  fixer  chez  eux  des  sou- 
venirs édifiants  pour  attirer  les  pèle- 
rins. Ces  réflexions  viennent  natu- 
rellement quand,  dans  les  récits  de 
M.  Guérin,  on  constate  que  l'empla- 
cement de  localités  comme  Cana, 
Emmaûs,  le  Thabor  même,  ont  donné 
naissance  à  des  controverses. 

C'est  justement  un  des  grands  ser- 
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vices  que  rendra  Touvrage  de  M.  Gué- 
rin  aux  travaux  qui  auront  pour  but 
de  fixer  la  topographie  de  Palestine. 
Grâce  aux  renseignements  recueillis 
pas  à  pas,  avec  une  exactitude  ma- 
thématique, par  le  savant  voyageur, 
on  pourra  tirer  des  textes  classiques 
et  de  ceux  du  moyen  âge  des  indica- 
tions qui  permettront  de  fixer  plus 
d'un  point  incertain. 

La  mission  de  Galilée  dura  quatre 
mois  entiers.  Uauteur  mène  son  lec- 
teur tout  d'abord  de  Mareeille  à  Jéru- 
salem, en  notant  à Smy me,  à  Rhodes, 
à  Pompeiopolis,  l'antique  Soli,  à  Ale- 
xandrette,  à  Latakieh,à  Tripoîi,àBey- 
routh,  à  Jaffa,  à  Ramlch,  à  Lydda, 
mille  détails  curieux  et  intéi*essânts. 
Son  passage  à  Lydda  lui  fournit  l'oc- 
casion de  revenir  sur  les  rivières  de 
Kharbat-el-Medich,  où  il  a  retrouvé 
le  tombeau  des  Mâcha  bées. 

A  ce  sujet,  M.  Guérin  fait  une  vé- 
ritable dissertation,  dans  laquelle  il 
s'attache,  très  judicieusement  à  mon 
avis,  à  défendre  sa  découverte  contre 
les  objections  qui  avaient  été  soule- 
vées. —  Jérusalem  lui  cause,  de  nou- 
veau, cette  émotion  dont  les  relations 
contemporaines  des  croisades  nous 
disent  avoir  été  pénétrés  les  chré- 
tiens du  moyen  âge  ;  seulement  il 
voit  avec  tristesse  les  efforts  tentés 
par  le  schisme  et  l'hérésie  pour  subs- 
tituer leur  influence  à  celle  du  catho- 
licisme; il  déplore  les  travaux  mo- 
dernes, qui  enlèvent  peu  à  peu  à  la 
Ville  sainte  son  caractère  austère  ; 
comme  lui,  je  vois  avec  un  vif  re- 
gret ce  nivellement  des  anciens  sou- 
venirs, qui  se  manifeste  aussi  à 
Rome  et  au  Caire,  mais  je  fais  des  ré- 
serves pour  le  chemin  de  fer  de  Jaffa 
à  Jérusalem  :  les  communications  ra- 
pides, en  notre  temps  où  les  heures 
sont  si  précieuses,  ne  peuvent  influer 
sur  la  vraie  foi  ;  en  France,  les  che- 
mins de  fer  transportent  aux  pèleri- 


nages de  nombreux  convois  de  pieux 
voyageurs  qui,  sans  cela,  ne  se  dé- 
placeraient peut-être  pas. 

C'est  à  Nazareth  que  M.  Guérin 
commence  ses  courses  multipliées 
dans  la  Galilée  proprement  dite.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de 
cette  mission  ;  qu'il  suffise  de  dire 
que  partout  où  le  voyageur  rencontre 
une  localité  qui  peut  avoir  laissé  une 
trace  dans  l'histoire,  il  relate  avec 
soin  tous  les  textes  qui  s'y  rappor- 
tent et  qui  peuvent  guider  dans  ce 
vaste  champ  de  ruines  vénérables. 
Capharnaura,  Tibériade,  Bethsaïda, 
Sepphoris,  le  Thabor,  sont  pour  l'au- 
teur l'occasion  d'écrire  des  pages  qui 
resteront.  Ce  livre,  dans  lequel  M. 
Guérin  fait  quelques  excursions  dans 
les  pays  limitrophes  de  la  Galilée, 
tels  que  la  Décapole ,  la  Gaula  ni  tide, 
les  côtes  de  la  Phénicie,  se  termine 
par  la  description  et  l'histoire  de  la 
ville  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Il  nous  tarde  de  parcourir  Jérusa- 
lem avec  un  guide  aussi  sûr  et  aussi 
habile  dans  l'art  de  faire  partager  à 
ses  lecteurs  ses  idées  et  ses  impres- 
sions. A.  DE  B. 


I>ictioxixiaire  liistoxdqae  de 
toutes  les  communes  du  dé- 
partement de  l'I£ure  X  histoire , 
géographie,  statistique,  par  M. 
Charpillon,  ancien  juge  uepaix^ 
avec  la  collaboration  de  M.  1  abbe 
Caresme.  Les  Andelvs.  Delcroix, 
1877-1879,  2  vol.  grand  in-8o  de  960 
et  1010  pages. 

Les  dictionnaires  historiques  dé- 
partementaux sont  toujours  accueil- 
lis avec  faveur  par  les  érudits  et  les 
curieux.  Les  premiers  trouvent  dans 
ces  répertoires  des  jalons  et  des  indi- 
cations utiles  pour  guider  leurs  re- 
cherches et  pour  éclairer  la  suite  de 
leurs  études;  les  seconds  peuvent, 
avec  leur   secours,  s'instruire  sans 
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peine  des  prii^cipaux  faits  historiques 
concernant  une  paroisse  ou  une  loca- 
lité qui  les  intéresse  à  un  titre  quel- 
conque. Le  dictionnaire  du  départe- 
ment de  Maine  et  Loire,  publié  par 
M.  Port,a  tracé  aux  chercheurs  la  voie 
à  suivre  en  pareille  matière  et  peut 
être  considéré  comme  le  type  et  le  mo- 
dèle de  ce  genre  de  travaux.  Celui  dont 
nous  avons  à  parler,  et  qui  renferme 
des  renseignements  statistiques,  ad- 
ministratifs, historiques  et  géogra- 
phiques siv  les  700  communes  du  dé- 
partement del'Eure,  n'a  pas  été  conçu 
sur  un  plan  aussi  vaste  ni  aussi  rigou- 
reusement scientifique.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  importante,  la 
plus  considérable  au  point  de  vue  his- 
torique qui  ait  paru  sur  cette  partie  de 
la  Normandie  depuis  la  publication 
des Nrjtesde M.Le  Prévost, éditées  par 
MjML.  Delisle  et  Passy.  Ce  dernier  ou- 
vrage  renfermait  déjà  des  documents 
précieux  pour  l'histoire  des  commu- 
nes du  département  de  l'Eure.  Ces 
notes  avaient  été  recueillies  par  un 
savant  d'une  érudition  sûre,  mais  el- 
les ne  s'étendaient  guère  au  delà  du 
moyen  âge.  Dans  le  Dictionnaire  his- 
torique qui  vient   de    paraître,  M. 
l'abbé  Caresme,  travailleur  modeste 
et  infatigable,  dont  M.  Charpillona 
surtout  mis  en  œuvi'e  les  matériaux, 
a  utilisé  ces  Notes  et  en  a  reproduit 
la  substance.  Il  a  de  plus  continué  ses 
recherches  pendant  le  cours  du  xviie 
et  du  xvni«  siècle,  de  façon  à  pour- 
suivre rhistoire  succincte  des  parois- 
ses et  des  seigneuries  jusqu'à  l'épo- 
que moderne.   Enfin,  il  a  fait  une 
large  part  à  l'histoire  héraldique,que 
M.  Le  Prévost  avait  rarement  abor- 
dée, en  décrivant  les  armoiries  des 
familles  nobles  ou  anoblies  qui  ont 
possédé  des  fiefs  dans  l'étendue  du 
département  \de  l'Eure.  Les  sources 
auxquelles  a  puisé  M.  l'abbé  Caresme 
sont  en  général  dignes  de  foi.  Il  est 


très  regrettable  toutefois  que  l'auteur 
n'ait  point  cru  nécessaire  d'indiquer 
leur  provenance  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  utilisait;  cet  oubli,  que  par- 
fois déjà  on  a  dû  reprocher  à  M.  Le 
Prévost,  a  pour  effet  de  rendre  \e& 
vérifications  et  les  recherches  corn* 
plémentaires  beaucoup  plus  difficiles 
et  de  laisser  passer  inaperçues,  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  les  erreurs  de 
détail  que  renferme  inévitablement 
un  travail  de  cette  importance.  Ajou- 
tons que  l'histoire  des  paroisses,  des 
seigneuries  et  des  fiefs  a  été  traitée 
fort  inégalement,  suivant  le  plus  ou 
moins  d'abondance  des  matériaux 
dont  les  auteurs  pouvaient  disposer. 
Tel  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté,  le 
dictionnaire  historique  du  départe- 
ment de  l'Eure  n'en  reste  pas  moins 
un  répertoire  précieux,  renfermant  de 
nombreuses  et  utiles  indications  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Nous 
exprimons  le  vœu  que  l'éditeur  puisse 
publier  ultérieurement  une  table 
alphabétique  des  noms  de  person- 
nes et  des  noms  de  lieux  cités  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  le  classement  des 
matériaux  historiques  par  communes 
ayant,  au  point  de  vue  de  la  facilité 
des  recherchcs,un  inconvénient  grave 
qu'une  bonne  table  pourrait  seule 
faire  disparaître. 

Nous  dirons  .peu  de  chose  de  la 
partie  statistique  de  ce  travail  qui 
donne,  pour  chaque  commune,  les 
résultats  du  dernier  dénombrement 
de  1876  et  des  renseignements  admi- 
nistratifs puisés  aux  sources  offi- 
cielles. Quelques  gravures  interca- 
lées dans  le  texte  et  une  bonne  carte 
du.  département,  à  une  échelle  ré- 
duite, complètent  l'ouvrage,  dont  la 
publication,  menée  à  bien  en  moins 
de  trois  années,  fait  honneur  aux 
auteurs,  M.  Charpillon  et  M.  l'abbé 
Caresme,  ce  dernier  mort  avant  d'a- 
voir  vu  l'achèvement    de  l'œuvre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


343 


ainsi  qu'à  M.  Delcroix,  des  Andelys, 
qui  a  eu  le  mérite  d'entreprendre  l'é- 
dition, toujours  périlleuse  en  pro- 
vince, d'un  travail  d'histoire  locale 
aussi  considérable.    G.  Bourbon. 

Histoire  dm  luxe  pinvé  et  Tpn.- 

hlic^  depuis  r  antiquité  jusquànos 
jours ^  par  H.  Baudrillart,  mem- 
bre de  l'Institut.  Paris,  Hachette, 
1879-1880,  4  vol.  in-S^. 

Après  un  chapitre  consacré  à  la 
théorie  philosophique  du  luxe,  M. 
Baudrillart  traite  du  luxe  dans  la  civi- 
lisation de  l'âge  de  pierre,  ce  qui  est, 
peut-être,  remonter  bien  loin,  puis 
du  luxe  dans  les  pays  d'Orient  *.  en 
Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans 
rinde,  en  Chine,  à  Tyr,  à  Carthage, 
chez   les  Hébreux,  chez  les,  Grecs. 
Son  second  volume  est  tout  entier 
consacré  au  luxe  de  Rome  et  de  By- 
zance;  le  troisième,  au  moyen  âge  et  à 
la  Renaissance;  le   dernier  volume 
traite  des   temps  modernes  depuis 
le  XVII»  siècle.  Tel  est  le  plan  de  ce 
livre,  qui  s'adresse  aux  économistes 
bien  plus  qu'aux  historiens.  D  im- 
porte de  se  placer  à  ce  point  de  vue 
pour  critiquer  avec  impartialité  un 
ouvrage  qui  n'est  pas,  dans  la  pensée 
même  de  l'auteur,  un  livre  d'érudition. 
On  ne  peut  donc  lui  demander  d'avoir 
recours  aux  textes  originaux,  mais 
on  est  en  droit  d'examiner  si  le  sujet 
est  traité  dans  toutes  ses  parties,  sous 
toutes  ses  faces,  et  si  les  meilleurs 
travaux  d'érudition  ont  été  mis  en 
œuvre.  Os  deux  qualités,  on  peut 
dire  qu'on  les  rencontre,  en  général, 
dans  le  livre  de  M.  Baudrillart.  Pour 
l'Egypte,  il  cite  les  travaux  des  égyp- 
tologues  contemporains  le  plus  en 
renom;  pour  l'Assyrie,  il  suit  princi- 
palement Botta,  V.  Place  et  M.  Op- 
pcrt;  je  ferai  ici  une  remarque,  c'est 
que  la  première  destruction  de  Ninive 
dont  l'auteur  parle  à  plusieurs  reprises 
et  qui  a  été  admise  par  les  premiers 


assyriolognes,  est  un  fait  fort  con- 
troversé aujourd'hui,  et  que  ne  con- 
firme aucun  document  assyrien.  Le 
luxe  des  anciens  Perses  et  de  l'Inde 
est  décrit  d'une  manière  incomplète 
par  l'auteur,  qui  paraît  ignorer  les 
récents  travaux  sur  les  Iraniens  et 
les  Aryâs.  La  civilisation  phénicienne 
est  aussi  insufSsamment  exposée,  et 
le  livre  classique  de  Mowers  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  consulté.  11  eût  été 
bon  peut-être  de  laisser  de  côté  le 
luxe  en  Chine  et  au  Japon  ;  l'extrême 
Orient  forme  une  civilisation  à  part, 
tout-à-fait  en  dehors  du  mouvement 
qui  entraîne  le  reste' de  l'Asie  et 
l'Europe,  sans  compter  que  l'histoire 
de  cette  civilisation  est  encore  fort 
mal  connue  aujourd'hui.  Mais  la 
partie  particulièrement  faible,  selon 
nous,  du  livre  de  M.  Baudrillart, 
c'est  celle  qui  concerne  la  Grèce  ;  il 
eut  dû  étudier,  en  dehors  d'Athènes, 
le  luxe  des  colonies  de  l'Asie-Mineure, 
du  Bosphore  même,  où  Panticapée 
représente  un  caractère  tout  particu- 
lier et  des  plus  intéressants  du  luxe 
hellénique  ;  la  Grande-Grèce  avec  Sy- 
baris  et  la  Sicile,  ont  été  oubliées.  Si 
l'auteur  a  pu  parler  de  l'époque  pré- 
historique, il  aurait  bien  pu  consa- 
crer  quelques  pages  aux  Étrusques; 
enfin,  si  le  luxe  des  Romains  peut  être 
apprécié  par  nous  quelque  part  avec 
certitude,  c'est  dans  les  fouilles  de 
Pompéi,  que  M.  Baudrillart  n'a  pas 
mentionnées,  et  on  peut  dire  en  géné- 
ral que  le  côté  archéologique  est  fort 
négligé  dans  son  œuvre.  Il  est  loin 
même  d'avoir  extrait  des  auteurs 
classiques  tout  ce  qui  aurait  pu  don- 
ner encore  plus  d'intérêt  à  son  livre  ; 
qu'il  parcoure,  par  exemple,  ce  que 
racontent  Tacite  et  Pline  surtout, 
relativement  au  commerce  de  l'am- 
bre, à  la  recherche  dos  parures  faites 
avec  cette  matière,  au  prix  fabuleux 
qu'elle   atteignait.    Enfin,   pour    le 
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moyen  âge,  si  le  luxe  prit  un  déve- 
loppement considérable,  ce  fut  parti- 
culièrement chez  les  Albigeois,  qui 
sont  passés  sous  silence. 

La  partie  la  mieux  étudiée  est  cer- 
tainement celle  qui  forme  la  matière 
du  quatrième  volume.  Si  l'auteur  pa- 
raît attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à  rintroduction  de  la  soie  en 
France,  qu'il  regarde  comme  le  point 
de  départ  d'une  révolution  dans  les 
mœurs,  il  met  habilement  en  relief 
les  projets  économistes  d'Henri  IV 
et  de  Sully,  ainsi  que  l'influence  fu- 
neste de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  faut 
pourtant  reconnaître   avec  M.  Bau- 
drillart  que  le  luxe  de  Louis  XIV  eut 
souvent  un  certain  caractère  d'uti- 
lité, et  que  l'art  y  trouva  un  aliment 
des  plus  féconds.  11  n'en  fut  pas  de 
même  du  luxe  du  dix-huitième  siècle, 
que  deux  mots  caractérisent  :  le  for- 
malisme et  la  sensualité,  et  que  les 
frivolités  et  les  folles  dépenses  du 
Régent  et  de  madame  de  Pompadour 
poussèrent  à  un  degré  inouï  de  raffi- 
nement. Pour  cette  période  et  pour 
la  révolution,  M.  Baudrillart  a  pro- 
fité, trop  discrètement  peut-être,  des 
recherches  de  M.  ■  Taine.  Enfin  le 
dernier  livre,  sur  les  temps   posté- 
rieurs à  la  révolution,  intéresse  beau- 
coup moins  l'historien  que  les  pré- 
cédents ;  il  renferme  presque  exclu- 
sivement des  considérations  écono- 
miques    sur    le    caractère   et    les 
tendances  morales  du  luxe,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger,  et  dans  les 
projets  vagues  de  réforme  qu'il  pro- 
pose, l'auteur  semble  un  peu  oublier 
que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
réformer  le  luxe  matériel,  c'est  d'amé- 
liorer le  côté  moral  des  peuples  et 
des  individus. 

On  voit  que  nous  nous  sommes 
contenté  de  suivre  les  lignes  généra- 
les du  livre  de  M.  Baudrillart;  en  en- 
trant dans  les  détails,  on  pourrait  re- 


lever nombre  de  citations  incomplètes 
et  des  fautes  d'impression  assez  im- 
portantes pour  trouver  place  dans  un 
erratum  :  l'auteur  cite  Lenormand 
pour  Lenormant  (I,  270),  Friœdlen- 
der  pour  Friedlânderdl,  256),  Bœck, 
pour  Bœckh  (II,  513),  il  parle  du 
talent  cuboïque  (I,  328),  et  de  Milet 
capitale  de  la  Corée  (1, 339),  etc.  Ses 
réflexions  sur  la  formule  «  car  tel  est 
notre  bon  plaisir  »  pèchent  par  la 
base,  car  cette  formule  n'a  jamais  été 
employée  à  la  chancellerie  des  rois 
de  France;  on  disait  seulement  t  car 
tel  est  notre  plaisir,  »  en  latin  placet, 
autrement  dit,  accordé  :  ce  qui,  pour 
le  sens,  est  loin  du  bon  plaisir.  A 
côté  de  ces  lacunes  et  de  ces  imper- 
fections de  détail,  il  est  juste  de  faire 
remarquer  que  le  livre  do  M.   Bau- 
drillart est  rempli  de  faits   intéres- 
sants pour  l'économie  politique,  qu'il 
est  écrit  dans  un  style  facile  et  abon- 
dant, et  que  la  doctrine  en  est  irré- 
prochable. 

Ernest  Babelon. 


BasAisur  \en  oriisineis  den  éeli- 
»es  des  Oaule»,  par  M.  l'abbé 
Brémenson.  Paris,  oerche  et  Tra- 
lin,  1879,in-12de480p. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brémen- 
son est  un  recueil  très  complet  de 
tous  les  textes  qui  ont  été  invoqués 
pour  ou  contre  l'apostolicitédes  égli- 
ses des  Gaules  ;  c'est  dire  que  ce  tra- 
vail est  vraiment  utile.  Le  lecteur  a 
sous  les  yeux  un  dossier  qui  lui  per- 
met d'étudier  la  question  en  connais- 
sance de  cause  ;  ces  textes  étaient,  il 
est  vrai,  tous  connus  auparavant,  et 
l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d'ap- 
porter aucun  élément  nouveau  dans 
la  discussion  ;  mais  n'eût-il  fait  que 
réunir  en  un  seul  faisceau  des  textes 
publiés  un  peu  partout,  il  faudrait  en- 
core lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
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M.  Brémenson  a  suivi,  dans  la  mise 
€n  œuvre  de  ces  éléments,*  la  marche 
généralement  adoptée  par  tous  les 
auteurs  favorables  à  Tapostolicité  des 
églises  des  Gaules  ;  d'abord  il  discute 
les  témoignages  de  Grégoire  de  Tours 
etdeSulpice  Sévère;  ensuite,  dans 
une  première  partie,  il  cherche  à 
prouver  que  la  propagation  de  l'Evan- 
gile au  premier  siècle  fut  universelle 
ets'aflSnna  par  la  fondation  d'évêchés 
régulièrement  constitués  ;  dans  une 
deuxième  partie,  il  veut  démontrer 
que  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
la  Germanie,  ayant  été  évangélisées 
au  premier  siècle,  les  Gaules,  plus 
rapprochées  de  Rome,  n'ont  pas  dû 
être  privées  de  ce  bienfait  ;  la  troi- 
sième et  dernière  partie  comprend 
l'ensemble  des  textes  destinés  à  prou- 
ver que  les  Gaules  ont,  en  effet,connu 
l'Evangile,  et  que  ses  évêchés  ont  été 
organisés  au  premier  siècle. 

Un  fait  nous  frappe  tout  d'abord 
dans  le  livre  de  M.  Brémenson,  c'est 
que  plus  des  trois  quarts  des  témoi- 
gnages invoqués  sont  extrêmement 
vagues,  et  tendent  à  démontrer  tout 
au  plus  que  la  Gaule  a  eu  connais- 
sance de  l'Evangile  au  premier  siècle; 
la  discussion  engagée  dans  cette  voie 
roulerait  sur  un  véritable  mal-en- 
tendu, car  je  ne  pense  pas  que  l'école 
historique,  à  l'heure  actuelle,  songe  à 
nier  l'existence  d'une  mission  chré- 
tienne envoyée  dans  les  Gaules  au 
ler  siècle  ;  elle  nie  seulement  la  fon- 
dation d'évêchés  dans  cette  contrée 
avant  le  milieu  du  ii«  siècle,  et  pré- 
tend que  ce  fut  surtout  à  la  fin  du 
ni*  que  les  sièges  épiscopaux  gaulois 
furent  régulièrement  constitués. 

11  faut  donc  écarter  de  la  discus- 
sion cette  question  d'évangélisation 
qui  lui  est  tout  à  fait  étrangère  ;  le 
terrain  ainsi  déblayé,  c'est  plus  de  la 
moitié  du  livre  de  M.  Brémenson  que 
nous  allons  volontairement  laisser  de 


côté.  Ces  réserves  faites,  nous  nous 
permettons  de  faire  observer  à  l'au- 
teur qu'il  n'a  peut-être  pas  étudié  avec 
une  égale  impai'tialité  les  travaux  des 
auteurs  favorables  à  l'une  et  à  l'autre 
opinion  en  présence.  Est-il  bien  sûr 
d'avoir  mûrement  pesé  les  réponses 
faites  par  l'école  historique  à  l'école 
traditionnelle?  On  pourrait  en  douter, 
et  en  voici  une  preuve. 

Dans  le  passage  de  Grégoire  de 
Tours  relatif  à  la  mission  des  sept 
évêques,  l'auteur  relève  cinq  erreurs 
bien  constatées  :  V^  Grégoire  de  Tours 
ne  compte  que  33  empereurs  d'A«- 
gitste  à  Dioclétien  tandis  qu'il  y  en  a 
en  réalité  78.  De  César  à  Dioclétien 
il  y  eut  50  empereurs  ayant  porté  le 
nom  d'Auguste,  et  reconnus  par  le 
sénat;  en  y  ajoutant  10  Césars  égale- 
ment reconnus  par  le  sénat  et  envi- 
ron 30  tyrans,  on  arrive  au  chiffre  de 
90;  en  supprimant  de  cette  liste  les 
tyrans  et  les  Césars  dont  on  ne  doit 
pas  tenir  compte,  en  rayant  les  em- 
pereurs éphémères,  tels  que  Othon, 
Dide-Julien,  etc.,  en  comptant  pour 
un  seul  prince  les  empereurs  régnant 
concurremment  tels  que  Marc- Aurèle 
et  Vérus,  CaracallaetGeta,  Gordien, 
Balbin  et  Puppien.  etc.,  on  arrive  au 
chiffre  de  33  ou  34  empereurs.  Cette 
manière  de  compter  est  celle  de  tous 
les  historiens  du  ive  et  v«  siècle,  tels 
qu'Eutrope  etEusèbe;  Grégoire  de 
Tours  la  leur  a  empruntée. —  2°  Gré" 
goire  de  Tours  connaît  Vexistence  de 
six  empereurs  seulement  entre  Claude 
et  Dèce.  Si  l'on  adopte  cette  opinion, 
il  faut  en  conclure  que  Grégoire  de 
Tours  connaissait  l'existence  de  20 
empereurs  entre  Dèce  et  Valérien, 
son  second  successeur,  puisqu'il  dit 
que  celui-ci  fut  le  vingt-septième  suc- 
cesseur d'Auguste.  La  vérité  est  que 
Grégoire  de  Tours  n'ignorait  l'exis- 
tence d'aucun  des  empereurs  qui 
régnèrent     entre    Claude  et  Dèce, 
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mais  qu*il  ii*a  pas  cm  utile  de  les 
nommer  tous.  —  3<*  Ni  le  pape  saint 
Sixte ^  ni  saint  Laurent,  ni  saint  Sip- 
polyte  ne  furent  martyrisés  sous 
Dèce,  mais  sous  Valérien.  Cela  est 
exact,  mais  saint  Jérôme,  Eusèbe  et 
Eutrope  ayant  popularisé  cette  er- 
reur,Grégoire  de  Tours  est  excusable 
de  i*avoir  commise  après  eux.  C'est 
au  xi«  siècle  seulement  qu  elle  a  été 
rectifiée.  —  4^  L'hérésiarque  Valenti- 
nien  nommé  par  Grégoire  de  Tours 
est  sans  doute  Valentin,  qui  vivait 
sous  Antonin  et  non  sous  Dèce.  Tout 
concourt  à  prouver  qu'il  s'agit  ici  de 
deux  personnes  distinctes,  car  Gré- 
goire de  Tours  parle  de  Valentin  au 
régne  d 'Antonin.  Le  nom  de  tous  les 
hérésiarques  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous,  il  est  probable  que  le  Valen- 
tinien  de  Grégoire  de  Tours  est  dans 
ce  cas.—  ^^ Le schismatique Novatien 
se  révolta  sous  Trébonien  Galle  et 
non  sous  Dèce.  Novatien  se  sépara  du 
pape  à  l'occasion  de  son  élection  qui 
eut  lieu  le  1^'  juin  251,  et  Dèce  fut  tué 
au  mois  de  novembre  seulement  de  la 
même  année;  Grégoire  de  Tours  ne 
s'est  donc  point  trompé.  Voilà  à  quoi 
se  réduisent  les  cinq  erreurs  qu'on  lui 
a  attribué  ;  depuis  longtemps  on  en  a 
fait  justice. 

Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement 
qu'on  a  cherché  à  contester  l'auto- 
rité des  actes  de  saint  Saturnin  dont 
Grégoire  de  Tours  a  cité  le  passage 
relatif  à  la  mission  des  sept  evêques. 
Dom  Ruinart  a  eu  entre  les  mains  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  do- 
cument, tous  identiques,  et  dont  plu- 
sieurs remontent  au  viii«  siècle  ;  c'est 
à  leur  aide  qu'il  a  publié  une  édition 
excellente  de  cette  antique  légende» 
11  me  semble  imprudent  de  préférer,  à 
ces  textes  si  nombreux,  le  texte  uni- 
que d'un  manuscrit  de  Florence  du 
xi«  siècle,  dont  on  ferait  fort  peu  de 
cas  s'il  ne  donnait  pas  une  variante 


favorable  à  Tapostolicité  des  églises 
des  Gaules. 

On  peut  en  dire  autant  des  actes 
faux  de  saint  Ursin,  source  où,  sui- 
vant M.Brémenson,Grégoire  de  Tours 
aurait  puisé  là  partie  de  son  histoire 
relative  aux  missions  des  sept  evê- 
ques. Dom  Chamard,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  l'origine  des  églises  des 
Gaules,  considère  le  manuscrit  de 
cette  légende,  décrit  par  M.  l'abbé 
Paillon,  comme  du  xie  siècle,  et  sans 
aucune  valeur  historique. 

Il  y  avait  moins  à  s'étendre  sur  le 
texte  de  Sulpice-Sévère  ;  que  l'on 
traduise  comme  on  le  voudra  la  fa- 
meuse phrase  :  serius  trans  Alpes 
religione  suscepta^  on  ne  lui  fera  pas 
dire  que  la  religion  chrétienne  a  été 
adoptée  dans  les  Gaules  avant  ou  en 
même  temps  qu'ailleurs,  car  le  mot 
serius  ne  signifiera  jamais  que  plm 
tard,  M.  Brémenson  blâme  avec  une 
certaine  vivacité  la  traduction  que 
M.  Le  filant  a  donnée  de  ce  passage 
dans  son  Manuel  de  Vépigraphie;  le 
savant  académicien  n'a  pas  prétendu 
sans  doute  faire  une  traduction  litté- 
rale de  cette  phi*ase,  mais  en  déve- 
lopper le  sens  par  une  paraphrase 
explicative.  L'auteur  de  la  critique 
aurait  dû  éviter  tout  au  moins,  à  mon 
sens,  de  prêter  le  flanc  à  une  critique 
pareille,  et  s'abstenir  de  certaines 
traductions  suspectes  ;  par  exemple, 
Vuniversum  orhem  d'un  auteur  du 
iii«  siècle  ne  me  semble  pas  rendu 
d'une  manière  heureuse  par  le  globe 
terrestre  (p.  109). 

Si  nous  passons  à  la  discussion  des 
textes  invoqués  par  M.  l'abbé  Bré- 
menson à  l'appui  de  sa  thèse,  je  n'en 
trouve  que  trois  qui  puissent  avoir 
une  valeur  sérieuse  dans  le  débat.  Le 
premier  est  celui  de  saint  Epiphane, 
dans  lequel  cet  auteur  affirme  que 
saint  Crescent,  disciple  de  saint  Luc, 
fut  évéque  en  Gaule  et  non  en  Gala- 
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tie.  Par  contre,  saint  Dorothée,  évê- 
que  de  Tyr  sous  Julien  l'Apostat, 
nomme  saint  Crescent  episcopus 
Chalcedonis  in  Gallia,et  Chalcédoine 
est  une  ville  de  Galatie.  De  ces  deux 
saints  auteurs,  lequel  est  dans  le  vrai, 
et  décidément  s'agit-il  ici  de  Gaule  ou 
de  Galatie?  De  toutes  deux,  disent  les 
adhérants  de  l'école  traditionnelle, et 
voici  comment  ils  procèdent  :  quand 
ils  lisent  missus  in  Galatia,  ils  tra- 
duisent par  envoyé  en  Gaule;  quand 
ils  lisent  Chalcedonis  in  Gallia^  ils 
traduisent  par  Chalcédoine  en  Gala- 
tie; de  80i"te  qu'à  leur  sens  Gallia  si- 
gnifie Galatie  et  Galatia  Gaule^  ce 
qui  doit  paraître  quelque  peu  arbi- 
traire et  diminuer  singulièrement  la 
valeur  des  textes  relatifs  à  saint  Cres- 
cent. 

Le  second  texte  est  une  note  dé- 
couverte par  M.  l'abbé  Paillon  dans 
un  manuscrit  de  l'église  d'Arles,  con- 
servé actuellement  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  document,  qui  reporte 
au  premier  siècle  la  mission  des  sept 
évéques,  est  non  du  vi*,  mais  du  xi» 
siècle  ;  il  a  été  écrit  par  un  scribe 
quelconque  pour  remplir  un  feuillet 
blanc,ct  n'a  aucun  caractère  d'authen- 
ticité ,  cela  a  été  démontré  à  plu- 
sieurs reprises,  notamment  par  M. 
Mabille  dans  une  note  de  la  nouvelle 
édition  de  VEistoire  de  Langtœdoc 
de  dom  Vaissete  (p.  410). 

Enfin  le  troisième  texte  est  une 
supplique  adressée  au  pape,  vers  le 
milieu  du  v«  siècle,  par  dix-neuf  évé- 
ques de  la  province  d'Arles,  dans  la- 
quelle ils  affirment  que  saint  Pierre 
lui-même  envoya  saint  Trophime  à 
Arles  comme  premier  évêque.  Dans 
une  lettre  relative  au  même  sujet, 
adressée  au  pape  par  Patrocle, arche- 
vêque d'Arles.plusieurs  années  avant 
la  supplique  des  dix-neuf  évéques,  ce 
prélat  dit  seulement  que  saint  Tro- 
phime a  été  envoyé  par  le  pape,et  ne 


parle  pas  de  saint  Pierre.  La  suppli- 
que des  dix-neuf  évéques  est  plus 
explicite,et  ce  document  serait  décisif 
s'il  n'était  des  plus  suspects.  On  le 
trouve  seulement  dans  un  manuscrit 
du  xie  siècle  ;  un  autre  manuscrit  du 
ix«,  provenant  également  de  l'église 
d'Arles,et  qui  contient  les  mêmes  do- 
cuments, ne  renferme  pas  cette  sup- 
plique, ce  qui  paraît  indiquer  quelque 
falsification  dans  le  manuscrit  du  xi« 
siècle.  Voilà  les  trois  textes  les  plus 
concluants  cités  par  M.  l^abbé  Bré- 
menson. 

Il  allègue  encore,comme  une  preuve 
du  grand  nombre  d'évêques  que  con- 
tenaient les  Gaules  au  iv«  siècle,  le 
concile  d'Arles  de  311,  dans  lequel 
siégèrent  600  prélats  ;  je  crois  le  chif- 
fre exact ,  mais  comme  les  évêquex 
d'Italie,  d'Espagne  et  surtout  d'Afri- 
que étaient  accourus  en  foule  pour 
assister  à  cette  solennité,  on  ne  peut 
savoir  dans  quelle  proportion  les 
évéques  Gaulois  y  furent  représen- 
tés ;  il  est  donc  impossible  de  tirer  de 
ce  fait  un  argument  concluant. 

Un  fait  d'une  grande  valeur,  et 
dont  les  adeptes  de  l'école  historique 
n'ont  point  manqué  de  tirer  parti, 
c'est  l'absence  d'inscriptions  chré- 
tiennes dans  les  Gaules  avant  le  iii^ 
siècle  ;  ce  fait,  affirmé  par  le  savant 
M.  Le  Blant,  nous  paraît  capital.  Ce 
n'est  pas  l'avis  de  M.  l'abbé  Brémen- 
son  ;  il  pense  que  la  science  épigra- 
phique  est  encore  à  ses  débuts  en 
France  ;  après  les  excellents  travaux 
de  MM.  Renier  et  Le  Blant,  l'affirma- 
tion paraîtra  sans  doute  un  peu  aven- 
turée. 11  ajoute  qu'une  inscription 
non  datée  peut  être  aussi  bien  du  pre- 
mier que  du  iii«  ou  iv«  siècle  ;  voilà 
encore  une  théorie  qui  n'aura  pas 
l'approbation  du  monde  savant  ;  il  est 
plus  d'un  caractère,  heureusement, 
qui  permet,  à  défaut  d'une  date,  d'as- 
signer une  époque   certaine  à  une 
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inscription.et  lorsque  M.  Le  Blant  dé- 
clare qu'une  inscription  est  du  iii« 
ou  du  iv«  siècle,  il  y  a  bien  des  pro- 
babilités pour  qu'il  ne  se  trompe  pas. 
11  reste  à  M.  Tabbé  Brémenson  quel- 
ques progrès  à  faire  dans  la  science 
épigraphique;  il  tire  un  argument,en 
faveur  de  l'introduction  ancienne  du 
christianisme  dans  la  Germanie,  de 
deux  terres  cuites  trouvées  au  bord 
du  Rhin,  sur  lesquelles  on  voit  un 
poisson, une  croix  et  la  légende  LEG. 
XXII PRI..;  il  traduit  ce  fragment  de 
légende  par  Legio  22  primitioa  fide- 
lis.  La  moindre  recherche  lui  aurait 
démontré  que  c'est  Legio  22  primi- 
genia  qu'il  fallait  lire.  Quant  aux  in- 
ductions à  tirer  de  ces  monuments, 
que  M.Robert,  de  l'Institut,  si  compé- 
tent pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
légions  romaines,  considère  comme 
suspects,  elles  sont  bien  moins  con- 
cluantes que  ne  paraît  le  croire  l'au- 
teur, car  on  retrouve  des  croix  et  des 
poissons  sur  beaucoup  de  monuments 
notoirement  païens. 

Les  quelques  réflexions  qui  précè- 
dent suffiront  à  démontrer,  je  pense, 
que  le  principal  mérite  du  livre  de  M. 
l'abbé  Brémenson  réside  dans  la  masse 
des  documents  qui  s'y  trouvent  réu- 
nis, et  non  dans  la  discussion  de  la 
thèse  historique  qui  les  accompagne. 
Je  ne  pense  pas  que  l'auteur  ait  ré- 
pondu avec  assez  d'avantage  aux  ob- 
jections de  ses  adversaires,  et  qu'il  ait 
fait  faire  un  bien  grand  pas  à  la  solu- 
tion du  problème  de  l'apostolicité  des 
églises  des  Gaules.  Du  reste,  il  faut 
le  reconnaître,  M.  l'abbé  Brémenson 
a  avoué  lui-même  à  plusieurs  repri- 
ses qu'il  n'avait  pas  la  prétention  de 
résoudre  cette  question  d'une  ma- 
nière définitive  ;  il  se  passera  encore 
bien  des  années  de  discussions  sé- 
rieuses avant  que  Tune  des  opinions 
triomphe  définitivement  de  l'autre. 
J.  Roman. 


Recueil  des  -vies  de  Quelques 
prêtres  de  l'Oratoire,  par  le 
P.  Cloyseault.  Publié  parle  R. 
P.  Ingold,  précédé  d'une  lettre  du 
T.  R.  P.  Petetot  à  S.  E.  le  cardinal 
Howard.  Paris,  Sauton,  1880.  çr. 
in- 18  de  li-458  p. (Forme  le  premier 
wolA^hi  Bibliothèque  orcOorienne), 

Les  Pères  de  l'Oratoire  ont  eu 
l'heureuse  pensée  de  publier  les  œu- 
vres les  plus  remarquables  des  écri- 
vains de  leur  congrégation,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  oraforienne. 
Elle  se  composera  d'environ  20  volu- 
mes et  embrassera  naturellement  des 
sujets  très  variés.  Le  premier  volume, 
le  seul  qui  ait  encore  paru,  est  histo- 
rique. 11  contient  treize  notices  bio- 
graphiques inédites  par  le  P.  Cloy- 
seault sur  les  premiers  Oratoriens. 
Le  fondateur,  le  cardinal  de  Bérulle, 
occupe  ajuste  titre  la  première  place. 
Viennent  Odet  de  Saint-Gilles,  Jean- 
Baptiste  Romillion,  Guillaume  Gi- 
bieuf,  ^lichel  Le  Fèvre,  Guillaume 
Dodo,  Charles  de  Condren,  second 
supérieur  général,  Eustache  Gault, 
Jean- Baptiste  Gault,  César  Issautier, 
Antoine  Romans,  Jérôme  Vignier  et 
Philippe-Emmanuel  de  Gondy.  Ces 
notices  sont  d'inégale  longueur  et 
d'inégale  importance,  mais  elles  sont 
toutes  intéressantes  et  instructives, 
en  même  temps  qu'édifiantes  et  uti- 
les pour  l'histoire  religieuse  de  la 
France. 

Le  Recueil  s'ouvre  par  une  étude 
biographique  sur  le  P.  Cloyseault. 
Charles-Edmond  Cloyseault  était  né 
à  Clamecy,  en  Nivernais,  en  1615  (le 
texte  dit  au  mois  de  mai  ;  une  note, 
reproduisant  un  extrait  des  registres 
de  Clamecy,  porte  au  mois  de  mars); 
il  mourut  le  3  novembre  en  1738  à 
Chalon-8ur-Saône,où  il  était  supérieur 
du  grand  séminaire.  Il  avait  fait  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  pendant  sa 
vie  ;  son  Recueil  des  vies  de  quelques 
prêtres  de  lOratoire  était,  jusqu'à 
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présent,  demeuré  manuscrit.  L'origi- 
nal est  perdu  ;  Fauteur,  en  mourant, 
avait  ordonné  à  ses  confrères  d'enter- 
rer tous  ses  papiers  avec  lui  et  ses 
ordres  furent  sans  doute  exécutés. 
Heureusement  plusieurs   copies   de 
son  Recueil  avaient  été  faites  avant  sa 
mort.  L'une  d'entre  elles  date  de  1724 
et  est  conservée  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  français, 
20942,3  et  4.  C'est  d'après  cette  copie, 
coUationnée  avec  une  seconde  que 
possède   l'Oratoire,  quest  imprimé 
le  présent  volume.  Le  P.  Clojseault 
n'était  àproprement  parler  ni  un  écri- 
vain ni  un  érudit.  Un  avertissement 
mis  en  tête  de  l'exemplaire  de  Paris 
signale  les  longueurs  et  les  incorrec- 
tions de  son  style  tt  prévient  qu'il  a 
été   fait    quelques    retranchements. 
L'éditeur  a  fait  aussi  quelques  correc- 
tions nouvelles  «  pour  accommoder  çà 
et  là  le  style  aux  exigences  du  goût 
moderne,  »  mais  avec  sobriété.  Tout 
en  reconnaissant  la  prolixité  de  l'au- 
teur du  Recueil,  il  vante  d'ailleurs  à 
juste  titre  le  parfum  de  piété  et  de 
sainteté    qui  s'exhale   des   Vies  de 
quelques  prêtres  de  l'Oratoire. 

Le  P.  Lallemand,  dans  la  Préface, 
nous  fait  connaître  dans  les  termes 
suivants,  l'éditeur  de  ce  volume  : 
«  C'est  un  de  nos  jeunes  confrères,  le 
P.lngold,qui  s'est  chargé  de  présenter 
ces  mémoires  au  public.  Laborieux  et 
érudit,  il  continue  les  traditions  d'un 
nom  bien  connu  de  ceux  qui  aiment 
l'Alsace,  son  histoire  et  ses  vieux 
aouvenii-s  »  Le  P.  Ingold  ne  s'est  pas 
contenté  d'éditer  le  manuscrit,  il  l'a 
fait  précéder  de  la  vie  de  l'auteur  et 
l'a  accompagné  de  notes  explica- 
tives. Le  volume  lui-même  est  im- 
primé avec  élégance  On  s'aperçoit 
bien  vite  que  l'impression  a  été  dirigée 
par  un  Père  qui  est  tout  à  la  fois 
bibliographe  et  bibliophile. 

F.  V. 


Les  IKtats  provinciaux  de  la 
France  centrale  sous  Char- 
les VII,  par  Antoine  Thomas, 
ar,chiviste-paléographe,  élève  de 
l'École  de  Rome.  Paris,  Champion, 
1879,  2  vol.  in-8°de371  et  337  p. 

L'article  consacré,  dans  la  dernière 
livraison  de  la  Revue,  au  travail  de 
M.  A.  Thomas,  par  notre  collabora- 
teur M.  Alphonse  Callery,  nous  dis- 
pense d'en  faire  ici  un  nouvel  exa- 
men, à  propos  des  deux  volumes  que 
nous  annonçons.  Il  nous  suffira  d'en 
indiquer  les  divisions,  et  de  faire  sa- 
voir au  lecteur  qu'indépendamment 
du  mémoire   publié  dans  la  Revue 
Historique,  l'auteur  a  donné  de  nom- 
breuses  pièces  justificatives,  qui  ne 
remplissent  pas  moins  d'un   volume. 
Une  courte  introduction  bibliographi- 
que ouvre  le  tome  !«"•,  qui  contient 
aussi,  avec  l'exposé  de  ce  qui  se  rappor- 
te aux  Etats  provinciaux  de  la  France 
centrale  sous  Charles  Vil,  le  tableau 
chronologique,  par  province,  dos  ses- 
sions tenues  par  les  Etats  de  l'Auver- 
gne, du  Franc- Alleu,  du  Bas  et  du 
Haut  Limousin  et  de  la  Marche.  Ce 
tableau    s'appuie  sur  de  nombreux 
documents  inédits,  dont  l'indication 
est  donnée  en  note.    Puis  viennent 
des    notices    biographiques  sur   les 
personnages   qui  figurent  dans  ces 
États  à  titre  de  commissaires  royaux. 
—  Le  tome  II  nous  offre  une  curieuse 
série  de  textes,  au  nombre  de  soi- 
xante-dix-huit, recueillis  par  l'auteur 
au  cours  de  ses  recherches,  et  four- 
nissant d'intéressants  renseignements 
sur    le    fonctionnement   dts    États. 
Une  table  chronologique  de  ces  piè- 
ces et  une   table   alphabétique  des 
noms  propres  complètent  cette  im- 
portante publication,  qui  jette  une 
lumière  tr^îs  vive  sur  des  points  peu 
connus  et  jusqu'ici  imparfaitement 
étudiés.  11  serait  à  désirer  que,  pour 

d'autres  règnes,  l'excellent  exemple 
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que  vient  de  donner  M.  Thomas  trou- 
vât des  imitateurs. 

G.  DE  B. 


Catherine  de  M.édîoî«  (1519- 
1589),  par  l'auteur  de  la  Vérité  sur 
Marie  Stuart,  Paris.  E.  Pion, 
1880,  in-12  de  xvii-300  p. 

L'auteur  anonyme  de  Catherine  de 
Médicis ,  M.  de  M.,  a  cru  devoir 
faire  part  au  public  d'une  grande  et 
surprenante  découverte,  c'est  que 
«  notre  plus  impartial  et  meilleur  his- 
torien »  est  l'illustre  Eudes  de  Mé- 
zeray.  Voulant  retracer  le  rôle  et  le 
caractère  de  Catherine  et  des  der- 
niers Valois,  il  n'a  pas  trouvé  de 
guide  plus  Sûr  et  plus  sagace  ;  et  son 
principal  travail  consiste  à  rajuster 
de  son  mieux  des  citations  prises 
dans  le  grand  écrivain  du  xvii*  siècle. 
Pourquoi  ne  lui  avoir  pas  fait  parta- 
ger cet  honneur  avec  VarillasîCe 
dernier  a  bien  écrit  aussi,  si  nous  ne 
nous  trompons,  des  histoires  spécia- 
les et  considérables  de  Henri  II,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  il  aurait 
pu  prêter  son  puissant  concours  à 
son  docte  contemporain.  Mais  Méze- 
ray  ne  partage  ayec  personne  les 
faveurs  de  M.  de  M.;  c'est  à  peine 
8*il  consent  à  noter  au  bas  de  quel- 
ques pages  des  autorités  plus  mo* 
dernes.  Encore  se  borne -t-il  aux  ife- 
lations  des  ambassadeurs  Vénitiens 
et  attribue- t-il  au  savant  M.  Chéruel 
la  publication  du  petit  traité  De  la 
chasse  du  cerf^  de  Charles  IX,  qui 
est  de  M.  Henri  Chevi-eul  (v.  p.  208). 
De  nos  jours,  Thistoire  se  traite  avec 
moins  de  sans-façon  !  Est-ce  à  dire 
qu'il  n*y  ait  rien  d'intéressant  dans 
ce  petit  volume?  Ce  serait  déclarer 
que  Mézeray  n'a  pas  connu  les  évé- 
nements qu'il  racontait,  et  dont  il 
pétait  encore  si  voisin.  II  y  a  dans  ses 
ouvrages  bien  des  jugements  qu'on 
ne  réformera  pas,  et  nombre  de  faits 


qui  n*ont  jamais  été  mis  en  doute; 
mais  point  n'était  besoin  d'un  volume 
entier  pour  nous  faire  cette  démons- 
tration. L'auteur  est-il  plus  heureux 
dans  la  publication  des  quatre  docu- 
ments inédits  qu'il  a  insérés  dans 
ses  appendices  F  Nous  ne  dirons  rien 
du  premier  et  du  troisième,  qui  n'ont 
pas  d'importance.  Le  second  est  une 
€  relation  curieuse  et  circonstanciée 
de  la  mort  de  l'amiral  de  Coligny  ;  » 
M.  de  M.  dit  qu'  «  elle  émane  vrai- 
semblablement d'un  des  nombreux 
émissaires  que  Philippe  II  entrete- 
nait à  cette  époque  en  France.  •  (Voir 
p.  V:86  note.)  Il  aurait  pu  aisément 
être  plus  affirmatif.  11  y  a  quelque 
trente  années  que  M.  Gachard,  le 
savant  archiviste  de  Belgique,  qui  a 
exploré  si  à  fond  les  archives  de  Si- 
mancas,  a  signalé  et  analysé  cette 
pièce,  en  nommant  son  véritable  au- 
teur, Juan  de  Olaegui,  dépêché  en 
Espagne  par  l'ambassadeur  don  Diego 
de  Çu&iga,  dès  le  26  août,  afin  de 
faire  à  son  gouvernement  un  rapport 
minutieux  sur  les  faits  qui  venaient 
de  se  passer  à  Paris  sous  ses  yeux. 
Quant  à  la  dernière  pièce,  celle  qui 
est  intitulée  :  «  Lettre  écrite  par  la 
feue  reine-mère  au  feu  roi  Charles 
IX  peu  après  sa  majorité,  »  nous  re- 
grettons d'autant  plus  que  Fauteur 
n'en  ait  indiqué  ni  la  date  exacte,  ni 
la  provenance,  que  ce  document  au 
premier  abord  inspire  peu  de  con- 
fiance. Le  titre  même  indique  que  ce 
ne  saurait  être  qu'une  copie  ;  mais 
comment  l'original  aurait-il  pu  res- 
ter jusqu'à  ce  jour  inconnu  ;  comment 
surtout  aucun  historien  n'aurait-il 
fait  allusion  à  une  lettre  aussi  impor- 
tante et  qui  serait  restée  difficilement 
inaperçue?  Ces  conseils  officiels, 
donnés  par  la  mère  à  son  jeune  fils 
au  moment  de  sa  majorité,  semblent 
bien  peu  conformes  au  caractère  de 
Catherine,  qui  s'est  toujours  gardée 
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de  paraître  même  abandonner  le  pou- 
voir. En  tous  cas,  quelques  éclaircis- 
sements auraient  été  ici  des  plus 
utiles. 

Si  nous  n*ayons  point  ménagé  les 
observations  à  l'ouvrage  sur  Cathe^ 
rine  de  Médicis,  c'est  que  nous  avons 
la  prétention  de  parler  ici  au  nom  de 
la  science  historique  pure.  Comme 
simple  lecture  ordinaire,  le  livre  ré- 
cent de  M.  de  M.  se  recommande  par 
des  qualités  littéraires  et  des  appré- 
ciations morales  dont  nous  aurions 
très  mauvaise  grâce  à  ne  point  re- 
connaître le  juste  mérite. 

G.  B.  DE  P. 


Un  axiiba.0s«ideiir  libéral  sous 
Charles   IX   et    lïenri    XII. 

Ambassades  à  Venise  d^ Arnaud 
du  FerrieTy  d'après  sa  correspon- 
dance inédite,  par  Ed.  Frémy,  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade.  Paris, 
E.  Leroux,  1880,  in-S»'  de  ix-426  p. 

Ce  beau  volume,  édité  avec  un  luxe 
typographique  du  meilleur  goût,  ren- 
ferme moins  la  biographie  d'un 
homme  célèbre  ou  l'étude  de  son  ca- 
ractère, que  le  tableau  historique 
des  principaux  événements  de  la  Ré- 
forme et  de  la  Ligue  en  France. 
L'  «  Avant-propos  »  seul  donne  un 
peu  d'unité  à  l'œuvre,  en  retraçant 
brièvement  la  vie  d'Arnaud  du  Fer- 
rier. 

Il  n'était  pas  un  homme  ordinaire, 
ce  jurisconsulte  émérite,  auquel  son 
talent  et  sa  science  avaient  valu  de 
bonne  heure  un  siège  au  Parlement 
de  Paris,  et  qui,  imitant  la  noble  indé- 
pendance d'un  du  Bourg,  avait  failli 
payer  de  sa  tête  des  convictions  libé- 
rales peu  en  rapport  avec  l'époque 
où  il  vivait.  Après  une  courte  dis- 
grâce, le  chancelier  de  THospital  dé- 
cida facilement  Catherine  de  Médicis 
à  envoyer  le  président  du  Ferrier  au 


concile  de  Trente,  pour  y  défendre, 
avec  une  passion  quelquefois  exces- 
sive, les  prérogatives  de  l'Eglise  gal- 
licane. Mais  l'auteur  glisse  rapide- 
ment sur  cette  période,  pour  arriver 
bientôt  à  la  première  ambassade  de 
du  Ferrier  à  Venise,  qui  comprend 
quatre  années,  de  1563  à  1567.  Le  ma- 
gistrat succédait  à  son  ami,  l'évêque 
Jean  de  Morvillier.  Cette  mission, 
dont  les  dépêches  sont  pourtant  inté- 
ressantes, est  racontée  très  briève- 
ment, et  la  plus  grande  partie  du  livre 
est  consacrée  au  second  séjour  du 
président  près  des  Vénitiens.  Mais, 
que  devint  du  Ferrier  pendant  les 
trois  années  d'intervalle  ?  M.  Ed. 
Frémy  ne  s'en  est  point  inquiété, 
ayant  hâte  sans  doute  d'aborder  le 
point  marquant  de  la  vie  d'Arnaud  du 
Ferrier,  son  attitude  lorsqu'il  reçut 
inopinément  l'annonce  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Dans  sa  réponse  à  la  dépêche  royale, 
l'ambassadeur  n'hésite  pas  à  retracer 
l'effet  déplorable  que  la  fatiile  nou- 
velle a  produit  autour  de  lui;  et,  don- 
nant un  libre  cours  à  ses  sentiments 
de  réprobation,  il  déclare  qu'en  wi€f- 
tant  si  avant  la  main  au  sang  de 
ses  sujets  y  le  roi  a  compromis  gra- 
vement tous  les  intérêts  du  pays,  et 
s'est  attiré  le  mépris  des  puissances 
alliées.  Une  si  courageuse  indépen- 
dance est  trop  rare  pour  qu'on  ne  la 
mette  pas  en  relief  !  Elle  produisit 
un  grand  effet  à  l'époque  même,  si  on 
en  juge  par  la  longue  lettre  d'expli- 
cations embarrassées  que  la  reine- 
mère  crut  devoir  écrire  immédiate- 
ment à  l'ambassadeur ,  document 
déjà  connu,  mais  que  M.  Frémy  a  eu 
la  bonne  pensée  de  publier  tout  en- 
tier dans  son  appendice.  Peut-être 
Tauteur  aurait-il  dû  établir  plus  clai- 
rement quand  et  comment  ces  docu- 
ments ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  n'est  que  justice  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


352 


REVU£  DES    QUESTIONS  HISTORIQUES. 


rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient :  i®  La  lettre  par  laquelle 
Charles  IX  annonce  à  du  Ferrier  la 
Saint-Barthélémy  se  trouve  dans  le 
A!s.  fr.  7070,  f«  300.  Elle  a  été  don- 
née par  M.  Gandy,  dans  le  tome  I«' 
delà  Revue  des  questions  historiques; 
2»  La  lettre  de  du  Ferrier  à  Catherine 
est  tirée  de  la  bibliothèque  de  l'em- 
pereur de  Russie;  elle  a  paru,  au 
Journal  officiel  du  12  mai  1870;  3°  La 
réponse  de  Catherine  fait  partie  des 
Ms.  fr.  15,555,  fo  39;  et  ces  deux 
dernières  pièces  ont  été  publiées  et 
commentées  par  M.  Ed.  de  Barthélé- 
my dans  la  Revue  du  monde  catho- 
lique du  15  décembre  1872,  article 
intitulé  :  Catherine  de  Médicis  et  la 
Saint-Barthélémy, 

Malgré  les  conseils  de  du  Ferrier, 
les  guerres  civiles  se  succédèrent 
presque  sans  interruption,  amoin- 
drissant la  France  aux  yeux  de  l'é- 
tranger, ruinant  ses  finances,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  préoccupations 
diplomatiques  du  faible  Henri  111  se 
bornaient  à  la  recherche  des  plus 
misérables  expédients  pour  se  pro- 
curer de  l'argent.  Les  dernières  an- 
nées de  l'ambassade  du  président  à 
Venise  furent  abreuvées  de  difficul- 
tés et  d'ennuis  qui  devaient  être 
singulièrement  pénibles  à  sa  noble 
fierté.  A  la  veille  de  son  rappel,  il 
n'avait  pas  reçu  ses  <  gages  »  depuis 
plusieurs  années,et  il  craignait  de  n'a- 
voir point  de  quoi  payer  son  voyage. 
De  retour  en  France,  pauvre  et  dé- 
laissé, malgré  les  nombreux  services 
qu'il  avait  rendus  au  pays,  il  aban- 
donna la  cour  et  accepta  la  charge 
de  chancelier  du  roi  de  Navarre.  Cette 
nouvelle  situation,que  lui  avait  value 
l'amitié  de  Du  Plessis-Mornay,  et  les 
opinions  modérées  qu'il  professa  toute 
sa  vie,  au  milieu  du  fanatisme  des 
partis,  firent  croire  généralement 
qu'il  s'était  enrôlé  dans  les  rangs  du 


protestantisme.  Nous  pensons^comme 
son  récent  historien,  que  du  Ferrier 
resta  catholique  indépendant,  et  que 
sa  doctrine  se  rapprochait  beaucoup 
de  celle  que  professèrent  plus  tard 
les  «  politiques.  »  Mais,  la  démonstra- 
tion de  ce  délicat  problème  aurait  de- 
mandée à  être  plus  complcte.Au  mois 
d'octobre  1585,1e  «  Caton  de  la  France» 
mourait,  déplorant  les  débuts  de  la 
Ligue,  dont  il  ne  pouvait  prévoir  l'is- 
sue si  tardivement  heureuse,  et  pour 
le  Béarnais,  et  pour  la  France. 

M.  Ed.  Frémy  n'aime  pas  la  mé- 
thode précise  et  scrupuleuse  de  tra- 
vail que  les  élèves  de  l\bcole  des 
chartes  ont  contribué  à  mettre  en 
juste  honneur.  «  Nous  nous  abstien- 
drons, dit-il,  dans  une  note  spéciale, 
d'indiquer  à  chaque  cit^ition  la  date 
du  document,  le  numéro  du  volume 
dont  il  fait  partie,  et  le  chiffre  de  la 
page  où  il  se  trouve  consigné.  Selon 
nous,  les  notes  qui  ne  servent  point 
à  compléter  l'intelligence  du  texte 
doivent  être  supprimées.  >  Il  est  pios- 
eible  qu'on  ait  abusé  quelquefois  des 
manuscrits,  en  affichant  pour  eux 
une  vénération  qu'ils  ne  méritent  pas 
toujours  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  il  est  fort  utile  de  savoir  d'où 
une  pièce  est  tirée,  si  le  volume  qui 
la  contient  est  un  recueil  d'originaux 
ou  un  registre  de  copies.  Ainsi,  pour 
ne  point  sortii*  du  sujet  même  traité 
par  M.  Frémy,  on  aime  à  connaître 
que  le  manuscrit  qui  renferme  les 
dépêches  de  la  seconde  ambassade  de 
du  Ferrier  est  un  volume  de  la  col- 
lection Baluze,  c'est-à-dire  une  très 
belle  copie  du  xvii«  siècle,  portant 
aujourd'hui  le  n^  3967  du  fonds  fran- 
çais et  contenant  un  ensemble  de 
lettres  réparties  en  dix  années,  de 
février  1573 au  «dernier d'août»  1582. 
Il  s'y  trouve  même  une  petite  table 
analytique,  chose  rare  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre;  et  la  seule  inspec- 
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tionde  cette  table  pourrait  apprendre 
qne  les  lettres  offrent  nombre  d'in- 
formations dont  n'a  pas  profité  l'ati- 
tcup  de  l'étude  sur  du  Ferrier.  Ces 
détails  de  mœurs  sur  les  hommes  et 
les  choses  du  temps,  accompagnés 
au  besoin  de  commentaires  minu- 
tieux, auraient  eu  plus  de  prix  cepen- 
dant que  le  banal  récit  de  l'entrevue 
de  Bayonne  ou  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

Le  travail  de  M.  Ed.  Frémy,  néan- 
moins, est  de  ceux  qui  se  recomman- 
dent à  l'attention  des  amis  des  études 
historiques.  11  dénote  de  nombreux 
progrès  sur  ce  premier  essai.intitulé: 
Les  diplomates  du  temps  de  la  Ligue, 
dont  nous  avons  rendu  compte  ici 
même,  (t.  XXIV,  1"  octobre  1878)  et 
qui  fut,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
début  un  peu  inexpérimenté  du  jeune 
secrétaire  d'ambassade.  L'histoire, 
comme  la  diplomatie,  ne  s'improvise 
pas;  elles  demandent  toutes  les  deux 
des  traditions  et  de  patientes  recher- 
ches. M.  Frémy  se  fait  honneur  en 
consacrant  à  l'étude  désintéressée 
d'une  de  nos  plus  belles  périodes  di- 
plomatiques des  loisirs  qui  ne  seront 
pas  perdus. 

G.  Bagubnault  de  Puchesse. 


laes  suite»  de  la  T^roxide.    La 

guerre  des  sabotiers  de  Sologne  et 
les  assemblées  de  la  noblesse,  i653- 
1660,  par  M.  L.  Jakry.  —  Orléans, 
H.  Hcrluison,  in-S»  de  172  p. 

De  tout  temps  nos  vieilles  provin- 
ces se  sont  longtemps  ressenties  des 
troubles  généraux  de  r£tat;mai8 
l'histoire  ne  s'est  attachée  qu'aux 
grands  faits,  négligeant  volontiers 
leur  plus  directes  conséquences.  C'est 
aux  érudits  de  province  qu'est  échue 
la  tâche,  moins  ingrate  qu'on  ne  le 
pense,  de  réparer  les  oublis  et  de 

T.   XXVIIl.  !•'  JUILLET  1880. 


compléter  les  recherches.  M.  Jarry 
s'y  est  employé  plus  d'une  fois  avec 
succès.  Aujourd'hui  encore,  son  in- 
téressant travail  sur  les  suites  de  la 
Fronde  dans  l'Orléanais  arrive  à  pro- 
pos, au  moment  où  M.  Chérueï  ter- 
mine sa  grande  histoire  du  ministère 
de  Mazarin. 

La  puissante  personnalité  du  cardi- 
nal s'étendait  aussi  bien  aux  affaires 
générales  qu'aux  moindres  détails  de 
l'administration  intérieure.  Nous  le 
retrouvons  ici,  entouré  de  ses  émi- 
nents  collaborateurs,  LeTellier,  Col- 
bert  ;  et  l'un  des  mérites  de  M.  Jarry 
est  d'avoir  su  retrouver  dans  les  pa- 
piers  de  la  bibliothèque   nationale 
nombre  de  pièces  inédites  émanant 
de  ces  importants  personnages,  cor- 
respondances  assez    obscures,    qui 
sont  singulièreniLUt  éclairées  par  des 
documents  locaux  découverts    dans 
les  archives  d'Orléans.  La  numisma- 
tique elle-même  vient  prêter  son  con- 
cours à  rhistoiien  :  rien  n'est  plus 
curieux  que  le  chapitre  consacré  par 
l'auteur  à  l'existence,  jusqu'ici  incon- 
nue, dune  fabrique  de  liards  royaux 
établie  à  Meung-sur-Loiçp  en  1655. 
Cette  mesure   fiscale  fut  l'occasion 
des  troubles  connus  sous  le  nom  de 
guerre  des  Sabotiers  de  Sologne  ;  les 
mécontents,  parmi  la  petite  noblesse 
du  centre  de  la  France,  trouvèrent  là 
une  occasion  naturelle  de  révolte, 
donnant  à  Mazarin  un  prétexte  légi- 
time pour  de  sanglantes  répressions. 
Le  chef  de  ce  mouvement,  Gabriel  de 
Jaucourt,  seigneur  de  Bonnessons, 
qui  demeurait  près  Sully-sur-Loire, 
paya  de  sa  tête  sa  résistance  factieuse 
aux  volontés  du  puissant  cardinal, 
tandis  que  les  grands  personnages 
qui   l'avaient  presque  ouvertement 
encouragé,  les  Condé,  les  d'Harcourt, 
les  Guise,  les  Matignon  s  en  tirèrent 
à  moins  de  frais  C'est  le  sort  ordinaire 
des  conspirateurs  ;  et,  quand  ils  meu- 
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rcnt  courageusement,  comme  Bon- 
nesBons,  ils  ont  acquis  leur  plus  beau 
titre  de  gloire  ! 

Les  événements  que  noua  venons 
d'indiquer,  et  qui  se  terminent  à  la 
mort  même  de  Mazarin,  au  commen- 
cement de  1661,  sont  racontés  par 
M.  L.  Jarry  avec  d'attachants  détails. 
Sa  brochure  est  complétée  par  une 
suite  d'importantes  pièces  justifica- 
tives ;  et  elle  devient  ainsi  un  docu- 
ment de  premier  ordre,  que  les  histo- 
riens de  nos  annales  ne  sauraient  né- 
gliger. 

G.  Baguenault  de  Puchessb. 


JMémoire»     de     Saint-Simon . 

Nouvelle  édition,  collationnée  sur 
le  manuscrit  autographe,  augmen- 
tée des  additions  de  Saint-Simon 
au  Journal  de  Dangeau  et  de  notes 
et  appendices,  par  A.  de  Boislisle, 
et  suivie  d'un  lexique  de  locutions 
remarquables.  Tomes  I  et  Il.Pans, 
Hachette,  1879,  2  volumes  m-8'>  de 
LXXXiii-501  et  547  p. 

C'est  un  véiitable  événement  lit- 
téraire que  l'apparition  de  cette 
nouvelle  édition  de  Saint- fcimon  . 
Après  les  vingt  volumes  in-8«  de 
M.  Chéruel.qui,  en  1856-58,  avait 
donné  une  édition  qu'on  pouvait 
ci-oire  définitive  ;  après  la  réimpres- 
sion in-i2,  entreprise  en  1873  par  les 
soins  de  M.  Ad.  Régnier  fils,  et  si  soi- 
gneusement révisée  par  lui  jusqu'au 
XIX»  volume  (1875),  il  semblait  que 
la  tâche  fût  remplie  de  façon  à  ce  que 
personne  n'eût  plus  à  y  revenir.  Et 
pourtant,  il  y  avait  encore  beaucoup 
à  faire,  sinon  au  point  de  vue  de  l'éta- 
blissement du  texte  (qu'on  a  pourtant 
voulu  soumettre  encore  à  une  nou- 
velle collation),  du  moins  en  ce  qui 
touche  aux  compléments  nécessaires 
d'une  œuvre  telle  que  les  Mémoires 
de  Saint-Simon.  Ce  que  Lemontey 
recommandait,  dès  1816,  aux  futurs 


éditeurs,  ce  que  le  comte  de  Monta- 
lembert  réclamait,  en  janvier  1857, . 
avec  tant  de  sagacité  et  d'éloquence, 
en    traçant  le  programme  complet 
d'une  édition  telle  qu'il  la  compre- 
nait, avec  notes  linguistiques  et  phi- 
lologiques, avec  un  commentaire  cou- 
rant au  bas  de  chaque  page, avec  des 
renseignements  topographiques,  bio- 
graphiques, généalogiques  et  au  be- 
soin des  additions  explicatives,  va  en- 
fin se  réaliser.  Montalembert  voulait 
que  la  Société  de  l'histoire  di'  France, 
—  à  laquelle  il  s'intéressait  fort,  et  où 
il  suppléa  en  1864  M.  de  Barante  au 
fauteuil  de  la  présidence  —  entreprît 
cette  publication  ;  mais  on  dut  s'ar- 
rêter devant  l'immensité  de  la  tâche 
et  devant  le  grand  inconvénient  d'en- 
gager indéfiniment  les  ressources  de 
la  Société.  Vingt-trois  années  devaient 
s'écouler  avant  que  ce  vœu  n'ait  eu 
un  commencement  de  réalisation,  et 
l'illustre  académicien  qui  s'en  étadt 
fait  l'interprète  n'est  plus  là  pour  sa- 
luer Tapparition  de  l'édition  nouvelle 
que  nous  devons  au  zèle  infatigable 
et  à  l'érudition  si  sûre,  si  étendue  et 
si  patiente  de  M.  A.  de  Boislisle. 

Cette  édition,  dont  le  nombre  de 
volumes  dépassera  certainement  qua- 
rante, fait  partie  de  la  collection  :  Ze*- 
grands  écrivains  de  la  France,  pu- 
bliée sous  la  haute  direction  de  M.  Ad. 
Régnier.  Elle  comprendra,  avec  le 
texte  des  Mémoires,  \e^  Additions  au 
Journal  de  Dangeau,  sans  parler  des 
Papiers  inédits  de  Saint-Simon,  que 
l'ouverture  définitive  du  Dépôt  des 
affaires  étrangères  permet  de  met- 
tre au  jour,  et  qu'on  va  séparer 
de  l'édition  des  Mémoires  en  les  pu- 
bliant dès  à  présent  ;  on  y  trouvera 
encore  de  nombreuses  tables,  placées 
non  plus  à  la  fin  de  l'édition,  mais  à 
la  fin  de  chaque  volume  ;  la  table 
analytique  dressée  par  Saint-Simon; 
une  table  analytique  générale  ;  une 
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Bibliographie  des  mémoires  de  Saint' 
Simon  ;  un  lexique  ;  un  album  ;  enfin 
une  notice  biographique. 

Les  deux  volumes  parus  nous  per- 
mettent d'apprécier  l'immense  labeur 
que  s'est  imposé  M.  A.  de  Boislisle,  et 
de  lui  adresser  en  pleine  connaissance 
de  cause  nos  meilleures  félicitations 
sur  la  façon  vraiment  magistrale  avec 
laquelle  il  a  exécuté  ce  difficile  tra- 
vail. On  peut  dire  que  les  deux  tiers 
de  chaque  page,  en  moyenne,  sont 
remplis  par  les  «  commentaires  cou- 
rants »  dont  parlait  Montalembert. 
Que  ne  lui  est-il  donné  de  profiter  de 
ce  régal  sans  pareil  ofi'ert  aux  histo- 
riens et  aux  h' ttrés,et  comment  pour- 
rait-il aujourd'hui  —  pour  employer 
son  expression  —  f  s'arracher  à  cette 
ambroisie?»  Tout  le  monde  voudra 
relire  Saint-Simon  avec  les  éclaircis- 
sements de  toute  nature  dont  le  texte 
est  ici  entouré,  et  Ton  n'apprendra 
pas  moins  dans  ces  notes  si  variées  et 
si  abondantes  que  dans  Yappendice, 
où  l'on  rencontre  d'amples  disserta- 
tions sur  la  famille  de  Saint-Simon 
(I,  384-427),  sur  Claude,  père  de  l'au- 
teur (428-491),  sur  le  procès  des  ducs 
et  pairs  (II,  420-440),  etc.,  etc. 

On  n'avait  point  encore  entrepris 
une  tâche  aussi  vaste.  Puisse-t-ello 
être  menée  à  bonne  fin  par  M.  de 
Boislisle,  avec  l'intelligent  concours 
de  ses  dévoués  collaborateurs  !  Elle 
lui  fera  le  plus  grand  honneur,  et  elle 
8erad*un  inappréciable  secours  à  tous 
ceux  qui  étudieront  cette  période  de 
notre  histoire. 

G.  DE  B, 


X^a  vie  municipale  au  X'V^® 
siècle,  dans  le  nord  de  la 
f  rance,  par  le  baroiP  A.  de  Ga- 
lonné. Pans,  Didier,  1880,  in-8o  de 
viii-336  paçes. 

M.  de  Galonné  s'est  déjà  fait  con- 
naître aux  lecteurs  de  la  Revue  par 
une  Histoire  des  abbayes  de  Dom- 
martin  et  de  Saint- And  ré -au -Bois 
dont  nous  avons  loué  la  solide  érudi- 
tion (t.- XVII,  p.  693).  Son  nouveau 
livre  est  emprunté,  comme  le  pre- 
mier, aux  documents  d'archives  ; 
cette  fois,  c'est  à  Amiens,  aux  archi- 
ves municipales,  qu'il  a  compulsé  et 
mis  à  profit  une  magnifique  suite  de 
documents,  les  comptes  et  les  re- 
gistres aux  délibérations  du  xv«» 
siècle.  11  en  a  tiré  un  tableau  très 
lumineux  et  très  exact  de  l'adminis- 
tration municipale  à  cette  époque, 
où,  en  dépit  de  la  centralisation  sans 
cesse  grandissante,  les  villes  avaient 
encore  conservé  leurs  libertés  et  leurs 
coutumes,  où  les  années  mêmes  qui 
s'étaient  écoulées  depuis  le  mouve- 
ment communal  du  xii^  siècle  avaient 
apporté  successivement  à  l'adminis- 
tration des  perfectionnements  que 
beaucoup  d'entre  nous  sont  loin  de 
supposer  aussi  anciens,et  que  pai'fois 
nous  pouvons  regretter  aujourd'hui. 

Les  titres  des  chapitres  donneront 
un  aperçu  du  plan  et  de  l'importance 
de  ce  livre  :  /.  Organisation  munici- 
pale, —  //.  Le  Mayeur,  —  ///. 
L'échevinage.  —  /V.  Alimentation 
de  la  cité.  —  V.  Justice  et  police.  — 
V/.  La  charité  publique.  —  VII. 
Organisation  militaire.  —  VIII.  Les 
finances.  —  Le  volume  est  terminé 
par  quelques  notes  et  de  nombreuses 
pièces  justificatives,  la  plupart  inédi- 
tes. On  le  voit,  il  donne  ce  que  son 
titre  promet  :  tout  l'organisme  de  la 
vie  municipale  y  est  étudié  dans  ses 
détails,  et  l'auteur,  comme  le  sage  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


356 


REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


Lhomond,  n'affirme   rien   qu'il   ne 
prouve. 

La  ville  d'Amiens  est  administrée 
par  un  mayeur  et  des  échevins; 
ceux-ci,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
sont  élus,  les  douze  premiers  par  les 
bourgeois,  les  douze  autres  par  les 
douze  premiers»  Le  mayeur  est  é'u 
par  les  bourgeois,  sur  une  liste  de 
trois  candidats  nommés  au  scrutin 
secret  par  Téchevinage  sortant.  Tout 
bourgeois  est  électeur,  mais  plusieurs 
conditions  sont  requises  pour  l'ad- 
mission à  la  bourgeoisie  :  il  faut  être 
né  en  légitime  mariage,  être  domi- 
cilié dans  la  ville  depuis  un  an  et  un 
jour,  être  passé  maître  d'un  métier 
ou  posséder  une  maison,  enfin  ac- 
quitter le  droit  de  bourgeoisie,  fixé  à 
cinq  sols  ;  ceux  qui  remplissent  ces 
conditions  ne  sont-ils  pas  les  plus  in- 
téressés au  bon  état  de  la  cité  et  les 
plus  compétents  pour  connaître  et 
soutenir  ses  intérêts?  L'échevinage 
est  secondé  dans  sa  magistrature  par 
divers  officiers  spéciaux,  le  grand 
compteur,  ministre  des  finances  de  la 
ville,  le  maître  des  ouvrages,  le  ca- 
pitaine de  la  milice,  des  sergents,  etc. 
Nombreuse  s  sont  les  attributions  de 
de  la  municipalité  :  finances,  justice, 
police,  charité  publique,  hygiène, 
fortifications,  corps  de  métiers,  den- 
rées alimentaires,  tout  ce  qui  inté- 
resse 1  état  physique  ou  moral  de  la 
ville  est  de  sa  compétence,  et  les  do- 
cuments des  archives  témoignent  du 
zèle  et  de  l'intelligence  que  les 
mayeurs  et  échevins  apportaient  dans 
l'accomplissement  de  ces  nombreuses 
et  délicates  fonctions.  «  Le  moyen 
âge,  a  écrit  A.  Thierry,  est  la  véri- 
table époque  des  libertés  bourgeoi- 
ses.» 11  faut  ajouter  que  ces  bourgeois, 
qui  avaient  conscience  de  leur  mis- 
sion, qui  se  sentaient  responsables 
dans  leur  honneur  et  dans  leur  for- 
time,  et  que  tant  de  liens  attachaient 


à  leur  clocher,  étaient  vraiment  di- 
gnes de  posséder  des  libertés  dont 
beaucoup  seraient  aujourdhui  im- 
possibles entre  les  mains  de  leurs 
successeurs.  Il  est  vrai  que  ces  fiers 
échevins,  si  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges, ne  craignaient  pas  d'inscrire  en 
tête  de  leurs  règlements  de  police 
t  les  ordonnances  qui  concernent 
l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Église,  > 
et  que  les  mayeurs  juraient,  comme 
à  Arras,  de  garder,  avec  les  chartes 
et  coutumes  de  la  ville,  les  droits  de 
Dieu,  de  la  sainte  Eglise  et  du  roi  de 
France  ;  ce  serment  les  honorait  et 
devenait  la  règle  de  leur  conduite. 

Le  livre  de  M.  de  Calonne  contient 
sur  la  police,  la  charité  publique,  les 
représentations  théâtrales,  le  prix  et 
l'usage  des  denrées,  etc.,  des  docu- 
ments très  curieux,  que  je  ne  puis  que 
signaler  :  ils  complètent  dignement 
cette  excellente  étude  sur  l'organisa- 
tion municipale  au  xv«  siècle. 

J.-M.  Richard. 


Recherches  hiistoiriqaes  et 
statiBtiqaes  sur  les  commu- 
nés  et  les  écoles  de  la  Haute- 
Alarne  par  M.  Fayet,  ancien 
inspecteur  d'Académie.  Langres, 
Dangicn  ;  Paris,  D.  Dumoulin,  1880, 
in-8odexxxii-388p. 

La  question  des  origines  de  l'en- 
seignement populaire  dans  notre 
pays  continue  à  occuper  les  esprits. 
Vivement  discutée  par  la  presse  quo- 
tidienne, elle  est  souvent  traitée 
dans  les  Revues  et  inspire  de  nom- 
breuses brochures  et  des  livres  im- 
portants. Ce  ne  sont  pas  les  catholi- 
ques qui  s'en  plaindront.  Les  pre- 
miers, ils  ont  réclamé  l'enquête, 
l'enquête  sérieuse  faite  sur  pièces 
originales  et  dont  les  conclusions  se 
motivent  par  des  textes,  des  chiffres 
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et  des  faits.  L'enquête  se  poursuit 
depuis  bientôt  dix  ans,  et  justifie 
chaque  jour  plus  complètement  TË- 
glise  et  notre  ancienne  France  d'o- 
dieuses accusations. 

Voici  un  nouveau  dossier,  le  plus 
important  peut-éti-e  qui  ait  été  publié 
jusqu'ici.  Il  a  été  recueilli  par  un 
homme  dont  la  haute  compétence  est 
au  dessus  de  toute  discussion.  M. 
Fayet  n'est  pas  un  inconnu  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue  ;  bon  nombre 
d'entr'eux  assurément  apprécient  à 
leur  valeur  ses  excellentes  brochures, 
si  nourries  et  si  fortes,  où  le  talent 
vigoureux  du  polémiste  se  révèle 
avec  éclat  aussi  bien  que  la  science 
profonde  de  1  erudit  qui  a  fait  de  l'é- 
tude d'une  question  la  passion  de  sa 
vie.  Le  premier  peut-être,  M.  Fayet 
a  osé  réagir  contre  le  préjugé  uni- 
versel qui  faisait  dater  de  1833  notre 
enseignement  primaire.  Il  achève 
aujourd'hui  la  démonstration  qu'il  a 
entreprise,  en  publiant  cetta  mono- 
graphie des  écoles  de  la  Haute- 
Marne  dont  nous  voudrions  donner 
au  lecteur  une  juste  idée. 

Le  livre  de  AI.  Fayet  est  surtout 
un  recueil  de  documents  bien  classés 
et  présentés  dans  un  excellent  ordre. 
Ce  recueil  est  vraiment  unique  et 
incomparable.  Alors  que  l'auteur 
exerçait  à  Chaumont  les  fonctions 
d'inspecteur  d'Académie,  il  adressa 
aux  instituteurs  placés  sous  ses  or- 
dres un  questionnaire  embrassant 
tout  ce  qu'il  importait  de  savoir  sur 
l'histoire  et  l'instruction  primaire 
dans  chaque  commune  de  la  Haute- 
Marne,  avec  d'excellentes  instruc- 
tions sur  les  sources  à  consulter  et 
la  manière  de  diriger  les  recherches. 
Son  appel  fut  entendu  :  506  notices 
furent  rédigées,  embrassant  6,840  p. 
grand  in-8°,  dont  les  registres  de 
l'état  civil  et  ceux  des  municipalités 


avaient  fourni  les  éléments.  Par  de 
persévérantes  recherches  dans  les 
archives  de  la  Côte-d'Or  et  de  la 
Haute-Marne,  M.  Fayet  a  complété 
cette  riche  collection,  dont  son  ou- 
vrage nous  donne  le  résumé. 

L'auteur  traite  d'abord  des  anciens 
registres  de  baptême,  de  mariage  et 
de  décès.  Malgré  les  prescriptions 
réitérées  des  évêques,  certains  curés 
ne  donnaient  pas  tous  les  soins  dési- 
rables à  la  tenue  de  leurs  registres. 
En  certains  lieux,  il  était  d'usage 
que  les  actes  de  mariage  fussent 
signés  par  les  témoins  et  le  curé, 
mais  non  par  les  conjoints.  Ailleurs 
tous  les  témoins  mentionnés  ne  si- 
gnent pas;  et  il  s'en  trouve  dans  le 
nombre  qui  étaient  sûrement  lettrés  : 
des  ecclésiastiques  par  exemple,  et 
des  régents.  Il  résulte  de  là  que  les 
moyennes  établies  par  la  statistique 
des  signatures  qu'on  retrouve  dans  les 
anciens  actes  ne  donnent  qu'une  idée 
amoindrie  du  degré  d'instruction  des 
paroisses  auxquelles  ils  se  rappor- 
tent. Néanmoins,  dans  la  Haute- 
Marne,  de  1776  à  1800,  la  proportion 
des  époux  signant  leur  acte  de  ma- 
riage est  de  71,  8  pour  100,  celle  des 
épouses  de  34, 1  pour  100.  La  moyenne 
de  la  France  en  1866-68  est  de  75,  3 
pour  100  et  de  62,  6  pour  100. 

M.  Fayet  examine  ensuite  cette 
question  :  Y  avait-il  des  écoles  pri- 
maires dans  la  Haute-Marne  avant  la 
Révolution,  et  quel  était  le  nombre 
de  ces  écoles?  Sur  550  communes, 
des  documents  authentiques  nous  en 
montrent  527  pourvues  d'écoles.  En- 
core est-il  que  pour  les  23  autres,  si 
l'on  ne  peut  aflSrmer  qu'elles  avaient 
leur  régent,  c'est  uniquement  faute 
de  renseignements  positifs,  et,  pour 
certaines  d'entre  elles,  on  a  les  plus 
fortes  raisons  de  croire  qu'elles  n'é- 
taient pas  moins  favorisées  que  les 
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autres. Voici,  par  exemple,  la  paroisse 
de  Domblain,  où  dès  1676-1700,  sur 
36  actes  de  mariage,  20  sont  signés 
par  les  époux  et  14  par  les  épouses. 
Les  collaborateurs  de  M.  Fayet  ont 
pu  sauver  de  Toubli  les  noms  de 
5,535  maîtres  ayant  enseigné  dans  la 
Haute-Marne  avant  1801.  Nous  cite- 
rons la  conclusion  de  ce  chapitre, 
parce  qu'elle  résume  très  bien  les  ré- 
sultats obtenus  et  la  méthode  em- 
ployée par  l'auteur  :  «  L'existence  des 
écoles  avant  la  Révolution  nous  pa- 
raît maintenant  surabondamment 
prouvée.  Cette  démonstration  repose 
sur  trois  faits  principaux  positifs  et 
incontestables  :  l*'  sur  la  liste  des 
maîtres  qui  ont  enseigné  dans  les 
écoles,  soit  avant,  soit  depuis  la  Révo- 
lution, listes  relevées  par  nos  institu- 
teurs de  1855-1863,  sur  les  actes  de 
bap/tême,  de  mariage  et  de  décès  et 
confirmées  par  de  nombreux  détails 
sur  plusieurs  de  ces  maîtres,  puisés 
dans  les  archives  soit  de  la  commune 
soit  du  département;  —  2°  sur  les 
nombreuses  fondations  pieuses  faites 
soit  à  Técoie  directement,  soit  à  la 
fabrique,  qui  est  alors  tenue  d'en 
donner  une  part  au  maître  d'école;  — 
3°  sur  le  témoignage  compétent  et 
pratique  des  familles,  au  nombre  de 
44,  et  des  maîtres,  au  nombre  de  135, 
ayant  dirigé  la  même  école  avant  et 
depuis  la  Révolution.  » 

Le  chapitre  iv  est  le  plus  déve- 
loppé de  l'ouvrage,  il  n'embrasse  pas 
moins  de  226  pages.  Il  y  est  traité  de 
la  condition  des  maîtres  et  de  l'admi- 
nistration des  écoles,  avant,  pendant 
et  après  la  Révolution  et  jusqu'à  la 
période  contemporaine.  Pour  toute 
discussion  sur  les  questions  d'ensei- 
gnement, les  catholiques  trouveront 
dans  cette  partie  du  livre  de  M.  Fayet 
des  renseignements  précis  et  les  vues 
les  plus  raisonnables  et  les  plus  pra- 
tiques. Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 


cuper que  du  point  de  vue  histori- 
que. Rien  n'a  été  publié  de  si  com- 
plet touchant  la  législation  de  l'An- 
cien Régime  sur  les  petites  écoles; 
nulle  part  le  rôle  de  l'Église  n'est 
plus  parfaitement  mis  en  lumière. 
Les  régents  étaient  choisis  par  les 
habitants,  qui  faisaient  avec  eux  une 
sorte  de  traité  ou  de  bail,  comme  on 
disait  alors,  puis  examinés  par  les 
délégués  de  l'évêque  ;  le  programme 
était  fort  élémentaire,  mais  l'examen 
fort  sérieux  ;  puis  venait  l'approba- 
tion. «  Ainsi  l'autorité  diocésaine 
n'intervenait  en  aucune  façon  sur  le 
choix  et  l'élection  du  maître.  Les 
pères  de  famille  choisissaient  et  éli- 
saient celui  en  qui  ils  avaient  le  plus 
de  confiance  et  que  l'évêché  accep- 
tait toujours,  sauf  le  cas  d'ignorance 
et  d'indignité.  »  La  condition  des  maî- 
tres était  assurément  équivalente  à 
celle  de  nos  instituteurs  actuels  ;  ils 
étaient  généralement  fort  considérés, 
et  beaucoup  d'entre  eux  passaient 
leur  vie  entière  dans  l'école  où  ils 
avaient  débuté. 

La  Révolution  vint  tout  boulever- 
ser et  tout  détruire.  Après  une  étude 
sur  les  lois  scolaires  de  la  Conven- 
tion, incohérentes,  inapplicables,  ri- 
dicules même  en  certaines  de  leur 
dispositions,  M.  Fayet  nous  raconte, 
toujours  avec  des  textes  originaux  et 
des  faits,  la  ruine  presque  complète 
de  l'enseignement  dans  la  Haute- 
Marne,  la  persécution  courageuse- 
ment subie  par  les  instituteurs  chré- 
tiens, l'obstination  admirable  avec  la- 
quelle le  peuple  refusa  ses  enfants 
aux  écoles  athées  établies  en  quelques 
communes. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
ses  études  sur  l'instruction  primaire 
dans  notre  sièclei  II  nous  suffira  de 
dire  qu'il  justifie  pleinement  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  si  ca* 
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lomnié  par  les  panégyristes  de  la  loi 
de  1833. 

Les  écoles  de  filles  ont  lear  cha- 
pitre spécial.  Elles  n*étaient  pas  fort 
nombreuses  dans  la  Haute-Marne, 
Malgré  la  sollicitude  des  évéques  et 
les  efiforts  qu*ils  faisaient  pour  arri- 
ver à  la  suppression  totale  des  écoles 
mixtes,  la  pénurie  de  bonnes  maîtres- 
ses, dans  les  diocèses  surtout  où  les 
congrégations  religieuses  n'étaient 
pas  assez  nombreuses ,  en  rendait 
souvent  le  maintien  nécessaire.  On 
obviait  autant  que  possible  aux  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  de  cet 
états  de  choses,  en  faisant  instruire 
les  filles  dans  un  autre  locnl  et  à  des 
heures  différentes.  Cependant  le  pro- 
grès s'accentuait  ;  grâce  aux  efforts 
de  rÉglise,  de  nouvelles  écoles  de 
filles  s'établissaient  chaque  année, 
quand  la  Révolution  vint  arrétercom- 
plètement  k-  mouvement  et  détruire 
la  plupart  des  écoles  existantes. 

On  se  souvient  de  cette  affirmation 
émise  par  M.Bréal,comme  un  axiome 
indiscutable,  et  par  conséquent  sans 
ombre  de  démonstration  :  «  La  foi 
catholique  a  dominé  de  longs  siècles 
chez  nous  sans  songer  à  fonder  ren- 
seignement populaire.»  Le  relevé  très 
exact  des  fondations  faites  dans  la 
Haute-Marne  par  TEglise,  ou  sous 
son  inspiration,  est  une  preuve  nou- 
velle et  péremptoire  de  l'inexactitude 
absolue  des  assertions  de  M.  Bréal  et 
de  ses  nombreux  copistes. 

Avant  la  Révolution,  80  maispns  et 
28,281  livres  de  rentes  avaient  été 
données  aux  écoles  de  la  Haute  Mar- 
ne. La  part  des  ecclésiastiques  dans 
ces  libéralités  est  de  45  maisons  et  de 
11,551  livres,  c  Au  denier  vingt, 
comme  on  disait  alors,  ces  28,281  li- 
vres de  rente  représentent  un  capital 
de  565,620  livres  ;  les  80  maisons  à 
2,000  livres;  160,000  livres  ;  total 
725,620  livres  dont  le  clergé  a  fourni 


424, 600. Voilà  comment  il  se  montrait 
hostile  à  la  diffusion  de  l'enseigne- 
ment populaire.  »  En  ajoutant  les 
revenus  des  collèges,repi'ésentant  un 
capital  de  736,080  livres,  et  1,430,000 
livres  pour  les  couvents  de  filles  où 
l'on  donnait  l'instruction  gratuite,  on 
arrive  à  un  total  de  2,891,700  livres, 
auquel  il  faut  joindre  la  valeur  des 
deux  séminaires,  des  bâtiments  et  du 
mobilier  des  collèges,  et  la  part  ré- 
servée aux  régents  dans  le  revenu  des 
rentes  constituées  en  faveur  des 
églises  pour  des  services,  anniver- 
saires, etc. 

I^  Révolution  mit  la  main  sur  tous 
ces  biens  meubles  et  immeubles.  La 
plupart  des  maisons  d'écoles  furent 
vendues  ;  les  rentes  disparurent  dans 
la  confiscation  des  biens  du  clergé, 
par  la  ruine  des  établissements  de 
crédit  sur  lesquels  elles  étaient  con- 
stituées ou  le  rachat  opéré  avec  des 
assignats  sans. valeur.  En  1802,  les 
28,281  livres  de  rente  affectées  aux 
petites  écoles  étaient  réduites  à  2,858 
livres.  A  peine  le  clergé  est-il  revenu 
de  l'exil  qu'il  reprend  son  œuvre.  Les 
fondations  se  multiplient  de  nou- 
veau :  de  1800  à  1860,  102  maisons  et 
1,271,264  fr.  de  capital  sont  consacrés 
à  la  restauration  de  l'enseignement 
populaire.  La  part  de  l'Eglise,  dans 
l'ensemble  de  ces  fondations,  com- 
prend 45  maisons  et  379,135  fr.,  soit 
en  mettant  à  4,000  fr.  la  moyenne 
des  maisons,  559,135  franco,  f  chiffre 
énorme,  vu  les  modiques  ressources 
du  clergé  depuis  la  Révolution.  » 

Quelques  pièces  justificatives,  des 
tableaux  statistiques  et  une  bonne 
table  analytique  terminent  le  volume 
de  M.  Fayet,  véritable  arsenal  où  les 
amis  de  la  vérité  historique  et  les 
défenseurs  de  l'enseignement  chré- 
tien trouveront  .des  armes  d'une 
trempe  excellente  pour  les  luttes 
qu'ils  ont  à  soutenir  aujourd'hui 
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Nous  voudrions  soumettre  à  Fau- 
teur quelques  légères  critiques,  aux- 
quelles peut  être  il  pourrait  faire 
droit  dans  une  seconde  édition,  qui, 
nous  l'espérons,  sera  bientôt  néces- 
saire. Son  ouvrage  n'a- t-il  pas  trop  le 
caractère  d'un  dossier,  pas  assez 
celui  d'un  livre?  Il  n'est  pas  seule- 
ment nourri,  il  est,  si  Ton  nous  per- 
met ce  mot,  bourré  de  faits,  ce  qui 
en  rend  parfois  la  lecture  un  peu  pé- 
nible. N'y  aurait-il  pas  lieu  d'en  sup- 
primer quelques-uns,  d'une  impor- 
tance secoï;id:iire?  La  marche  de  l'au- 
teur en  serait  allégée,  sans  que  son 
argumentation  perdît  rien  de  sa  force. 
Nous  lui  signalerons  enfin  quelques 
négligences  de  style,  et  une  part 
trop  grande  donnée  à  ses  différends 
avec  certain  inspecteur  général. 

Mais  ce  sont  là  des  taches  fort  lé- 
gères, aux  yeux  surtout  des  hommes 
qui  savent  lire,  réfléchir  et  conclure. 
C'est  à  ceux- là  que  s'adresse  M. Fay  et, 
et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'ils 
sauront  hautement  apprécier  son 
livre  et  le  remercier  de  l'éminent  ser- 
vice qu'il  vient  de  rendre,  une  fois  de 
plus,  à  la  cause  de  la  vérité. 

E.  Allain. 

Tjen  châteaux  hiHtoriciues  de 
la  I^rance,  par  MM.  EyriÊS  et 
Sadoux.  Paris  et  Poitiers,  Oudin, 
1879,  in-fol. 

Cette  belle  publication- avance  ra- 
pidement ;  le  second  volume  se  ter- 
mine avec  la  monographie  des  châ- 
teaux de  Chastellux,  d'Epoisses,  do 
Bazoches  et  d'Oyron,  de  Blois  et 
de  Chambord,  ornée  de  magnifi- 
ques eaux -fortes,  grandes  et  petites. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  l'é- 
diteur nous  annoncer  une  nouvelle 
série  qui  continuera  ce  beau  voyage 
À  la  recherche  de  nos  vieux  châteaux. 
Nous  ne  pouvons  reprendre  une  à  une 
ces  études  où  l'histoire  est  si  habile* 


ment  unie  à  l'archéologie.  Nous  en 
choisirons  une  :  celle  consacrée  au 
château  de  Chastellux,  qui  appartient 
à  cette  illustre  maison  depuis  tant  de 
siècles.Placé  en  plein  Morvan,  le  châ- 
teau remonte  au  xiii*  siècle,  comme 
le  prouve  une  pierre  de  la  salle  des 
gardes  portant  le  millésime  de  1240  ; 
mais  une  tour  isolée  paraît  le  reste 
d'un  édifice  bien  antérieur.  11  fut  con- 
sidérablement agrandi  et  embelli  par 
le  plus  illustre  membre  de  cette  noble 
famille,  le  maréchal  de  Chastellux. 
Un  sire  de  Chastellux,  à  la  fin  du 
XVI®  siècle,  corrigea  l'aspect  trop  sé- 
vère de  la  vieille  forteresse,en  lui  don- 
nant une  ornementation  plus  riante 
et  en  y  ajoutant  des  terrasses.  L'in- 
térieur du  château  a  gardé  tout  son 
cachet  ancien,  et  son  intelligent  pos- 
sesseur a  conservé  et  complété  un 
mobilier  dans  le  style  du  monument. 
La  salle  des  gardes  est  particulière- 
ment grandiose,  ornée  du  portrait  des 
dames  de  Chastellux  et  de  magnifi- 
ques tapisseries. 

M.  Eyriès  raconte  rapidement  l'his- 
toire du  château, en  même  temps  qu'il 
le  décrit  en  artiste.Nous  le  répétons, 
ce  livre  est  un  véritable  musée,  qui 
fait  connaître  un  côté  de  la  vieille 
France  presque  complètement  igno- 
rée. On  n'avait  pas  encore  fait  entrer 
le  public  dans  ces  belles  résidences 
féodales. 

Comte  E.  de  Barthélémy. 


L'église  coUéfiTÎale  de  Saint. 
•Tean-BaptiHte,  à  SairU-Cha^ 
mond;  son  Chapitre^  ses  Reliques. 
Notice  historique,  accompagnée  de 
pièces  justificatives,  par  Maurice 
DE  BoissiEU.  Lyon ,  librairie  an- 
cienne d  Auguste  Brun,  1880,  in-8« 
de  viii-340  p.,  orné  de  trois  gra- 
vures. 

Ce  livre,  que  l'auteur  intitule  mo- 
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destement  Notice  historiqtie,  est  une 
Téritable  Histoire,  et  très  complète, 
de  la  collégiale  de  Saint^Chamond. 
Ainsi  que  le  titre  l'indique,  il  se  divise 
en  deux  parties,  Thistoire  du  Chapi- 
tre, et  celle  des  Reliques  ;  des  pièces 
justificatives  assez  nombreuses  ser- 
vent d'éclaircissement  au  texte.  C'est 
pour  les  saintes  Reliques  dont  les  mar- 
quis de  Saint-Chamond  possédaient 
un  riche  trésor,  que  le  plus  illustre 
de  tous,  Melchior  Mitte  de  Chevriè- 
res,  fonda  et  dota,  en  1634,  la  collé- 
giale de  Saint-Jean-Baptiste.  Ouverte 
au  culte  en  1643,  desservie  par  des 
chanoines  et  des  chapelains,  et  très 
mêlée  aux  questions  religieuses  de 
répoque,  cette  collégiale  eut  son  his- 
toire jusqu'aux  jours  néfastes  de  90. 
Les  décrets  alors  la  supprimèrent  avec 
les  autres  Chapitres  de  France  ;  bien- 
tôt même  elle  fut  pillée,  et  c'est  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle  que 
ses  murs  tombèrent  en  i*uines.  Il  n'en 
reste  aujourd'hui  qu'un  arceau,  le- 
quel peut-être  disparaîtra  demain. 

Heureusement,  le  trésor  des  Reli- 
ques fut  soustrait  aux  mains  avides 
des  pillards.  Cachées  un  peu  partout 
pendant  la  Révolution,  elles  furent 
réunies,  lors  de  la  réouverture  des 
temples,  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  à  Saint-Chainond,  où 
on  les  vénère  encore  aujourd'hui. 

Le  sujet  était  neuf,  n'ayant  pas  jus- 
qu'ici été  VihoTàé  ex  professa.  D'autre 
part,  il  était  séduisant,  (  n  raison  des 
souvenirs  locaux  qui  menacent  de 
s'effacer  chaque  jour  et  qui  pourtant 
sont  pleins  d'intérêt.  Grâce  à  M.  de 
BoÎBsieu,  voilà  une  épave  du  passé 
arrachée  à  l'oubli.  Les  documents 
originaux  existaient,  mais  éparpillés, 
dans  les  archives  des  paroisses,  dans 
celles  des  départements  voisins,  et 
chez  quelques  particuliers.  Il  a  réuni 
toutes  les  pièces  importantes,  et  c'est 
sur  les  textes,  qu'Û  a  décrit  son  in- 


téressante histoire.  La  fondation  de 
la  collégiale,  sa  dédicace  solennelle» 
ses  richesses,  les  rapports  de  ses  cha- 
noines avec  le  clergé  de  la  ville,  ses 
services,  la  liste  de  ses  membres, 
tout  est  dit  et  exposé  selon  la  bonne 
méthode.  L'histoire  de  chacune  des 
Reliques  est  faite  avec  la  même  pré- 
cision. Ajoutez  à  cela  les  charmes 
d'une  langue  correcte  et  colorée,  et 
vous  comprendrez  que  l'on  trouve  à 
la  lecture  de  cet  ouvrage  profit  et 
plaisir. 

JaMBS  COND.iMIN. 


Stude  sur  1»  «igilloerapliie 
du  T>a.\iv^\né,etirvûerUairedes 
sceaux  relatifs  au  Dauphiné  conte- 
nus dans  les  archives  départemen- 
tales de  VlsèrCy  par  Em.  Pilot- 
Dethorey.  Grenoble,  Maisonville, 
1879,  in.8û  de  152  et  176  p. 

Grâce  au  mouvement  imprimé  à  la 
science  sigillographique  par  les  ex- 
cellents travaux  de  MM.  Douet 
d'Arcq,  Demay,  Robert,  etc.,  il  n'est 
pas  d'année  où  l'on  n'ait  à  enregistrer 
l'apparition  de  quelque  monographie 
intéressante  sur  cette  matière.  Nous 
signalons  aujourd'hui  deux  brochu- 
res de  M.  Pilot-Dethorey  :  la  pre- 
mière contient  le  catalogue  de  tous 
les  sceaux  dauphinois  conservés  dans 
les  archives  de  l'Isère  ;  de  ce  travail 
il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  ex- 
cellent, et  qu'il  serait  à  désirer  qu'on 
en  fit  un  semblable  dans  toutes  les 
archives  notables  de  province  ;  les 
archives  de  l'Isère  n'en  contiennent 
du  reste  que  314. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Piîot- 
Dethorey  intitulé  :  Etude  sur  la  sigil- 
lographie du  Dauphiné  est  plus  im- 
portant. L'auteur  a  suivi  exactement 
le  plan  adopté  par  M.  Douêt  d'Arcq 
dans  son  grand  répertoire,  et  il  ne 
pouvait  mieux  faire  ;  il  a  divisé  son 
travail  en  trois  parties  :  il  étudie  d'a- 
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bord  la  matière,  la  forme,  le  mode  de 
suspension  et  d*apposition  des  sceaux 
dauphinois, puis  il  passe  en  revue  leurs 
types  et  leurs  légendes.  Ces  dévelop* 
pements  intéressants  sont  appuyés 
par  28  planches,  contenant  150  figu- 
res, qui  en  forment  le  meilleur  com- 
mentaire. Nous  ferons  une  critique  au 
travail  de  M.  Pilot-Dethorey  :  comme 
la  plupart  des  archéologues  qui  rési- 
dent en  province,  il  a  pris  les  élé- 
ments de  ses  recherches  autour  de 
lui  et  dans  )e^  ouvrages  publiés  sur 
la  matière.  Il  connaît  admirablement 
les  livres  de  MM.  Douêt  d'Arcq, 
Blancard,  Roman,  les  archives  de  l'I- 
sère et  de  la  Drôme;  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  visité  les  archives  de  Turin 
et  de  Lyon,  si  riches  en  sceaux  dau- 
phinois ;  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  en  contiennent 
également  un  très  grand  nombre, soit 
en  original,  soit  en  reproduction,  ne 
lui  paraissent  pas  plus  familiers.  C'est 
un  tort  ;  quand  on  veut  formuler  des 
règles  générales  à  Taid^  de  l'examen 
d'une  série  de  monuments,  il  faut 
s'efforcer  d'en  réunir  un  ensemble 
aussi  complet  que  possible,  sans  quoi 
les  règles  formulées  risquent  fort 
d'être  contredites  par  des  découver- 
tes nouvelles.  Du  reste,  les  descrip- 
tions de  M.  Pilot-Dethorey  et  la  lec- 
ture des  légendes  paraissent  très 
exactes  ;  nous  lui  signalons  cepen- 
dant une  erreur  dans  la  description 
du  sceau  si  intéressant  de  Hugues 
Dauphin,  baron  de  Faucigny  (p.  45)  ; 
ce  n'est  pas  un  panache  qui  sert  de 
cimier  au  cavalier  et  à  son  cheval, 
mais  un  buste  d'enfant  sans  bras,  à 
la  mode  allemande,  représentation 
bien  plus  curieuse ,  surtout  à  cette 
époque.  L'auteur  a  emprunté  à  Tar- 
morial  des  généralités  les  descrip- 
tions des  armoiries  des  villes  et  des 
corporations  religieuses  du  Dauphiné  ; 


il  s'est  exposé  à  des  erreurs  inévita- 
bles, cet  armcHial  étant,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore^  rempli  d'armoiries 
de  fantaisie,  d'omissions  et  de  fautes; 
nous  pourrions  en  signaler  plusieurs 
à  M.  Pilot-Dethorey  qui  ont  passé 
dans  son  livre. 

Si  nous  n'avons  à  peu  près  que  des 
éloges  à  formuler  relativement  au 
texte  du  travail  dont  nous  parlons, 
nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  dire 
autant  des  planches  qui  l'accompa 
gnent;  elles  sont  dues  à  un  artiste 
évidemment  peu  au  fait  de  ce  genre 
de  travail,  et  les  types  et  les  légen- 
des y  sont  également  maltraités.  Par 
exemple,  saint  Antoine,dans  le  Bceau 
de  Jean  de  Rasse  (p.  118),  est  décrit 
comme  suivi  de  son  compagnon  ha- 
bituel; dans  les  planches  (P.  XXI, 
f.  3)  le  cochon  est  devenu  un  petit 
dauphin;  c'est  pousser  un  peu  loin 
l'amour  du  Dauphiné.  La  légende 
COMVNIS  DIENSIS  devient  sous  la 
main  du  graveur  COMVNIPOICNSIS 
(P.  XXIV,  f.  3).  Enfin  je  ne  saurais 
approuver  de  voir  les  sceaux  décou- 
pés par  fragments  :  ici  le  type,  là  la 
légende,  ailleurs  une  partie  de  la  re- 
présentation détachée  de  son  cadre. 
Un  sceau  est  un  monument  dont  il 
faut  respecter  Tunité  et  reproduire 
l'ensemble  avec  les  lignes  amollies 
que  le  temps  a  fait  prendre  au  plomb 
ou  à  la  cire,  et  non  pas  avec  la  régie 
et  le  compas.  Je  n'ignore  pas  que  M. 
Pilot-  Dethorey  a  pour  excuse  la  ma- 
nière dont  le  président  de  Valbonnais 
a  fait  exécuter  les  planches  de  sceaux 
qui  accompagnent  son  Histoire  des 
Dauphins  de  la  troisième  race^  mais 
ces  planches,  comme  conception  et 
comme  exécution,  sont  loin  d'être  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  livre  du 
docte  président. 

En  somme,  malgré  les  quelques 
critiques  que  nous  avons  cru  devoir 
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formuler,  les  deux  brochures  de  M. 
Pilot-Dethorey  sont  utiles,  intéres- 
santes et  méritent  d*étre  consultées. 

J.    MONTREMOIS. 


Les    colonies    irançaiBes,   par 

Paul   Gafparel.    Paris,  Germer- 
Baillière,  1880,  in-8o  de  423  p. 

Ce  livre  offre  un  bon  répertoire  de 
faits  historiques  ou  économiques  à 
l'usage  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
notre  domaine  colonial  actuel,  et  qui, 
à  travers  ses  trop  nombreuses  vicissi- 
tudes, veulent  croire  encore  à  son 
!i venir.  A  première  vue,  et  si  on  n'en 
veut  retenir,  comme  nous  le  faisons 
ici,  que  la  partie  historique,  la  lec- 
ture en  est  triste,  tant  elle  étale  à  nos 
yeux  d'échecs  lamentables,  d'entre- 
prises avortées,  et  le  plus  souvent  par 
la  faute  de  leurs  auteurs  !  Cette  lec- 
ture est  néanmoins  instructive  ;  car 
M.  Gaffarel  a  bien  su  faire  ressortir, 
principalement  dans  ses  chapitres  sur 
rinde  (p.  225-288)  et  sur  la  Cochin- 
chine  françaises  (p.  337-351),  les  qua- 
lités érainentes  déployées  par  nos 
compatriotes  dans  la  découverte,  la 
conquête  ou  l'administration  de  co- 
lonies nouvelles,  les  épreuves  subies 
par  eux,  l'obscurité  relative  et  im- 
méritée où  est  tombée  leur  mémoire. 

Cet  utile  et  substantiel  volume  mé- 
rite donc  une  seconde  édition  ;  il  sera 
facile  à  M.  Gatfarel,  en  la  préparant, 
d'effacer  quelques  taches  de  style, 
quelques  répétitions  dues  à  une  ré- 
daction un  peu  hâtive,  quelques  er- 
reurs de  dates  nées  de  l'impression 
(p.  15, 1783  pour  1789;  p.  273, 1860  pour 
1760);  il  pourra  en  outre  compléter  la 
bibliographie  déjà  très  riche  qu'il  a 
dressée  en  tête  de  chacun  de  ses  cha- 
pitres, signaler  par  exemple,  pour  le 
Sénégal  ,1a  Correspondance  de  ilf  ™«  de 
Sabran  et  du  chevalier  de  Bouffie rs 


publiée  en  1875,  pour  Saint-Pierre  et 
Miquelon  les  articles  très  développés 
de  M.  de  Geinmar  dans  le  Correspon- 
dant (.juillet  et  août  1873),  pour 
Mayotte,  le  Gabon  et  la  Cochinchine 
les  travaux  (dans  la  même  revue)  de 
MM.  L.  Renard  etBenoist  d'Azy,  etc. 
Les  Annales  de  la  propagation  de  la 
foi  offirent  aussi  des  renseignements 
dont  il  eût  été  utile  de  recevoir  l'indi- 
cation, à  côté  de  ceux  fournis  par 
V Exploration  et  le  Tour  du  monde. 
Enfin,  dans  le  court  chapitre  intitulé 
Obockj  je  souhaiterais  une  mention 
pour  ce  médecin  nommé  Piraux,  con- 
sul à  Bagdad  qui,  en  1774,  prit  pos- 
session de  Périm,  et  qui,  s'il  eut  été 
soutenu,  eût  donné  à  la  Franco,  il  y 
a  déjà  cent  ans,  la  suprématie  de  la 
mer  Rouge.  Quant  à  ses  apprécia- 
tions sur  notre  politique  coloniale, 
M.  Gaffarel  n'aura  rien  à  y  changer, 
car  elles  sont  justes  envers  le  passé, 
et  pleines,  à  l'égard  du  présent,  d'une 
confiance  que  le  patriotisme  interdit 
de  trouver  exagérées.  11  a  raison  de 
se  plaindre,  parce  qu'un  caprice  poli- 
tique a  rayé  le  nom  glorieux  de  Bour- 
bon de  la  carte  de  l'Océan  Indien  ;  il 
a  raison  encore,  quand,  évoquant  de 
grands  souvenirs,  il  plaide  avec  une 
chaleur  communicative  la  cause  de  la 
colonisation  ;  quand  il  proteste  contre 
les  théories  immorales  de  Malthus  ; 
quand  il  souhaite  enfin  un  nouvel 
élan  de  la  race  française  vers  les  pays 
lointains,  comme  un  des  éléments  fu- 
turs de  la  renaissance  nationale, 
comme  une  des  conditions  essentiel- 
les de  notre  grandeur  dans  le  monde 

L.  P. 
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Ija  DN'oiivelle-DN'iinsie.  Histoire 
d'une  Colonie  Bénédictins  dans 
r Australie  Occidentale^  par  le  R. 
P.  Dom  Théophile  Bérengier.  Pa- 
ris, Lecoffre,  1879,  in-S^  de  vni-305 
pages. 

Ce  livre  est  le  simple  et  attrayant 
récit  de  deux  Robinsons,  qui  fondent 
une  colonie  au  milieu  du  désert  dans 
la  Nouvelle  Hollande  ;  seulement  nous 
trouvons  ici,  au  lieu  de  Robinson  et 
de  Vendredi,  deux  Bénédictins  Espa- 
gnols qui,  en  1846,  par  une  vocation 
spéciale  et  extraordinaire,  se  rendi- 
rent en  Australie.  A  peine  arrivés 
dans  le  Swan-river  (Australie  Occi- 
dentale), ils  partirent  pour  l'intérieur 
du  pays  avec  deux  frères  lais,  deux 
charriots  chargés  de  provisions  et 
d'outils,  et  deux  conducteurs  irlan- 
dais. Parvenus  à  160  kilomètres  de 
la  petite  ville  de  Perth,  dans  une  val- 
lée sauvage,  les  conducteurs  refusent 
d'aller  plus  loin,  déchargent  leurs  cha- 
riots, et  retournent  à  Perth,  abandon- 
nant à  eux-mêmes  les  pauvres  moi- 
nes. 

A  cette  époque,  toute  la  Colonie  de 
Swan-river  ne  contenait  pas  encore 
beaucoup  plus  de  trois  mille  Euro- 
péens ;  à  160  kilomètres  de  Perth,  on 
était  en  plein  désert,  hors  de  la  por- 
tée de  tout  établissement  et  de  tout 
appui.  Nos  Bénédictins  débutèrent 
donc  dans  l'isolement  le  plus  absolu; 
mais  ils  voulaient  fonder  une  mis- 
sion et  une  colonie,  et  ils  les  fondè- 
rent. Nous  n'entreprendrons  pas  d'es- 
quisser les  détails  et  les  péripéties  de 
cette  étrange  pastorale  ;  les  indigè- 
nes survinrent  bientôt,  des  anthro- 
pophages !  dont  les  modernes  Am- 
phyons  se  firent  des  alliés  ;  puis  se 
montrent  les  premiers  essais  d'habi- 
tation et  de  culture  ;  rien  de  curieux 
comme  le  concours  amical  et  gauche 
des  auxiliaires  naïfs  qui  entouraient 
les  pionniers. 


Peu  après  ces  conquêtes  sur  la  na- 
ture matérielle,  se  montrent  les 
premiers  indices  de  la  conquête  sur 
la  nature  morale;  c'est  avec  une  émo- 
tion véritable  que  Ton  voit  d'abord 
naître  la  confiance  qui  grandit  peu  à 
peu  entre  les  moines  et  les  indigènes, 
puis  l'étonnement  de  ceux-ci,  après 
les  premières  créations  de  ceux-là,  et 
enfin  l'abandon  que  les  sauvages  font 
d'eux-mêmes  à  ces  initiateurs  de  la 
civilisation  ;  c'est  une  scène  des  pre- 
miers temps  de  l'humanité,  c'est 
ainsi  que  procédaient  sans  doute  Xa^ 
patriarches  des  anciens  jours  que 
nous  dépeint  la  Bible,  et  aussi  ces 
promoteurs  de  la  civilisation  antique 
dont  la  mythologie  a  fait  ses  demi- 
dieux. 

Ce  ne  sont  point,  en  effet,  le»  résul- 
tats matériels  obtenus  qui  forment  le 
point  le  plus  remarquable  de  cette 
histoire,  c'est  bien  plutôt  l'action 
exercée  sur  les  sauvages,  et  les  trans- 
formation étonnantes  qu'ils  ont  subies 
en  moins  de  quinze  ans.  Ces  récits, 
dénués  de  tout  apprêt,  touchent  en 
effet,  sans  y  prétendre,  aux  problè- 
mes les  plus  élevés  de  l'anthropologie, 
et  leur  simplicité  même  leur  donne 
un  mérite  incomparable  pour  ceux 
qui  veulent  les  étudier. 

Les  personnages  qui  y  sont  mis  en 
scène,  passent  pour  être  les  membres 
les  plus  dégradés  de  la  famille  hu- 
maine ;  les  Anglais  avaient  tenté  à 
diverses  reprises  de  vains  efforts 
pour  chercher  chez  eux  les  traces 
d'une  intelligence  progressive  qui 
leur  échappait  toujours  ;  les  mission- 
naires reprirent  ces  tentatives  et  ont 
obtenu  d'étonnants  résultats. 

Cette  aventure  dans  la  Nouvellt»- 
Hollande  n'est  qu'un  nouveau  chapi- 
tre de  cette  grande  histoire  ethnolo- 
gique qui,  depuis  le  commencement 
du  monde,  nous  montre  les  éduca- 
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teurs  des  peuples  :  Orphée,  Zoroas- 
ti'e,  Confucius,  Lycurgue,  etc.,  etç  , 
procédant  dans  cette  large  voie  où 
tout  enseignement  matériel  est  pré- 
cédé par  un  enseignement  moral; 
l'éducation  de  l'âme  précède  Tins- 
truction  de  l'esprit  et  le  développe- 
ment matériel  de  la  civilisation  ;  tel- 
les sont  les  lois  constantes  du  progrès 
que  l'histoire  nous  révèle,  et  que  l'ex- 
périence du  présent  nous  confirme. 
Ajoutons  en  finissant  que  ce  vo- 
lume se  termine  par  les  détails  les 
plus  intéressants  sur  les  mœurs  des 
Australiens,  sur  leur  langage  et  sur 
l'histoire  naturelle  du  pays. 

E.  R. 


La  propagande  de»  Encyclo- 
pédistes français  au  pays  de 
Liège  (1750-1790),  par  M.  Henri 
Francotte,  docteur  es  lettres  à 
Liège.  Ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique  (classe 
des  lettres)  dans  la  séance  du  5  mai 
1879.  Bruxelles,  Hayez,  1880,  in-8o 
de  236  pages. 

Le  18  août  1789,  une  révolution  po- 
pulaire mettait  fin  à  l'antique  gou- 
vernement épiscopal  de  Liège.  Quel- 
les étaient  les  causes  de  cette  révo- 
lution ?  Quels  en  étaient  les  instiga- 
teurs î  Qui  l'avait  consommée  et 
surtout  qui  l'avait  préparée?  Le 
gouvernement  épiscopal  à  Liège 
était-il  tyrannique?  Loin  delà;  il 
était  plutôt  débonnaire  et,  dans  l'his- 
toire de  la  cité  de  Notger,le  xviii«  siè- 
cle a  été  un  siècle  de  prospérité. 
Mais  il  a  été  aussi  le  siècle  où  les  idées 
antireligieuses  se  sont  développées 
dans  la  principauté  avec  une  force 
inconnue  jusque  là.  Li'goa  été  pen- 
dant quarante  ans  un  foyer  ardent  de 
propagande  encyclopédique.  P.Rous- 
seau, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ses  homonymes  célèbres  de  Paris  et 
de  Genève,  y  a  été,  avec  son  Journal 


encyclopédique,  Tapôtre  des  idées  de 
Voltaire.Lebrun-Tondu,avecîe  Jowr- 
nal  général  de  V Europe ^  y  a  intro- 
duit les  idées  de  J*  J.  Bousseau.  Le 
gouvernement  insouciant  et  léger  de 
Velbruck  a  laissé  prêcher  et  répan- 
dre ces  idées;  les  principaux  con- 
seillers du  prince  les  encourageaient. 
La  censure  existait  de  nom;  mais 
la  liberté  delà  presse  la  plus  illimitée 
existait  de  fait  avec  cet  attrait  de 
plus  que  donne  le  mystère  et  cette 
auréole  qu'ajoute  un  semblant  de 
persécution.  Ce  ne  fut  que  trop  tard 
et  lorsque  le  mal  était  irréparable 
que  ceux  qui  auraient  dû  l'empê- 
cher s'en  aperçurent.  Les  conserva- 
teurs voulurent  alors  se  défendre  par 
les  mêmes  armes  avec  lesquelles  on 
les  attaquait.  Mais  l'abbé  de  Feller, 
Brosius  et  leurs  amis  déployèrent 
vainement  une  activité  infatigable  et, 
une  ardeur  qui,  plus  d'une  fois,  les 
emporta  jusqu'à  la  violence.  Le  tra- 
vail souterrain  des  philosophes  avait 
fait  son  œuvre,  le  trône  était  miné  et, 
lorsque  les  ennemis  de  la  dernière 
heure,  Bassenge,  Fabry  et  les  autres 
vinrent  livrer  l'assaut  suprême  ;  ils 
n'eurent  pas  grand  eifort  à  faire  ;  tout 
s'écroula  sans  résistance. 

Telle  est  l'histoire  généralement 
peu  connue  que  M.  Henri  Francotte 
vient  aujourd'hui  de  donner  au  public. 
C'est  le  fruit  d'études  approfondies 
et  de  recherches  persévérantes  dans 
les  archives  de  Liège  et  de  Bruxelles, 
présenté  avec  un  intérêt  qui  dépas- 
sera certainement  les  limites  de  la 
Belgique.  Déjà  l'Académie  royale 
(classe  des  lettres)  a  couronné  ce  li- 
vre; le  jugement  des  lecteurs  ratifiera 
celui  de  l'Académie. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 
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Iconographie  do.  Tl'oi  René, 
de  Jeanne  de  Laval,  etc.,  par 
Eugène  Hucher.  Le  Mans,  Pelle- 
chat,  in-8<*  de  43  pages,  orné  de 
3  photographies,  de  2  phototypies, 
et  de  5  planches. 

Le  roi  René  !  c'est  là  un  de  ces 
noms  magiques  qui  ont  le  rare  privi- 
lège de  rester  populaires.  On  aime 
à  savoir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
prince  qui  fut  à  la  fois  roi  de  Naples 
et  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
duc  de  Bar  et  de  Lorraine  ;  qui  nous 
apparaît  tour  à  tour  comme  guerrier, 
administrateur,  poète  et  artiste. 

Son  portrait,  jusqu'ici,  n'était  con- 
nu, que  par  de  mauvaises  lithogra- 
phies ;  M.  Hucher  a  su  trouver  des 
monuments  d'une  authenticité  in- 
contestable, qui  l'ont  mis  à  même  de 
vulgariser  les  traits  du  bon  roi  et  ceux 
des  divers  membres  de  sa  famille.  Il 
a  reproduit  le  précieux  diptyque  d'Aix 
ainsi  que  les  splendides  médailles 
italiennes  signées  par  Francesco 
Lauzana  et  Pietro  di  Milano.  Il  a  mis 
à  contribution  les  vitraux  de  la  ca- 
thédrale du  Mans  et  le  triptyque  qui 
appartient  à  M.  Chazaud.  C'est  ainsi 
qu41  est  parvenu  à  grouper  autour 
des  portraits  du  roi  René  et  de  Jeanne 
de  Laval,  sa  seconde  femme,  ceux  de 
ses  père  et  mère,  Louis  II  d^Anjou  et 
Yolande  d'Aragon  ;  de  son  frère 
Charles  IV,  comte  du  Maine  ;  de  Jean 
de  Calabre,  fils  du  roi  René  et  d'Isa- 
belle de  Lorraine, sa  première  femme, 
et  enfin  de  Ferry  II  de  Lorraine,  leur 
gendre.  11  a  formé  ainsi  un  ensemble 
bien  rare  pour  cette  époque  où  les 
portraits  des  personnages  français 
sont  si  peu  nombreux. 

Chacun  des  monuments  reproduits 
a  été  examiné  soigneusement  et  mi- 
nutieusement décrit  :  les  revers  si 
compliqués  et  si  énigmatiques  des 
médailles  italiennes  ont  été  étudiés  et 
interprétés  avec  cette  sagacité  et 
cette  précision  qui  ont  valu  à  M. 


Hucher  les  suffrages  souvent  répétés 
de  l'Institut  de  France. 

Félicitons  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine  qui  a  eu  la 
primeur  de  cette  belle  publication  de 
son  président  ! 

Ce  travail  serait  le  complément  na- 
turel des  importants  volumes  conss- 
crés  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  au 
roi  René"'(Voir  la  Revue,  t.  XVIII, 
p.  657-660)  ;  malheureusement ,  tiré 
à  cinquante  exemplaires  seulement, 
il  ne  pourra  prendre  place  que  dans 
un  petit  nombre  de  bibliothèques, 
et  il  ne  tardera  guère  à  devenir  l'une 
de  ces  raretés  que  h  s  bibliophiles 
se  disputent  dans  les  ventes. 

A.  Bertrand. 


Biofsrapliie   de    r>om  Olande 

Glxantelovii^  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  SaifU'Maur,  par  Dom 
Faul  PioLiN,  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  France.  Tours,  inppri- 
merie  Rouillé-Lad evèze,  1879,  in-S® 
de  90  p. 

L'étude  des  ouvrages  publiés  par 
Dom  Claude  Chantelou,  surtout  l'é- 
tude de  ceux  qu'il  laissa  manuscrits, 
quelques  phrases  échappées  à  des 
contemporains,  et  plusieurs  lettres 
écrites  par  lui  ou  à  lui  adressées, 
telles  sont,  dit  Dom  Paul  Piolin  ^p.3>, 
les  sources  peu  nombreuses,  mais 
sûres,  auxquelles  nous  avons  puisé. 
De  ces  sources  le  savant  auteur  a  tiré 
une  monographie  excellente,  qui  ne 
laisse  vraiment  rien  à  désirer  et  qui 
même,  outre  ses  qualités  intrinsè- 
ques, aie  mérite  de  rà-propo8,comme 
nous  le  voyons  en  ces  lignes  (p.  3)  : 
c  Le  moment  m'a  paru  opportun 
pour  publier  cette  notice  A  Marseille, 
M.  F.  de  Marin  de  Cr.rranrais,  archi- 
viste auxiliaire  du  département  des 
Bouches-du  Rhône,  vient  de  publier 
l'histcÂre  de  l'abbaye  de  Montmajour, 
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d'après  les  manuscrits  de  Dom  Chan- 
telou  ;  à  Tours,  M.  Paul  Nobilleaa 
met  au  jour  les  analyses  du  cartulaire 
tourangeau  de  Marmoutier.  Nous 
nous  tenons  certain  que  d'autres  en- 
core suivront  ces  exemples..  » 

Claude    Chantelbu   (Cantelarius , 
CarUelaoiuSj  Cantelupus,  CarUalapus) 
naquit  à  Vion  (département  de  la 
Sarthe)    en  1617.    D  prononça   ses 
vœux,  le  7  février  1690,  à  Toulouse, 
non  dans  le  monastère   de    Notre- 
Dame-de-la-Daurade,  comme  l'a  dit 
Ménage  et  comme  l'a  répété  Môréri, 
mais  dans  le  monastère  de  Saint- 
Louis  de  la  même  ville.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  appelé  à  Paris,  dans  l'ab- 
baye  de    Saint-Germain  des   Près, 
■  pour  y  travailler  aux  ouvrages  que 
la  Congrégation  avait  entrepris  sous 
l'impulsion  ferme  et  intelligente  de 
Dom  Grégoire  Tarisse.  »  Son  zèle, son 
savoir,  sa  vertu,  lui  valurent  l'estime 
et  l'amitié  de  ses  confrères,  parmi 
lesquels  il  faut  surtout  citer    Dom 
Luc  d'Achery,  dont  il  fut  le  collabo- 
rateur, et  Dom  Mabillon  et  Dom  Mar- 
téne,  qui  l'ont  honoré  des  plus  beaux 
éloges.  Les  extraits  donnés  par  Dom 
Piolin  des  lettres  inédites  écrites  par 
Dom    Chantelou  ou  qui  lui  furent 
adressées.coniîrment  tout  le  bien  que 
les  confrères  du  grand  travailleur 
ont  dit  et  redit  de  lui.  Ces  extraits 
sont  fort  intéressants  et  nous  appren- 
nent mille  particularités.  L^analyse 
des  ouvrages  de  Dom  Chantelou  est 
faite  de  main  de  maître.  Les  biblio- 
graphes la  liront  avec  profit  :  ils  y 
verront  notamment  (p.  63)  que  c'est 
par  une  singulière   erreur   que   la 
Bibliotheca  Patrum  ascetica  (Paris, 
1661,  5  vol.  in-4^)  est  attribuée  par 
E.  Dupin  et  par  Yigneul  de  Marville 
à  Dom  Luc  d'Achery.  Dom  Claude 
Chantelou  déclare  lui-même  qu'il  en 
est  l'auteur  dans  un  passage  de  sa 
préface  des  sermons  de  saint  Bernard 


et  Dom  Tassin  et  Dom  Martène  af- 
firment que  Dom  Luc  d'Achery  n'a 
pris  aucune  part  à  la  composition  de 
la  Bibliothèque  ascétique.  Dom  Chan- 
telou, au  contraire,  a  beaucoup  tra- 
vaillé au  Spicilegium  de  Dom  Luc 
d'Achery,  de  même  qu'il  avait  com- 
mencé à  préparer  l'édition  des  œu- 
vres de  saint  Bernard  à  laquelle 
est  attaché  le  glorieux  nom  de  Ma- 
billon, et  qu'il  avait  coopéré  large- 
ment au  magnifique  recueil  intitu- 
lé ;  Acta  Sanctorum  Ordinis  Sancti 
Benedicti.  Dom  Piolin,  au  sujet  de  la 
fin  {2^  novembre  1669)  du«  parfait  re- 
ligieux, »  comme  il  l'appelle,  cite  un 
fragment  qui  prouve  que  M.  Hau- 
réau  {Histoire  littéraire  du  Maine, 
1. 1,  p.  38)  a  eu  tort  de  faire  mourir  de 
•  mort  subite  »  celui  qui,  d'après  l'ir- 
récusable document,  «est  décédé  après 
avoir  été  quelque  temps  malade.  » 
En  somme,  il  était  impossible  de  ren- 
dre,mieux  que  ne  l'a  fait  Dom  Piolin, 
hommage  aux  vertus  et  aux  travaux 
d'un  homme  qui  a  mérité  de  vivre  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  érudits. 
T.  DE  L. 


XjettreB  g^recques  de  M.adaxne 
de  CUénier.  «Sa  vie,  par  R.  DB 
BoNNiÈRES.  Paris,  Charavay  frè- 
res, 1879,  petit  in- 8°  carré  de  204 
pages . 

T*roBper  "^léritxiée^ses portraits, 
ses  dessins,  sa  bibliothèque ,  étude 
par  M.  TouRNEUx.  Ibid.,  1879, 
160  pp.  avec  portraits. 

Nous  avons  déjà  présenté  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  deux  des  premiers 
volumes  de  la  charmante  collection, 
inaugurée  avec  un  luxe  typographi- 
que tout  spécial  par  les  frères  Cha- 
ravay. Les  deux  nouveaux  ouvrages 
que  nous  leur  présentons  aujourd'hui 
ne  sont  pas  indignes  de  leurs  aînés  et 
nous  touchent  de  plus  près. 

Madame  de  Chénier,  la  mère  des 
deux  illustres  poètes^était  peu  connue 
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jusqu'ici.  M.  Robert  de  Bonnière8,à 
Tâide  de  documents  inédits  puisés 
aux  archives  du  ministère  desafifaires 
étrangères,  ou  recueillis  dans  les 
registres  de  la  commune  d'Antony, 
a  pu  fixer,  le  premier,  les  contours 
indécis  de  cette  gracieuse  figure. 
Madame  de  Chénier,  née  Santi  Lo- 
maca,  était  originaire  de  l'ile  de 
Chypre  :  elle  naquit  en  1729  à  Cons- 
tantinople,  où  son  père  s'était  établi 
dans  le  négoce,  et  l'une  de  ses  sœurs 
devint  plus  tard  Madame  Amie,  la 
grand'mère  maternelle  de  M.  Thiers. 
Elle  y  épousa  vers  1755  Louis  de 
Chénier,  négociant  et  député  des 
résidents  français,  et  vint  en  France 
avec  son  mari,  dix  ans  après,  lorsque 
celui-ci  quitta  le  commerce  pour  en- 
trer dans  la  diplomatie  et  se  faire 
nommer  consul  général  au  Maroc.  A 
partir  de  ce  moment  elle  devint  ab- 
solument française  et  elle  ne  mou- 
rut qu'en  1808,  à  Antony ,  après 
avoir  adopté  chaudement  les  princi- 
pes du  mouvement  révolutionnaire, 
qui  faucha  lun  de  ses  fils  et  qui  éleva 
l'autre  au-dessus  de  ses  espérances. 
Elle  marqua  dans  la  société  parisienne 
de  ce  temps,  mais,  en  1805,  ses  con- 
temporains ne  la  connaissaient  déjà 
plus,  car  on  réimprima  dans  le  Pelit 
Magasin  des  Dames,  sa  lettre  sur  les 
Tombeaux  qui  avait  déjà  paru  dans 
les  lettres  de  Gu^s  sur  la  Grèce,  avec 
cette  signature,  par /Vue  Madame  de 
Chénier.  Cruel  retour  des  choses  d'ici 
bas  !  M.  de  Bonnières  a  fort  bien 
retracé  toutes  les  phases  de  cette 
existence  romanesque  et  dramatique 
à  la  fois,  dont  la  première  exerça  une 
vive  influence  sur  le  talent  poétique 
d'André.  Merveilleusement  servi  par 
son  sujet  lui-même  et  par  les  curieux 
documents  qu'il  a  pu  mettre  au  jour, 
il  nous  a  donné  là  une  gracieuse  pein- 
ture  où   les  fleurs  sont  tellement 


abondantes  que  nous  aurions  très 
mauvaise  grâce  à  y  chercher  quel- 
ques épines.  Son  volume  est  de  tous 
points  charmant. 

Celui  de  M.  Maurice  Tourneux 
nous  réserve  un  régal  d'autre  sorte. 
Voilà  bien  l'étrange  sceptique  mis  à 
découvert  dans  ses  passions  les  plus 
intimes.  On  éprouve  un  cruel  plaisir 
à  scalper  ce  scalpeur  qui  porte  nom 
Mérimée.  Déjà,  dans  ce  charmant 
portrait  d'enfant  peint  par  sa  mère 
en  1808,  on  voit  surgir  un  pli  de  lèvre 
qui  ne  dit  rien  de  bon  pour  l'avenir  : 
c'est  bien  l'enlant  terrible  qui  devait 
un  peu  plus  tard  prendre,  à  la  suite 
d'une  raillerie  maternelle,  cette  réso- 
lution à  laquelle  il  conforma  sa  vie, 
de  <  ne  jamais  demander  pardon.  » 
Les  curieux  possédaient  déjà,  dans 
leurs  portefeuille^,  trois  études  de 
M.  Tourneux  sur  les  côtés  les  moins 
connus  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de 
Prosper  Mérimée.  Le  savant  biblio- 
graphe les  a  réunies  en  les  remani&nt 
profondément  et  en  les  augmentant 
de  plus  du  double.  Huit  années  à 
peine  nous  séparent  de  la  mort  du 
caustique  académicien  :  mais  le  soin 
qu'il  prit  méticuleusement  de  se  tenir 
en  dehors  et  au-dessus  du  monde  des 
lettres,  joint  à  l'incendie  de  sa  maison 
et  de  ses  papiers,  ont  rendu  la  tâche 
de  M.  Tourneux  particulièrement 
difficile.  Il  lui  a  fallu  procéder  vis-à- 
vis  de  ce  contemporain,  comme  s'il 
se  fût  agi  d'un  littérateur  des  siècles 
précédents.  Les  traits  du  sceptique 
sont  désormais  fixés,  et,  grâce  à 
M.  Tourneux,  nous  pouvons  nous 
donner  le  spectacle  des  faiblesses  in- 
térieures de  cet  homme  qui  posait 
pour  être  de  bronze  devant  la  galerie. 
C'est  sa  punition,  et  c'est  là  la  mo- 
rale de  cette  curieuse  monographie. 

Rens  Ksbyileb. 

l' Administrateur  Gérant ^ 
Victor  PALMÉ. 


fiRUXBLLES.  —  A.   VBOMANT,  IJfP.-ÉDiT.,  RUE  DE  LA  CHAPELLE,  3. 
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ABCHKVÊgUS  DB  PBRGA,  COADJUTEUR  DE  BORDEAUX 

DEUXIÈME  ÉDITION 

L'HOMME 

SA    NATURE,   SON    AME,  SES    FACULTÉS    ET   SA    FIN 

D'APRÈS  LA  DOCTRINE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN 
Ou^^^a^e    Hoiioi-é    d'oii    l>ref  do    S.    S.    Looïi    XIH 

Un  beau  volume  in-S» 6  fr. 

ALBERT   DU  BOYS 

CATHERINE  D'AEAGON 

ST  LBS  OBZenTBS  STTSOSXSIQB  AKaLIOA» 

Un  fort  volume  in-8"  de  Lvn-575  pages.  —  Prix   7  fr.  50.' 

ŒUVRES 

DE 

SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES 

ÉDITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 

Pul>llée  par  M!.  Pal>l>é  H.  CHA-XIMiONT 
A-vec  une  préface  de  Mgr  DE  SÉ6ITR,  Ghanoine-Évéque  de  Saint-Denis 

ET   RECOMMANDEE  PAR 

SON   ÉMINENCE  LE  CARDINAL-ÀRCHEVÉgUE   DE  BORDEAUX 

NOSSBrCNEURS  LES  ARCHEVEQUES  DE  REIMS  ET  DE  BOURGES,  NOSSEIGNEURS  LES  BVÂQUKS 

DE  LAVAL,  DE  LIMOGES  ET  DB  VERSAILLES 

VIENT  r>K  I>-A.RAXTRK 

TOME    IV  :   SERMONS   (AVENT   A   PAQUES) 

Le  Tome  V,  contenant  le  complément  des  Sermons  de  saint  François  de  Sales,  est  sous 

presse. 
Ont  paru  :  T.  !«',  Introduction  à  la  Vie  dévote.  —  T.  Il  et  III,  Traité  de  l* Amour  de  Dieu. 
j^OTA.  —  Les  Œuvres  formeront  environ  20  beaux  volumes  in-12, 
titres  rouge  et  noir  d'envifon  500  pages  chacun.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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Le  droit  du.  aeissx^evLT  au  moyen 
âce,  par  Louis  Veuillot.  L«  édition,  aug- 
mentée d*un  avertissemera  et  d*un  ap- 
pendice,  —  1  vol.  in- 12. 
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SADJT  MÉTHODE,  APOTRE  DES  SLAVES 

ET  LES  LETTRES  DES  SOUVERAINS  PONTIFES 
CONSERVÉES   AU    BRITISH    MUSEUM. 


La  question  des  sources  doit  servir  de  base  à  tout  travail  his- 
torique vraiment  sérieux.  Cette  étude  préliminaire  devient  d'une 
nécessité  absolue,  quand  il  s'agit  d'un  sujet  rempli  de  difficultés 
et  d'incertitudes,  où  l'on  ne  peut  faire  deux  pas  de  suite  sans  se 
heurter  contre  un  doute,  sans  rencontrer  quelque  obstacle  im- 
prévu. L'histoire  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  surnommés  les 
apôtres  des  Slaves,  est  un  sujet  de  cette  nature.  Elle  a  tenté  la 
plume  de  bien  des  écrivains,  elle  a  inspiré  une  quantité  de  tra^ 
vaux  signés  des  noms  les  plus  estimables.  L'étude  critique  des 
sources,  en  particulier,  a  reçu  de  nos  jours  une  impulsion  très 
sensible;  on  peut  dire  même  qu'aucun  historien  moderne  n'a 
cru  pouvoir  s'en  dispenser  entièrement  dans  ses  recherches  sur 
les  deux  apôtres-frères. 

Malgré  cela,  malgré  les  travaux  critiques  d'écrivains  de 
premier  ordre  tels  que  Dobrovski,  Gorski,  Schafarik,  Ratchki, 
Wattenbach,  Dûmmler,  Miklosich,  Jagitch,  Ginzel,  les  recher- 
ches ultérieures  sont  loin  d'être  superflues.  Sans  parler  de  nou- 
velles découvertes  qui  provoquent  nécessairement  de  nouvelles 
études,  que  de  divergences  séparent  encore  les  savants  quand  il 
s'agit  d'apprécier  la  valeur  relative  des  sources  elles-mêmes  !  II 
n'y  a  pas  longtemps,  un  professeur  de  Kiev,  M.  Voronov,  frappé 
de  cet  état  de  choses,  entreprit  de  réviser  la  question,  en  sou- 
mettant de  nouveau ,  à  une  analyse  critique  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  sérieux  sur  les  sources  historiques  des  saints  Cyrille 
et  Méthode.  Son  travail,  remarquable  à  plusieurs  titres  et  le  plus 
T.  xxvm.  !«'  octÔbrb  1880.  24 
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complet  de  tous,  a  paru  il  y  a  trois  ans  à  peine,  et  déjà  plus 
d'une  des  conclusions  de  l'auteur  ont  reçu  un  démenti,  grâce  à 
la  découverte  de  sources  nouvelles,  dont  il  ne  soupçonnait  pas 
alors  l'existence,  mais  qui  sont  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire des  deux  apôtres. 

Il  s'agit  de  régestes  des  souverains  pontifes  conservés  au  Bri- 
tish  Muséum.  La  collection  se  compose  de  plusieurs  centaines 
de  lettres  des  papes,  en  partie  inédites,  et  appartenant  à  des  épo- 
ques diverses  (vi«,  ix®,  et  xi«  siècles).  A  vrai  dire,  ce  trésor  n'é- 
tait pas  entièrement  ignoré  des  savants.  Il  y  a  plusieurs  années, 
M.  Pertz,  d'illustre  mémoire,  en  avait  pris  connaissance,  lors  de 
son  voyage  en  Angleterre,  et  avait  même  rapporté  des  copies  de 
fragments  plus  ou  moins  considérables  ;  mais  ces  dépouilles  n'ont 
vu  le  jour  que  l'an  dernier,  quand  le^  continuateurs  de  ses  Monu- 
menta  Ger^wamce  tenaient  déjà  entre  les  mains  une  copiecomplète 
du  Recueil  britannique,  généreusement  offerte  par  M.  Edmond 
Bishop,  qui  l'avait  prise  sur  l'original.  En  attendant  que  les  doctes 
éditeurs  de  Berlin  en  publient  le  texte  complet  dans  leur  collection 
monumentale  —  ce  qui  ne  se  fera  pas  sans  une  étude  préalable  et 
approfondie  du  manuscrit  lui-même  conservé  à  Londres,  —  on 
sera  bien  aise  d'en  prendre  connaissance  dès  maintenant. 

Le  manuscrit  du  British  Muséum  qui  contient  ces  Régestes  est 
coté  3873  du  supplément  ;  c'es^  un  in  4**  du  commencement  du 
douzième  siècle,  exécuté  par  un  seul  copiste  ;  il  est  muni  de 
nombreuses  corrections  faites  par  quelque  réviseur  plus  appliqué 
qu'instruit,  s'il  faut  en  juger  par  des  contre-sens  et  des  lacunes 
qu'il  y  a  laissés  en  maints  endroits.  Évidemment,  nous  sommes 
en  présence  d'une  collection  canonique  dans  le  genre  de  celles  de 
Deusdedit,  d'Ives,  de  Gratien  :  l'index  des  titres,  le  caractère 
éminemment  fragmentaire  des  lettres  papales,  l'absence  des 
formules  usitées  au  début  de  chaque  missive,  la  règle  constante 
qui  y  est  observée  de  ne  donner  que  le  nom  du  pape  écrivant  la 
lettre  et  celui  du  destinataire,  le  choix  des  pièces  entrées  dans  le 
recueil,  -  tout  cela  indique  assez  le  but  dans  lequel  celui-ci  a 
été  fait.  De  plus,  ou  voit  que  l'auteur  de  la  compilation  a  conser- 
vé, pour  chaque  série,  l'ordre  dans  lequel  les  pièces  étaient 
disposées  dans  l'original  d'où  il  faisait  ses  extraits,  non  sans  se 
permettre  par  ci-par  là  des  déviations  de  la  règle. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  si  le  canoniste  trouve  dans  cette 
collection  le  butin  le  plus  riche,  elle  renferme  aussi  une  foule  de 
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données  qui  intéressent  à  un  haut  degré  l'historien  ;  et  c'est  à  ce 
dernier  point  de  vue  surtout  que  nous  tenons  à  appeler  sur  elle 
l'attention  des  savants,  en  particulier  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  des  apôtres  des  Slaves.  —  Si  la  préférence  est  accordée 
à  ces  dernières,  c'est  parce  que  les  régestes  des  papes  Jean  VIII 
et  Etienne  VI  qui  en  parlent  sont  de  nature  àmodifier  plus  d'une 
assertion  ayant  cours  parmi  les  érudits,outre  qu'ils  ont  le  mérite 
de  la  nouveauté,  sinon  pour  les  spécialistes,  au  moins  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,c'est-à-dire  pour  presque  tout  le  monde. 

Mais,  avant  d'aborder  les  questions  partielles,  il  convient  de 
donner  une  idée  générale  de  la  collection  britannique,  d'indiquer 
les  matières  qu'elle  contient,  et  la  place  qu'elle  occupe  parmi  les 
autres  collections  de  même  nature.  Ici  notre  tâche  devient 
facile,  grâce  à  l'excellente  étude  *  publiée  là-dessus  par  M.  Ewald 
qui  nous  servira  de  guide.  Son  travail,  —  modèle  de  discus- 
sion critique  —  n'épuise  pas,  il  est  vrai,  la  matière  ;  mais  tel 
qu'il  est  livré  au  public,  il  sutYit  pleinement  pour  apprécier  la 
valeur  historique  de  la  collection  ;  il  en  analyse  les  moindres 
parcelles  avec  un  soin  minutieux  et  d'une  manière  très  détaillée. 

Voici  d'abord  le  tableau  général  des  documents  dont  se  com- 
pose le  Recueil,  et  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  neuf 
sections  ou  séries  qui  en  font  le  partage  : 

I.  Première  série  (fol.  9-38i>). 

Elle  contient  les  lettres  des  papes  Gélase  I  (492-496), 
Pelage  1(555-506)  et  Pelage  11(578-590)  en  tout  138,  dont  66 
inédites. 

II.  (Fol.  38*»  52).  Alexandre  II  (1061-1073);  87  lettres,  parmi 
lesquelles  56  inédites. 

III.  Varia,  1«»  partie  (fol.  52-102). 

IV.  Jean  VIII  (872-882)  :  55  lettres  dont  30  inédites  (fol.  102- 
136). 

V.  Lettres  (18)  à  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence  (747- 
755)  fol.  136>>-142. 

Vï.  Urbain  II  (1088-1099);  31  lettres  inédites  sur  47  (fol. 
142^-153). 

»  Elle  a  paru  dans  le  Neues  Archiv.  de  1880,  vol.  V»«  (p.  275-415-505  et 
507),  sous  le  titre  :  Die  papstbriefe  der  Briitischen  Sammlung  (lettres  des 
papes  de  la  collection  britannique). Les  Nouvelles  Archives,  dont  la  direction 
est  confiée  à  M.  Wattenbach,  font  suite  au  Recueil  que  publiait  Pertz  depuis 
1820  ju8qu*à  1874;  eUes  paraissent  régulièrement  en  livraisons  formant  un 
volume  par  an. 
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VIL  Etienne  VI  (885-891)  ;  31  lettres  dont  26  inédites  (fol. 
153.159b). 

VIII.  Léon  IV  (847-855),  en  tout  45  lettres  ayec  26  inédites 
(fol.  159»>-171). 

IX.  Varia,  2'»«  partie  (fol.  171210*).  Contient  environ  100 
fragments  de  lettres. 

De  la  sorte  y  les  Régestes  du  British  Muséum  nous  donnent  un 
contingent  nouveau  de  deux  cent  trente  trois  lettres  émanées  du 
Saint-Siège.  Il  suffit  d'énoncer  ce  chiffre  pour  faire  ressortir 
l'importance  du  Recueil,  d'autant  que  rien  ne  permet  d'élever 
le  moindre  doute  sur  leur  parfaite  authenticité  ni  sur  leur 
provenance  des  archives  romaines.  11  n'y  a  que  le  Vatican  pour 
accumuler  dans  ses  archives  tant  de  documents  consacrés  à  des 
personnages  si  divers  de  tous  les  pays  du  monde. 

On  remarquera  que  Tordre  des  séries  ne  s'accorde  guère  avec 
celui  des  temps:  après  les  papes  du  sixième  siècle,  viennent  pê- 
le-mêle ceux  des  onzième,  neuvième  et  huitième,  puis  encore  du 
onzième,  avec  une  intercalation  de  Varia,  M.  Ewald  a  jugé  à 
propos  de  suivre  une  marche  différente  que  lui  indiquait  la  na- 
ture même  des  documents  à  discuter.  11  voulut  procéder  du 
connu  à  Tinconnu  ;  analyser  d'abord  les  pièces  déjà  connues,  pour 
passer  à  celles  qui  le  sont  moins.  Ainsi,  il  commence  par  la  cor- 
respondance de  saint  Boniface  de  Mayence,  représentée  par  18 
lettres,  précisément  parce  que  n'offrant  aucun  élément  nouveau, 
elle  permet  d'établir  une  comparaison  entre  cette  rédaction  et  le 
texte  des  autres  collections  manuscrites  et  imprimées,  et  d'en 
découvrir  ainsi  la  genèse  et  la  formation.  Pour  les  mêmes  mo- 
tifs, après  cette  correspondance  viennent  les  régestes  de 
Jean  VIII,  dont  le  contrôle  était  facilité  par  la  partie  déjà  publiée 
et  bien  plus  considérable  ;  parmi  les  autres  papes,  la  priorité 
est  donnée,non  à  ceux  du  neuvième  siècle  (Léon  IV  et  Etienne  VI), 
mais  à  Urbain  II  et  à  Alexandre  II,  qui  vivaient  au  xi«  siècle.  — 
Les  trois  pontifes  les  plus  anciens  viennent,  avec  les  Varia^  en 
dernier  lieu,  dans  la  seconde  partie  de  l'analyse  ^  En  adop- 
tant cet  ordre,  qu'on  pourrait  appeler  scientifique,  l'auteur  fait 
en  quelque  sorte  croître  l'intérêt  de  la  discussion  avec  chaque 
nouvelle  série.  On  ne  saurait  discuter  avec  plus  de  sagacité  ni 
avec  plus  de  science  des  matières  aussi  ingrates  que  le  sont  les 

1  NeiAe\  Archiv,  p.  505-568. 
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dates  :  à  mesure  que  vous  avancez  dans  la  lecture,la  lumière  aflflue 
de  plus  en  plus  abondante,  et  vous  êtes  étonné  de  voir  le  parti' 
que  l'auteur  a  su  tirer  d'éléments  en  apparence  si  faibles,  si 
dénués  d'intérêt.  La  méthode  suivie  par  le  critique  allemand 
est  partout  la  même. 11  donne  d'abord  le  titre  des  lettres,  avec  des 
sommaires  plus  ou  moins  concis  et  quelquefois  des  textes  ;  il  en 
discute  ensuite  la  chronologie  et  en  établit  les  dates  ;  puis  il  com- 
pare ces  documents  à  ceux  des  autres  collections  (de  Deusdedit, 
d'Ives  et  de  Gratien)  ;  le  tout  est  accompagné  d'un  perpétuel 
commentaire  historique  et  de  notes  fort  variées.  Presque  chaque 
série  a  conduit  l'auteur  à  des  résultats  importants  et  inattendus, 
dont  nous  allons  indiquer  les  principaux. 

La  première  chose  qui  a  dû  attirer  l'attention  de  l'observateur, 
c'est  l'index  des  titres  occupant  les  premiers  huit  feuillets  et  s'ar- 
rêtant  à  la  cinquième  lettre  de  Jean  VIII,  sans  aller  plus  loin.  Il 
débute  brusquement  par  les  mots  suivants  :  cap.  1.  Devidua  ab 
episcopo  servanda,  c'est-à-dire  par  le  sommaire  de  la  première 
lettre  du  pape  Gélase  I,  et  de  la  collection  toute  entière.Les  autres 
titres  de  l'index  sont  conçus  avec  la  même  brièveté  ,  sans 
donner  les  noms  de  celui  qui  écrit  la  lettre  ni  du  destinataire. 
Chacune  des  trois  premières  séries  a  une  numération  distincte, 
en  correspondance  avec  les  rubriques  de  l'index  ;  la  seconde  com- 
mence même  par  la  formule  :  ex  registro  Alexandri  11^  répétée 
dans  le  texte  ;  mais  la  quatrième  section^  comprenant  les  lettres 
de  Jean  VIII,  continue,  chose  étrange,  la  numération  précédente, 
sans  qu'il  y  ait  le  moindre  indice  annonçant  une  nouvelle  série. 
Chose  plus  étrange  encore,  arrivés  à  la  cinquième  lettre,  l'index 
et  la  numération  cessent  entièrement. 

Comment  expliquer  cette  brusque  interruption  ?  Supposer 
qu'à  cet  endroit  il  y  a  dans  le  manuscrit  de  Londres  une  lacune  ? 
Mais  l'examen  minutieux  qu'en  a  fait  M.  Ewald  montre  le  con- 
traire; il  fait  voir,  en  outre,  une  sensible  différence  qui  existe 
entre  la  première  partie  et  la  seconde,  celle  où  commencent  les 
régestes  de  Jean VIII,  et  qui  estbien  plus  négligée. Apparemment, 
le  compilateur  a  copié  lui-môme  son  élucubration,  mais  la  pa- 
tience ou  le  temps  lui  ont  manqué  pour  donner  à  l'œuvre  sa  der- 
nière forme,  ce  que  l'état  mutilé  de  l'index  rend  assez  plausible. 
La  correspondance  de  saint  Boniface  a  donné  des  résultats  non 
moins  curieux. En  la  comparant  au  texte  imprimé  par  Jafféetaux 
manuscrits  de  Munich,  de  Carlsruhe  et  de  Vienne,  ainsi  qu'aux 
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leçons  d'Ives  et  de  Gratien,  on  arrive  à  conclure  que  toutes  ces 
collections  ont  été  faites  indépendamment  Tune  de  l'autre,  qu'el- 
les ont  puisé  à  une  source  commune,  il  est  vrai,  mais  dans  une 
mesure  inégale  et  chacune  de  son  coté  ;  enfin  que  cette  source  a 
dû  être  quelque  recueil  du  même  genre,  plus  ancien  et  plus  com- 
plet, et  non  la  collection  originale  et  officielle^  des  lettres  des 
Papes.  AutrementjOn  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  chacune  des 
trois  collections  (Londres,Ives  et  Gratien)  a  des  fragments  qui  lui 
sont  propres  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  deux  autres,soit  qu'on 
prenne  celles-ci  isolément,  soit  qu'on  les  réunisse  ensemble.  La 
brillante  discussion  de  M.  Ëvald  a  mis  au  jour,  non  seulement  la 
genèse  et  la  formation  de  la  Correspondance  Bonifacienne 
de  l'exemplaire  britannique,  mais  encore  le  degré  d'affinité  qui 
existe  entre  cette  rédaction  et  ses  congénères  de  Munich  et  de 
Vienne.  Il  a  établi  que  le  texte  du  Bristish  Muséum  offre  une 
analogie  frappante  avec  celui  de  Munich,  le  meilleur  représen- 
tant du  Libellus  minor,  qu'il  contient  aussi  une  portion  de  la 
Collectio  major  du  manuscrit  de  Vienne,  et  qu'il  se  rapproche 
bien  plus  de  la  rédaction  d'Ives  que  de  celle  de  Gratien. 

Les  lettres  de  Jean  VIII  ont,  dans  la  collection  britannique,  cela 
de  remarquable,  qu'elles  ne  contiennent  aucutTe  des  308  missives 
de  ce  pape  connues  d'ailleurs.  Comme  elles  sont  rangées  par  or- 
dre chronologique  et  portent  souvent  l'indication  des  indictions, 
elles  offrent  par  là  môme  un  moyen  sûr  de  fixer  l'époque  de  leur 
confection.  Or,  l'analyse  des  dates  seules  montre  que  nous  avons 
là  précisément  les  quatre  premiers  livres  qui  manquent  aux  Ré- 
gestes imprimés  de  Jean  VIII.  Voilà  la  première  conclusion.  La 
seconde  est  que  les  lettres  offrent  un  choix  fait  dans  des  recueils 
originaux,  mais  dont  il  conserve  exactement  la  distribution  chro- 
nologique, sauf  de  rares  exceptions. 

Sous  ce  rapport,  cette  collection  diffère  de  celles  d'Ives  et  de 
Gratien,  qui  ont  adopté  la  distribution  analytique  selon  les  matiè- 
res; quant  à  Deusdedit,  il  tient  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre  sys- 
tème. Mais  voici  ce  qui  paraîtra  surprenant  peut-être  :  les  lettres 
de  Jean  VIII  qui  figurent  dans  le  Corpus  juris  appartiennent  ex- 
clusivement aux  trois  premières  années  de  son  pontificat,  c'est- 
à-dire  juste  à  l'époque  comprise  dans  les  lettres  de  la  collection 
britannique;  à  la  môme  époque  appartiennent  les  fragments 
épistolaires  du  même  pape  insérés  chez  Gratien,Ives  et  Deusde- 
dit. On  peut  en  dire  autant  des  régestes  de  Léon  IV,  d'Etienne  Vi, 
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d'Alexandre  II  et  d'Urbain  II  :  les  lettres  canoniques  de  ces  papes 
datent  aussi  des  premiers  temps  de  leur  règne.  Les  recherches 
de  M.  Ewald  ne  permettent  p^sd'en  douter;  mais  Texplication 
qu'il  donne  de  ce  fait  ne  nous  paraît  pas  très  convaincante.  Il 
l'attribue  aux  caprices  du  hasard,  au  concours  fortuit  des  circon- 
stances.Toutefois,  il  a  hâte  d'ajouter  que,  malgré  les  nombreuses 
et  grandes  lacunes  qui  s'ensuivent,  les  collections  canoniques 
représentent  un  système  complet  des  principes  suivis  par  le 
Saint-Siège  ;  elles  prouvent  que  de  toutes  les  institutions  la  pa- 
pauté s'est  montrée  constamment  la  plus  conservatrice  \ 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  pour  le  moment,  ce  sont  les  ré- 
gestes de  Jean  VIII  et  d'Etienne  VI,  en  tant  que  source  histori- 
que. Nous  les  choisissons  à  dessein  :  d'abord  parce  qu'ils  per- 
mettent de  faire  ressortir  l'importance  historique  de  la  collection 
de  Londres  ;  ensuite  parce  que  le  sujet  dont  ils  traitent,  et  dont 
nous  voulons  entretenir  le  public,  nous  est  plus  familier,  et  qu'il 
nous  a  frappé  par  sa  nouveauté.  Cependant,  nous  ne  prétendons 
point  vouloir  faire  ici  une  étude  complète  de  ces  régestes  ;  notre 
intention  est  seulement  de  mettre  en  relief  les  quelques  lettres 
qui  se  rapportent  à  saint  Méthode  *,  archevêque  de  Pannonie  et 
frère  de  saint  Cyrille,  de  celui  qui  aurait  inventé  l'écriture  sla- 
vonne,  et  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  corps  de  saint  Clément 
pape  et  martyr,  faite  à  Cherson,  en  Crimée. 

Parlons  d'abord  des  régesfes  de  Jean  VIII. 


II 


Les  lettres  de  Jean  VIII  jettent  un  jour  nouveau  sur  un  point 
d'histoire  demeuré  jusqu'ici  dans  une  fâcheuse  obscurité. — Il 
s'agit  desavoir  si  réellement  saint  Méthode,  archevêque  de  Pan- 

»  Ewald,  p  326. 

*  Outrj  ces  lettres,  il  y  en  a  plusieurs  autres  relatives  à  l'histoire  de  l'é- 
glise bulgare  et  des  autres  pays  slaves  du  midi;  elles  appartiennent  toutes  à 
Jean  VllI,  et  sont  adressées  à  Michel,  roi  des  Bdgires  (n^a  7  et  34);  à  Tem- 
pereur  des  Grecs  (no  37),  toujours  au  sujet  de  Bulgarie;  à  Domagoî,  duc  des 
Slaves  (Qoa  9)  et,  à  son  sujet,  à  tous  les  fidèles  (n»  35)  ;  à  Gozil  (Kocel,  prince 
d3  Pannonieino»  16  et  18,  età  îluntimir,  duc  de  Slavonie  (nP  17^.Les  trois  der^ 
nières  lettres  se  rattachent  aux  quatre  suivantes  (n«  19,  20,  21,  22),  les  plus 
importantes  de  toutes,  et  dont  il  va  être  question  plus  loin. 
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nonie,  a  été  en  butte  aux  persécutions  de  la  part  de  Tépiscopat 
bavarois,et  dans  le  cas  affirmatif,  de  dire  l'époque  précise  où  Ton 
doit  placer  ce  triste  épisode  de  sa  vie.  Rappelons  d'abord  les 
faits  qui  s'y  rattachent  ;  nous  discuterons  ensuite  la  date.  C'était 
bientôt  après  le  premier  voyage  de  saint  Méthode  à  Rome,  où  il 
avait  été  mandé  par  le  grand  pape  Nicolas  I  et  reçu  avec  honneur 
par  son  successeur,  Adrien  II  (867-872),  à  qui  il  avait  apporté  le 
corps  de  saint  Clément  pape  et  martyr.  Ces  reliques  furent  dé- 
couvertes à  Cherson,  en  Crimée,  par  Cyrille,  frère  de  Méthode, 
venu  avec  lui  pour  rendre  compte  de  son  apostolat  en  Moravie  et 
mort  pendant  son  séjour  à  Rome,  en  868.  Les  deux  saints  frères, 
en  venant  en  Moravie  sur  l'invitation  du  prince  Rostislas,  y  intro- 
duisirent la  liturgie  en  langue  slavonne,  et  ils  eurent  le  bonheur 
de  faire  approuver  par  le  souverain  pontife  cette  innovation,  jus- 
qu'alors inouie  dans  les  fastes  de  l'Église.  Mais  ils  rencontrèrent, 
dès  le  début,  une  vive  opposition  de  la  part  de  l'épiscopat  bava- 
rois, qui  prétendait  avoir  seul  le  droit  d'exercer  le  ministère  des 
âmes  dans  toute  l'étendue  de  la  Moravie  et  de  la  Pannonie,  et  con- 
sidérait Cyrille  et  Méthode  comme  des  étrangers  et  violateurs  des 
droits  épiscopaux,  comme  des  intrus  qui  troublaient  la  paix  re- 
ligieuse. Le  prince  Morave  qui  les  avait  appelés  dans  son  pays, 
méditait  des  plans  d'indépendance  nationale  ;  décidé  à  s'affran- 
chir de  lautorité  impériale,  il  voulait  aussi  soustraire  son  pays  à 
l'influence  du  clergé  allemand  ;  l'Introduction  du  rite  slavon 
était  à  ses  yeux  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  assurer  le 
succès  de  ses  projets  politiques.  De  là  des  guerres  continuelles, 
dont  la  Moravie  devint  le  théâtre,  et  qui  entravèrent  l'apostolat 
des  deux  saints  frères.  Lorsque  Méthode  revint  de  Rome,  la  vic- 
toire se  tournait  du  côté  des  Allemands,qui  parvinrent  à  s'empa- 
rer de  la  personne  môme  de  Rostislas,  son  protecteur  (en  870). 
Livré  aux  ennemis  par  son  propre  neveu,  nommé  Sviatopolk,  le 
malheureux  prince  fut  jeté  dans  les  fers,  conduit  en  Bavière  et 
enfermé  par  ordre  de  Louis -le-Germanique  dans  un  couvent  ob- 
scur, où  il  périt  après  avoir  eu  les  yeux  crevés. —  Bientôt  après,  la 
guerre  entre  les  Allemands  et  les  Moraves  recommença. 

Profitant  des  troubles  politiques,  les  prélats  de  la  Bavière,  à 
leur  tour,  déclarèrent  la  guerre  à  l'archevêque  de  Pannonie, 
dont  ils  ne  voulaient  point  reconnaître  la  dignité,  bien  qu'il  on  fût 
revêtu  par  le  Saint-Siège  lui-môme,  duquel  il  dépendait  immé- 
diatement. L'archevêque  de  Salsbourg,  d'accord  avec  ses  sufTra- 
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gants,  cita  Méthode  devant  son  tribunal,  et  le  condamna  à  une 
dure  prison.  C'est  ce  fait  qu'il  s'agit  d'éclaircir. 

Le  seul  auteur  qui  en  parle,  et  dont  on  se  contentait  jusqu'à 
présent  d'invoquer  le  témoignage,  est  l'ancien  biographe  slavon 
de  saint  Méthode,  qu'on  croît  être  un  de  ses  disciples.  Encoi'e  ne 
dit-il  rien  de  précis  des  souffrances  qu'avait  endurées  le  saint 
archevêque.  Il  n'affirme  pas  même  si  saint  Méthode  a  été  empri- 
sonné ;  il  se  contente  de  nous  apprendre  que  l'archevêque  de 
Pannonie  fut  banni  dans  le  pays  des  Souabes,  et  y  fut  détenu 
pendant  deux  ans  et  demi.  Il  rapporte  cependant  les  discussions 
qui  eurent  lieu  auparavant  entre  l'apôtre  des  Slaves  et  les  prélats 
allemands,  et  qui,  d'après  lui,  précédèrent  le  bannissement.  Au 
reste,  voici  son  récit,  que  je  donnerai  en  entier,  parce  qu'il  n'est 
point  long.  Après  avoir  dit  que  le  pape  (Adrien  II)  créa  Méthode 
archevêque  de  Pannonie,  en  rétablissant  à  cet  effet  l'antique 
siège  de  saint  Andronique,  à  Sirmium,  le  biographe  slavon  con- 
tinue en  ces  termes  : 


«  Quelque  temps  après,  l'ennemi  du  genre  humain,  jaloux  de 
«  tout  ce  qui  est  vrai .  et  bon,  excita  contre  nous  l'ennemi  du 
«  prince  morave  et  tous  ses  évêques.  a  Tu  enseignes  dans  notre 
«  domaine,  »  disaient-ils  (à  Méthode).  —  «  Si  je  le  savais,  répondit 
«t  celui-ci,  je  serais  allé  ailleurs  :  mais  ce  domaine  appartient  à 
«  Saint-Pierre  ;  que  si  l'ardeur  de  la  cupidité  vous  pousse  à  trans- 
it gresser  les  bornes  posées  par  les  canons  afin  d'empêcher  la  pré- 
a  dication  de  la  doctrine  divine,  prenez  garde  de  ne  pas  y  laisser 
«  vos  cervelles  ;  car  c'est  comme  si  vous  vouliez  enfoncer  une  mon- 
«  tagne  de  fer  avec  des  crânes  d'os.  »  —  «  En  parlant  de  cette  ma- 
«  nière,  reprirent  les  évêques  en  colère,  tu  t'attireras  du  malheur.  » 
«  —  «  Je  ne  rougis  point,  répliqua  Méthode,  de  dire  la  vérité  en  face 
«  des  rois  eux-mêmes  :  quant  à  vos  desseins  contre  moi,  accomplis- 
a  sez-les  :  car  je  ne  m'estime  point  meilleur  que  ceux  qui  ont  pour 
«  la  vérité  perdu  leur  vie  au  milieu  des  tourments.  »  —  Après  plu- 
«  sieurs  propos  échangés  de  part  et  d'autre,  et  les  évêques  ne 
«  sachant  plus  que  lui  opposer,  le  roi  leur  dit  :  «  Ne  fatiguez  pas 
«  trop  mon  Méthode,  car  il  sue  déjà  comme  s'il  se  trouvait  auprès 
«  d'un  four.  »  —  «  Seigneur,  fit  celui-ci;  un  philosophe  étant 
«  interrogé  un  jour  par  des  gens  pourquoi  il  était  couvert  de  sueur, 
«  leur  donna  cette  réponse  :  «  Je  viens  de  disputer  avec  des  idiots.  » 
«  —   Après    avoir  discouru  là  dessus,    on    se  sépara  ;  quant  à 
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«  Méthode,  on  l'exila  chez  les  Suabes  où  il  fut  détenu  deux  ans  et 
«  demi  ^ .  » 

Ce  récit  porte  un  cachet  de  simplicité  qui  parle  en  sa  faveur. 
Il  n'y  a  qu'un  contemporain  qui  ait  pu  donner  les  détails  qu'on 
vient  de  lire  ;  et,  selon  toute  vraisemblance,  ils  avaient  été 
recueillis  de  la  bouche  môme  de  s^int  Méthode.  La  plupart  des 
historiens  attachent  une  haute  valeur  à  ce  document,  trop  long- 
temps méconnu  ;  il  en  est  même  qui  le  mettent  au  dessus  des 
documents  officiels  émanés  du  Saint-Siège  ;  toutefois,  d'autres, 
par  un  excès  opposé,  en  font  peu  de  cas,  au  point  de  n'y  voir  que 
l'œuvre  d'un  écrivain  schismatique.  Ceux-ci  rejettent  absolument 
et  le  récit  du  biographe  et  l'opinion  des  auteurs  qui,  s'appuyant 
là  dessus,  placent  l'exil  de  saint  Méthode  entre  l'automne  de  871 
et  le  printemps  de  873.  «  Les  témoignages  officiels,  écrit  M. 
Ginzel,  montrent  que  Méthode  travaillait  dans  la  Pannonie  méri- 
dionale pendant  un  temps  assez  considérable  avant  873  ;  on  ne 
peut  donc  placer  à  cett^i  époque  les  violences  dont  on  le  dit 
avoir  été  victime  *.  »  Mais  les  témoignages  qu'il  invoque  ne 
contiennent  rien  qui  autorise  à  parler  ainsi.  Les  lettres  de  Jean 
VIII,  conservées  à  Londres,  et  dont  le  caractère  officiel  ne  laisse 
aucun  doute,  prouvent  justement  le  contraire,  en  donnant  raison 
au  récit  du  biographe  slavon  et  de  ses  défenseurs.  Examinons- 
les  de  près. 

Nous  avons  là  trois  lettres  que  le  pape  a  adressées  en  même 
temps  à  Adalvin,  archevêque  de  Salzbourg  (n*»  19)  ;  à  Hermanrich, 
évêquedePassau  (n*»  21),et  àHannon,êvêque  de  Frisingue  (no  22), 
ses  suCfragants;  elles  accompagnaient  une  instruction  dont  le  pape 
avait  muni  Paul,  évêque  d'Ancône,  envoyé  en  qualité  de  légat  en 
Allemagne  et  en  Pannonie  (n»  20).  Les  trois  prélats  allemands 
étaient  ceux-là  même  qui  avaient  condamné  l'archevêque  de 
Pannonie  à  la  prison,  et  dont  parle  la  biographie  pannonienne. 
Le  Souverain-Pontife  charge  le  légat  de  maintenir  fermement  les 
droits  du  Saint-Siège  sur  la  Pannonie,  de  faire  bien  comprendre 
au  roi  Louis-le-Germanique  que,  dès  l'origine,  ce  diocèse  relevait 
directement  de  Rome,  que  les  privilèges  de  saint  Pierre  sont  à 
l'abri  des  vicissitudes  des  temps  et  des  royaumes,  qu'aucune 
prescription  ne  saurait  être  invoquée  au  détriment  de  ses  droits, 

1  Pannoniche  légende,  ch.  9,  éd.  de  Dûmmler  et  Miklosich. 

'  Geschichteder  SlavenApostel  Cyrill  und  Method,  éd.  1861,  p.  &5,not.  6. 
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surtout  quand  elle  prend  sa  source  dans  les  invasions  des  bar- 
bares ;  enfin  que,  d'après  le  droit  romain  en  vigueur  parmi  les 
chrétiens,  un  laps  de  cent  ans  était  nécessaire  pour  rendre  la 
prescription  légitime,  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  de  l'Église. 

Le  dernier  trait  était  une  réponse  péremptoire  aux  évoques  de 
Bavière,  qui  fondaient  leurs  titres  sur  une  possession  de  75  ans 
pendant  lesquels  ils  avaient  tranquillement  exercé  la  juridiction 
sur  la  Pannonie,  en  vertu  des  pouvoirs  octroyés  à  la  métropole 
de  Salzbourg  par  Gharlemagne,  vainqueur  des  Avares  :  ces  titres 
sont  longuement  déduits  et  établis  dans  un  mémoire  que  l'épis- 
copat  bavarois  présenta  au  Saint-Siège  3n  873. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Commonitoire  donné  au  l(^gat  ne 
fait  aucune  mention  de  la  question  liturgique  ;  il  traite  exclusi- 
vement de  la  juridiction  que  Rome  se  réservait  sur  l'Église  pan- 
nonienne  et  que  lui  disputait  Tarchevêque  de  Salzbourg,  —  en 
quoi  il  s'accorde  parfaitement  avec  la  légende  slavonne.  On  ne 
peut  non  plus  s'empêcher  de  penser  à  une  cause  tout  à  fait  ana- 
logue qui  se  débattait  vers  le  même  temps  entre  Rome  et  By- 
zance,  au  sujet  delà  nouvelle  Église  bulgare.  Le  pape  semble 
indiquer  lui-même  cette  analogie,  quand  il  dit  dans  le  Commoni- 
toire que  le  Siège  apostolique  avait  exercé  dès  l'origine  le  droit 
de  faire  des  consécrations  et  des  ordinations  dans  toute  l'étendue 
derillyrie  K 

Tel  est,  en  substance,  le  discours  que  le  légat  devait  tenir  au 
roi,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  la  cause  des  évêques  alle- 
mands, et  que  nous  avons  vu  prendre  part  à  leurs  débats  contre 
saint  Méthode.Quant  à  leur  conduite  vis-à-vis  de  ce  dernier ,Paul 
d'Ancône  parla  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  suis  envoyé  vers  vous,  leur  dit-il,  non  pour  discuter  sur  le 
«  diocèse  de  Pannonie,  mais  bien  pour  le  restituer  à  celui  qui  en  a 
«  été  violemment  privé  par  vous  durant  trois  ans.  Car  les  canons  de 
«  rÉglise  prescrivent  de  ne  pas  citer  en  jugement  un  évêque  avant 
«  qu'il  ne  soit  réintégré  dans  sa  dignité  et  qu'il  y  exerce  ses  droits 
«  durant  un  an  et  demi.  Or,  vous  (il  s'agit  d'Adalvin  et  d'Herman- 
«  rich),  vous  avez  condamné  un  évêque  en  dehors  de  toute  sentence 
«  canonique  ;  cet  évêque,  envoyé  par  le  Saint-Siège,  vous  l'avez  jeté 
«  en  prison,  souffleté,  dépouillé  du  saint  ministère  et  détenu  pendant 

*  Intra  totius  Illyriei  fines» 
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(f  trois  ans  loin  de  son  siège,  malgré  les  appels  réitérés  au  Siège 
«  apostolique  qu'il  avait  interjetés  par  messagers.  Vous  n'avez  ja- 
«  mais  daigné  venir  en  justice,  en  usant  de  subterfuges,  et  main- 
«  tenant  encore  vous  cherchez  justice  en  dehors  du  tribunal  aposto- 
«  lique.  Sachez  donc  que  je  suis  envoyé  pour  vous  interdire  l'exer- 
«  cice  du  divin  ministère  pendant  autant  de  temps  que  vous  en  avez 
«  privé  le  vénérable  homme  (Méthode),  et  pour  le  faire  jouir  de  son 
«  épiscopat  en  toute  sûreté  et  tranquillité  aussi  longtemps  que  grâce 
«  à  vous  il  n'en  a  pas  usé.  Au  reste,  si  vous  avez  quelque  chose 
«  contre  lui,  rendez- vous  ensemble  auprès  du  Siège  apostolique,  afln 
«  que  Tun  et  l'autre  parti  puisse  être  entendu.  D'autant  qu'il  s'agit 
«  ici  d'une  cause  entre  archevêques  qui  doit  relever  du  patriarche 
a  seul, de  même  que  dans  les  causes  de  moindres  personnes, les  canons 
«  renvoient  les  deux  partis  à  leur  autorité  supérieure  ^  » 

L'instruction  ajoute  que  le  légat  doit  se  rendre  avec  l'arche- 
vêque Méthode  auprès  de  Sviatopolk  ad  Pentapulcum  {sic),  sans 
se  laisser  détourner  par  les  conseils  des  évoques  qui  pré- 
texteraient les  périls  de  guerre  ou  autres  dangers  quelconques. 
—  En  d'autres  termes,  le  légat  devait  obtenir  la  liberté  du  .saint 
prisonnier,  et  lui  assurer  un  séjour  tranquille  dans  le  royaume  de 
Sviatopolk. 

Cet  important  document  n'a  été  connu  jusqu'ici  qu'imparfaite- 
ment; toute  la  partie  touchant  les  persécutions  qu'a  subies  saint 
Méthode  était  restée  ignorée. Il  confirme,en  le  complétant,le  récit 
du  biographe  slavon,  dont  le  témoignage  acquiert  ainsi  une  nou- 

*  «  Die  ergo  eis  :  Ego  quidam  ad  sedem  eju8,qui  per  très  vim  pertulit  anno$ 
recipiendam,  non  adjudicium  super  diœcesim  destinatus  sum  subeundum. 
Etcertesecundum  decretalia  ;  instituta  prius  eum  reinvestiri  convenit  rainis- 
terio  episcopi  et  postmodum  ad  rationem  adduci,  ut  scilicet  vestitus  jiiribus 
per  annura  et  dimidium  resumptis  ad  diffîniendam  causam  suam  accédât.  — 
Porro  si  Alvinus  cum  Hermanrico  judicium  cum  episcopo  nostro  Methodio 
inire  voluerit,  die  ad  eos  :  Vos  sine  canonica  s  entenùa  dampnastis  episcopum 
ab  apostolica  sede  missum  carceri  raancipantes  et  colaphis  afHigentes  et  a 
sacro  ministerio  séparantes  et  a  sede  tribus  annt's  pellentes,  apostolicam  se- 
dem peripsum  triennium  pluribus  missis  proclamantem. —^on  estis  ad  ju- 
dicium convenire  dignati,  quod  profecto  semper  subterfugere  curastis  et 
nunc  sine  sede  apostolica  judicium  vos  quaerere  simulastis.  Cum  ego  ad  hoc 
missus  sim,  ut  tante  vos  tempo re  a  divinis  ministeriis  separem,  quanto  vos 
eumdemvenerabilem  virum  a  ministerio  sacro  cessare  coégistis  ;  et  ipse  tanto 
tempore  crédite  sibi  episcopatu  inconcusse  ac  sine  questione  fruatur,  quanto 
constat  illum  vobis  facientibus  eo  fuisse  privatum.  Sicque  demum  si  habueri- 
tis  in  invicem,conveniatis,  etcoramsede  apostolica  pars  audiatur  etjudiceCur 
utraque.  >  Ewald,  p.  302. 
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velle  autorité.  —  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
documents  consiste  dans  la  durée  qu'ils  assignent  à  l'exil  de 
saint  Méthode  ;  mais  c'est  un  détail  qui  n'a  pas  grande  impor- 
tance et  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas. 

Ce  qui  va  suivre  achèvera  de  nous  édifier  sur  la  conduite  in- 
digne des  adversaires  dé  Méthode.  L'archevêque  de  Salzbourg 
ayant  été  leur  chef  officiel,  le  pape  lui  enjoint  de  rendre  à  Mé- 
thode son  siège. 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  lui  mande>t-il,  si  nous  disons  que  c'est  à 
«  vous  de  rétablir  notre  frère  Méthode  sur  son  siège  ;  car  il  est  juste 
«  qu'après  avoir  été  l'auteur  de  sa  déposition,  jtous  le  soyez  aussi  de 
«  son  rétablissement  dans  la  charge  qui  lui  a  été  confiée  ^  » 

Les  suffragants  d'Adalvin  sont  traités  avec  moins  de  ména- 
gement, parce  qulls  s'étaient  rendus  plus  coupables.  La  lettre  à 
Hermanrich,  évêque  de  Nassau,  nous  apprend  que  ce  prélat  a 
commis  des  actes  de  cruauté  au  delà  de  toute  expression.  Le 
pape  lui  reproche  d'avoir  traité  Méthodius  avec  une  fureur 
digne  des  tyrans  ou  des  bêtes  féroces,  de  l'avoir  exposé  aux  plus 
grandes  rigueurs  du  froid  et  aux  pluies  battantes,sans  parler  des 
souffrances  de  la  prison  ;  d'avoir  poussé  la  folie  jusqu'à  traîner  sa 
victime  dans  le  concile  des  évêques  et  à  la  menacer  de  coups  de 
fouet,  sans  tenir  compte  ni  de  la  dignité  épiscopale  de  Méthode 
ni  de  son  titre  de  délégué  apostolique.  Jean  VIII  le  suspend  de 
ses  fonctions,  et  lui  ordonne  de  comparaître  à  Rome  avec  Paul 
d'Ancône  ou  avec  le  très  saint  Méthodius,  sous  peine  d'encourir 
le  châtiment  proportionné  à  Ténormité  de  ses  iniquités*. 

1  Ewald,  p.  301, 

•  *  Ad  deflendam  pravitatem  tuam  nonnisi  fontem  lacrimarum  ut  propheta 
Jereiuias  sufficere  credimus.  Cujus  enim  ut  non  dicamus  episcopi,  secularis 
cujus,  quin  immo  tyranni  seviciam  temeritas  tua  non  excessit,  vei  bestialem 
feritatem  non  transcendit,  fratrem  et  coepiscopum  nostrum  Methodium  car- 
ceralibus  pœnis  afficicns  et  sub  divo  diutius  accerrima  hiemis  et  nimborum 
immanitate  castigans  atque  ab  ecclesiae  sibi  commisse  regimine  subtrahens, 
et  adeo  in  insaniam  veniens,  ut  in  episcoporum  concilium  traction  equino 
flagello  percuteres  nisi  prohiberetur  ab  aliis.  Sunt,  rogo,  hec  episcopi,  cujus 
nimirura  dignitas  si  cessent  majora  consistunt  crimina?  0  episcopum  epis- 
copo  talia  inferentem  et  ad  hoc  apostolic»  sedis  manu  sacrato  et  e  latere 
destinato.  Nolumustamen  nunc  exagitare  qu»  gesseris,  ne  cogamur  indif- 
ferenter  promulgare,  quod  convenit.  Verum  Dei  omnipotentis  et  beatorum 
principum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  atque  nostr»  mediocritatis  auctoritate 
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Le  môme  ordre  est  notifié  à  Hannon,  évêque  de  Frisingue.  Le 
pape  le  somme  de  venir  à  Rome  avant  le  mois  de  septembre,  et 
lui  tient  un  langage  d'une  incomparable  énergie  : 

«  Ton  audace  et  ta  présomption,  écrit-il,  sont  montées  an-dessus 
c<  des  nuées  et  des  deux.  T 'arrogeant  la  lieutenanee  du  Siège  aposto- 
«  lique,  tu  t'es  permis  de  juger  un  archevêque  comme  si  tu  étais  ^on 
«  patriarche  ;  ce  qui  est  plus  grave  encore,  en  traitant  aye&  tyrannie 
«  l'archevêque  Méthode  qui  tenait  sa  mission  du  Saint-Siège,  tu  as 
«  outragé  celui-ci  en  sa  personne.  Non  seulement  tu  l'as  empêché 
a  de  recourir  à  Rome  où  selon  les  canons  il  avait  le  droit  d'en  appe- 
«  1er,  mais  de  concert  avec  tes  complices,  tu  as  prononcé  contre  lui 
a  une  sentence  qui  le  privait  de  la  célébration  des  mystères  et  le 
«  condamnait  à  la  prison.  Il  y  a  plus  :  tu  te  dis  homme  au  service 
«  de  saint  Pierre,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  son  patri- 
Ci  moine  dans  le  pays  allemand  ;  et  cependant  tu  n'as  pas  mêine  fait 
«  savoir  les  souffrances  que  cet  envoyé  de  notre  siège,  ton  conflpôre 
<c  dans  l'épiscopat,  endurait  dans  les  chaînes,  voire  quand  les  nôtres 
«  à  Rome  t'interrogèrent  sur  son  compte,  tu  as  mensongèrement 
a  affirmé  de  ne  point  le  connaître,  tandis  que  tu  es  le  fauteur,  l'insti- 
«  gateur  et  l'auteur  de  toutes  ses  souffrances.  C'est  pourquoi  rends- 
<(  toi  à  Rome  sans  délai,  sinon,  après  le  mois  de  septembre,  tu  encour- 
c(  ras  la  peine  d'excommunication  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  à  rési- 
«  piscence  ^  » 

inteiim  commanione  Christi  misteriorum  et  conBacerdotum  taorum  te  priva- 
muB,  etnisicum  prœsenti  Paulo  venerabili  episcopo,  val  cum  eodem  sanctia- 
simo  fratre  nostro  Methodio  Romam  cum  ipso  audiendus  oocurreris,  non 
deerit  justa  dampnatio,  ubi  talis  et  tanta  fuerit  inventa  presumptio,  née 
pondus  apostolic»  sedis  auctoritatis  frustrabitur,  ubi  tam  gravis  molis  pra- 
vitatum  immensitas  comprobabîtur.  » 

^  ff  Audacia  tua  et  presumptio  non  solum  nubes  sed  et  celos  transcendit 
Usurpasti  enim  tibi  vices  apostolice  sedis  et  quasi  patriarche  de  archiepia- 
copo  tibi  judicium  vindicasti,  immo  quod  est  gravius  fratrem  tuum  Metho- 
dium  archiepiscopum  legatione  apostolice  sedis  ad  gentes  fungentem  tyran- 
nice  ma  gis,  quam  canonice  tractans  nec  presbyterorum,  qui  pênes  te  reperti 
sunt  judicasti  dignum  consensu(?),  quod  nonnisi  in  contumeliam  sedis  apo- 
stohce  perpetrasti.  Quin  etiam  petente  illo,  sacris  canonibus  edocentibus, 
ipsius  sancte  Romani  sedis  judicium  concedi  minime  permisisti,  sed  in  eum 
cum  sequacibus  tuis  et  sociis  quasi  sententiam  protuUsli  et  a  divinis  cele- 
brandis  offîciis  illum  sequestrans  carceri  mancipasti.  Insuper  et  cum  pro- 
prium  sancti  Pétri  hominem  esse  te  diceres,  ut  patrimonii  in  Germania  ait! 
curam  gereresjstius  fratris  et  coepiscopi,  quin  potius  et  missi  nostri,  de  qu» 
nobis  major  cura  debebatur,  vincula  et  insecutiones  non  solum  ut  fidelis 
minime  nunciasti,  sed  Rome  cum  super  eo  interrogareris  a  nos  tris,  te  illum 
nosse  mentiendo  negasti,  cum  cunctarum  afflictionum  sibi  a  vestratibus  illa- 
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Les  documents  qui  précèdent  confirment  sur  tous  les  points  le 
récit  de  l'ancien  biographe,  dont  le  témoignage  devient  ainsi  de 
plus  en  plus  digne  de  foi.  Lui  aussi  rapporte  que  le  pape,  informé 
par  un  messager  de  ce  qui  se  passait  en  Allemagne,  lança  une 
excommunication  contre  les  prélats  prévaricateurs  ;  mais,de  plus, 
il  nous  apprend  les  suites  heureuses  de  cette  mesure  extrême. 
Selon  lui,les  évoques  allemands  furent  obligés  de  rendre  la  liberté 
à  Méthode.touten  faisant  des  menaces  à  Kocel  s'il  osait  le  garder 
auprès  de  lui  ou  dans  le  pays  pannonien.  Toutefois,  délivrés  des 
censures  canoniques,  ils  ne  furent  pas  absous  au  tribunal  du 
juge  céleste,  car  quatre  de  ces  évoques  périrent  bientôt  après. 
En  effet,  l'archevêque  Adalvin  mourut  le  14  mai  873  (et  non  en 
avril,  comme  on  croit  généralement)  ^  ;  Tannée  suivante,ce  fut  le 
tour  d'Hermanrich,  évoque  de  Passau,  décédé  le  2  janvier  ;  et 
Hanno,  évêque  de  Frisingue,  mourut  le  9  octobre  875  ;  quant  au 
quatrième,  on  ignore  son  nom,  mais  probablement  ce  fut  un  évo- 
que de  Brixen.  Le  biographe  ajoute  que  l'archevêque  Méthode  se 
rendit  en  Moravie,  où  le  prince  Sviatopolk  et  le  peuple  lui  firent 
le  meilleur  accueil,  et  que  l'Église  de  Dieu  y  prit  de  grands  dé- 
veloppements, en  môme  temps  que  l'état  étendit  au  loin  ses  fron- 
tières *.  Le  pape  mandait  vers  la  même  époque  à  Karloman  de 
laisser  Méthode  librement  exercer  ses  fonctions  pastorales  en 
Pannonie,  puisqu'elle  venait  d'être  restituée  au  Saint-Siège  ^,  et 
il  engageait  Muntimir,  prince  de  Slavonie  ou  de  Serbie,  à  re- 
connaître sa  juridiction  dans  ses  domaines.  Bref,  le  légat  de 
Jean  VIII  accomplit  sa  mission  avec  succès. Était-if  l'unique  cause 
de  cette  heureuse  issue,ou  bien  ne  doit-on  pas  attribuer  celle-ci 
en  partie  à  Tentrevue  qui  eut  lieu,  au  printemps  de  874,  entre  le 
pape  et  Louis-le-Germaniqoe?  toujours  est-il  que  le  décennat  sui- 

tarum  ipee  incentor,  ipse  instigator,  immo  ipse  fueris  auctor.  De  quibus  om- 
nibas  nisi  adeo  fuerit  ejusdem  venerandi  episcopi  conditio  sane  eflfecta,  ut 
ipse  posait  omnem  suam  oblivioni  propter  Deam  injuriam  tradere,  Romain 
rationem  redditurus  indifferenier  occurre.  Alioquin  post  mensem  septem- 
brem  tamdiu  communicandi  nullam  habeas  omnino  licentiam,  quamdiu  non 
obediendo  tuam  erga  nos  oatenderis  pertinaciam.  b  Ewald,  n^  22,  p.  304. 

Le  titre  de  légat  a  latere  se  rencontre  aussi  dans  d'autres  lettres  de  cette 
époque.  V.  Jaffé,  Régestes,  p.  240, 241,  n»  2533. 

1  Ch.  X, 

*  Dûmmler,  Panncn.  Légende,  p.  192  ;  Dudik,  Mdhrens  Geschichte,  1,221. 
Gams,  Séries  episcoporum,  p.  307. 

'Chap  X. 
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vant  fut  pour  l'Église  pannonienne  une  ère  de  paix  et  de  prospé- 
rité. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  instructions  données  à 
Paul  d'Ancône  ne  contiennent  rien  au  sujet  de  la  célébration  de 
la  messe  en  slavon  ;  cependant  il  est  certain  que  le  légat  avait  été 
chargé  d'en  interdire  l'usage  à  Méthode,  et  que  le  mémoire  du 
clergé  de  Salzbourg  la  mettait  au  nombre  de  ses  griefs  contre 
l'archevêque  détesté.  D'autre  part,  il  est  incontestable  que  Mé- 
thode continua  à  chanter  la  messe  en  langue  slavonne  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  soit  qu'il  n'eût  pas  connaissance  de  la;  défense, 
soit  que  le  légat,  ayant  examiné  de  près  l'état  des  choses,  la  ju- 
geât inopportune,  et  n'en  fit  aucun  usage.  Il  y  a  plus  :  en  880, 
Jean  VIII  approuva  solennellement  la  messe  slavonne.  La  mort 
de  ce  pape  et  du  saint  archevêque  remit  tout  en  question  ;  c'est 
ce  que  vont  nous  apprendre  les  nouvelles  lettres  d'Etienne  VI, 
conservées  au  British  Muséum. 


m 

Parmi  les  lettres  du  pape  Etienne  VI  (885-891)  *  de  la  collec- 
tion britannique,il  en  est  une  qui  se  rapporte  à  saint  Méthode,  et 
dont  jusqu'à  présent  aucun  de  ses  historiens  n'a  fait  usage.  C'est 
la  dernière  de  la  série  (n»  31)  ;  elle  est  intitulée  :  CommonitoHumy 
et  contient  une  instruction  donnée  aux  légats  que  le  pape  envoya 
chez  les  Sisivesfad  Sclavùos),  c'est-à  dire,à  Sviatopolk,  prince  de 
Moravie.  Les  légats  s'appelaient  Dominique,  qui  était  évêque, 
Jean  et  Etienne,  prêtres.  Trois  choses  sont  à  remarquer  dans  ce 
document,  dont  malheureusement  M.  Ewald  ne  cite  que  des 
fragments. 

Premièrement,  il  donne  en  substance  la  doctrine  catholique 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Père  et  du  Y'ûsCSpiri- 
tus  sanctus  a  Pâtre  et  FiliOy  nec  ingenituSy  ut  duo  patres^  nec 
genitus  ut  duo  filii,  sedprocedens  dicitur),  A  ceux  qui  objecte- 
raient que  les  saints  Pères  ont  défendu  d'ajouter  au  symbole  ou 
d'en  retrancher  quoi  que  ce  soit,  les  légats  devaient  répondre  que 
l'Église  romaine,  gardienne  fidèle  des  saints  dogmes,  n'a  jamais 

*  On  le  dit  aussi  cinquième  de  ce  nom,  en  ne  comptant  pas  parmi  les  papes 
Etienne,  mort  en  752  avant  sa  consécration. 
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vacillé  dans  la  foi  catholique  ;  que  loin  de  là  elle  a  confirmé  ceux 
dont  la  foi  était  chancelante,  suivant  cette  parole  de  Notre-Sei- 
gneur,  dite  au  prince  des  apôtres  :  J^ai  prié  pour  toi  afin  que  ta 
foi  ne  défaille  paSy  et  quand  tu  seras  converti,  affermis  tes 
frères  ;  qu'elle  ne  change  point  les  dogmes,  mais  les  explique  à 
ceux  qui  ne  les  comprennent  pas  ou  les  entendent  mal  {non 
immutando  sancta  dogmata^  sed  aut  non  intelligentibus,aut  mala 
sentientibus  exponendo). 

Secondement,  le  Commonitoire  contient  une  défense  formelle 
de  célébrer  la  sainte  messe  en  slavon,  en  rappelant  la  promesse 
que  saint  Méthode  aurait  donnée  à  Jean  VIII  de  ne  plus  le  faire, 
et  qu'il  aurait  confirmée  solennellement  par  un  serment  ^  L'ins- 
truction ajoute  aussitôt  après,  que  s'il  s'en  trouve  qui  soit  assez 
versé  dans  la  langue  slavonne  et  capable  d'expliquer  au  peuple 
les  leçons  de  l'Évangile,  il  peut  le  faire,  et  le  Saint-Siège  approuve 
cela  volontiers. 

Troisièmement,  l'instruction  parle  déjeunes  de  l'Église  (ch.xii) 
et,  chose  à  noter^  elle  renvoie  à  une  lettre  du  même  pape  trai- 
tant ce  sujet  plus  longuement.  (De  veneratione  jejuniorum  fir- 
miter  tenete  sicuti  in  sua  decrevit  epistola^  etc.)  Il  s'agit  de  la  fa- 
meuse lettre  d'Etienne  à  Sviantopolk,  qui  n'est  connue  que 
d'après  un  seul  manuscrit,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout 
à  l'heure. 

Quatrièmement  enfin,  le  pape  enjoint  aux  légats  que  celui  que 
Méthodius,  contrairement  aux  saints  canons,  a  désigné  pour  son 
successeur,  soit  interdit  de  ses  fonctions  avant  qu'il  ne  se  pré- 
sente à  Rome  pour  y  exposer  sa  cause  de  vive  voix  *.  Le  succes- 
seur de  saint  Méthode  se  nommait  Gorazde.  L'ancienne  légende 
pannonienne  l'atteste  expressément,  en  ajoutant  sur  sa  personne 
et  sur  sa  nomination  des  détails  qu'on  ne  lit  pas  ailleurs.  Elle  dit 
clairement  que  cette  nomination  eut  lieu  un  peu  avant  la  mort 


^  «  Missas  et  sacratissima  illa  xninisteha^que  Sclavorum  linguaidem  Métho- 
dius celebrare  presumpsit,  quamvis  decessoris  sui  temporibus  domni  Johan- 
nis  sanctissimi  pape  juraverit,se  ea  alterius  non  présumera,  apostolica  ancto- 
ritate,  ne  aliquo  modo  presumatur,  penitus  interdicit.  >  —  Ils^agit  du  pape 
Etienne,  au  nom  duquel  devaient  parler  les  légats. 

*  «  Successorem  quem  Méthodius  sibimet  contra  omnium  sanctorum  pa- 
trum  statuta  constituere  presumpsit,  ne  ministret,  nostra  apostolica  aucto- 
ritatc  interdicite,  donec  nobis  presentiam  exbibeat  et  causam  viva  voce 
exponat.  »  Ewald,  p.  410. 

T.  XXVIII.  !•»■  OCTOBRE  1880.  j85 
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de  Farchevôque.  Voici  le  passage  en  question  :  «  Le  temps  où 
OL  le  serviteur  de  Dieu  allait  recevoir  la  récompense  de  ses  la- 
c  beurs  étant  proche,  les  disciples  demandèrent  à  leur  père  et 
«  maître  :  «Lequel  de  tes  disciples  reconnais-tu  pour  ton  succes- 
«  seur  ?}&  Méthode  leur  en  désigna  un  qui  s'appelait  Gorazde,et  il 
€  ajouta  :  «  Il  est  de  votre  pays  et  d'extraction  noble,  versé  dans 
«  les  lettres  latines,  et  orthodoxe  ^  » 

Immédiatement  après  le  commonitoire  viennent,  comme  pièces 
à  l'appui,  divers  documents  relatifs  à  l'addition  de  Fiiioque  dans 
le  symbole,  à  savoir  des  extraits  de  l'entretien  qui  eut  lieu  en 
809  entre  les  envoyés  de  Gharlemagne  et  Léon  III,lequel,  comme 
on  sait,  refusa  de  sanctionner  cette  addition. 

Pour  mieux  saisir  toute  l'importance  de  ce  document  pour 
l'histoire  de  l'apôtre  des  Slaves,  il  faut  absolument  avoir  présente 
à  la  mémoire  la  lettre  du  même  pape  dont  il  y  est  fait  mention 
au  ch.  XII,  et  dont  nous  y  lisons  un  passage.  Cette  lettre  fut  dé- 
couverte par  Wattenbach,  dans  un  manuscrit  très  incorrect  du 
XI*  siècle,et  publiée  pour  la  première  fois  en  1849  *.  Depuis  lors 
elle  fut  réimprimée  par  plusieurs  auteurs  :  JafTé  l'a  insérée  dans 
ses  Regesta  (sous  len®  2649);  on  peut  la  lire  aussi  dans  la  PcUro- 
logie  de  Migne,où  elle  prend  place  entre  deux  lettres  d'Etienne  VI, 
dont  l'une  porte  la  date  de  890,  l'autre  de  891,  sans  doute  parce 
que  JafTé,  qui  suivait  en  cela  Wattenbach  ^,  la  fixe  à  890. 

Avant  tout,  on  doit  reconnaître  la  liaison  intime  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre  document,  et  quant  au  fond  et  quant  à  la 
forme.  En  effet,  les  mômes  matières  dont  parle  l'Instruction  sont 
traitées  aussi  dans  la  lettre  au  roi,  sauf  le  trait  relatif  au  suc- 
cesseur de  Méthode.  Ainsi,  elle  commence  par  exposer  assez  lon- 
guement la  doctrine  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et 
du  Fils,  en  se  servant  d'expressions  presque  identiques.  En 
parlant  de  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  l'indéfectibilité  de 
rÉglise  romaine  dans  la  foi,  elle  cite  également  le  texte  évange- 
lique  :  J'ai  prié  pour  toi,,,  affermis  tes  frères  (Luc,  XXII,  22). — 
A  ces  éloges  de  la  foi  romaine,  la  lettre  ajoute  ceux  de  Wiching, 
évêque  sufîragant,  dont  elle  loue  la  parfaite  orthodoxie  et  le  dé- 
voûment  à  la  personne  du  roi  .Le  souverain  pontife  s'étend  ensuite 

^  Dûmmler,  Die  Pannonische  Légende,  p.  162,  ch.  xvn. 
«Wattenbach,  Beitràgezur  Geschichie  der  christL Kirche,  etc.,  Wien, 
1849,  p.  43-48. 
»  Ibid.,  p.  27. 
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sur  les  jeûnes  en  usage  dans  l'Église  catholique;  il  en  explique  l'o- 
rigia  e  et  les  raisons,  et  en  recommande  l'observation,  y  compris 
la  coutume  déjeuner  le  samedi,  coutume  propre  auxLatins,mais 
inconnue  dans  l'Église  gi'ecque.Ici  encore  les  deux  documents  se 
rencontrent  dans  la  communauté  du  langage,et,  comme  on  l'a  vu, 
le  commonitoire  renvoie  directement  à  la  lettre,  indiquant  par 
là  leur  lien  mutuel.  Le  pape  parle  ensuite  de  Méthodius,  sans 
lui  donner  aucun  titre,  et  sans  avoir  dit  de  lui  un  seul  mot  jus- 
que-là. Il  s'étonne  de  ce  qu'on  le  dit  favoriser  la  superstition  et 
la  discorde  *,  et  il  réprouve  complètement  ces  erreurs,  si  elles 
sont  réelles.  Quant  à  la  célébration  de  la  liturgie  en  slavon,  le 
pape  s'en  exprime  dans  les  mômes  termes  que  ceux  de  l'Instruc- 
tion; il  la  défend  de  la  façon  la  plus  absolue  et  sous  peine  d'ana- 
thème  *.  Toutefois,  comme  dans  l'instruction,  il  autorise  et 
approuve  la  coutume  d'expliquer  au  peuple  la  doctrine  évangé- 
lique  en  langue  slavonne,  pourvu  que  ce  soit  fait  par  des  hom- 
mes suffisamment  instruits  ^.  En  dernier  lieu,  le  pape  ordonne 
que  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  ces  prescriptions  soient  retran- 
chés de  la  communauté  des  fidèles  et  même  bannis  du  royaume, 
de  peur  que,  semblables  à  des  brebis  galeuses,  ils  ne  conâmuni- 
quent  la  contagion  au  reste  du  troupeau. — Une  clause  semblable, 
sauf  la  dernière  comparaison,  se  lit  dans  d'autres  lettres  éma- 
nées de  la  chancellerie  romaine;  notamment  dans  celle  que 
JeanYIII  avait  adressée  à  Sviatopolk,  quelques  années  aupa- 
ravant (880),  et  sur  des  sujets  analogues,  —  lettre  pleine  de 
louanges  pour  saint  Méthode  et  pour  la  liturgie  slavonne,  dont 
l'usage  y  est  approuvé  aussi  formellement  qu'il  Test  dé- 
fendu   dans    la   lettre  d'Éticnne  VI. 

1  c  Methodiam  namque  supersticioni  non  edificationi,  contencioni  non  paci 
insisteniem  audientes,  plurimum  mirati  sumus,  et  si  ita  est  ut  audivimus, 
supersticionem  ejus  penitus  abdicamus.  »  Ginzel,  App.  67. 

*  c  Divina  autem  officia  et  sacra  misteria  ac  missarumsolemnia,  que  idem 
Méthodius  Sclavorum  lingua  celebrare  ^re^ump^tï,  quod  ne  faceret  supra 
eacratissimum  beatri  Pétri  corpus  juramento  firmaverat,  sui  perjurii  reatum 
perhorrescentes  nuUo  modo  deinceps  ab  aliquo  presumatur.  iJei  namque 
nostraque  apostolica  auctoritate  sub  anathematis  vinculo  interdicimùs.  » 
(Ibid),  Qu'on  remarque  le  verbe  presumpstt  mis  au  passé,  et  qu'on  le  rap- 
proche du  ^BTticipe  présent  insistenteni,  employé  quelques  lignes  plus  haut, 
dans  le  passage  précédent,  et  devenu  une  véritable  pierre  d'achoppement 
pour  la  plupart  des  auteurs.  Nous  aurons  Toccasion  d'y  revenir  bientôt. 

s  €  Quod  ad  simplicis  populî  et  non  intelligentis  sedificacionem  attinet,  si 
evangelii  vel  apostoli  exposicio  ab  eruditis  eadem  lingua  annuncietur  et  lar- 
gimur  et  ezortamur,  »  etc.  (Ibid.) 
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Bu  rapprochement  qui  vient  d'être  fait,  il  résulte,  ce  semble, 
que  lecommonitoireet  la  lettre  à  Sviatopolk,si  défavorables  à  saint 
Méthode  et  à  la  liturgie  slavonne,  datent  de  la  môme  époque;  que 
les  légats  munis  des  instructions  que  nous  connaissons  mainte- 
nant, étaient  porteurs  d'une  lettre  du  pape  à  Sviatopolk,  rédigée 
dans  le  même  sens  et  souvent  dans  les  mômes  termes;  de  sorte 
que  tout  porte  à  attribuer  Tun  et  l'autre  écrit  au  môme  auteur. 

Il  y  a  plus.  Gomme  les  instructions  du  pape  se  trouvent  con- 
signées dans  un  recueil  provenant  des  archives  romaines  et  que 
leur  authenticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,il  s'en  suit  que 
la  lettre  papale  qui  les  accompagnait,  et  à  laquelle  le  commonitoi- 
re  renvoie  expressément,  ne  peut  pas  être  apocryphe.  C'est 
un  fait  acquis  à  l'histoire.  M.  Ewald  le  proclame  hautement. 

c  Désormais,  écrit-il,  il  n'est  plus  permis  d'en  douter,  grâce  au 
Commonitoire.  Il  demeure  certain  que  la  lettre  d'Etienne  VI  à 
Sviatopolk  n'est  point  l'œuvre  d'un  faussaire,mais  bien  une  pièce 
on  ne  peut  plus  authentique  *;  et  en  voici  des  preuves  :  loLepape 
en  cite  textuellement  des  passages  entiers  dans  ses  instructions 
aux  légats.  2"  Toutes  les  difficultés  qu'on  a  opposées  contre  son 
authenticité  s'appliquent  également  au  commonitoire.  3°  Le  lan- 
gage de  Tun  et  l'autre  écrit  offre  une  "  ressemblance  telle  qu'on 
pense  involontairement  à  leur  origine  commune  *.  » 

Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis,  et  nous  demandons  la 
permission  d'insister  sur  la  seconde  preuve,  que  l'estimable  au- 
teur n'a  pu  qu'indiquer  légèrement,  mais  qui  mérite  toute  notre 
attention. 

Quelles  sont  donc  les  difficultés  dont  il  s'agit?  Les  voici,  telles 
que  les  a  formulées  un  des  plus  ardents  adversaires  de  l'authen- 
ticité de  la  lettre  à  Sviatopolk  '.  Premièrement,  cette  lettre,  que 
Wattenbach  place  en  890,  parle  de  Méthode  comme  d'un  per- 
sonnage encore  vivant.  Or,  Méthode,  au  dire  de  son  ancien  bio- 
graphe, décéda  le  6  avril  885,  et  Etienne  VI  ne  monta  sur  le 
trône  pontifical  qu'en  septembre  de  la  môme  année.  Est-il  croya- 
ble que  la  mort  de  Méthode  demeurât  ignorée  à  Rome  durant  six 
mois?  Acette  difficulté  chronologique,  que  Dûmmler  aussi  déclare 
insoluble^  vient  s'en  ajouter  une  autre,  tirée  du  contenu  môme  de 

*  So  authentisch  me  mogltch,  p.  408,  note  5. 
«  Ibid, 

3  Ginzel,  p.  10. 

4  Pann,  Légende,  p.  1 98  :  «  Der  Tag  des  Todes  steht  m  unlosbarem  Wider- 
spruche  mit  dem  Bhefe  Stefans  VI  an  Svatopluk.  » 
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la  lettre.  Méthode  y  est  accusé  de  superstition  (&\xpersticioniin' 
sistentem)y  lui  que  Jean  VIII  avait  trouvé  en  880  et  881  parfai- 
tement orthodoxe.  Peut-on  admettre  que  le  nouveau  pape  ait 
formulé  une  pareille  accusation  contre  Méthode,  qu'il  avait  cer- 
tainement connu  personnellement  à  Rome? 

La  troisième  difficulté  viendrait  de  la  défense  absolue  de  célé- 
brer la  messe  en  slavon,  et  de  la  promesse  jurée  que  Méthode 
aurait  donnée  à  Jean  vni  de  ne  plus  la  dire  en  cette  langue. 
L'un  et  l'autre  paraît  également  inadmissible,  d'autant  plus  que 
Jean  VIII  avait  formellement  approuvé  la  liturgie  slavonne 
en  880.  Enfin^  il  n'est  point  dans  les  habitudes  de  la  chancellerie 
romaine  de  désigner  un  archevêque  par  son  nom  tout  court, 
ainsi  que  le  fait  la  lettre. 

Toutes  ces  difficultés  sont  plutôt  spécieuses  que  réelles  ;  au- 
cune d'elles  ne  soutient  l'examen  de  la  critique,  à  commencer  par 
là  première,  qui  paraît  la  plus  embarrassante,  et  que  la  plupart  des 
historiens  répètent  à  la  suite  de  Wattenbach.Au  fond,à  quoi  se  ré- 
duit-elle ?  A  une  question  de  grammaire,à  la  manière  de  traduire 
un  participe  présent.  En  effet,  parce  qu'on  lit  dans  la  lettre  ces 
mots:  aMethodiumsupersticioni  insistentem audientes,  pluri- 
mum  mirati  sumus^  »  on  en  conclut  qu'il  était  alors  encore  de  ce 
monde,et  continuait  à  semer  la  superstition,c'est-à-dire  des  doc- 
trines erronées.  Comme  si  on  ne  pouvait  pas  interpréter  le  mot 
insistentem  dans  le  sens  du  temps  passé,  sans  violer  les  lois  de  la 
syntaxe  ou  méconnaître  le  génie  de  la  langue  latine  !  Gomme  si  la 
phrase  citée  plus  haut  voulait  dire  autre  chose  que  ceci  :  «  Nous 
étions  très  étonnés,  en  entendant  dire  que  Méthode  s'attachait  à 
répandre  la  superstition  !  »    D'ailleurs,  quelques  lignes  plus 
loin, ne  lisons-nous  pas  que  ce  môme  Méthode  eut  lai  présomption 
de  célébrer  la  messe  en  slavon  (Divina  officia....  que  idemMetho- 
dius  Sclavorum  lingua  céiehrare prœsumpsit  *)?  Comment  conci- 


^  Voici  le  passage  tout  entier  :  «  Methodiam  namque  supersticioni,  non 
«dificationi,  contencioni  non  paci  insistentem  audientes  plurimum  mirati  su- 
mus  ;  et  si  ita  est  ut  audivimus,  supersticionem  ejus  penitus  abdicamus.  Ana- 
thema  vero  pro  contemnenda  catholica  fide,  qui  indixit,  in  caput  redundabit 
ejus  >  Il  ne  faut  pas  chercher  du  style  dans  un  écrit  dont  on  ne  possède 
qu*nne  méchante  copie,  criblée  de  fautes. 

'«  Divina  autem  officia  et  sacra  misteria  ac  missarum  solemnia  que  idem  Me- 
thodius  Sclavorum  lingua  celebrare  presumpsit,  quod  ne  ulterius  faceret 
supra  sacratissimum  beati  Pétri  corpus  juramento  firmaverat,  sui  perjurii 
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lie-t-on  ce  parfait  passé  avec  le  participe  présent  insiseerUem9 Ces 
réponses  été  données  depuis  longtemps  *,  et  il  est  étonnant  qu'on 
insiste  tant  sur  une  objection  qu'aucune  règle  de  la  grammaire 
latine  ne  justifie.  Elle  est,  en  outre,  en  désaccord  formel  avec 
l'ensemble  de  la  lettre,  qui  suppose  la  mort  de  Méthode  autant 
que  le  commonitoire.  Entrons  dans  quelques  détails. 

D'abord,  Wiching  y  figure  en  premier  lieu,  aussitôt  après  l'ex- 
position de  la  doctrine  catholique  sur  la  procession  du  Saint 
Esprit  ;  le  pape  lui  donne  les  titres  de  vénérable  er^y«e(veneran- 
dum  episcopum)  et  de  très  cher  confrère  (carissimum  confratrem); 
il  loue  son  érudition  religieuse,son  dévouement  à  la  personne  du 
prince,et  il  lui  confie  le  gouvernement  de  l'Église  Morave.  Il  s'é- 
tend ensuite  sur  les  jeûnes,  et  arrive  enfin  à  parler  de  Méthode 
sans  lui  donner  aucun  titre,  et  de  la  célébration  de  la  messe  en 
slavon,  qu'il  défend  sous  peine  d'anathème.  Il  est  clair  comme  le 
jour  que  Méthode  n'était  plus  en  vie,puisque,d'après  la  lettre,son 
siège  était  confié  à  Wiching,  son  suflragant  et  adversaire  dé- 
claré. De  là  vient  que  son  nom  n'est  suivi  d'aucun  titre  ;  et  si  sa 
grande  figure  est  retracée  avec  des  couleurs  bien  sombres,  il  n'y 
al  à  rien  qui  doive  nous  étonner.  Elles  ont  pu  être  préparées  par 
Wiching  lui  môme  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  pour  empochera 
tout  prix  la  nomination  de  Gorazde,et  d'où  il  revint  triomphant  *. 
D'ailleurs,  le  pape  parle  conditionnellement  ;  il  s'étonne  môme 
des  accusations  parvenues  à  ses  oreilles,  et  nous  savons  que  les 
ennemis  de  Méthode  n'ont  rien  omis  pour  y  accoutumer  le  Saint- 
Siège  depuis  longtemps.  —  Cela  étant,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris de  la  prétendue  superstition  dont  parle  le  pape,  reprodui- 
sant sans  doute  les  expressions  mêmes  des  calomniateurs,  qui 
profitaient  de  chaque  occasion  favorable  pour  rendre  suspecte 
l'orthodoxie  de  Méthode,  qui  le  dénonçaient  à  Rome  comme  s'il 
était  un  fauteur  de  Thérésie. 

Quant  à  la  défense  absolue  de  la  messe  slavonne,  défense  si 
contraire,  il  est  vrai,  aux  décisions  données  en  880  par  Jean  VIII, 
on  ne  peut  en  rien  conclure  contre  l'authenticité  de  la  lettre,  non 
seulement  parce  que  Etienne  VI  pouvait  avoir  des  motifs  d'un 

reatum  abhorescentes,  nullo  modo  deinceps  a  quolibet  presuin:itur.  >  —  1^ 
commonitorium  fait  aussi  mention  de  cette  promesse. 

1  Dudik,  Mcthrens  Geschichte,  1,  283. 

<  «  Ideoeumadregendam  sibi  commissam  a  Deoecclesiam  remtitmuf.»  G  in' 
zels,  Append.,p.  66. 
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ordre  supérieur  pour  agir  de  la  sorte  dans  une  question  purement 
disciplinaire  d'ailleurs,  mais  encore  et  principalement  parce  que 
la  même  défense  est  reproduite,  presque  textuellement,  dans  les 
instructions  qu'il  avait  données  à  ses  légats  ^ 

De  la  sorte,  M.  Ewald  a  eu  parfaitement  raison  de  dire  que 
toutes  les  difficultés  qu'on  fait  valoir  pour  rejeter  la  lettre 
d'Etienne  VI  comme  apocryphe,  s'appliquent  au  môme  titre 
au  commonitoire,  dont  l'authenticité  ne  laisse  aucun  doute.  Elles 
ne  prouvent  donc  rien  parce  qu'elles  prouvent  trop. 


IV 

Après  avoir  établi  l'authenticité  de  la  lettre  d'Etienne  VI  à 
Sviatopolk,  après  avoir  tranché  ce  nœud  gordien,  à  l'aide  des 
régestes  du  British  Muséum,  d'une  façon  si  heureuse,  M.  Ewald 
soulève  soudain  des  objections  qui  surprennent  et  m'empê- 
chent de  déposer  la  plume.  Au  moment  où  le  lecteur  reconnais- 
sant allait  dire  :  la  question  est  épuisée,  la  cause  gagnée,  le 
savant  écrivain,  comme  s'il  se  défiait  de  ses  propres  succès, 
vient  lui  dire  qu'il  n'en  est  rien,  que  la  lumière  n'est  pas  faite 
complètement,  qu'il  reste  encore  des  ombres  à  dissiper.  Le  pro- 
blème qu'on  vient  de  résoudre  en  fait  surgir  d'autres,  auxquels 
on  ne  s'attendait  pas  assurément. Écoutez  plutôt  :  a  Si  l'authenti- 
cité de  la  lettre  à  Sviatopolk,  dit  M.  Ewald  •,  doit  être  mise  hors 
de  doute,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  chronologie  des 
deux  documents.  Plusieurs  questions  se  dressent  ici  devant  la 
critique.  On  peut  se  demander  d'abord  si,lors  de  la  confection  de 
la  lettre.  Méthode  était  réellement  de  ce  monde?  Le  commonitoire 
ne  suppose-t-il  pas  au  contraire  qu'il  était  déjà  décédé  ?  Dans  ce 
dernier  cas,  ne  doit-on  pas  admettre  que  le  commonitoire  fut 
écrit  bientôt  après  sa  mort,  puisqu'aucune  décision  n'était  encore 
prise  à  l'égard  de  Gorazde,  son  successeur  nominal,et  que  la  dé- 
fense de  célébrer  la  liturgie  en  slavon  ne  pouvait  pas  être  de 
beaucoup  postérieure  à  la  lettre  du  pape  Etienne  ?  Si  l'on  donne 

1  Reste  à  savoir  si  Méthode  a  réellement  promis  sous  serment  de  renoncer 
à  célébrer  la  messe  en  slavon,  ainsi  que  le  disent  les  deux  documents  ;  mais 
ce  n*eBt  pas  le  lieu  de  discuter  ce  point,  qui  nous  paraît  encore  obscur. 

«  Papstbriefe,  p.  408,  note  5. 
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à  ces  questions  une  réponse  affirmative,  alors  la  lettre  à  Sviato- 
polk  doit  être  placée  immédiatement  avant  la  mort  de  Métho- 
dius,  et  le  commonitoire  immédiatement  après,  —  Dans  tous 
les  cas,  la  date  de  la  mort  de  Méthode,  quelque  précise  qu'elle 
paraisse  (6  avril  885),  devient  inadmissible.  »  —  «  Pour  ma 
part,  conclut  l'éminent  chronologiste,  vu  l'ensemble  chronolo- 
gique des  autres  lettres  (d'Etienne  VI)^  je  place  le  commonitoire 
en  888  (tout  au  plus  en  887)  et,  par  conséquent,  je  mets  la  mort 
de  Méthode  un  peu  avant  cette  date.  D'autres  décideront.  » 

Puisque  M.  Ewald  s'adresse  au  public  et  ne  donne  pas  son 
jugement  pour  définitif,  il  me  permettra  de  lui  soumettre  quel- 
ques modestes  observations,  ne  fût-ce  que  pour  témoigner  de 
l'attention  avec  laquelle  j'ai  suivi  son  beau  travail.  Toute  sa  dif- 
ficulté repose,  non  pas  §ur  la  manière  d'entendre  certains  pas- 
sages de  la  lettre,  qui  semblent  parler  de  l'archevêque  Méthode 
comme  s'il  était  encore  en  vie  —  au  moins  il  n'y  fait  pas  la 
moindre  allusion,  —  mais  sur  l'ensemble  des  dates  que  portent 
les  lettres  d'Etienne  VI  dans  la  collection  de  Londres  ;  elles  s'y 
suivent  dans  l'ordre  chronologique,depuis  l'année  885  jusqu'à  l'an- 
née 888.Fort  bien. S'en  suit-il  nécessairement  que  le  commonitoire 
qui  occupe  dans  la  série  la  dernière  place  (n^  31),  soit  postérieur 
aux  quinze  lettres  précédentes,  dont  la  dernière  (n»  30)  se  rap- 
porte au  milieu  de  888?  Nullement.  La  succession  chronologique 
des  régestes  de  Londres,  de  l'aveu  de  M.  Ewald  lui-môme,  n'est 
pas  toujours  rigoureuse,  sans  parler  de  la  distribution  générale 
des  séries,  qui  ne  l'est  guère,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Le  docte 
auteur  en  donne  des  exemples,  et  il  prend  soin  de  nous  avertir,  à 
cette  occasion,  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la  possibilité 
dépareilles  déviations  *.  Pourquoi  donc  n'admettrions-nous  pas 
cette  possibilité  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ?  D'autant  plus  que 
le  commonitoire  est  suivi  de  pièces  justificatives  appartenant  au 
commencement  du  viii*  siècle  (809).  Il  ne  faut  pas  oublier  que 


^  Les  lettres  d*Étienne  sont  rangées  par  M.  Ewald  de  la  manière  suivante: 
n  •  1  14,  en  885  et  au  commencement  de  886  ;  n«  5,  fin  de  février  886  ;  n<*  6-8, 
au  milieu  de  886;  n*^  9-12,  à  la  fin  de  886  et  au  commencement  de  887  :  n9  13, 
à  la  mi-mars  887;  enfin  no«  14-31 ,  en  887  et  888.  —  L'avant  dernière  lettre 
(no  30)  est  adressée  à  Romain,  archev.  de  Ravenne,  mort  en  888  ou  en  889. 

*  *  Dièse  Môglickkeit  dûrfen  wir  nie  ausser  acht  la6sen.»D2e  Papstbriefe, 
p.  289.  Voyez  aussi  p.  508,  où  Tauteur  trouve  tout  naturel  qu'une  lettre  de 
Gélase  1  ait  pu  prendre  place  après  celles  de  Pelage  1. 
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la  collection  du  British  Muséum  est  avant  tout  un  recueil  cano- 
nique, où  Tanalogie  des  matières  a  été  pour  beaucoup  dans  le 
choix  des  textes  et  parfois  aussi  dans  leur  coordonnation.  Enfin 
aucun  indice  extérieur  ne  nous  oblige  de  considérer  le  commoni- 
toire  comme  étant  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  chronologique 
formée  par  la  série  épistolaire  dont  il  fait  partie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'Instruction  s'applique  également  à 
la  lettre  d'Etienne  VI;  car  ce  sont  deux  sœurs  jumelles,  qu'on  ne 
doit  pas  séparer  :  et  puisque  la  première  de  ces  pièces  est  certai- 
nement postérieure  à  la  mort  de  Méthode,  la  seconde  doit  l'être 
aussi. 

Les  deux  documents  sont  donc  de  la  même  date,  laquelle  ne 
saurait  être  postérieure  à  886,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tomber 
dans  des  embarras  autrement  compliqués  que  ceux  qu'on  croit 
devoir  éviter. 

En  effet,  suposons  pour  un  instant,  sans  l'admettre,  que  la 
conjecture  de  M.  Ewald  s'accorde  avec  la  vérité  historique.  Nous 
voilà  obligé  de  rejeter  des  faits  qui,  sans  être  absolument  cer- 
tains, ont  pourtant  en  leur  faveur  une  très  haute  probabilité. 

Nous  devrions  d'abord  changer  l'année  généralement  adoptée 
pour  la  mort  de  Méthode.  Il  est  vrai,  le  décès  du  saint  archevêque 
a  été  pendant  longtemps  un  des  points  les  plus  incertains. 
Kopitar  lui  assignait  l'intervalle  de  temps  entre  884  et  894  ;  quoi 
de  plus  vague?  Le  biographe  pannonien  la  place  au  6  avril  de 
885  ;  la  Vie  de  saint  Cyrille,  suivant  le  manuscrit  de  Lemberg, 
porte  l'année  886.  M.Ewald  donnela  préférence  à  l'année  suivante. 
D'après  Wattenbach,  Méthode  serait  mort  en  892.  Schlôzer  le 
fait  vivre  jusqu'à  899  ;  il  n'est  surpassé  que  par  Hajek  et  son  cau- 
dataire  Stredowski,  qui  font  de  saint  Méthode  un  vieillard  nonagé- 
naire, mort  à  Rome  en  910!  De  la  sorte  on  le  faisait  mourir  durant 
un  quart  de  siècle  entier  !  D^epuis  que  la  Légende  pannonienne 
fut  mise  au  jour  et  attira  l'attention  méritée  des  savants,  son 
témoignage  fit  oublier  tous  les  autres  ;  tant  à  cause  de  sa  grande 
précision  \  que  parce  qu'il  se  trouve  chez  un  écrivain  dont  le 

^  La  Légende  indique  non  seulement  le  jour,  Tannée  et  Tindiction,  mais 
elle  nous  apprend^  en  outre,  que  le  décès  de  Méthode  arriva  la  troisième 
férié  de  la  semaine  sainte,  ainsi  qu*il  avait  prédit  lui-même,  le  dimanche  des 
Rameaux,  en  présence  d'une  grande  multitude  de  fidèles  venus  à  TÉglise 
pour  recevoir  sa  bénédiction  et  entendre  ses  derniers  avis.Cette  année-là(885). 
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récit  s'accorde  presque  en  tout  avec  d'autres  documents  histori- 
ques, et  qui  a  tout  Tair  d'avoir  été  un  des  disciples  de  Méthode. 
On  ne  peut  donc  rejeter  la  date  qu'il  donne  (885),  sans  y  être  con- 
traint par  l'évidence.  La  conjecture  proposée  par  M.  Ewald,  loin 
d'apporter  avec  elle  l'évidence^nous  laisse  dans  le  vague  et  se  met 
en  contradiction  avec  la  tradition  séculaire  des  églises  slaves,  qui 
célèbrent  la  mémoire  de  saint  Méthode  par  une  fête  particulière, 
le  6  avril,jour  indiqué  par  son  biographe.On  la  trouve  marquée  à 
cejourdansdes  livres  liturgiques  d'une  haute  antiquité, par  exem- 
ple dans  rÉvangile  glagolitique  d'A-Ssémani  elle  Livre  de  Savva^ 
qui  sont  du  xi«  siècle,  dans  les  Menées  slavonnes  du  xii*  siècle, 
conservées  à  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  ;  de  plus,  dans 
les  actes  des  apôtres  du  couvent  serbe  de  Schischatovaz,  de  1324, 
pour  ne  pas  citer  les  calendriers  moins  anciens  ^Cette  unanimité 
des  documents  liturgiques  suppose  Texistence  d'une  source  com- 
mune et  fort  ancienne,  qui  n'est  autre  que  le  témoignage  du  bio- 
graphe pannonien,  recueilli  de  la  bouche  môme  des  disciples  de 
saint  Méthode,  et,  en  tout  cas,  formant  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  traditionnelle  *. 

La  conjecture  de  M.  Ewald,  plaçant  la  mort  de  Méthode  en  887 
ou  en  888,  contredit  un  autre  fait,  généralement  admis  par  les 
historiens,  à  savoir  l'expulsion  de  ses  disciples  de  la  Moravie, 
arrivée  en  860  ^.  Ce  bannissement,  opéré  manu  militari ^  et 
précédé  de  bien  des  mauvais  traitements  infligés  aux  disciples  de 
l'apôtre  défunt  ^,  dut  avoir  lieu  vers  le  printemps  de  cette  année 
plutôt  que  vers  la  fin.  Personne,  que  je  sache,  ne  les  a  fait  sé- 
journer en  Moravie  jusqu'en  877. 

Entre  ces  deux  événements,  dont  la  gravité  saute  aux  yeux,  et 
qui  durent  se  graver  profondément  dans  la  mémoire  des  slaves 
contemporains,  vient  se  placer  l'élection  d'Etienne  VI,  laquelle 
eut  lieu  vers  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre 

le  mardi  saint  tombait  justement  au  6  avril.  —  Rarement  les  dates  sont  mu- 
nies par  les  écrivains  d'un  pareil  luxe  de  détails. 
1  Calendrier  oriental^  par  l'archim.  Serge,  t.  II,  p.  89. 

*  La  Vie  de  saint  Clément  disciple  de  Méthode, écrite  en  grec,  dit  qae  ce- 
lui-ci mourut  dans  la  24«  année  de  sonépiscopat  (p.  Xlll  et  10,  éd.  Miklosich, 
1847j  ;  cela  doit  s*entendre  plutôt  de  toute  sa  carrière  apostolique  laquelle 
commença,  en  effet,  en  862, 

'  Dudik,  Geschichte  Mdhrens,  I,  283  ;  Dûmmler,  Pannonische  Légende,  p. 
199,  de  l'éd.  académique,  et  Gtschichte  des  Oosifrdnhischen-Reichs,  II,  p.  258. 

*  Vita  Cfementis,  p.  XV. 
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885.  Cette  date,  historiquement  certaine,  permet  de  restreindre 
davantage  le  cercle  des  recherches  chronologiques  relativement 
à  la  confection  des  deux  documents  émanés  du  successeur 
d'Adrien  ni. 

Il  est  évident  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  être  rédigé  avant 
l'élection  d'Etienne  au  pontificat.  En  outre  le  Commonitoiresxi^ 
pose,  à  n'en  pas  douter,  d'une  part  la  mort  de  l'archevêque 
Méthode  ;  de  l'autre  la  présence  en  Moravie  de  Gorazde  et  des 
autres  disciples;  d'où  il  suit  que  ce  document  ne  saurait  être 
postérieur  à  leur  expulsion.  Nous  voilà  obligé,  bon  gré,  mal  gré, 
de  le  placer  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  l'élec- 
tion d'Etienne  VI  et  le  bannissement  de  Gorazde.  La  marche  des 
événements  porte  à  lui  assigner  les  derniers  mois  de  l'année  885, 
plutôt  que  les  commencements  de  l'année  suivante.  Méthode 
était  déjà  mort  depuis  plus  de  six  mois;  il  était  dans  l'intérêt 
de  Wiching,  évêque  suffragant  et  représentant  du  parti  alle- 
mand, de  hâter  la  ruine  définitive  de  l'œuvre  détestée  de  son 
prédécesseur,  et,  pour  cela,  d'empêcher  à  tout  prix  la  nomination 
de  Gorazde  au  siège  archiépiscopal,  de  crainte  de  trouver  en  lui 
un  autre  Méthode.  Il  est  naturel  de  supposer  qu'aussitôt  après  le 
décès  du  saint  archevêque,  Wiching  s'empressa  de  se  rendre  à 
Rome,  afin  de  prévenir  le  souverain  pontife  en  sa  faveur  et 
d'obtenir  la  succession  au  premier  siège  de  la  Pannonie.Il  n'aura 
pas  manqué  de  représenter  au  pape  le  triste  état  où  se  trouvait 
rÉglise  morave,  les  discordes  qui  divisaient  le  clergé  allemand 
et  indigène,  et  de  rejeter  la  cause  de  ce  cbmlisme  religieux  sur 
Méthode  et  ses  partisans.  La  nomination  de  Gorazde,  faite  par 
celui-ci  avec  le  consentement  de  son  entourage,  donnait  à  Wi- 
ching une  excellente  occasion  d'accuser  le  défunt  d'arbitraire, 
d'empiétement  sur  les  droits  du  siège  apostolique,  et  de  repré- 
senter Gorazde  comme  usurpateur  de  l'Église  pannonienne, 
ainsi  que  le  commonitoire  le  laisse  entendre.  Ces  négociations, 
commencées  sous  Adrien  III  et  continuées  sous  Etienne  VI, 
aboutirent  probablement  en  octobre  ou  novembre  ;  et  Wiching, 
dont  le  voyage  à  Rome  est  attesté  par  la  lettre  du  pape  à 
Sviatopolk,  revint  dans  le  pays  avec  le  titre  d'administrateur  de 
l'Église  pannonienne  et  plein  de  triomphe.  On  peut  supposer 
qu'il  fit  le  chemin  en  compagnie  des  légats  porteurs  des  instruc- 
tions et  de  la  lettre  à  Sviatopolk  que  le  lecteur  connaît.  Gomme  il 
jouissait  de  la  pleine  confiance  de  ca  prince  et  avait  le  pouvoir 
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en  main,  étant  seul  évoque  dans  ce  vaste  pays,  rien  ne  s'oppo-  1 

sait  plus  à  rexécution  de  ses  desseins.  Les  ordres  du  pape  étaient 
d'ailleurs  formels  :  les  récalcitrants  et  les  contumaces  devaient  I 

être  retranchés  de  la  communion  des  fidèles  et  au  besoin  bannis  i 

du  pays.  Wiching  n'était  pas  homme  à  ménager  ses  adversaires.  | 

L'épuration  du  clergé  commença  aussitôt  après  son  arrivée  ;  au  i 

printemps  suivant,  les  disciples  de  saint  Méthode  furent   con- 
duits à  la  frontière.  ' 

Toutes  ces  considérations,  suggérées  par  des  faits  historiques 
si  retentissants  dans  le  monde  slave  tout  entier,  empêchent 
d'accepter  les  conclusions  auxquelles  M.  Ewald  crut  devoir  s'ar- 
rêter, en  étudiant  la  chronologie  des  deux  documents  émanés 
d'Etienne  VL 

Les  difficultés  qu'il  a  voulu  écarter  sont  incomparablement 
plus  faciles  à  résoudre  que  celles  qu'il  a  fait  surgir.  Je  crois  avoir 
suffisamment  répondu  aux  siennes,  en  me  servant,  en  partie,  des 
armes  fournies  par  lui-même,  et  de  la  méthode  si  sage  qui  con- 
siste à  procéder  dans  les  recherches  du  connu  à  l'inconnu,  et  | 
dont  sa  belle  étude  offre  un  éclatant  exemple.  La  date  de  la  mort 
de  Méthode  donnée  par  son  ancien  biographe  \  Texpulsion  de  | 
ses  disciples,  l'avènement  du  pape  Etienne  VI,  voilà  les  trois 
points  qui  m'ont  servi  d'appui,  et  me  font  maintenir  les  propo-  | 
sitions  suivantes  : 

!•  La  lettre  d'Etienne  VI  à  Sviatopolk  a  été  écrite  après  la 
mort  de  saint  Méthode,  aussi  bien  que  Tlnstruction  donnée  par 
le  même  pape  à  ses  légats; 

2»  L'un  et  l'autre  écrit  datent  de  885,  ou,  au  plus  tard,  des  pre- 
miers commencements  de  l'année  suivante; 

3°  Le  témoignage  de  l'ancien  biographe,  plaçant  la  mort  de 
Méthode  en  Tannée  885  (sixavril),  est  seul  admissible;  —  il  trouve 
dans  le  commonitoire  d'Etienne  V  une  nouvelle  confirmation. 

En  me  séparant  sur  ces  points  de  l'opinion  de  M.  Ewald,  je  me 
fais  un  vrai  plaisir  de  reconnaître  le  service  qu'il  a  rendu  à  la 
science  historique,  en  proclamant  l'authenticité  de  la  lettre 
d'Etienne  VI,  objet  de  tant  de  controverses,  —  défendue  par 
quelques-uns  *,  rejetée  par  le  plus  grand  nombre  ^  —  et  en 

^  Son  récit  se  trouve  déjà  dans  les  manuscrits  des  xii»  et  xiii*  siècles. 

*  Wattenbach,  Lavrovski,  Bilbasov. 

^  Ginzel,  Ratchki,  Erben,  Dudik,  Dûmmlcr,  Hergenrôther,  Voronov,  etc. 
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attirant  lattention  des  historiens  sur  le  Commonitoire  du  môme 
pape,  ainsi  que  sur  les  lettres  de  Jean  VIII.  Naguères  encore 
un  auteur  russe  écrivait  ces  lignes  significatives  :  c  Dans  This- 
toire  des  dernières  années  de  saint  Méthode  la  critique  ne  connaît 
point  de  problème  plus  difficile  à  résoudre  que  la  lettre 
d'Etienne  VI  à  Sviatopolk  ;  c'est  la  question  des  questions,  le 
nœud  le  plus  inextricable  ;  on  trouvera  à  peine  deux  auteurs 
qui  soient  absolument  du  môme  avis  touchant  ce  document  ^  » 
Aujourd'hui,  grâce  aux  Régestes  du  British  Muséum,  et  à  leur 
docte  interprète,  M.  Ewald,  ce  langage  ne  serait  plus  de  mise. 
Terminons. 

Dans  cette  étude,  trop  longue  peut-être,  et  pourtant  bien  in- 
complète, mon  intention  a  été  non  pas  de  faire  un  traité,  mais 
uniquement  de  signaler  à  ceux  que  cela  intéresse  une  nouvelle 
source  historique  relative  à  l'histoire  des  immortels  apôtres  des 
slaves,  et  d'en  faire  ressortir  l'importance.  Voilà  pourquoi  je  me 
suis  borné  à  donner  un  aperçu  générçil  des  régestes  du  British  Mu- 
séum d'après  le  travail  de  M.  Ewald,  pour  insister  davantage  sur 
les  lettres  de  Jean  VIII  et  Etienne  VI,  se  rapportante  saint  Méthode, 
qui  a  évangélisé  la  Pannonie.  Ces  documents  éclairent  la  grande 
figure  de  Tapôtre  slave  de  clartés  aussi  inattendues  que  glo- 
rieuses ;  lorsque  les  continuateurs  de  Pertz  en  auront  donné  le 
texte  complet,  la  lumière,  sans  aucun  doute,  deviendra  plus 
abondante.  On  comprend  que  le  cadre  restreint  de  cette  étude 
ne  pentnettait  pas  de  donner  tous  les  développements  nécessaires 
aux  questions  évoquées  par  les  documents  pontificaux  qui  nous 
occupaient.  Par  la  môme  rtiison,  presque  rien  n'a  été  ditde  la  con- 
duite des  Souverains  Pontifes  à  l'égard  de  saint  Méthode  et  de  la 
liturgie  slavonne.  Ce  point,  si  important  dans  l'histoire  des  apô- 
tres des  Slaves,  ne  manque  pas  de  difficultés,  cela  est  vrai  ;  mais 
il  est  également  vrai  qu'une  étude  impartiale  des  actes  de  la  pa- 
pauté à  leur  égard  tourne  à  sa  gloire,  en  constatant  la  profonde 
sagesse,  la  grande  élévation  des  vues  et  l'inaltérable  charité  qui 
la  guidaient  dans  l'accomplissement  de  sa  divine  mission  sur  la 
terre. 

J.  Martinov. 

»  Voronov,  Cyrille  et  Méthode.  Kiev,  1877,  p.  293. 
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Ce  fut  jusqu'à  nos  jours  une  opinion  très  répandue,  qu'au 
moyen  âge  les  rois  de  France  ne  possédaient  ni  vaisseaux  ni 
marins  ;  qu'en  cas  de  guerre  maritime  ils  s'adressaient  à  des 
armateurs  étrangers,  le  plus  souvent  Vénitiens,  Pisans  ou 
Génois,  et  leur  nolisaient  des  navires, auxquels  s'ajoutaient  ceux 
qu'on  avait  pu  se  procurer  dans  les  différents  ports  du  royaume. 
Quelques  érudits  même  ont  cru  pouvoir  soutenir  que,  si  la  cons- 
titution régulière  de  l'armée  de  terre  date  en  France  de 
Charles  VII,  il  faut  descendre  jusqu'à  François  I«'  pour  trouver 
l'établissement  d'une  marine  royale. 

Tel  est  l'avis  clairement  énoncé  par  Legrand  d'Aussy  dans  un 
intéressant  travail  dont  la  Classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut  a  entendu  la  lecture  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  qui  est  inséré  au  tome  II  de  ses  Mémoires:  «  Les  rois,  dit  le 
savant  académicien,  par  une  suite  nécessaire  de  l'affaiblissement 
où  le  système  féodal  avait  réduit  leur  puissance,  n'avaient  et  ne 
pouvaient  môme  entretenir  d'armée  sur  pied.  Il  en  fut  de  même 
pour  les  guerres  de  mer  ;  ils  n'eurent  ni  arsenaux,  ni  ateliers  de 
construction,  ni  marine  en  activité  constante...  En  fait  de  mer, 
c'est  sous  François  P"*  qu'on  voit  commencer  l'établissement  d'une 
marine  royale.  »  Et  à  la  fin  de  son  mémoire,  Legrand  d'Aussy 
répète,  presque  dans  les  mêmes  termes,  en  se  résumant  :  ^  Nos 
rois,  pendant  bien  des  siècles,n'eurent  pas  de  marine  réglée  ; 
et  aucun  môme,  jusqu'à  François  I*r,  ne  paraît  avoir  senti  la  né- 
cessité d'en  avoir  une  ^  » 

^  Mémoires  de  F  Institut,  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  II, 
p.  324,  371. 
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Le  sentiment  de  Legrand  d'Aussy,  longtemps  partagé  par  les 
meilleurs  historiens,  a  rencontré  dans  ces  dernières  années  de 
sérieux  contradicteurs.  Dans  la  thèse  qu'il  présentait  en  1877 
pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste  paléographe,  thèse  qu'il  a 
publiée  depuis,  un  élève  de  l'École  des  chartes, M.  Dufourmentel, 
établissait  d'une  manière  irréfragable  que,  dès  le  commencement 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  Philippe  VI  de  Valois  avait  possédé  des 
flottes  et  promulgué  des  ordonnances  pour  la  construction  des 
navires,  la  levée  et  la  paie  des  marins  ^  L'année  suivante,  un 
autre  élève  de  la  môme  école,  M.  Léon  Pajot,  poursuivant  les 
recherches  de  M.  Dufourmentel,  fit  voir  à  son  tour,  dans  une 
thèse  dont  malheureusement  les  positions  seules  ent  vu  le  jour, 
que  sous  Charles  V,  de  1364  à  1374,  il  existait  en  France  ce  qui 
constitue  à  proprement  parler  une  marine  militaire,  à  savoir  un 
personnel,  un  matériel,  une  administration  et  une  législation 
maritimes  *.  La  même  opinion  a  été  défendue,  avec  une  érudition 
originale,  par  M.  le  marquis  Terrier  de  Loray  dans  un  solide 
travail  sur  Jean  de  Vienne,  qui  commanda  les  flottes  de  France 
pendant  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  '. 

Cette  opinion  est-elle  conforme  à  la  vérité  historique?  Nous  le 
croyons;  en  efiet,  comment  le  contester?  Les  écrivains  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  travaux,  ne  se  livrent  pas  à  des 
considérations  arbitraires  qui  n'auraient  que  la  valeur  d'une 
hypothèse  plus  ou  moins  vraisemblable  ;  à  l'appui  de  leurs  asser- 
tions ils  produisent  des  faits  précis,  qui  ne  laissent  dans  l'esprit 
aucun  doute.  Mais  nous  estimons  qu'on  peut  aller  plus  loin  et 
remonter  plus  haut  qu'ils  n'ont  fait.  Ce  qu'ils  ont  dit  de 
Charles  V  et  de  Philippe  VI,  on  peut  le  dire,  à  notre  avis,  des 
fils  de  Philippe-le-Bel  et  de  Philippe-le-Bel  lui-môme.  Selon 
nous,  c'est  à  ce  prince  qu'on  doit  faire  remonter  l'origine  de  la 
marine  militaire  en  France  :  il  en  a  préparé  et  ébauché,  sinon 
complété  l'organisation. 

Cette  conclusion,  qui  aurait  semblé  paradoxale  il  y  a   un 


>  La  marine  militaire  en  France  au  commencement  de  la  guerre  de  cent 
ans.  Paris,  1879,  iii-8». 

<  I^  marine  militaire  du  Ponant,  entre  1364  et  1374,  dans  les  positions 
des  Thèses  soutenues  par  les  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  de  la  promotion 
de  18  8. 

»  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France,  1341-1396,  Etude  historique,  etc.  Par 
ris,  1878,  in-S». 
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demi  siècle,  est  celle  qu'a  présentée  avant  nous  l'écrivain  qui  a 
le  plus  étudié  et  le  mieux  connu  l'administration  de  ^hilippe-le- 
Bel,  notre  regretté  confrère  et  collaborateur  M.  EdgardBoutaric^ 
Il  se  proposait  de  consacrer  à  l'examen  de  la  question  un  mé- 
moire spécial  :  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  Tachever .  Les  vues 
qu'il  avait  indiquées  plutôt  qu'exposées,  et  quelques-unes  des 
preuves  à  Tappui,  ont  été  savamment  résumées  dans  un  opuscule 
récent  de  M.  le  baron  de  Rostaing,  ancien  capitaine  de  vaisseau*. 
Nous  mettrons  à  profit  les  travaux  de  nos  devanciers,  en  confir- 
mant leurs  conclusions  à  l'aide  de  divers  documents  contempo- 
rains dont  Tauthenticité  n'est  pas  contestable,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits. 

Que  les  prédécesseurs  de  Philippe-le-Bel  n'aient  pas  eu  de 
marine  ;  que,  pour  aller  guerroyer  au  loin,  ils  se  soient  trouvés 
dans  la  nécessité  de  passer  des  traités  avec  les  étrangers  qui 
leur  fournissaient  à-de  dures  conditions,  non  seulement  des  bâti- 
ments de  transport,  mais  des  navires  tout  armés  et  garnis  de 
troupes  mercenaires  ;  que  les  seigneurs  féodaux  qui  les  accom- 
pagnaient dans  leurs  expéditions,  aient  été  plus  d'une  fois 
réduits  à  noliser  à  leurs  frais  les  bâtiments  sur  lesquels  ils  rejoi- 
gnaient eux-mêmes  leur  suzerain  :  ce  sont  là  des  faits  que  les 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi  ne  permetttent  pas  de  mettre 
en  doute.  En  1190,  Philippe- Auguste,  sur  le  point  de  partir  pour 
la  Terre-Sainte,  s'engageait  à  payer  aux  Génois  5,850  marcs 
d'argent  pour  le  secours  qu'ils  lui  avaient  promis  en  hommes  et 
en  matériel  de  transport  '.  Lors  de  la  quatrième  croisade,  les 
croisés  ne  s'adressèrent  pas  au  roi  de  France  pour  avoir  les  vais- 
seaux qui  leur  étaient  nécessaires;  ils  envoyèrent  six  messagers 
à  Venise,  où  ils  pensaient  trouver,  dit  Villehardouin,  c  une  plus 
grande  quantité  de  nets  qu'en  nul  autre  port  *.  »  Sous  le  règne 
de  saint  Louis,  la  marine  royale  n'existait  pas  plus  que  sous  ses 
prédécesseurs  ;  ce  roi,  pour  ses  deux  croisades,  dut  s'assurer,  à 
prix  d'argent,  le  concours  d'armateurs  étrangers.   On  possède 


1  La  France  sous  Philippe-le-Bel,  par  Edgard  Boutaric.  Paris,  1861, 1  vol. 
in-8<»,p.  376et  seqq. 

*  La  marine  militaire  de  la  France  sous  Philippe  le-Bel,  par  le  baron  de 
Rostaing.  Paris,  1879,  in-S»  (Extr.  delà  Rem*e  maritime  et  coloniale), 

»  Archiccs  des  missions  scientifiques,  l»"*  série,  t.  Il,   Paris,  1851,  in-S» 
p.  362. 

*  La  conquête  de  Constant inople,  édit.  de  M.  de  Wailly,  §  14. 
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encore  le  texte  de  la  convention  qu'il  avait  projeté  de  passer 
avec  les  Vénitiens  et  de  celle  qu'il  passa  définitivement  avec  les 
Génois,  suivant  l'exemple  de  son  aïeul,  pour  l'expédition  de 
Tunis  ^  De  son  côté,  Joinville  nous  raconte  avec  sa  sincérité  ha- 
bituelle, comment  il  s'entendit  en  1248  avec  le  sire  d'Apremont 
pour  noliser  ensemble  à  Marseille  une  nef  qui  les  conduisit  en 
Egypte  avec  leurs  gens*.  Y  eut-il  sous  le  règne  du  satint  roi 
quelque  projet,  quelque  effort  pour  changer  cette  situation,  pour 
créer  une  force  navale  qui  appartînt  au  prince,  qu'il  eût  en 
quelque  sorte  sous  la  main  et  qu'il  pût  à  son  heure  mettre  en 
mouvement  ?  Les  documents  connus  ne  mentionnent  pas  et  ne 
permettent  pas  de  supposer  aucun  dessein,  aucune  entreprise 
de  ce  genre. 

Sous  Philippe-le-Bel  la  situation  se  modifie,  non  pas  que  ce 
prince  ait  entièrement  rompu  avec  la  tradition,  ni  qu'il  ait  re- 
noncé au  secours  précaire  que  ses  prédécesseurs  demandaient  à 
quiconque  pouvait  leur  procurer  des  nefs  et  des  marins  ;  mais 
du  moins  on  peut  constater,  à  partir  de  son  règçe,  ime  série  de 
mesures  qui  se  complètent  l'une  l'autre  et  qui,dans  leur  ensemble, 
indiquent  la  résolution  d'organiser  une  force  maritime  dont  la 
direction  appartienne  à  Tautorité  royale.  Engagé  dans  des  luttes 
fréquentes  avec  ses  voisins,  tour  à  tour  en  guerre  avec  TAragon, 
avec  l'Angleterre  et  avec  les  Flamands,  Philippe-le-Bel  comprit 
que,dans  les  conjonctures  graves,une  flotte  ne  rendait  pas  moins 
de  services  à  un  peuple  qu'une  armée,  et  il  mit  ses  soins  à  réunir 
sur  mer  comme  sur  terre  des  moyens  nouveaux,  bien  que  très  in- 
suffisants, de  défense  et  d'attaque  contre  des  ennemis  redoutables. 
M.  Boutaric  a  publié,  entre  autres  documents  inédits,  un  très  cu- 
rieux mémoire  sur  les  moyens  d'opérer  un,e  descente  en  Angle- 
terre ;  ce  mémoire  fut  adressé  à  Fhilippe-le-Bel  vers  1295  ;  il  a 
pour  auteur  un  capitaine  génois,  Benoît  Zacharie,  qui  avait  com- 
mandé plus  d'une  fois,  notamment  en  1284  et  en  1286,  les  ga- 
lères de  sa  patrie  ^,  et  qui  était  passé  depuis  au  service  de 

^  La  convention  avec  les  Génois  et  les  pièces  qui  s'y  rattachent,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  ont  été  retrouvées  et  publiées  par  M.  Jal,  en  partie  dan^  son 
Archéologie  navale^  et  plus  complètement  au  tome  I  du  recueil  de  Docu- 
menis  historiques  inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  royale^  Paris,  1842,in-4o, 
p.  509  et  s. 

*  Histoire  de  saint  Louis,  édit.  de  M.  de  Wailly,  §112. 

'  Voyez  GiustinianiiAgostino),  AnrMi  délia  repubUca  di  Genoa,  Genoa, 
1537,  in-fol.,  liv.  III,  p.  106  et  108. 

T.   XXVni.  !•'•  OCTOBRB  1880.  26 
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la  France.  Nous  aurons  à  citer  plus  d'une  fois  son  nom  dans  les 
pages  qui  suivent.  Tout  porte  à  croire  que  Zacharie  avait  eu  la 
première  idée  deTaudacieuse  descente  qu'il  proposait;  toujours 
est-il  qu'il  la  considéra  comme  le  meilleur  moyen  pour  le  roi  de 
soutenir  la  guerre  sur  mer  en  causant  à  l'ennemi  grand  dommage, 
et  en  se  procurant  à  lui-même  honneur  et  gain.  Voici  en  consé- 
quence les  avis  qu'il  donne  à  Philippe-le-Bel. 

(J'est  en  premier  lieu  d'équiper  un  certain  nombre  de  navires 
portant  des  chevaliers, avec  leurs  chevaux  et  des  hommes  de 
pied,  habiles  à  manier  l'arbalète,  la  lance  et  le  dard.  Ces 
navires  auront  une  triple  mission  :  1"  ils  attaqueront  Tennemi 
sur  mer;  2"  ils  dévasteront  ses  côtes  ;  3*»  si  les  chevaliers  qui  les 
montent  peuvent  descendre  à  terre,  avec  les  hommes  de  pied, 
ils  mettront  le  pays  à  feu  et  à  sang,détruisant  les  bestiaux,  sacca- 
geant les  villes  et  les  bourgs  qu'ils  pourront  prendre.  Zacharie 
fait  le  compte  des  vaisseaux  et  des  hommes  qui  seront  nécessai- 
res pour  l'expédition  qu'il  projette.  Il  faudrait  vingt  de  ces  navi- 
res, qu'on  appelait  alors  huissiers,  et  qui  avaient  une  porte  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  chevaux;  quatre  galères  ou  vaisseaux  de 
forme  et  de  grandeur  ordinaires,  et  vingt-quatre  bateaux.  L'équi- 
page devait  se  composer  de  quatre  cents  chevaliers,  qu^ttre  cents 
chevaux,  4800  marins  et  soldats  de  pied  engagés  pour  quatre 
mois  au  moins.  Les  dépenses  à  prévoir,  non  compris  celles  qui 
seraient  à  la  charge  personnelle  des  chevaliers,  étaient  évaluées 
à  63,800  livres  tournois,  dont  38,400  livres  pour  la  paie  des  ma- 
rins, à  raison  de  40  sous  tournois  par  mois  et  par  personne. 

Le  mémoire  dont  nous  venons  d'indiquer  rapidement  les  points 
principaux  ne  prouve  pas  sans  doute  l'existence  et  moins  encore 
l'organisation  régulière  d'une  marine  militaire  en  France  dans  les 
dernières  années  du  treizième  siècle  ;  mais  il  témoigne  que,  dans 
les  conseils  du  roi,  les  esprits  commençaient  à  se  préoccuper  du 
service  qu'un  pareil  établissement  pouvait  rendre  au  royaume  : 
car  Benoit  Zacharie,  quoique  marin,  n'aurait  pas  eu  l'occasion 
deproposerà  Philippe-le-Bel  de  tenter  une  descente  enA.ngleterre, 
il  ne  lui  aurait  pas  soumis  tout  un  plan  d'organisation  navale, 
si  la  pensée  de  ce  prince  n'avait  pas  été  déjà  tournée  vers  cet  im- 
portant objet. 

Et  en  effet,dans  la  table  de  Robert  Mignon,  publiée  par  notre 
savant  confrère  M.  de  Wailly,  au  tome  XXI  du  Recueil  des  histo- 
riens en  France^  on  lit  ce  qui  suit,  à  propos  de  la  guerre  de  Gas- 
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cogne  commencée  en  1293.  «  Compoti  operum  galearum  et  alio- 
rum  vasorum  ac  armatae  maris  pro  dicta  guerra.  »  Et  quelques 
lignes  plus  bas,  à  propos  de  la  guerre  de  Flandre  :  «  Compoti 
operum  galearum,  ingeniorum,  artilliaturarum  et  aliorum,  et 
armatae  maris  pro  dicta  guerra  quae  incepit  anno  1296.  ]»  Ces 
passages  confirment  à  beaucoup  d'égards  l'induction  qu'on  pou- 
vait tirer  du  mémoire  de  Benoit  Zacharie  ;  et  quand  bien  môme 
ils  seraient  isolés,  l'historien  aurait  le  droit  d'en  conclure  que 
l'entretien  d'une  marine  militaire,  si  noil  exclusivement  compo- 
sée de  nationaux,  du  moins  vraiment  royale,  fût-elle  en  partie 
recrutée  à  l'étranger,  est  un  des  grands  intérêts  qui  ont  attiré  l'at- 
tention de  Philippe-le-Bel,  et  auxquels  il  a  consacré  avec  ses 
soins  une  partie  des  revenus  de  son  royaume. 

Nous  reconnaissons  que  les  textes  que  nous  venons  de  citer 
sont  bien  courts  et  qu'ils  ne  permettent  pas  d'apprécier  l'étendue 
ni  la  durée  des  dépenses  et  des  sacrifices  dont  ils  signalent  l'exis- 
tence. Le  document  auquel  nous  les  empruntons  n'est  en  effet 
qu'un  simple  sommaire  dont  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
^andes  lignes  de  l'administration  de  la  France  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle  sans  entrer  dans  les  détails.  Mais  Robert 
Mignon  avait  dressé  un  second  inventaire,qui  développait  le  pre- 
mier, et  dans  lequel  il  avait  catalogué  les  comptes  particuliers, 
tenus  par  les  agents  de  tout  ordre,  chargés  du  maniement  des 
deniers  royaux.  Ce  second  inventaire  avait  pour  titre  :  Liber  de 
inventario  compotarum  ordinariorum  et  aliorum  per  me  Rober- 
£um  Mignon  ordinatus.  L'original  s'est  perdu  ;  mais  la  Biblio- 
thèque Nationale  en  possède  une  copie  ^  qui,  malgré  de  nom- 
breuses incorrections,  éclaire  d'un  jour  nouveau  beaucoup 
de  points  de  l'administration  de  Philippe-le-Bel.  Sur  le  rap- 
port de  notre  savant  confrère  et  ami  M.  Léopold  Delisle,  la 
commission  des  travaux  littéraires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres  a  jugé  le  document  assez  important  pour 
être  inséré  au  tome  XXIV"  du  Recueil  des  Historiens  de  France, 
11  abonde  notamment  en  indications  sur  la  marine  royale  au 
commencement  du  xiv«  siècle  et  sur  la  fin  duxiii*;  nous  n'au- 
rons qu'à  recueillir  ces  précieux  indices,  en  les  complétant  par 
quelques  indications  tirées  du  JourncU  du  trésor  pour  une  partie 
xies  années  1298,  1299  et  1301.  Des  textes  authentiques,  nom- 

-»  Fonds  latin,  n^  9069. 
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breux  et  concordants,  nous  permettront  d'établir  que,  depuis  la 
guerre  de  Gascogne  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  Philippe-le-Bel 
s'est  occupé  de  faire  construire  des  navires  de  toute  grandeur, 
de  les  équiper,  d'en  affréter  d'autres  dans  les  ports  de  France 
ou  dans  les  ports  étrangers,  de  veiller  à  la  garde  des  côtes;  qu'il 
a  eu  des  amiraux  préposés  au  commandement  de  ses  flottes,  et 
des  agents  chargés  des  fournitures  ;  qu'il  a  frappé  des  contribu- 
tions spéciales  sur  les  villes  de  commerce  voisines  du  littoral, 
intéressées  plus  spécialement  à  la  sûreté  des  mers  ;  qu'enfin, 
sans  avoir  à  beaucoup  près  complété  l'organisation  du  service 
maritime,  il  a  laissé  sous  ce  rapport  à  ses  fils  et  à  leurs  succes- 
seurs une  tradition  et  des  exemples  que  ceux-ci  devaient  con- 
tinuer. 

Une  série  de  comptes  qui  comprennent  plusieurs  centaines 
d'articles  fort  différents  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  ana- 
lysés. On  ne  peut  qu'en  faire  des  extraits  qu'on  classe  plus  ou 
moins  méthodiquement  selon  la  matière  à  laquelle  ils  se  rap- 
portent. Cette  marche  nous  a  semblé  la  seule  qui  pût  être 
adoptée.  Nous  avons    relevé  aussi    exactement  que   possible 
les  faits  épars  soit  dans  la  table  de  Robert  Mignon,  soit  dans  le 
Joumcd  du  Trésor ^  soit  dans  les  autres  documents  qui  nous  ont 
passé  par  les  mains;  puis,  nous  avons  classé  ces  faits  dans 
l'ordre  qui  nous  a  paru  le  plus  favorable  à  la  clarté  de  l'exposi- 
tion. Nous  avons  été  ainsi  amenés  à  parler  successivement  des  \ 
vaisseaux,  des  marins,  des  commandants  des  flottes,  des  villes              i 
où  les  vaisseaux  se  réunissaient,  de  la  garde  des  côtes,  enfin  des             i 
contributions  spéciales  établies  en  vue  de  pourvoir  aux  frais  I 
occasionnés  par  la  surveillance  du   littoral  et  par  la   guerre 
maritime. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  fixer,  même  d'une  manière  approxi- 
mative, la  quantité  des  vaisseaux  dont  Philippe-le-Bel  disposait 
dans  le  cours  des  différentes  guerres  quil  eut  à  soutenir.  Mais 
un  point  constant,  c'est  que  ces  vaisseaux,  quel  qu'en  fût  le 
nombre,  provenaient  de  différentes  origines. 

Et  d'abord  il  en  existait  plusieurs  qui  avaient  été  ou  construits 
ou  achetés  par  l'ordre  du  roi  et  à  ses  frais,  et  qui  par  conséquent 
lui  appartenaient  en  propre.  Nous  apprenons  déjà  par  le  mémoire 
de  Benoît  Zacharie  que  Philippe-le-Bel  possédait,  en  1295,  sinon 
à  une  époque  antérieure,  treize  navires  dont  la  grandeur  n'est 
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pas  indiquée,  savoir  sept  à  Rouen,  cinq  à  la  Rochelle  et  à  la 
Réole,  et  le  treizième  à  Calais  K 

En  1294,  à  l'époque  où  la  guerre  était  engagée  avec  les  An- 
glais, et  où  il  importait  de  pouvoir  soutenir  la  lutte  même  sur 
mer,  le  bailli  du  Gotentin  avait  à  faire  fabriquer  des  boucliers, 
des  lances  et  autres  objets  destinés  à  l'armement  des  vaisseaux 
du  roi,  nôstrarum,  dit  Philippe-le-Bel,  munimentis  navium  fa- 
ciendis.  Ajoutons  que  ce  bailli  affectait  à  ces  travaux  des  arbres 
coupés  dans  un  bois  appartenant  à  un  habitant  du  pays,  et  qu'il 
s'attribuait  à  lui-môme  une  partie  de  l'indemnité  due  au  pro- 
priétaire. Celui-ci  ne  supporta  pas  sans  se  plaindre  une  pareille 
exaction,  et  Philippe-lc-Bel  enjoignit  au  bailli  de  la  réparer  sans 
délai*. 

A  la  môme  date,  Guillaume  Bocuce  s'occupait  à  Marseille  de  la 
construction  de  vingt  galères. 

Ce  Guillaume  Bocuce,  que  nous  retrouverons  plus  loin,  était 
alors  viguier  d'Aigues-Morte.  Il  avait  été  quelques  années  avant 
trésorier  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire;  c'était  un  des  agents  les 
•plus  dévoués  et  les  plus  actifs  de  l'autorité  royale®.  Est-ce  par  ses 
ordres  et  sous  sa  direction  que  d'autres  galères  furent  cons- 
truites en  1297,  dans  cette  môme  sénéchaussée  de  Beaucaire  à 
l'administration  de  laquelle  il  avait  pris  une  part  si  directe,  tra- 
vail qui  motivait  un  paiement  de  663  livres  9  sous  3  deniers,  ou 
comme  acompte,  ou  comme  solde  *  ? 

1  «  Nous  en  avons  XIll  au  dit  roi  ;1i  VII  sont  à  Rouen,  11  V  à  la  Bochelle  et 
à  la  Riolle,  et  liXlll  est  à  Kalays.  »  L.  L,  p.  32  du  tirage  à  part. 

2  «  Fhilippus,  Del  gratia  Francorum  rex,  ballivo  Constantini,  salutem. 
Significavit  nobis  Robertus  Bertran,  miles,  quod  de  suis  nemoribus  pro  cli- 
peis,  lanceis  et  nostrarum  muhimentis  navium  faciendis,  cepisti  vel  capi  fe- 
cisti  pro  tue  libito  voluntatis,  ac,  predicta  faciens  appreciari  nemora,  tertiam 
partem  et  dangerium  nostrum  retinuisti  de  pretio  supradicto,  contra  ejusdem 
militis  voluntatem.  Quocirca  mandamus  tibiquatenus  nemorum  hujusmodi 
precium  absque  retentione  quacumque  dicto  militi  reddi  et  restitui  facias 
ûidilate  Volumus  etiam  quod  eidem  militi  seu  heredlbus  suis  aut  successo- 
ribus  suiç  occaslone  premissorum  Infuturumnon  valeat  prejudicium  aliquod 
^enerarl.  Actum  Parisius,  die  lune  post  domlnicam  quacantatur  Letare  Jhe- 
rusalem,  anno  Domlni  mllesimo  ducentesimo  nonagesimo  quinto.  Redde 
litteras  dicto  militi  vel  earum  latori,  »  Cartul,  de  la  baronie  de  Brtcquebec, 
Appartenant  à  M.  le  conseiller  Félix,  fol.  34.  Nous  devons  la  communication 
de  cette  pièce  à  notre  savant  confrère  et  ami,  M.  Léopold  Delisle. 

3  Invent,  de  Robert  Mignon,  p.  900  :  «  Guillelmus  fiocutil,  vicarius- 
Aquarum  mortuarum.  •  Cf.  Germain,  Eist,  du  commerce  de  Montpellier. 
Montpellier,  1861,  t.  1,  p.  128  et287. 

<  Robert  Mignon,  p.  895  et  901.  —  Compotus  domlni  G.  Bocucii...  de  eus- 
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Renaud  Barbou,  bailli  de  Rouen,  reçoit,  d'après  le  Journal  du 
Trésor^  le  3  mars  1299,  mille  livres  tournois,  et  le  6  mars  quinze 
mille  livres  pour  les  dépenses  des  galères  et  des  flottes  du  roi, 
pro  negodo  galearum  régis ^  pro  negocio  navigii  régis. 

Dans  un  compte  dressé  cette  môme  année  1299,  nous  voyons 
figurer,  comme  étant  la  propriété  du  roi,  un  navire  dont  le  nom 
est  tellement  défiguré  dans  les  manuscrits,  qu'en  l'absence  de 
tout  renseignement  nous  n'osons  pas  nous  hasarder  à  en  propo- 
ser une  restitution  qui  serait  arbitraire.  Le  môme  compte  et  le 
Journcddu  Trésor  mentionnent  un  autre  navire  appelé  la  Superbe, 
Superbia,q\ii  se  construisait  à  Bayonne,d'où  il  suit  que  cette  ville, 
rentrée  provisoirement  sous  l'autorité  du  roi  de  France,  avait 
dès  lors  un  chantier  de  construction  ^ 

Nous  trouvons  également  des  traces  de  chantiers  à  Dax  et  à 
Narbonne.  Dans  cette  dernière  ville,  le  chantier  était  sous  l'au- 
torité d'un  bourgeois  nommé  P.  Binucci  et  qualifié  de  connétable. 
En  1310,  sur  une  dette  qui  remontait  à  1294,  le  roi  devait  encore 
à  Binucci  une  somme  de  mille  six  cents  livres  *.  Malgré  cette 
lenteur  du  Trésoi*  à  s'acquitter,  Narbonne  n'en  conserva  pas  moins 
ses  ateliers,  dans  lesquels,  s'il  faut  en  croire  les  documents  ré- 
sumés par  le  P.  Anselme  ^,  l'amiral  Gentian  Tristan  venait,  en 
1325,  chercher  des  ouvriers  pour  les  envoyer  à  Rouen  réparer 
les  nefs  royales. 

En  Tannée  1300,  au  mois  d'avril,  sire  Robert  d'Heleville,  che- 
velier,  et  Michel  du  Mans,  reçoivent  du  frère  de  Philippe-le-Bely 
Charles,  comte  de  Valois,  dont  le  fils  régna  sous  le  nom  de  Phi- 

todia  galearum  régis  apad  Marsiliam.  —  Compotus  Guillelmi  Bocutii  de 
galeis  factis  apud  Marsilliam  ;  redditus  Curise  sabbatho  post  festum  beat» 
Luciœ  1294.  —  Alius  compotus  ipsius  de  viginti  galeis  novis  quse  sunt  apud 
Marcilliam  ab  Assumptione  Wtse  Marisa  1294.  etc.  »  —  Robert  Mignon, 
p.  896  :  «  Débita  armata galearum  factarum  Bellicadri...  et  est  earum  sum- 
ma  Vie,  LXllIl.,  IX8.,lIld.i 

1  Robert  Mignon,  p.  897.  c  Compotus  P.  Kant  de  receptis  et  expensis  pro 
nave  dicta  superbia  Bayon»  factus  1299..  Tradidit  in  fine  dicti  compoti 
quandam  cedulam  de  armaturis  qua?  erantin  nave  régis  vocata...»  Journal, 
XX Vjunii  1299.  Petrus  Kant  pro  fine  compoti  sui  de  expensis  factis  circa 
navcm  quse  dicitur  Superbia  Bayonae.  » 

*  Rxïbert  Mignon  :  <  Compotus  P.  Binucii,  burgensis  Narbonensis,  recto- 
ris  constabullarise  et  operariorum  Narbonensium  quos  adduxit  dictusG  (6e- 
rardus  deMontibus)  ad  exercitum  prœdictum  anno  1294.  iiedditus  sabbatho 
in  festo  ftancti  Arnulphi  1310...  Debentur  ei  pro  fine  dicti  compoti  M  Vie  l.  w 

3  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France ,  t.  VII,  p.  742. 
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lippe  VI,  l'ordre  de  faire  armer  des  vaisseaux  à  Calais.  Les  frais 

.  de  l'armement  s'élevèrent  à  1125  livres  11  sous  tournois  ^  Déjà, 

en  1295,  le  Trésor  royal  avait  eu  à  payer  des  dépenses  du  même 

genre  pour  les  nefs  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  port  de  Calais*. 

En  1304,  le  sénéchal  de  Saintonge  dressait  l'état  des  dépen- 
ses occasionnées  par  la  réparation  de  dix  galères  à  Saint-Savi- 
nien  ^. 

Un  des  centres  d'armement  les  plus  actifs,  c'était  sans  contre- 
dit Rouen.  La  ville  de  Rouen  était  mieux  située  qu'une  autre 
pour  servir  à  un  établissement  maritime.  D'une  part,  le  large 
cours  de  la  Seine  offrait  de  grandes  facilités  pour  la  navigation  ; 
d'autre  part,  les  sinuosités  du  fleuve  et  l'éloignement  de  la  mer 
semblaient  mettre  le  port  et  ses  alentours  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Les  avantages  de  cette  position  furent  mis  à  profit  sous  le 
règne  de  Philippe-le-Bel.  Un  terrain  dépendant  de  la  paroisse 
de  Saint  Éioi,  qui  avait  été  jusqu'alors  affecté  aux  constructions- 
navales,  fut  abandonné  :  on  y  substitua  de  nouveaux  chantiers 
et  des  magasins  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  clos  des  gcdées. 
Dans  un  intéressant  mémoire,  M. de  Beaurepaire  a  démontré  que 
le  clos  des  galées  était  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à 
Richebourg,  c'est-à-dire  tout  à  côté  et  au  nord  du  faubourg  de 
Saint-Sever^ Un  document  cité  par  M.  le  marquis  Terrier  de Loray 
nous  apprend  qu'il  était  entouré  d'un  long  fossé  communiquant 
avec  le  fleuve  par  un  double  canal,  muni  d'écluses  pour  aidera 
la  mise  à  flot  des  nefs  nouvellement  construites  ^.  Que  cette  sa- 
vante installation  ne  date  pas  du  règne  de  Philippe-le-Bel,  bien 
qu'il  ait  fait  exécuter  des  travaux  au  port  de  Rouen,  nous  en 
sommes  pleinement  convaincu  ;  mais  on  ne  saurait  douter  que 
le  clos  des  galées  n'ait  été  à  plusieurs  reprises  utilisé  par  ce 
prince  pour  les  armements  maritimes.  Il  est  souvent  question 

*  Robert  Mignon,  p.  972  :  «Compotus  domini  de  Helevilla,  militis.  et  Miohae- 
lis  de  Csenomano,  de  navigio  quod  fecerunt  parare  apud  Calesium  de  prœ- 
cepto  domini  Vaiesiœ,  anno  1300,  mense  aprili.  Totus  est  de  expensis  quœ- 
est  {Sic)  XI  c,  XXV  lib.,  XI  tur.  » 

*  Ibid.y  p.  896  :  «  Compotus  magistri  G.  Gorniti  super  armamento  galea- 
mm  etaliorum  vasorum  quas  erant  apud  Calesium  1295.  » 

3  Ibid,,p.  212  :  «  Compotus  domini  P.  de  Baleux,  senescalli  Xanctonen- 
sis,  de  repara tione  decem  galearum  apud  Sanctum  Savinianum.  • 

*  Précis  de  f  Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Rouen,  annéc- 
1863-1864,  in-8°. 

*  Jean  de  Vienne,  etc.,  p.  72. 


Digitized  by  VjOOQIC 


408  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

dans  nos  comptes  des  préparatifs  qui  se  font  à  Rouen,  des  vais- 
seaux qui  s'y  rassemblent,des  approvisionnements  qu'on  y  forme. 
Nous  trouvons  des  indications  à  cet  égard  notamment  pour  les 
années  1295, 1296,  1297,  1298, 1299, 1302,  1304, 1305  *. 

Un  compte,  qui  est  relevé  dans  l'inventaire  de  Robert  Mignon, 
concernait  les  dépenses  faites  à  Rouen  pour  le  service  des  ga- 
lères depuis  le  !•'  mars  1304  jusqu'au  1«^  novembre  1308  *.  Par- 
mi les  officiers  royaux  à  qui  l'exécution'des  ordres  du  prince  fut 
confiée,  le  môme  inventaire  mentionne  Pierre  L'Huissier,  Pierre 
La  Rêve,  archidiacre  de  la  Rivière  au  diocèse  de  Soissons,  et  le 
bailli  Renaud  Barbou. 

Après  la  mort  de  Philippe-le-Bel,  le  port  de  Rouen  conserva 
son  importance  au  point  de  vue  militaire,  en  même  temps  que 
son  activité  commerciale.  Ainsi, au  mois  de  mars  1317,Bérenger 
Blanc,  qualifié  d'amiral,  reçoit  l'ordre  de  faire  construire  à 
Rouen  des  nefs  et  dromons,  de  fadendo  fieri  naves  et  dro- 
moneSy  et  de  faire  réparer  d'anciennes  galées  '.  En  1326,  Jean 
Médici,  sergent  d'armes  du  roi,  présente  le  compte  des  avances 
qu'il  a  faites  pour  la  visite  et  la  réparation  des  galères  et  nefs 
du  roi  à  Rouen  et  autres  lieux,  pro  visitatione  et  réparations  ga- 
learum  et  navium  régis  apud  Rothomaqum  et  alibi  ^. 

Dans  le  recueil  Ôl  Actes  normands  delà  cour  des  comptes ^  dont 
la  publication  est  due  à  l'inépuisable  érudition  de  notre  confrère 
M.  Léopold  Delisle,  on  trouvera  plusieurs  pièces  qui  démontrent 
que,  sous  Philippe  de  Valois,  le  clos  des  galées  fut  à  la  fois  un 
chantier  dans  lequel  des  vaisseaux  furent  construits  par  l'ordre 
du  roi  et  un  arsenal  assez  riche  pour  fournir  à  l'armement  des 
nefs  qui  stationnaient  dans  les  ports  voisins  ^. 

^  Nous  roultiplieiions  à  Texcès  les  citations  si  nous  transciivions  tous  les 
passages  de  linventairc  de  Robert  Mignon  auxquels  nous  nous  référons. 

•Robert  Mignon,  p.  971  :  c  Compotus  Renaudi  Renier  et  P.  Praepositi  de 
operibus  galearum  apud  Rothomagum  a  prima  die  martii  anno  1304  usque  ad 
prinaam  diem  novembris  1308.  » 

^Ibid.f  p.  989  :  «  In  alio  [rotulo]  prœceptum  quod  habuît  mense  martii  1317 
[Berengarius  Blanc,  admiraldus  maris]  de  reparatione  galearum  apud  Rotho- 
magum. —  In  eodem,  aliud  quod  habuit  tune  de  faciendo  fieri  naves  et  dromo- 
nes  ibi  prœdictus  admiraldus. 

*  Ibid.^  p.  38  :  «  Alius  compotus  ipsius  (Johannis  Medici)  pro  reparatione  et 
visitatione  galearum  et  navium  Régis  apud  Rothomagum  et  alibi.  »  Plus 
loin,  p.  985,  Jean  Médici  reçoit  le  titre  de  sergent  d'armes  du  roi,  hastiarius 
armorum  Domini  régis, 

^  Actes  Normands  de  la  Chambre  des  Comptes  sous  Philippe  de  Valois, 
publiés  par  Léopold  Delisle.  Rouen,  1871,  in-8«,  p.  142, 144, 153, 170. 182,  etc. 
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En  descendant  la  Seine  et  à  une  faible  distance  de  son  embou- 
chure, on  trouvait  sur  la  rive  droite  un  autre  port,  celui  d'Har- 
fleur,  que  les  sables  devaient  un  jour  obstruer,  mais  qui,  au  temps 
de  Philippe-le-Bel,  était  très  prospère. 

Renaud,  comte  de  Gueldres,  avait  des  droits  sur  cette  ville,  et 
sur  celles  de  Montivilliers,  d'Étretat  et  de  Fécamp  ;  il  les  échan- 
gea contre  une  rente  de  1300  livres  qui  lui  fut  assignée  par  le  roi 
au  mois  d'août  1293  ^  Le  territoire  d'Harfleur  appartint  dès  lors 
sans  réserve  à  Philippe-le- Bel.  La  position  avait  d'autant  plus 
d'importance,  qu'il  existait  là,comme  à  Rouen,un  clos  des  galées 
ou  galères,  pouvant  servir  à  la  marine  royale  de  chantier,  d'ar- 
senal et  de  lieu  de  refuge.  Nqus  y  voyons  rassemblées,  pendant 
les  années  1295  et  1296,  parles  soins  des  agents  royaux,  le  ma- 
tériel nécessaire  à  l'équipement  d'une  flotte  *.  Bien  que  notre 
intention  ne  soit  pas  de  dépasser  les  premières  années  du 
xrv*  siècle,  nous  espérons  n'être  pas  accusés  de  sortir  de  notre 
sujet,  en  rappelant  que  c'est  àHarfleur  que  fut  construite  en  1346 
cette  nef  dont  les  contemporains  disaient,  selon  les  Grandes 
chroniques  de  France^  que  «  onques  nef  si  belle  n'avait  été  armée 
ni  mise  en  mer  '.  » 

Mômes  traces  de  préparatifs  maritimes  à  Leure,  à  Dieppe,  à 
Cherbourg  *.  Un  agent  de  Philippe-le-Bel,  dont  le  nom  a  déjà 
passé  sous  nos  yeux,  P.  La  Rêve,  avait  dressé  le  compte  des 
dépenses  feites  à  Cherbourg  en  1395  pour  la  solde  des  merce- 
naires qui  montaient  les  galées  et  galiotes  réunies  dans  ce  port. 
Ce  fut  là,  selon  toute  apparence,  le  motif  du  paiement  de 
8^832  livres  que  d'après  le  P.  Anselme,  Philippe-le-Bel  ordonna 
en  1296  au  profit  de  l'amiral  Othon  de  Tocy  ^.  Sur  l'Océan,  les 

'  La  charte  royale  qui  créa  cette  rente  fait  pirtie  de  celles  qui  étaient 
exposées  en  1878  dans  les  galeries  de  la  Bibliothèque  nationale.  \' oyez  No- 
tice des  objets  exposés ,  etc.,  n°  393.  Chartes  de  Colbert,  n  30. 

*  Robert  Mignon,  p.  824  :  «  Compotus  Johannis  de  Aquis  de  garnisionibus 
navigii  factis  apud  Harefluvium,  anno  1295.  >  Ibid,,  p.  885  :  «  Compotus 
Gileti  Gastellani  de  garnisionibus  factis  apud  Rothomagum,  Loram  et  Hare- 
fluctum,  factus  Sabbathi  post  nativitatem  Beati  Johannis  Baptistas,  1296.  » 
Cf.  Ilnd.,  p  898. 

'  Les  grandes  chroniques  de  France ,  publiées  par  M.  Paulin  Paris,  Paris, 
1837,  m-8«,  t.  V,  p.  451. 

^  Robert  Mignon,  p.  898  :  «  Compotus  P.  La  Rêve  pro  expensis  factis  apud 
Cherebourc  pro  stipendariis  existentibus  in  garnisionibus  galearum  etgalea- 
torum  1295.  > 

»  Hist.  généal.,  t.  Vil,  p.  734. 
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vaisseaux  du  roi  avaient  des  points  de  ralliement  à  la  Rochelle 
et  en  remontant  la  Seine,  à  Nantes  *,  sans  parler  de  Bordeaux  où 
s'équipait  la  flotte  que  nos  documents  désignent  sous  le  nom 
d'armée  navale  de  la  Gironde,  armata  Girondœ.  Un  compte 
porte  même  armata  aqnœ  Girondœ  Burdigalis.  L'équipement 
était  confié  en  1294  à  Gérard  des  Monts,  de  Figeac  *. 

Il  y  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  des  vaisseaux  achetés  pour 
le  compte  du  roi.  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  mentions 
portées  au  yotfr»a/  du  Trésor,  Ainsi,  au  mois  de  juin  1298,  Jean 
Boulart  et  Jean  de  Versi,  mandataires  de  la  société  Michel  Livre, 
touchent  dix  sept  cent  quarante  cinq  livres  huit  sous  tournois 
pour  solde  des  navires  acquis  de  cette  société,  pro  navibus  emptis 
ab  ee*.  Au  mois  d'août  suivant,  une  galiote  vendue  au  roi,  vendUœ 
regiy  est  payée  deux  cents  livres  tournois  à  Jean  Calmète,  varlet 
du  roi.  Au  mois  de  décembre  Arnoul  Perceval  achète  à  Jean 
Bourguignon  une  nef  pour  laquelle  il  reçoit,  sans  doute  comme 
simple  acompte,  soixante  dix  livres  parisis  à  prélever  sur  la 
caisse  du  bailli  de  Senlis  ^. 

Quelques  textes  nous  portent  à  croire  que  les  acquisitions  de 
cette  nature  étaient  en  partie  couvertes  au  moyen  de  cotisations 
plus  ou  moins  volontaires  levées  dans  les  ports  de  mer.  Ainsi,  le 
14  novembre  1298,  le  Trésor  fait  recette  d'une  somme  de  deux 
cents  livres  tournois  versée  par  la  ville  d'Harfleur  pour  une  ga- 
lère, de  villa  Hareflotipro  unagalea.  Môme  somme  est  versée  le 
môme  jour  avec  la  même  destination,  au  nom  des  villes  de  Leur& 
et  de  Ghief  de  Gaux^  Ghief  de  Gaux,  c'est  aujourdhui  Sainte- 
Adresse. 

1  Robert  Mî^on,  p.  896:  c  Compotus  magistris  G.  Gorniti...  et  Johannls-' 
de  Hyenvilla  de  expensis  per  ipsos  factis  apud  Rupellam.  »  «  Compotus 
Roberti  Mangeri  de  garnisionibus  factis  Nannetibus  circa  la;95.  » 

*  Ibid,y  p.  895  €  Compotus  Gerardi  de  Montibus  Figiaci,  provisoris  arma- 
tursB  Girondse,  redditus,  Guriœ  mercurii  ante  natale  1295.»  Cf.,  Ibid.^  p.  894. 

3  Journal,  etc.,  7a  junii  1298  :  •  Cepimus  super  regem  pro  denariis  per  Pe- 
trum  de  Melet,  receptorem  Pictavensem,  solutis  et  traditis  Johanni  Boulart 
et  Johanni  de  Versi,  procuratoribus  Michaelis  Livre  et  sociorum  ejus,  pro- 
residuo  denariorum  sibi  debitorum  pro  navibus  emptis  ab  eis,  XVllc,  XLV 
1.  Vlll  s.  t.  >  —  Ibid.^  4a  augusti  1296  :  «  Johannes  Galmete,  valletus  régis, 
tum  de  dono  régis  causa  servicii,  quam  ex  venditione  unius  galeotœ  venditse- 
regi  per  eumdem,  continentis  LXXll  gubernacula  vel  circiter,  lie  l.  t.  — 
Ibid.,  die  16a  decembris  1298  :  «  De  Johaune  Burgundi,  pro  una  nave  quam. 
Amulphus  Farci  valu  émit  ab  ipso  Johanne  LXX,  1.  p.  » 

<  Journal,  24  novembris  1298  ;  c  De  villa  Harefloti  pro  una  galea  11  c,  1.  c. 
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Voilà  un  ensemble  de  faits  non  contestables  qui  nous  paraissent 
attester  de  la  manière  la  plus  authentique  un  effort  sérieux  de 
Tautorité  royale  pour  se  procurer  une  marine.  Ils  ne  laissent  rien 
subsister  des  doutes  exprimés  par  Legrand  d'Aussy  qui,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  croire  que  Philippe-le-Bel  eût  possédé  en 
1295  quelques  vaisseaux,  frappait  de  suspicion  les  preuves  offi- 
cielles de  ce  fait  déjà  produites  par  le  P.  Fournier  dans  son  Hy- 
drographie '. 

Mais  les  vaisseaux  qui  appartenaient  à  Philippe-le-Bel  ne  con- 
stituaient pas,  ni  dans  les  premières,  ni  dans  les  dernières  années 
de  son  règne,  une  force  suffisante  pour  qu'il  pût  soutenir  seul  une 
guerre  maritime.  Afin  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait,  il  usa 
de  trois  moyens  :  1°  Il  contracta  des  alliances  utiles  ;  2»  il  affréta 
des  vaisseaux  étrangers;  3^  il  mita  profit  ceux  qu'il  trouva 
dans  les  ports  français,  et  dont  les  propriétaires  étaient  pour  la 
plupart  des  nationaux,  ses  sujets. 

En  1293,  la  guerre  avec  l'Angleterre  que,  depuis  quelque 
temps,  la  rivalité  et  les  incursions  réciproques  des  marins  des 
deux  nations  pouvaient  faire  présager,  venait  d'éclater.  Philippe- 
le-Bel  n'avait  pas  attendu  le  commencement  des  hostilités  pour 
entamer  des  négociations  avec  les  princes  qui  pouvaient  lui  prê- 
ter leur  concours.  N'est-ce  pas  un  fait  curieux  à  tous  égards 
que  l'alliance  qu'il  conclut  avec  le  roi  deNorwège,  Eric?  Aux 
termes  d'un  traité  dont  le  texte  a  été  publié  ^diXisV Archéolo- 
gie navale  de  M.  Jal  *,  et  dans  la  Bibliothèque  de  t École  des 
Chartes  ^,  Eric  devait  fournir  annuellement  au  roi  de  France 
deux  cents  galères  et  cent  vaisseaux  de  grande  dimension^ 
munis  d'armes  et  de  vivres,  et  portant  cinquante  mille-  hom- 
mes. Philippe-le-Bei  ,  de  son  côté  ,  s'engageait  à  payer  au 
roi  de  Norwège  un  subside  annuel  de  trente  mille  livres  ster- 
lings.  Le  traité,  bien  que  ratifié  des  deux  parts,  a-t-il  été  suivi 
d'exécution?  Nous  en  doutons;  car  outre  que  les  historiens 
ne  parlent  pas  de  l'arrivée  d'une  flotte  norwégienne  sur  les 
côtes   d'Angleterre,  nous  ne  trouvons  dans  nos  propres  docu- 

cont.  per  Yice-comitem  Monasterii  Villaris  super  ballivûim  Caleti.  —  Do 
Viilis  LeursB  et  Capitis  Caleti,  pro  una  galea  per  eumdem  vice-comitem  II  c. 
1. 1.  super  eumdem  ballivum.  » 

>  Legrand d'Aussy,].  1,  p.  339.  Le  P.  YoxxvnxQV^  Hydrographie^^QC.  édit., 
Paris,  1667,  in-fol.,  liv.  VI,  ch.  9,  p.  236. 

*T.  11,  p.  2P7et8. 

«  l'«  série,  t.  IV,  p.  358  et  s. 
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ments  aucune  trace  des  paiements  ni  des  comptes  auxquels  les 
engagements  des  deux  rois  auraient  nécessairement  donné  lieu 
de  la  part  du  roi  de  France,  s'ils  eussent  été  remplis.  Les  con- 
ventions avec  les  Génois  eurent  des  suites  pratiques  mieux  avé- 
rées. Nous  n'en  avons  pas  le  texte;  mais  il  résulte  d'un  compte 
dressé  par  Guillaume  Bocuce,  qu'il  avait  été  chargé,  en  1294,  de 
négocier  au  nom  du  roi  l'afTrètement  de  galères  génoises  ^  Nous 
voyons  en  effet  des  nefs  de  cette  nation  arriver  en  France  à  plu- 
sieurs reprises  pour  se  joindre  aux  flottes  royales.  Le  témoignage 
des  chroniqueurs  est  entièrement  conforme  sur  ce  point  avec  les 
comptes  que  nous  analysons  *;  il  met  en  pleine  lumière  la  part 
très  active  que  les  Génois  ont  prise  aux  expéditions  navales 
ordonnées  par  Philippe-le-Bel. 

Parmi  les  forces  auxiliaires  que  la  politique  prévoyante  de  ce 
prince  avait  su  se  procurer,  nous  devons  également  signaler  des 
vaisseaux  portugais  et  espagnols  :  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  sous 
Charles  IV,  des  derniers,  appartenant  à  des  marchands  d'Es- 
pagne', n'aient  été  saisis  sur  mer  par  les  Français  comme 
étant  de  bonne  prise.  Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  vaisseaux 
nous  ont  été  conservés  dans  une  pièce  que  Robert  Mignon  a 
connue  et  que  M.  Jal  a  publiée  assez  imparfaitement  d'après 
l'original  qui  existe  encore  aux  archives  nationales  :  nous  vou- 
lons parler  du  compte  de  Girard  le  Barillier  «  pour  l'armée  de  la 
mer  faite  l'an  de  grâce  1295  *.  »  Parmi  les  nefs  auxquelles  des 
rations  de  vin  furent  fournies,  aux  frais  du  trésor  royal,  dans  les 
ports  de  Normandie,  Girard  mentionne  les  nefs  Holoc  de  Dieu, 
Notre-Dame  et  Sainte-Marie  de  Portugal,  Sainte-Marie  et  Sainte- 
Catherine  de  Santander,  Sainte-Marie  de  Tineo,  Saint-Laurent 
de  Castro,  Sainte-Catherine  d'Espagne  et  Sainte-Marie  de  Fon- 
tarabie. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  ressources  que  Philippe-le- 
Bel  ait  trouvées  dans  les  marines  étrangères,  celles  qui  lui  furent 

^Robert  Mignon,  p.  901  :«  Compotus Guillelmi Bocucii...  de  negotiis  sibi 
commissis  ex  parte  régis  pro  galeis  apudJanuam  an.  1294.  » 

«  Chron,  Gaufridi  deCollone^  dans  le  Rec.  des  Hist.  de  jPVance, tXXlI,  p. 10  : 
€  Illo  tempore  (1294)  venerunt  domino  régi  Francorum  soldarii  Venetici  et 
Genetici,  Bcientes  debellare  et  defendere  se  in  mari,  qui  multas  naves  An- 
glorum  destruxerunt...  » 

^  Robert  Mignon,  p.  987  :  «  Compotus  Gentiani  Tristan  de  LV  lib.  x.  s.par, 
in  sterlingis  captis  supra  mercatores  Hispani».  » 

^  Arch.  nat.,  K  36,  pièce  43. 
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offertes  en  France  môme  par  le  commerce  national  ne  furent  pas 
moins  importantes.  Avons-nous  le  moyen  de  les  apprécier  ma- 
thématiquement? Assurément  non,  mais  du  moins  nous  pouvons 
en  affirmer  la  réalité  et  l'étendue. 

Le  compte  de  Girard  le  Barillier  nous  fait  connaître  les  ports 
de  Normandie  et  des  parties  avoisinantes  de  la  Bretagne  aux- 
quels le  roi  s'était  adressé,  le  nombre  de  bâtiments  qui  s'y  trou- 
vaient réunis,  et  môme  les  noms  de  leurs  propriétaires.  Ce  sont 
autant  de  détails  dont  chacun  pris  à  part  est  fort  insignifiant, 
mais  qui,  rapprochés,  offrent  un  ensemble  assez  curieux. 

En  1295,  Philippe-le-Bel  avait  donc  sous  la  main,  et  fournissait 
de  vin,  et  selon  toute  probabilité,  d'autres  vivres  dans  différents 
ports  de  commerce,  les  bâtiments  que  voici,  qui  n'étaient  pas  sa 
propriété,  mais  dont  les  patrons  étaient  à  son  service  : 

A  Rouen,  la  nef  quief  de  Moy  et  celle  de  Jacques  Hardoin,  les 
galies  de  Guillaume  Père,  Nicolas  Franc,  Vaspal,  Touque  Brouart, 
Jehan  le  Courtois,  Hugue  Bonze,  Pierre  Ferrez,  la  galie  de  la 
Capitaine,  la  galie  Pagante,  les  galies  d'Ugue  Bonté,  de  Jehan 
Lecourtois,  Pierre  Raphaël,  Aubert,  Lion  Douce,  Monseigneur 
Henri,  Jehan  Despe,  Nicholette  Pognant. 

A  Leure,  neuf  nefs. 

A  Dieppe,  les  nefs  de  Henri  Saint  Jouin,  Martin  Malneveu, 
Michel  Godebont,  Adam  de  Néville,  Jehan  d'Endrenas,  Michel 
Cors  d'argent,  Guillaume  Beslendonne^  Raol  le  Petit,  Guillaume 
d'Endrenas,  Jehan  Savien,  Jehan  Dordelin,  Gilebert  Petit,  Raol 
Doumolin,  Raol  de  Boileville,  Jehan  Ifame,  Gautier  Sonart, 
Symon  a  le  bone,  Thomas  Varin,  Jehan  Heris,  Bernier  Marescot, 
Symon  Tolin,  Richard  quief  de  Ville,  Jehan  Eernart,  Jehan 
Trouart,  Robert  Renaut,  Robert  Lemire,  Richard  Doumolin, 
Thomas  le  Valois,  Richard  Le  Meunier,  Jehan  Renier,  Michel 
Leborgne,  Michel  Despe,  Jehan  Nordest,  Guillaume  Dandelin, 
Jehan  Darmors,  Jacques  Boeuse,  Jehan  Polin,  Pierre  Roussel, 
Richard  le  Tonteur,  Michau  Dandenas,  Perrot  Malneveu,  Mac- 
hieu,  chief  de  Vile,  Gautier  Mifaut,  Andrieu  de  Beleville. 

A  Etretat,  que  Girard  le  Barillier  écrit  Etrutat,  les  nefs  de 
Thomas  Satel,  Robert  de  Dovre,  Gautier  de  la  Hese,  Guillaume 
Toutain,  Jehan  Triseboure,  Symon  dou  Mestier,  Jehan  le  Bou- 
chier,  Guillaume  Boutin,  Richard  Amourous,  Andrie.u  Trise- 
boure, Henri  Saffroy,  Jehan  Hilaine,  Jehan  Guillehache. 

A  Veuletes,  les  nefs  de  Guillaume  François,  Raoul  Leber, 
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Thomas  Saillant,  Robert  Chastel,  Guillaume  Bremenchon,  Ro- 
bert Cole. 

A  Cherbourg,  que  Girart  éovWChieresbourg,  les  ne£s  Jehan  Le 
Franc,  Phelippe  Balle,  Jehan  Le  Valois,  Michiel  Betart,  Durand 
Oalien,  Thomas  Quellingont,  Raoul  Malaisie,  Yvain  Aoustin, 
Guillaume  Guillot. 

A  Honfleur,  les  nefs  de  Gautier  Errant,  Nichole  Ambelot, 
Eustache  le  Cordier,  Guillaume  de  Bernières,  Nicole  Hautavis. 

A  Leure,  à  Chief  de  Cauz,  c'est-à-dire  à  Sainte  Adresse  et  à 
Harefleur,  les  nefs  de  Jehan  Vilain,  d'Andrieu  Vilain,  de  Raoul 
Triécat,  Giles  de  Bordeaux,  Robert  de  Calli,  Jehan  de  Galli, 
Jehan  Oedet,  Guillaume  Thomas,  Guillaume  Girart,  Jehan  Bac, 
Robert  Oin,  Robert  Gouel,  Wuillaume  Ormis,  Symon  Our, 
Raoul  Sache  Espée,  Richard  Escende,  Jehan  Ertaut,  Symon  Hardi, 
Colin  Sache  Espée,  Robert  Briefer,  Rogier  Gue,  Robert  Errant, 
Machieu  Sechier,  Robert  le  Cougins,  Raoul  Lorenz,  Wuillaume 
Alain,  Martin  Home,  Robin  Sechier,  Jehan  Chevalier,  Gautier 
Dant,  Guillebert  Boullint,  Robert  Sagnare,  Bertin  Berengier, 
Martin  de  la  Croiz,  Willaume  Brifer,  Rogier  Thomas,  Antiaume 
de  Corneville,  Robin  Richier,  Nichole  Donilloit,  Herne  le  fiuz 
à  la  vielle,  Denis  Manchele,  Thibaut  Hochart,  Robert  d'Ingoville, 
Wuillaume  Ermus,  Guillebert  Soutein,  Robert  Pes tel,  Guillebert 
Lorenche,  Robert  Ourseil,  Guillebert  Lemoine,  Bertin  Quesnel, 
•Guillaume  Rose. 

A  Caen,  les  nefs  d'Aubert  le  Telier,  Henri  Colombier,  Jehan 
Nobles,  Richart  le  jene,  Nicholas  de  Brignesart,  Rogier  Aquarl, 
Thomas  Danere,  Thomas  Angot,  Jehan  Blondel,  Pierre  Caval, 
Nicholas  Hors,  Pierre  Martin,  Guillaume  Brimel,  Jehan  Colomp, 
Elie  Petitpas,  Henri  Hellart,  Jehan  le  Breit. 

A  Touque,  les  nefs  de  Bertaut  Machon,  Andrieu  Tesson, 
Estace  Mulon,  Denis  Boncel,  Renaut  Grillon,  Wuillaume  Poinon, 
Pierre  Emaut,  Guillaume  Tesson,  Jean  Babe,  Henri  Tirant. 

A  Saint-Malo,  les  nefs  de  Colin  Pilart,  Renout  Baudin,  Guil- 
laume de  Caune,  Geuffroy  Cornart,  Colin  Maudet,  Thomas  Agin- 
gnart,  Robert  de  Bernaville,  Pierre  Lemoine,  Geufroy  Le  Brun, 
Olivier  Mar naut, Michiel  La  Boe,  Thomas  Godes,  Thomas  Toustain, 
Richard  Videcoc,  Jehan  Durant,  Jeufroy  Robert,  Jehan  Morant, 
Guillaume  Ambaut,  Etienne  les  Couchie,Guillaume  Gautier,Pierre 
Jambredort,  Vilain  Hue,  Raoul  Lambert. 

A  Fécamp,  les  nefs  de  Jehan  Leblond,  Symon  le  Prévost,  Wuil- 
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laume  Tourpant,  Richard  Labé,  Guillaume  Poitevin,  Guillaume 
le  Comte. 

A  la  Hogue,  les  nefs  de  Raoul  Blondel,  Robert  Torel,  Pierre 
de  Launoy,Robert  Gocelin, Guillaume  01ivier,Jehan  Bequeit,  Jeu- 
frey  Eouin,  Anfrey  Bequeit,  Guillaume  Trésorier,  Raoul  Aivr^, 
Jehan  de  la  Rose. 

A  Barefleu,  les  nefs  de  Guillaume  Eouchart  et  Guillaume 
Goine. 

Il  faut  ajouter  aux  listes  précédentes  quelques  navires  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports  de  Flandre,  savoir  les  nefs  de  Pierre 
Bellant,  Jehan  Pompes,  Henri  Mugront,  Gyrart  Dachier,  Ernaut 
le  fils  Eramboure,  et  la  nef  du  maître  de  Sainte-Catherine 
d^Espagne. 

Enfin  nous  apprenons  par  le  compte  de  Gérard  le  Barillier  que 
tren te- trois  gai ies  ou  galions  étaient  réunis  à  Ronfleur. 

Telles  sont  les  ressources  que  Philippe-le-Bel  avait  tirées  en 
France  de  la  marine  marchande.  En  les  réunissant  à  celles  que 
des  travaux  de  construction  vivement  conduits  et  des  emprunts 
faits  à  l'étranger  lui  avaient  procurées,  il  était  parvenu  à  se 
créer  des  forces  navales  qui  lui  permettaient  d'afironter  la  lutte 
sur  mer  avec  quelques  chances  de  succès. 

Sur  les  côtes  de  la  Gascogne,il  avait  une  flotte  qui  est  désignée 
dans  les  comptes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sous  le  titre  darmata 
Girondœ.  En  1295,  après  avoir  rallié  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  les  ports  de  la  Manche,  elle  se  dirigea  vers  l'Angleterre 
sous  le  commandement  des  sires  d'Harcourt  et  de  Montmorency. 
La  plupart  des  historiens  racontent  la  funeste  issue  de  cette  ex- 
pédition. La  flotte  française  obtint  d'abord  quelques  succès.  Elle 
parvint  à  s'approcher  des  rivages  du  comté  de  Kent  et  à  débarquer 
un  corps  de  troupes  non  loin  de  la  ville  de  Douvres.  Tous  les 
alentours  de  la  ville  jusqu'à  l'enceinte  fortifiée  furent  occupés  et 
incendiés.  Guillaume  de  Nangis  assure  que  l'Angleterre  eût  été 
facilement  conquise  si  les  amiraux  n'avaient  pas  donné  l'ordre 
de  la  retraite,  en  laissant  à  terre  une  partie  de  leurs  équipages 
exposés  aux  vengeancesde  l'ennemi  et  à  une  mort  trop  certaine  * . 


*  Chronicon,  an.  1295,  édit.  Géraud,  1. 1,  p.  291  :  t  Potuissetque  tune,  ut  dice- 
batur,  totus  exercitus  qui  erat  in  navibus  de  gente  Franconim  totam  defacili 
Angliam  occupasse,  si  non  auctoritas  dictorum  amiralium  obstitissct  ;  nam 
ipsi,  classe  a  portu  revocata,  illos  qui  exierant  periclitari  et  occidi  permi- 
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Le  retour  ne  fut  pas  glorieux.  Les  Grande*  chroniques^  écho  du 
sentiment  national,  reprochent  à  la  flotte  française  d'être  rentrée 
au  port  «  sans  avoir  rien  fait,  i  Quelques  années  après,  la  guerre 
n'ayant  cessé  avec  l'Angleterre  que  pour  recommencer  avec  les 
Flamands,Philippe-le-Bel,  non  content  de  faire  avancer  contreeux 
une  puissante  armée, équipa  une  nouvelle  flotte. Elle  était  composée 
de  trente  galères  françaises,  huit  galères  espagnoles  et  seize  ga- 
lères génoises.  Un  capitaine  Galaisien,du  nom  de  Pedrogne,avait 
spécialement  sous  son  autorité  les  vaisseaux  français  et  espagnols. 
Le  commandement  supérieur  de  la  flotte  entière  avait  été  remis 
au  génois  Renier  de  Grimaldi,  avec  celui  des  galies  de  sa  nation. 
Après  avoir  longé  les  côtes  de  Flandre,  la  flotte  française,  arri- 
vée à  l'une  des  embouchures  de  l'Escaut,  y  joignit  près  de  Zie- 
rikzee  la  flotte  flamande  commandée  par  Gui  de  Namur.  Dans  la 
chronique  en  vers  intitulée  La  branche  des  royaux  lignages^  le 
poète  Guillaume  Guiart  nous  a  laissé  un  récit  prolixe,  mais  in- 
téressant de  la  bataille  à  laquelle  il  nous  apprend  qu'il  avait  as- 
sisté ^  L'issue  fut  quelque  temps  douteuse  ;  mais,  grâce  à  d'habi- 
les manœuvres,  la  victoire  resta  aux  vaisseaux  du  roi  de  France. 
Les  nefs  flamandes  furent  mises  en  pleine  déroute  ;  Guy  de 
Namur  fut  fait  prisonnier  *.  La  môme  année  Philippe-le-Bel  gagna 
la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  de  sorte  que  les  armes  furent  en 
môme  temps  victorieuses  et  sur  terre  et  sur  mer. 

Comme  l'indique  la  variété  des  noms  qu'ils  portaient,  les  na- 
vires à  la  disposition  du  roi  se  partageaient  en  plusieurs  classes. 
Il  y  avait  des  nefs,  des  dromons,  des  galies  et  des  galiotes.  Le 
mot  de  nef  n'a  pas  en  général,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  une 
signification  bien  déterminée;  il  s'applique,  chez  les  chroniqueurs 
comme  chez  les  poètes,  à  des  navires  de  toute  forme  et  de  toute 
dimension.  Toutefois,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Jal, 


serunt...  >  Cf.  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  edit.  P.  Paris,  t  V, 
p.  113  ;  Cont.  Chronici  Girardi  de  Fracheto,  dsdis  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  XXI,  p.  13. 

»  Rec,  des  Historiens,  t.  XXU,  p.  255,  v.  16760  et  16761  : 

Qui  vit  la  fin  de  la  besoingne 
Et  le  premier  commencement. 


*  Rec.  des  Eist.,  t  XXI,  p.  24,  194,  644,  etc. 
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il  paraît  désigner  plus  spécialement  le  navire  de  forme  ronde, 
ayant  un  ou  plusieurs  ponts  et  marchant  à  la  voile.  Les  nefs  qui 
servaient  aux  transports  s'appelaient  huissiers.  Nous  avons  vu 
qu'elles  avaient  des  portes  qui  s'ouvraient  pour  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  chevaux.  Rappelons  ici  que  Benoît  Zacharie  recom- 
mandait à  Philippe-le-Bel  de  se  procurer  vingt-quatre  huis- 
siers pour  une  descente  en  Angleterre.  Nous  ne  retrouvons 
pas  dans  notre  inventaire  ce  mot  d'huissier  ;  mais  nous  trou- 
vons le  terme  de  dromon  opposé  à  celui  de  nuvis.  En  effet 
le  dromon  était  un  bâtiment  de  forme  allongée,  ayant  un  ou 
deux  rangs  de  rameurs,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur  ;  il 
était  construit  de  façon  à  marcher  à  la  voile,  ainsi  que  la  nef, 
quand  le  temps  s'y  prétait;  mais  il  était  plus  rapide  que  la  nef. 
La  galie  ou  galère  était, comme  le  dromon,  un  bâtiment  à  rames  ; 
mais  d'après  un  texte  de  Geoffoy  de  Visenauf  ^,  le  dromon  était 
plus  long,  plus  large,  par  conséquent  moins  léger  et  plus  lent. 
Quant  aux  galioteSjC'étaient  de  petites  galies.  Nous  voyons  au  reste 
par  le  compte  de  Girard  le  Barillier  que  les  galies  qui  s'y  trou- 
vent mentionnées  ne  reçurent  pas  toutes  la  môme  quantité  de  vin. 
Une  seule  figure  au  compte  pour  cinq  tonneaux,  d'autres  pour 
quatre,  d'autres  pour  trois,  le  plus  grand  nombre  pour  deux  ou 
pour  un  ;  ce  qui  dénote  avec  évidence  des  bâtiments  de  grandeur 
fort  différente,  montés  par  des  équipages  très  inégaux  en  nombre 
et  en  force. 

Comment  Philippe-le-Bel  avait-il  pourvu  à  l'équipement  de 
ses  vaisseaux  ? 

L'équipement  d'une  flotte  comprenait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, les  vivres  d'une  part,  et  d'autre  parties  armes  et  les  agrès. 

En  ce  qui  concerne  les  vivres,  Benoît  Zacharie  conseillait  à  Phi- 
lippe-le-Bel de  donner  à  ses  marins  du  pain,  des  fèves  et  des 
pois,  rien  de  plus,  et  de  leur  laisser  le  soin  de  se  procurer  eux- 
mêmes,  moyennant  une  solde  un  peu  plus  forte,  du  vin,  de 
la  viande  et  les  autres  denrées  nécessaires  à  la  vie.  C'était  à  son 
avis  le  seul  moyen  de  s'épargner  leur  «  murmuration  »  et  leur 
«  groignissement.  »  Philippe-le-Bel  ne  paraît  pas  avoir  suivi  ce 
conseil  :  car  le  compte  de  Girard  le  Barillier,  sur  l'autorité  du- 

1  Cité  par  Jal,  Archéol.  Nav.,  1. 1,  p.  239  :«Tre8  majores  naves  subsequuû- 
tur,  quas  vulgo  dromones  appellant;  galese  vero  leviores,  et  ad  qualibet  ap- 
tanda  agiliores,  subsequuntur.  > 

T.  XXVni.  i"  OCTOBRE  1880.  27 
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quel  nous  aimons  à  nous  appuyer,  contient  le  détail  des  quanti- 
tés de  vin  qui  furent  envoyées  aux  nefs  et  aux  galies  des  ports 
Normands  :  à  Rouen  et  à  Leure,  36  tonneaux ,  à  Dieppe,  30;  à 
Etretat,  7;  à  Veulettes,  3;  à  Cherbourg,  3  et  une  pipe;  à  Hon- 
fleur,  4  et  2muis;à  Leure,  57  tonneaux,  5  pipes,  2  muis,  et  6 
setiers  ;  à  Caen,  11  tonneaux  ;  à  Touque,  6  et  une  pipe  ;  à  Saint- 
Malo,  26;  à  Fécamp,  2;  à  la  Hogue,  7  ;  à  Barefleu,  2;  dans  la 
Flandre,  15  tonneaux  et  5  muis  ;  à  Harefleur,  pour  les  galies  et 
galiotes,  58  tonneaux,  2  pipes  et  2  muis,  sans  compter  les  four- 
nitures faites  à  Mgr  Jehan  d'Harcourt  pour  Tapprovisionnement 
de  ses  nefs,  et  bien  d'autres  fournitures  encore.  L'inventaire  de 
Robert  Mignon  ne  mentionne  qu'assez  rarement  des  dépenses  de 
vin  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  cite  le  compte  de 
Girard  le  Barillier  et  qu'il  s'y  réfère.  Il  mentionne  d'ailleurs, 
sans  indiquer  les  quantités,  les  autres  genres  de  fournitures  de 
blé,  de  fèves,  de  pois,  de  fromages. 

Un  document  que  Du  Gange  a  connu  et  souvent  cité,  dont  M.  de 
Pardessus  et  M.  Jal  ont  déploré  la  perte,  et  que  M.  de  Boislisle  a 
retrouvé  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
le  même  que  Du  Gange  avait  eu  sous  les  yeux  \  les  In/brmtztiones 
MassilienseSy  confirme  et  complète  ces  renseignements.  On  y  voit 
figurer  des  fournitures  de  biscote,  de  figues,  de  lentilles,  de 
viandes  et  de  poissons  salés  pour  les  marins,  et  des  fournitures 
d'orge  pour  les  chevaux. 

Bien  que  les  Informationes  ne  se  rattachent  pas  aux  guerres 
soutenues  par  Philippe-le-Bel,  mais  à  un  projet  de  croisade, 
formé  en  1316  par  Louis,  comte  de  Glermont,  nous  avons  cru  de- 
voir nous  y  référer  ;  car  elles  contribuent  à  faire  connaître  les  pro- 
visions alimentaires  qu'emportait,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  un  vaisseau  de  guerre.  Quant  aux  fournitures  spé- 
cialement indiquées  par  Robert  Mignon,  les  unes  proviennent 
des  villes  de  Normandie,  notamment  de  Gisors;  les  autres  d'Ab- 
beville,  d'Amiens,  de  Gorbie,  de  Senlis,  de  Sens  ;  quelques-unes 
même  de  Dax  et  de  Bayonne.  Tantôt  les  denrées  sont  achetées  et 
les  agents  du  roi  les  payent  immédiatement  *  ;  tantôt  elles  sont 

1  Annuaire-Bulletin  de  la  Soc.  de  P Histoire  de  France,  année  1872,  in  8*», 
p.  230  et  8.,  p.  246  etsuiv. 

^  Robert  Mignon,  p.  889  :  f  Garnisiones  empt»  de  mandato  régis.  Ibid., 
p.  890  :  c  Compotusde  bladis  emptis  apud  AbbatiaTiUam.— Compotusdegar- 
nisionibus  emptis  etfactis  apud  Âquas  et  Bayonam  ^ 
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prises,  captœ  ^  ;  mais  dans  ce  dernier  cas,  autant  qu'on  peut  en 
juger,  elles  ne  sont  pas  enlevées  brutalement,  et  ceux  qui  ont 
été  requis  de  les  livrer,  sont  portés  dans  les  comptes  comme 
créanciers  du  roi.  Ainsi,  à  la  suite  du  compte  des  fournitures 
faites  en  1303  à  Robert  Ausgans,  panetier  du  roi,  pour  l'armée  de 
Flandre,  il  est  dit  en  termes  exprès  que  le  dit  Robert  doit  libérer 
le  roi,  en  payant  aux  fournisseurs  ce  qui  leur  est  dû.  Môme  dé- 
claration est  rendue  au  profit  des  personnes  à  qui  des  denrées 
avaient  été  enlevées  en  1303  ou  en  1304,  date  laissée  incertaine 
dans  le  document,  par  un  autre  panetier  royal,  Jehan  Coulon  de 
Saint-Paul  *. 

Quant  à  l'autre  partie  de  l'équipement  d'une  flotte,  les  armes 
et  les  agrès,  nos  textes  démontrent  que  Phiiippe-le-Bel  a  mis 
toas  ses  soins  à  se  les  procurer.  En  1294,  Pierre  Vitalis,  maître 
charpeiitier,présente  le  compte  des  carreaux  debois,y2/are/fortt//i, 
qu'il  a  livrés  pour  l'armement  de  la  flotte  durant  la  guerre  de 
Gascogne  ^.  En  1206»  M.  Arnaud  achète  à^  Toulouse  des  ba- 
listes  destinées  au  môme  armement  ^  En  1296,  Guillaume  Bocuce 
dresse  l'état  des  frais  de  Tenvoi  à  Rouen  d'ouvriers  calfats  *. 
Ce  vaisseau  appartenant  au  roi,  dont  nous  ignorons  le  véntable 
nom,  mais  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ®,  por- 
tait un  armement  qui  fut  remis  à  Pierre  Lhuissier.  Nous  trou- 
vons mentionnés  dans  notre  inventaire  un  grand  nombre  de 
comptes  relatifs  à  l'armement  des  flottes,  ou  pour  traduire  litté- 
ralement le  texte  latin,  à  l'armée  de  mer,  aux  arsenaux  mari- 
times, pro  armata  maris ^  super  armamento  galearuMy  pro  operi^ 

^  Robert  Mignon,  p.  888  :  «  Gompotus  de  bladis  captis  apud  Ambianum  et 
Corbeyam  pro  biscoto  régis  faciendo  anno  1295.  >  —  làtd.  «  Blada  capta  in 
vice-comitatu  Ebroicensi.  »  Ibtd.  «  Blada  capta  in  Baillivia  Gisortii.  »  Ibid., 
p.  890  :  €  Gompotus  de  bladis  captis  in  baillivia  Senonensi.  » 

*  Ibtd.y  p.  959  :  c  Gompotus  Roberti  Ausgans,  panetarii  régis,  de  garnisio- 
nibus  factis  per  Ipsum  anno  1303...  Débet  solvere  dictus  B.  personis  quas 
tradiditin  fine  compoti  :  quibùs  debebantur  de  dictis  garnisionibus,  et  re- 
gem  acquitare.  »  Ibtd.^p.  960  :  «  Partes  garnisionum captarumper  Johannem 
Coulon  de  Sancto  Paulo,  panetarium  régis  anno  1304  vel  anno  1303...  Debe- 
tur  personis  illud  quod  captum  fuit  ab  eis.  » 

•/Wrf.,  p.  894:  «  Gompotus  magistri  P.  Vitalis  carpentatoris,  magistri 
qoarellorum  armatse  Girond»  de  anno  1294.  » 

^  làtd.f  p  897  :  «Gompotus  magistri  Amaidi  de  armaturis  et  balistis  quas 
émit  apud  Tholosàm  pro  dicta  armatura  (maris  pro  Vasconia).  » 

^Ibid,,  p.  897  :  €  Gompotus  domini  G.  Boscuccii  de  expensis  calefatorum 
missis  Kothomagum  per  eum.  » 

•  Voyez  plus  haut,  p.  406. 
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bus  galearum  et  garnisionibus.  Il  ne  nous  parait  pas  douteux  que 
les  comptes  détaillés,  que  nous  ne  possédons  plus,  n'aient  com- 
pris des  articles  relatifs  aux  engins  de  guerre  et  aux  agrès.  Les 
archives  nationales  nous  offrent  du  reste  un  très  curieux  do- 
cument qui  supplée  amplement  aux  détails  qui  nous  manquent 
dans  notre  inventaire  ^  :  c'est  le  traité  passé  par  le  roi  au  mois 
d'août  1294  avec  Pierre-Guillaume  de  Mar,  fils  de  ce  Guillaume 
Bocuce  que  nous  ne  cessons  pas  de  rencontrer  dans  les  négocia- 
tions de  cette  nature,et  dont  le  rôle  important  s'explique  par  son 
office  de  viguier  d'Aiguës  Mortes.  Ils  appartenaient  tous  deux, 
selon  toute  probabilité,  à  la  famille  de  Guillaume  de  Mar,  syndic 
de  la  commune  de  Marseille,  à  qui  saint  Louis  s'était  adressé  en 
1246  pour  le  nolissement  de  vingt  vaisseaux  *.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  traité  de  1294  stipule  d'abord  le  nombre  des  galères  qu'il 
s'agit  d'armer  et  celui  des  marins  qui  devront  être  fournis  pour 
en  faire  le  service  : 

ce  Je  Guillaume  Pierre  de  Mar  faz  savoir  à  touz  ceus  qui  Terrent 
ces  présentes  lettres,  que  je  ai  à  nostre  Roy  de  France  teles  con- 
venances. C'est  à  savoir  que  je  et  mes  compeignons  11  armerons  trente 
de  ses  galies  de  Provence  pour  le  pris  de  trois  cenz  et  seixante  livres 
de  tornois  petiz  le  moys  pour  chascune  galle  ;  et  il  donrons  cent  et 
seixante  hommes  pour  chascune  galée  ;  et  paierons  les  gages  et  les 
viandes  des  diz  hommes  pour  le  pris  dessusdit.  Et  nous  obligerons  de 
donner  et  de  mètre  les  diz  hommes  bons  et  souffisans  en  toutes  choses 
de  mer,  à  la  connoissance  de  ceus  que  nostre  Sires  11  Roys  y  envolera.» 

De  son  côté  le  roi  conserve  à  sa  charge  l'équipement. 

«  Et  II  Roys  garnira  les  dites  galies  de  armeures  soufflsement,  et 
les  fera  appareiller  à  ses  propres  despens  toutestois  que  mestiers 
sera.  » 

Mais  en  quoi  consistera  l'équipement  ?  Le  traité  le  marque 
avec  précision. 

«  Et  est  à  savoir  que  ce  sont  les  armeures  qui  faillent  selonc  mon 
dit  pour  chascune  galie,  VI"  targes  bonnes  et  soufflsanz  ;  Vl«  bacinez; 
VP*  cousteliers  ;  VI"  espaulières. 

'  Ce  document,  déjà  signalé  par  Boutaric,  La  France  sous  Philippe-le-Belr 
p.  378,  a  été  publié  dans  le  Musée  des  Archives  y  n«  295. 
«  Jal,  Archéol,  Nav.,  t.  II,  p.  383. 
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Item,  II™  de  bons  quarreaux  de  Jennes,  d'un  pié  ;  IIII"  d'autres 
quarreaux  ;  I™  de  quarreaux  de  1  pié  ;  IIII"»  d'autres  quarreaux  ;  I"> 
de  quarreaux  de  II  piez  des  bons  de  Jennes. 

Item.  LX  plates. 

Item,  LX  gorgiers  de  plates. 

Item,  LX  ganz  de  plates  d'une  main. 

Item,  LX  arbalètes,  c'est  à  savoir  XL  d'un  pié,  et  XX  de  II  piez. 

Item,  un  dozaine  de  longues  lances. 

Item.  II  dozaines  de  rondes,  G  javaloz  qui  sont  appelez  galthe- 
rihl. 

Item.   M  pots  de  chaux  vive...  » 

Tel  était  donc,  au  point  de  vue  des  armes  et  des  agrès,  l'équi- 
pement d'un  vaisseau  armé  en  guerre  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel;  le  document  que  nous  venons  de  citer  nous  en  donne  le 
détail  précis,  complet,  authentique  :  des  larges  ou  boucliers  ;  des 
betcinets  ou  casques  ;  des  espauitères  et  des  fforgières,  pour  proté- 
ger les  épaules  et  les  gorges  des  combattants;  des  plates  ou 
gants  bardés  de  lames  de  fer;  des  cousteliers  ou  poignards; 
des  carreaux  à  lancer  sur  l'ennemi  ;  des  arbalètes  ;  des  lances, 
des  javelots  ;  enfin  de  la  chaux  vive.  Des  renseignemenis  iden- 
tiques ou  analogues  se  trouvent  dans  les  Informationes  Massi- 
liensesy  qui  les  complètent  par  de  longs  détails  sur  la  forme  et  la 
dimension  des  vaisseaux,  sur  la  mâture,  les  voiles,  les  cor- 
dages, etc.,  ^ 

Quant  à  savoir  d'où  arrivaientles  marins  qui  montaient  les  na- 
vires, nous  ajouterons  sur  ce  point  quelques  détails  à  ceux  qui 
précèdent.  Nous  avons  donné  la  liste  nominative  des  marins  qui 
figurent  dans  le  compte  de  Girard  le  Barillier.  Parmi  tant  de 
noms  oubliés  aujourd'hui,  il  s'en  trouve  un  qui  devait  être  porté 
deux  siècles  plus  tard  par  un  armateur  illustre.  Thomas  Angot, 
du  port  de  Caen,  est-il  un  des  ancêtres  de  cet  Angot  qui  dut  à 
ses  expéditions  maritimes  sous  le  règne  de  François  I"  son  opu- 
lence et  une  célébrité  durable?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  est 
constant,  c'est  que,  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  Norman- 
die, toujours  féconde  en  navigateurs,  fournit  en  grand  nombre  à 
Philippe-le-Bel  aussi  bien  des  nefs  que  des  hommes  de  mer  pour 
les  monter.  Mais,  nous  le  savons  déjà,  ce  ne  tut  pas  le  seul  pays 
où  le  roi  de  France  recruta  sa  marine. 

1  Annuaire  de  la  Société  de  r histoire  de  France,  p.  250  et  s . 
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Oh  vient  de  voir  que  Guillaume  de  Mar  s'était  engagé  par  son 
traité  à  procurer  des  hommes  pour  les  galies  que  le  Roi  avait  sur 
les  côtes  de  Provence,  à  raison  de  160  hommes  par  galie.  Nous 
retrouvons  dans  nos  comptes,  à  la  date  de  1205,  la  trace  de  ma- 
rins, que  son  père  Bocace  avait  embauchés  à  Gênes  et  qu'il  en- 
voya d*Aigues-Mortes  à  Rouen  *.  La  môme  année  Jacques  Maclou 
et  Raimond  Sequer  amènent  de  Provence  157  marins.  Jean  de 
Chartres  et  ses  associés  en  amènent  du  même  pays  142  ;  Philippe 
de  Boret  et  François  Bon  et  Bel  220  ;  Guillaume  de  Quart  et  Ber- 
trand de  Garcia  118;  Pierre  Leroux  de  Nimes,  et  ses  associés 
Robert  de  Valbrègue  et  Cappoboni  de  Florence  241.  *  D'autres,  au 
nombre  de  200,  envoyés  par  Boniface  de  Sienne,  appartiennent 
au  port  d'Aigues-Mortes  ^.  Payen  de  Florence  et  Jehan  des  Mou- 
lins en  conduisent  300  dont  la  provenance  n'est  pas  indiquée  ^ 
En  1296,  vers  Pâques,  un  certain  nombre  sont  amenés  à  Rouen 
par  Nicolas,  prieur  de  Watteville*^.  En  1299  Guillaume  du  Ver- 
ger et  Albert  Bonard  vont  en  Provence  faire  de  nouvelles  recrues 
pour  l'armée  de  mer  ®.  Des  Espagnols  également  sont  embauchés 
et  dirigés  sur  Harfleur,  comme  on  le  voit  par  un  compte  de  Jean 
de  l'Hôpital  qui  était  relatif  à  leur  solde  pour  les  années  1295  et 
1296  ^ 

^  Robert  Mignon,  p.  900  :  c  Compotus...  de  expensis  quornmdam  Januen- 
sium  quos  Guillelmus  Bocutii,  vicarius  Aquarum  Mortuarum,  misit  de  Aquis 
Mortuis  apud  Rothomagum.  Ibid.,p.  901.  Compotus  Guillelfni  Bocutii...  de 
expensis  suis  factisprocurando  homines  marinarios.  » 

^Ibidéy  p.  899  :  c  Compotus  Machutii  Jacobi  etRaimundi  Sequerii  de  ex- 
pensis adducendo  CLYII  marinarios  de  Provincia.  ~  Compotus  Johannis  Car- 
notensis  et  sociorum  suorum  de  expensis  adducendo  VlU^  II  marinarios  de 
provincia.  —  Compotus  Philippi  de Boreto  et  Francisci  Bon-et-Bel  pro  X1-* 
marinariis  -  Compotus  Guillelmi  de  Quarto  et  Bertrandi  Garciœ  de  GXVIII 
marinariis  de  Provmcia  adducendo  1295.  —  Compotus  Pétri  Le  Roux  de  Ne- 
mauso,  Pétri  Roberti  de  Volobrigne  et  Cappoboni  hominis  de  Florentia,  ca- 
pitaneorum  ducentorum  et  quadraginta  unius  hominum  marinariorum.  — 
Compotus  P.  Le  Roux  de  Nemauso  et  sociorum  suorum  de  XIIix  marinario- 
mm  adducendo  de  Provincia,  1295.  » 

^  Ihid.,  p.  900  :  c  Compotus  Bonifacii  de  Sene  pro  expensis  IIo  hominum 
quos  adduxit  pro  facto  maris  ab  Aquis  Mortuis.  » 

*  Ibid  y  p.  900  :  Compotus  Pagani  de  Florentia  et  Johannis  de  Molendinis 
in  Alvernia  de  \\\^  marinariis  adducendo.  > 

^Ibid.^  p.  900  :  <  Compotus  Nicolai,  prions  de  Vatevilla,  de  marinariis  per 
eum  adductis  Rothomagum,  videlicet  anno  1296,  circa  Pascha.  » 

^Ibid.,  p.  972  :  «  Compotus  Domini  Guillelmi  de  Viridario,  servientis  armo- 
mm  régis,  et  Alberti  Bonardi,  missorum  in  Provinciam  pro  marinariis  addu- 
cendis  in  exercitum  Flandriœ  anno  1299.  » 

^  Ibid.,  p.  916  :  «  Compotus  J.  de  Hospitali  pro  stipendiariis  Hiflpanonim 
apud  Harifluctum  sol  vendis  1295  et  1296.  > 
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Benoît  Zâcharie  fixait  à  quarante  sois  par  mois,  par  conséquent 
à  environ  un  sou  six  deniers  par  jour,  la  paie  des  marins  au  ser- 
vice du  roi.  Nous  n'avons  pas  relevé  de  renseignements  préciâ 
sur  ce  point  pendant  la  durée  du  règne  de  Philippe-le-Bel  ;  mais 
nous  inclinons  à  croire  que  le  chiffre  indiqué  par  Benoît  Zâcha- 
rie fut  augmenté  de  six  deniers  ;  car  au  compte  qui  fut  rendu  en 
la  ville  de  Rouen,  le  23  août  1316,  par  Bérenger  Blanc,  la  solde 
des  marins  ayant  servi  sous  ses  ordres  se  trouve  calculée  à  rai- 
son de  deux  gros  sous  tournois  par  jour.  La  somme  qu'il  eut  à 
payer  s'élevait  à  1227  livres  15  sous  tournois*,  sans  qu'il  soit 
possible  de  déterminer,  faute  d'indication,  à  combien  d'hommes 
ou  à  combien  de  jours  elle  s'appliquait. 

Outre  leur  paie  régulière  les  marins  touchaient  une  part  des 
prises  faites  sur  l'ennemi.  Ainsi,  dans  son  traité  avec  le  roi,  Guil- 
laume de  Mar  avait  stipulé  qu'il  aurait  la  moitié  des  prises  faites 
tant  sur  terre  que  sur  mer,  à  l'exception  des  villes,  châteaux  et 
forteresses,  et  la  moitié  de  la  rançon  des  prisonniers,  à  l'excep- 
tion de  celle  des  chevaliers,  gentilshommes  et  clercs.  Ce  n'est 
pas,  ce  semble,  s'aventurer  beaucoup  que  de  considérer  ce  par- 
tage des  prises  comme  ayant  été  habituel  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  resta  en  usage 
sous  les  successeurs  de  ce  prince  ;  car  en  1319  un  compte  de 
Gentian  Tristan  mentionne  une  prise  de  65  livres  10  sous  parisis, 
dont  une  part  fut  attribuée  à  la  ville  de  Calais,  et  l'autre  part 
aux  mariniers  *. 

1  Robert  Mignon,  p.  988  :  €  Compotus  quem  reddidit  Berengarius  Blanc, 
admiraldus  maris,  magistro  P.  de  Condeto,  archidiacono  Laudunensi,  apud 
Rothomagum,  lunse  23  augusti  1316,  de  vadiis  marinariorum  qui  fuerunt 
cum  eo  in  armata  maris  in  navibus  et  vasis  nominatis  in  dicto  compoto,  de 
quibas  personis  quilibet  percipit  pro  vadiis  duos  grossos  turonenses  per 
diem.  Et  fuit  summa  totalis  XII c  XXVlI,lib.  XV,  tur.  »  Les  Informationes 
Massilienses  contiennent  un  article  qui  semble  très  précieux  pour  la  fixa- 
tion de  la  paie  des  marins  :  «  Sunt  necessarii  in  qualibet  galea  CXXX  homi- 
nes  qui  récipient  quolibet  mense  CGC  libras,  ad  rationem  LX  solidorum  pro 
quolibet  homine.  >  Mais  cette  phrase  présente  une  contradiction.  En  effet  si 
chaque  mois  chaque  marin  touche  LX  sous,  c'est-à-dire  III  livres,  la  paie 
mensuelle  pour  CXXX  marins  sera  CCCLXXXX  livres  et  non  pas  CGC. 
Veut-on  maintenir  le  chiffre  de  CCG  livres,  celui  de  LX  sous  doit  être 
ramené  à  XLVI.  Nous  avons  préféré  ne  pas  faire  entrer  dans  notre  exposi- 
tion ce  texte  condictoire. 

*  Ibid.j  p.  987  :  c  Compotus  Gentiani  Tristan  de  LV,  1. 10  s.,  in  sterlingis 
captis  super  mercatores  Hispanite  in  galea,  cajus  summœ  medietas  pertinet 
villœ  Calesii  et  alia  marinariis.  » 
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A  ces  navires  de  toute  grandeur,  à  ces  marins  venus  de  divers 
pays  il  fallait  des  chefs,  qui  ne  leur  ont  pas  manqué,  et  qui  méri- 
tent un  souvenir  de  l'histoire. 

Quelques-unes  des  indications  que  notre  inventaire  fournit 
à  cet  égard  ont  déjà  passé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  nous 
n'avons  plus  qu'à  les  réunir  en  les  coordonnant. 

Les  historiens  avaient  oublié  et  M.  Boutaric  a  remis  le  premier 
en  lumière  le  rôle  et  les  services  de  Benoît  Zacharie,  le  conseiller 
de  Philippe-le-Bel,  qui  soumit  à  ce  prince  en  1295,  peut-être  à 
une  époque  antérieure,  un  mémoire  si  ferme  et  si  sage  sur  les 
moyens  de  créer  en  France  une  marine.  Nous  aurions  aimé  à 
pouvoir  fixer  d'une  manière  un  peu  précise  la  part  cpi'il  a  prise 
aux  affaires  de  son  temps.  Giustiniani,  dans  ses  Annales  de 
Gênes,  nous  le  montre,  en  1284  et  1286,  investi  du  commande- 
ment de  galères  génoises  ^  Il  entra  ensuite  pour  quelques  années 
au  service  de  Philippe-le-Bel,  pénétra  fort  avant  dans  la  con- 
fiance de  ce  prince,  dirigea  en  partie  les  armements  maritimes 
de  la  France,  fut  chargé  de  diverses  missions,  reçut  le  titre 
d'amiral,  et  eut  sous  ses  ordres  dix  galères  et  une  galiote  en- 
voyées sur  les  côtes  de  Flandre.  Il  ne  paraît  pas  que  les  services 
qu'il  fut  appelé  à  rendre  à  Philippe-le-Bel  se  soient  prolongés 
au  delà  de  1298.  Peut-être  les  estimait-il  un  prix  élevé  qui 
effraya  l'économie  du  roi.  Aux  termes  d'un  arrangement  conclu 
avec  lui  par  les  toaîtres  des  comptes,  une  somme  de  12,000 
livres  lui  fut  allouée  pour  ses  peines  :  il  la  reçut  en  plusieurs 
paiements,  inscrits  à  leur  date  au  Journal  du  Trésor,  *  et  dont  le 
dernier  était  à  l'échéance  du  mois  d'août  1299.  Un  ouvrage  célèbre 

*  Annali  délia  eccelsa  ed  illustrissima  republica  di  Genova,  1537,  in-foL, 
f.  106  V»  et  108  v«. 

>  Robert  Mignon,  p.  900  :  «  Compotas  Reginaldi  Barbou  de  solationibus 
per  Ipsum  factis  apud  Rothomagum,  lunas  ante  Pascha  1299,  pro  decem  galeis 
et  uno  galioto  misais  in  Flandriam,  quibus  Benedictas  Zachari»  fuit  admiral- 
dus.  —  Compotus  Benedicti  Zacharise,  admiraldi  maris  de  receptis  et  expensis 
quas  fecit  ratione  officii  sui,  videlicet  annis  1290  et  1297,  redditus  circa  sab- 
bato  post  Pascha  1298.  Debentur  ei  pro  fine  dicti  compoti  pro  certa  conven- 
tione  et  financia  cum  eo  per  magistros  facta,  XII  M.  l.  turonenses.  »  Jour- 
nal du  Trésor,  2^  die  aprilis  :  c  Benedictus  Zacharie,  admiraldus  navigii 
régis,  de  dono  régis  in  recompensationem  servitii  per  se  et  per  suos  hac te- 
nus régi  impensi,  nec  non  et  pro  expensis,  missionibus,  debitis  et  aliis  qui- 
buscumque  in  quibus  rex  poterat  ei  teneri  usque  ad  martis  post  Ramoa 
Palmarum  quartam  diem  aprilis  XGVIIl  de  summa  XII.  M.  1.  t.,  III,  M.  1. 1.» 
Ibid.,  2a  die  augusti  1299  :  i  Benedictus  Zacharie  pro  toto  residuo  de  XI I.  M. 
1.  t-sibidebitisIlLM.  l.t.  > 
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de  Du  Gange,  V Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  fran^ 
fflwSdonne  quelques  détails  sur  les  vicissitudes  qui  remplirent 
les  dernières  années  de  Benoît  Zacharie.  Étant  revenu  dans  sa 
patrie,  les  Grénois  l'envoyèrent  en  1301  guerroyer  contre  les  Sar- 
rasins. Il  fit  aussi  la  guerre  pour  lui-même,  s'empara  de  l'île  de 
Chio,  y  bâtit  des  forteresses,  et  parvint  à  s'y  maintenir  avec 
l'agrément  de  l'empereur  Andronic  II,  auquel  il  payait  un  tribut. 
Il  figure  comme  seigneur  de  Ghios,  de  Samos  et  de  Gos  dans  la 
généalogie  des  dynastes  génois  de  l'archipel  donnée  par 
M.  Charles  Hope,  page  502  de  ses  Chroniques  Gréco-romanes  *. 

Benoît  Zacharie  avait  un  fils,  Paléologue  Zacharie,  qui  fut  lui- 
môme  employé  par  Philippe-le-Bel.  En  1297,  il  se  trouvait  à  La 
Rochelle  avec  son  père.  Au  mois  de  novembre  1299  le  roi  le  char- 
gea d'une  mission  relative  à  la  marine,  qui  est  rappelée  au  Jaur- 
naldu  Trésor^.  Nous  perdons  désormais  sa  trace,  et  son  nohi  ne 
reparaît  plus  dans  nos  documents,  mais  il  est  mentionné  comme 
seigneur  de  Ghios  dans  le  tableau  généalogique  dressé^  par 
M.  Charles  Hope. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  les  sires  d'Harcourt  et  de  Mont- 
morency, qui  commandaient  en  1295  l'expédition  dirigée  contre 
les  côtes  d'Angleterre.  Le  premier  mourut  en  1302;  le  second, 
sur  la  fin  de  l'année  1304*. 

Tandis  qu'ils  laissaient  échapper  le  succès  promis  à  leur  entre- 
prise, Othon  de  Tocy,  ayant  comme  eux  le  titre  d'amiral,  gardait 
les  côtes  de  France  depuis  Tembouchure  de  la  Garonne  jusqu'à 
celle  de  la  Seine.  Nous  avons  déjà  dit  que  Philippe-le-Bel  lui  fit 
payer  8832  livres  pour  les  galies  et  galiotes  qui  étaient  à  Cher- 
bourg le  1*'  avril  1296  ^.  Dans  d'autres  circonstances,  Tocy  reçut 
encore  une  somme  de  20,000  livres.  Après  sa  mort,  mentionnée 
au  Journal  du  Trésor  comme  antérieure  au  27  juin  1299,  les 
navires  dont  il  avait  le  commandement  furent  ramenés  à  La 
Rochelle,  par  sire  Henri  Le  Marquis,  chevalier,  qui  fut  aussi 
quelque  temps  sous  les  ordres  du  sire  de  Montmorency  •. 

*  Paris,  1657,  in-fol.,  3«  partie,  p.  211  etsuiv. 

*  Chroniques  gréco-romanes  inédites  ou  peu  connues  publiées  par  Charles 
Hope.  Berlin.  Veidmann  1873,  1  vol.  in-S*». 

^  Journal,  etc.,XV>  novembris  1299  :  c  Paleologus  Zacharie  missus  ad  partes 
maritimas.  »  Voyez  aussi  le  P.  Anselme,  t.  Vil. 

*  Le  P.  Anselme,  t.  Vil,  p.  733. 
»  Le  P.  Anselme,  t.  Vil,  p.  734. 

®  Journal^  etc.,  6  junii  1298  :  «  Henricus  Le  Marquis^  miles,  pro  fine  com- 
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En  1296  et  1297  un  autre  officier  à  la  solde  de  Philippe-le-Bel, 
qui  est  cité  plus  d'une  fois  dans  nos  documents,  Michel  de 
Navarre  opérait  en  mer,  à  la  tête  de  ses  marins,  des  prises  sur 
ceux  qu'on  appelait  alors  les  ennemis  du  royaume,  super  inù 
micos  regni,  c'est-à-dire  sur  les  Anglais.  Cinq  vaisseaux,  entre 
autres,  tombèrent  en  son  pouvoir  sur  les  côtes  de  Flandre. 
Le  compte  (ie  cette  prise  fut  rendu  à  la  Chambre  des  Comptes  le 
dernier  jour  de  mai  1296  par  Leonard-le-Sec,  maire  d'Amiens,  et 
par  un  habitant  de  la  ville,  du  nom  de  Jean.  Michel  de  Navarre 
paraît  avoir  été  mêlé  en  1304  aux  préparatife  de  la  guerre  mari- 
time contre  les  Flamands  * . 

Voici  un  autre  nom  qui  doit  nous  arrêter.  Renier  de  Grimai di, 
vaillant  capitaine,  valente  e  franco  Auomo,  disent  les  contempo- 
rains, affrontant  sans  peur  les  hasards  des  combats  maritimes, 
bene  aventuroso  in  guerra  di  mare  *.  Il  était  originaire  de  Gênes 
et  son  aïeul  avait  été  prince  de  Monaco  '.  Philippe-le-Bel  sut 
l'attacher  à  son  service;  et  s'il  faut  en  croire  Villani,  il  aurait 
amené  à  ce  prince  du  port  de  Gênes  seize  galères  bien  armées. 
Qu'il  ait  eu  des  vaisseaux  génois  sous  son  commandement,  le 
fait  n'est  pas  contestable  ;  mais  les  avait-il  recrutés  lui-môme 
en  Italie  et  conduits  en  France  ?  Ce  qui  nous  étonne  et  nous  sug- 
gère quelques  doutes,  c'est  que,  dans  la  table  de  Robert  Mignon, 
si  riche  en  détails  de  cette  nature,  nous  n'avons  trouvé  aucun 
indice  qui  confirme  l'assertion  de  Villani  ;  nous  y  lisons  seule- 

poti  8ui  de  facto  maris  cum  dominis  Haarcri»  et  Montis  Morenciaci...  Ibid,, 
Ûltima  die  junii  :  Henricus  li  Marquis,  miles  pro  fine  compoti  sui  de  Sancto 
Martine  cum  dominis  Harcuri»  et  Montis  Morenciaci.  »  Ibid,,  27  junii  1299: 
€  Henricus  li  Marquis,  miles,  pro  fine  compoti  sui  de  expensis  suis  factis  in 
guerra  Vasconiœ  cum  domino  Othone  de  Touci  in  mari,  et  pro  reditu  suo  cum 
galeis  post  mortem  ipsius  apud  Rupellam  et  pro  expensis  factis  apud  Rotho- 
magum  circa  galeas.  » 

*  Kobert  Mignon,  p.  931  :  c  Compotus  Michaelis  de  Navarra  de  prisiis  per 
eum  factis  super  inimicos  regni,  redditus  curise  die  Veneris  post  festumbeati 
Nicolai  hiemalis  1296.  —  Ibid.,^.  910  :  Compotus  Leonardi  Lesec,  majoris 
Ambianensis,  et  Johannis  de  Ambianis,  de  bonis  quinque  navium  captarumin 
Flandria  super  Anglicos  per  Michaelem  de  Navarra,  redditus  curi»  penultima 
die  maii  1296.  —  Ibid,^  p.  294  :  Compotus  domini  Symonis  Louvardi  de  bonis 
captis  in  mari  per  M.  de  Navarra  et  ejus  adjutores  super  inimicos  regni, 
factus  perclericum  suum  quinta  maii  1298.  Cf.  ibid.^  p.  985.  Ibid.,  p.  972  : 
Compotus  Michaelis  de  Navarra  de  aliquibus  expensis  quas  fecit  pro  armata 
maris  1304.  » 

«  Villani,  ap.  Muratori,  Rerum  Ital,  script.,  t.  XIII,  col.  411. 

3  Le  P,  Anselme,  t.  IV,  p.  489  et  t.  VU,  p.  738. 
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ment  les  deux  mentions  suivantes  :  «  Compotus  Reneri  de  Gri- 
maldi,  admiraldi  maris,  de  armata  galearum  anno  -1302. 
—  «  Alius  compotus  ipsius  Reneri,  ratione  officii  sui,  videlicet 
a  principio  mensis  februarii  1303  usque  ad  dominicam  ante  nati- 
vitatem  Domini  1304  *.  d  La  généalogie  donnée  par  le  P.  Anselme 
nousapprend  que  Renier  de  Grimaldi,  II®  du  nom,  était  chevalier 
et  seigneur  du  Gagne  et  de  Villeneuve  Normande.  La  victoire 
navale  qu'il  remporta  à  Zierikzee  sur  les  Flamands,  justifia  la 
confiance  que  Philippe-le-Bel  lui  avait  témoignée.  Le  P.Anselme 
fixe  la  date  de  sa  mort  à  l'année  1304. 

Après  Grimaldi,  sans  prétendre  donner  la  liste  complète  et  la 
biographie  des  amiraux  de  France  au  temps  de  Philippe-le-Bel, 
nous  devons  nommer  Thiebaud  de  Gepoy  ou  Ghepoy,  qui  figure 
avec  ce  titre  dans  l'ouvrage  du  P.  Anselme.  Bien  qu'il  soit  ques- 
tion de  lui  dans  notre  inventaire,  il  ne  s'y  présente  jamais 
comme  étant  chargé  d'une  fonction  touchant  à  la  marine. 
Cependant  il  résultait  d'un  registre  de  la  Chambre  des  Comptes, 
aujourd'hui  perdu,  qu'il  avait  commandé  sur  mer  dans  la  Médi- 
terranée pendant  les  années  1806,  1307  et  1308.  Ce  registre 
indiquait  à  quel  chiffre  ses  émoluments  et  ceux  de  ses  compa- 
gnons avaient  été  fixés  :  il  recevait  personnellement  ti*ente  sous 
par  jour  :  chaque  chevalier  touchait  quinze  sous  ;  chaque  écuyer 
sept  sous  et  demi  *. 

En  1307,  il  se  trouvait  à  Venise,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
reçut,  des  mains  môme  de  Marco  Pol,  pour  le  frère  du  roi,Charles 
de  Valois,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  du  célèbre  voyageur. 
Thiebaud  de  Cépoy  a  consacré  le  souvenir  de  ce  don  dans  un 
préambule,  qui  se  lit  en  tête  d'un  manuscrit  de- la  Bibliothèque 
nationale,  et  qui,  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  démontre  l'anté- 
riorité de  la  rédaction  française  des  voyages  de  Marco  Pol  ^. 

Parmi  les  chefs  qui  ont  exercé  un  commandement  maritime, 
citons  encore  Berenger  Blanc.  Après  avoir  commencé  par  être 
sergent  du  roi,  nous  le  trouvons  investi,  en  1315,  du  titre  et  de 


1  Kobert  Mignon,  p.  971  et  972 

«  Le  P.  An8elme,t.  VII,  p.  739. 

3  Ms.  fr.  5649.  Dans  un  mémoire  lu  à  la  séance  des  cinq  Académies  le 
25  octobre  1850,  notre  savant  confrère  et  ami,  M.  Paulin  Paris  a  signalé  un 
des  premiers  l'importance  du  texte  rapporté  en  France  par  Thiebaut  de 
Cépoy.  Voyez  aussi  la  nouvelle  édition  que  M.  Pauthier  a  donnée  du  livre  de 
Marco  Pol,  Paris  1865,  in-S»,  introd.,  p.  lxxxii  et  suiv. 
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remploi  d'amiraL  II  exerçait  encore  ces  fonctions  en  1317, époque 
/à  laquelle  Tordre  lui  fut  donné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de 
veiller  à  la  réparation  d'ancien  navires  et  d'en  faire  construire 
de  nouveaux.  La  liquidation  des  dépenses  qu'il  avait  faites 
soit  pour  l'équipement  de  la  flotte,  la  construction  et  la  répara- 
tion des  vaisseaux,  soit  pour  la  paie  des  marins,  fut  laborieuse, 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'inventaire  de  Robert  Mignon  ; 
nous  y  apprenons  qu'elle  se  prolongea  jusqu'en  1321  ^  Sous 
les  règnes  des  successeurs  de  Philippe-le-Bel,  on  voit  le  com- 
mandement des  flottes  passer  à  Gentian  Tristan,  et  à  Pierre 
Mége,  etc.  Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  pousser  aussi 
loin  cette  étude  sur  les  origines  de  la  marine  française. 

Les  vaisseaux  de  Philippe-le-Bel  n'étaient  pas  seulement  em- 
ployés à  des  expéditions  plus  ou  moins  lointaines  ;  ils  croisaient 
le  long  du  littoral,  veillant  à  la  garde  des  côtes,  et  formant  ce 
qu'on  appelait  alors  le  guet  de  la  mer,  Guetum  maris  *.  Cette 
surveillance  rendait  de  véritables  services  aux  villes  voisines, 
surtout  aux  villes  commerçantes  dont  elle  protégeait  les  navires 
et  les  marchandises  ;  mais,comme  on  peut  aisément  le  croire,  elle 
ne  laissait  pas  que  d'être  dispendieuse  pour  le  roi.  Estimant  que 
tout  service  rendu  doit  être  payé,  Philippe-le-Bel  établit  un  impôt 
spécial,  non  pas  peut-être  sur  toutes  les  villes  du  royaume,  mais 
sur  celles  qui  avaient  des  motifs  sérieux  d'apprécier  la  sécurité 
de  la  mer.  Nous  trouvons  des  traces  de  cet  impôt  dès  1290  sous 
les  titres  d^Oboie  de  la  mer^  Obolum  maris,  Robert  Mignon  le 
mentionne  comme  ayant  été  levé  en  1296  à  Rouen,  en  1299  à 
Gisors  et  dans  le  pays  de  Caux,  en  1303  dans  tout  le  littoral  de 
la  Normandie  ^.  Il  portait  essentiellement  sur  les  marchan- 
dises, qui  étaient  taxées  d'après  leur  valeur,  à  raison  de  quatre 
deniers  par  livre. Nous  sommes  très  porté  à  croire  qu'il  a  été  levé 
pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Philippe-le-Bel.  Ce  qu'il  y  a 


»  Robert  Mignon,  p.  966  et  988. 

^  Ibid^,  p.  504  :  i  Pars  receptionis  gueti  maris  in  baillivia  Caletensi  anno 
1299. • 

3  Ibid.,  p.  502  :  c  Compotus  de  recepta...  oboli  maris  in  baillivia  Rothoma- 
gensi...  anno  1290.  Ibid.^  p.  504  :  —  Aprisia  facta  per  modum  compoti... 
obolorum  pro  facto  maris...  anno  1299  (Caletum  et  Gisortium).  Ibid,^  p.  160  : 
Compotus  magistri  Johannis  Gaidre  de  subventionibus  coUectis  in  portu- 
bus  maris  totius  Normani»,  videlicet  quatuor  denariis  pro  libra,  antesanctum 
Hilarium  1302  usque  ad  Omnes  Sanctos  1303.  » 
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de  certain,  c'est  qu'à  la  date  de  1317,  il  est  encore  question  d'un 
impôt  qui  se  prélève  sur  les  denrées  entrant  dans  un  port  de  mer, 
et  qui  sert  à  payer  les  frais  de  l'armement  destiné  à  garder  la 
mer  et  les  marchandises  qui  la  traversent  K 

Pour  apprécier  exactement  l'administration  de  Philippe-le-Bel, 
non  seulement  les  projets  qu'il  a  mis  à  exécution,  mais  ceux  qu'il 
avaitconçus.il  faudrait  des  documents  que  nous  ne  possédons  pas. 
Que  nous  reste-t-il  du  Journal  du  Trésor?  A  peine  trois  années, — 
encore  ne  sont-elles  pas  complètes, -- les  années  1297,  1299  et 
1302.  Qu'est-ce  que  l'inventaire  de  Robert  Mignon  ?  Une  simple 
table  des  matières,  qui  ne  signale  que  très  indirectement,  qui 
fait  supposer  plutôt  qu'elle  ne  montre  les  faits  contenus  dans  les 
pièces  de  comptabilité  dont  elle  donne  la  liste.  Cependant  les 
inductions  que  nous  avons  pu  tirer  de  ces  documents  incomplets, 
ne  sont  pas,  nous  le  croyons,  sans  quelque  importance  ni  sans 
quelque  nouveauté.  Nous  sommes  autorisé  à  dire  que  la  marine 
n'a  pas  été  une  des  moindres  préoccupations  de  Philippe-le-Bel. 
Le  manque  à  peu  près  absolu  de  vaisseaux  et  de  marins  avait  dû 
causer  plus  d'un  souci  aux  rois  de  France,  ses  prédécesseurs  ; 
mais  ils  n'avaient  fait  aucun  effort  dont  il  soit  resté  quelque 
trace;  ils  n'avaient  pris  aucune  mesure  pour  obvier  à  cette  péril- 
leuse lacune  dans  le  système  des  forces  offensives  et  défensives 
de  la  France.  A- t-elle  été  comblée  par  Philippe-le-Bel  ?  Nous 
sommes  loin  de  le  prétendre  ;  mais  il  l'a  du  moins  aperçue  ;  il  en 
a  senti  le  danger  ;  il  s'est  imposé  des  sacrifices  pour  se  procurer 
des  vaisseaux  et  des  marins  soumis  à  son  autorité  ;  il  a  entre- 
pris enfin  de  se  soustraire  à  cette  périlleuse  et  funeste  dépen- 
dance vis-à-vis  de  Gênes  et  de  Venise  dans  laquelle  la  royauté 
française  s'était  trouvée  jusqu'à  lui,  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
eu  à  défendre  sur  mer  l'honneur  et  les  droits  de  la  nation.  Tel 
est  le  service  trop  oublié  que  l'administration  de  Philippe-le-Bel 
a  rendu  au  pays  et  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre  en 

lumière. 

Charles  Jourdain. 


*  Robert  Mignon,  p.  636  :  t  Compotus  Symonis  de  Billy,  militis,  baillivi 
ibi  (Ambianis),  de  impositione  facta  super  mercaturis  venientibus  ad  portum 
maris  pro  solvendo  armaturam  constitutam  ad  custodiendum  mare  et  merca- 
turas  transeantes  per  illud,  redditus  zi  decembris  1317.  » 
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ET    L'ËmCRATION    FRANÇAISE 


En  1789,  Catherine  II  gouvernait  depuis  près  de  trente  ans  la 
Russie.  Héritière  des  desseins  de  Pierre-le-Grand,  poursuivant 
avec  succès  sur  le  Danube  et  sur  la  Vistule  son  œuvre  conqué- 
rante, elle  avait  principalement  combattu  des  peuples  pour  qui 
l'alliance  française  était  une  traditign,  et  eût  dû  rester  une  sau- 
vegarde. Toutefois  sa  politique  ne  l'avait  jamais  amenée  à  lutter 
ouvertement  contre  la  France  ;  il  lui  avait  suffi  d'exploiter  la 
nonchalance  égoïste  de  Louis  XV  ou  Tinexpérience  de  Louis  XVI, 
d'endormir  ou  d'intimider  leurs  ministres,  et  elle  était  ainsi  par- 
venue à  ses  fins,  la  mutilation  de  l'empire  Turc  et  le  partage  de 
la  Pologne.  Toute  l'histoire  de  ses  relations  avec  la  France  est  là 
pour  prouver  qu'elle  avait  vu  en  elle  un  ennemi  lointain,  et  néan- 
moins dangereux  par  son  influence;  et  .s'il  lui  arriva  défaire 
quelques  avances,  elle  n'avait  pas  en  vue  une  alliance  durable, 
mais  un  simple  échange  de  services  qui  ne  devait  en  définitive 
profiter  qu'à  elle  seule. 

Ce  qu'elle  était  à  l'égard  de  Choiseul  ou  de  Vergennes,  Cathe- 
rine II,  malgré  les  apparences  contraires,  l'était  à  Tégard  de  nos 
écrivains,  surtout  de  ceux  qu'on  appelait  alors  les  philosophes. 
Au  fond  de  son  admiration  alTectée  pour  eux,  il  y  a  une  pensée 
hostile  au  régime  sous  lequel  ils  vivent,et  dont  ils  subissent  par- 
fois les  rigueurs  ;  il  y  a  aussi  un  calcul  non  moins  égoïste  qu'ha- 
bile :  elle  désire  s'attacher  les  arbitres  de  l'opinion  publique,  car 
cette  opinion  doit  lui  apporter  tour  à  tour  l'absolution  de  ses 
crimes  et  la  consécration  de  sa  gloire.  De  là  ses  avances  à  Vol- 
taire, ses  relations  épistolaires  avec  Grimm  et  M°"  Geoffrin  : 
mais  tel  ou  tel  de  ses  amis  lointains  arrivait-il  jusqu'à  elle,  la 
défiance  réciproque  engendrait  d'ordinaire  une  prompte  mésintel- 
ligence. Si  l'on  excepte  les  artistes,  gens  étrangers  de  toute  façon 
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à  la  politique,  il  n'y  eut  point  de  Français  (je  ne  compte  pas  Dide- 
rot, qui  passa  quelques  semaines  au  plus  près  d  elle)  qui  n'eût  à 
se  repentir  d'avoir  accepté  son  hospitalité.  De  loin  elle  souriait 
aux  apologies  des  écrivains  d'Occident,  de  près  elle  redoutait  leurs 
épigrammes  et  leurs  censures  ;  en  conséquence  elle  éloignait  au 
plus  vite  ces  témoins  importuns,  et  il  lui  arriva  de  poursuivre 
jusque  dans  Paris  un  historien  trop  véridique  à  son  gré,  comme 
Rulhière.  En  somme,  qu'elle  eût  en  face  d'elle  Ghoiseul  ou  Vol- 
taire, la  «  Sémiramis  du  Nord  d  était  l'ennemie  des  héritiers  du 
grand  Roi  et  du  grand  siècle,  et  l'on  doit  accepter  comme  expres- 
sion sincère  de  ses  sentiments  certaines  paroles  adressées  à  l'am- 
bassadeur anglais  Harris  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  d'inclination  pour 
les  Français,  je  n'en  aurai  jamais...  Vous  devez  savoir  que  je 
puis  rendre  politesse  pour  politesse,  mais  je  n'aurai  jamais  de 
la  confiance  en  eux...  Il  est  Français  jusqu'au  bout  des  ongles, 
a-t-elle  écrit  ailleurs  de  Gustave  III  de  Suède,imitant  en  tout  les 
Français,  et  moi  je  suis  précisément  à  peu  de  chose  près  l'op- 
posé de  tout  cela...  » 

Survient,  vers  la  fin  de  son  règne,  le  grand  fait  de  la  Révolu- 
tion française.  Sans  nul  doute  Catherine  II,  souveraine  absolue, 
lui  fut  hostile  dès  le  premier  jour,  et  demeura  son  adversaire 
irréconciliable;  mais  de  là  à  la  combattre  ouvertement,  il  y  avait 
loin.  Se  sentant  hors  de  portée  soit  pour  l'attaquer,  soit  pour  la 
subir,  elle  en  fit,  tout  en  la  bravant,  la  complice  involontaire  de 
ses  desseins.  Aussi  son  attitude  en  face  de  la  France  républicaine, 
quelque  peu  ambiguë  et  incertaine  si  on  ne  consulte  que  les  docu- 
ments diplomatiques,  est  parfaitement  'nette  si  Ton  considère 
l'ensemble  des  faits.  Sans  faire  la  guerre  aux  Jacobins,  Catherine 
leur  suscita  hs^ilement  pour  adversaires  ceux  de  ses  voisins  en 
qui  elle  redoutait  des  rivaux.  Ici  il  faut  l'entendre  encore  :  «  Je 
me  casse  la  tête,  disait-elle  en  décembre  1791,  pour  amener  les 
cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  à  intervenir  dans  les  affaires  de 
France.  Je  voudrais  les  voir  plongés  dans  quelque  question  bien 
compliquée,  afin  d'avoir  les  mains  libres;  j'ai  devant  moi  tant 
d'entreprises  non  terminées  !  Il  faut  que  ces  deux  cours  soient 
occupées,  pour  qu'elles  ne  m'empêchent  pas  de  les  mener  à  bonne 
fin  *.  »  En  conséquence  elle  se  hâte  de  faire  sentir  à  l'Europe 

1  Histoire  de  V Europe  pendant  la  Révolution  française,  par  M.  de  Sybel, 
t.  U,p,  142. 
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orientale  le  contre-coup  de  la  Révolution  en  accomplissant  les 
second  et  troisième  partages  de  la  Pologne,  et  elle  se  préparait 
à  achever  la  ruine  de  la  Turquie,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  la 
mort. 

Grâce  au  grand  ouvrage  de  M. de  Sybel,on  peut  suivre  parfaite- 
ment aujourd'hui  le  jeu  de  la  politique  moscovite  ;  on  sait  ce  que 
Catherine  II  voulait  dire,  lorsqu'elle  prodiguait  les  encourage- 
ments et  les  promesses  aux  souverains  coalisés  contre  nous. 
Était-elle  plus  sincère  quand  elle  poursuivait  l'esprit  révolution- 
naire qui,  dès  1789,  en  commençant  son  tour  du  monde,  mena- 
çait de  s'introduire  chez  elle?  Attendait-elle  quelque  résultat 
sérieux  des  témoignages  de  sympathie  ou  des  subsides  qu'elle 
accorda  à  l'émigration  royaliste  de  France?  Enfin,  en  recevant 
dans  ses  états  une  partie  de  cette  émigration,  n'obéissait-elle  pas 
à  des  calculs  semblables  à  ceux  qui  l'avaient  rendue  la  protec- 
trice des  écrivains  français?  Plusieurs  séries  de  documents 
récemment  publiés  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Russie,  donnent  une  claire  réponse  à  ces  diverses  questions  ^ 


I 

Les  premiers  symptômes  graves  de  la  Révolution  sont  contem- 
porains du  voyage  triomphal  de  Catherine  II  en  Crimée,  sur  le 
chemin  de  Byzance,  L'impératrice  était  à  Kiew  ;  elle  venait  de 
signer  avec  la  France  un  traité  de  commerce  qui  semblait  le  pré- 
lude d'un  traité  d'alliance  ;  l'ambassadeur  Ségur  était  deux  fois 

^  Ces  documents  comprennent  : 

1^  Le  recueil  en  six  volumes  publié  par  M.  Feuillet  de  Conches,  sous  ce 
titre  :  Louis  XVI,  Marte- Antoinette  et  Madame  ^^«saôeM  (Paris,  1864-1873). 
11  contient  les  dépêches  de  Simoline  et  d'Osterman,  la  correspondance  des 
princes  français  avec  Catherine  II,  et  diverses  autres  pièces  ;  en  tout  près  de 
cent  lettres  empruntées  aux  Archives  impériales  de  Moscou. 

29  Le  comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France  (2  vol.  Paris,  1878).  Les  lettres 
de  Stedingk  à  Fersen  et  celles  du  marquis  de  Bombelles  sont  particulière- 
ment intéressantes. 

30  Heri-mann,  Geschischte  des  Russischen  Slaates,  Ergànzungs-Band 
Dipiomatische  Correspondenzen  aus  der  Revolutionseit  (Gotha,  1866)  ;  sur- 
tout les  séries  3,  12  et  13. 

40  Les  lettres  de  Catherine  11  à  Grimm, publiée  s  en  ISTSdanslet.XXlIIdu 
recueil  de  la  Société  d'histoire  de  Russie, 

5«  Les  Archives  du  prince  Worcnzov,  et  surtout  les  t.  VIII  et  IX,contenant 
la  correspondance  de  fcimonWoronzovavec  son  frère  Alexandre,  et  les  lettres 
de  Rostopchine. 
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en  faveur  auprès  d'elle,  et  comme  diplomate  et  comme  repré- 
sentant de  l'esprit  français  ;  de  jeunes  gentilshommes  échappés 
de  Versailles,  naguère  champions  de  Ja  république  américaine, 
tels  que  le  prince  de  Nassau,  Arthur  Dillon  et  Alexandre  de 
Lametb,  étaient  admis  à  son  audience.  Ce  fut  dansbes  circons-^ 
tances  qu'elle  apprit  la  résolution  de  Louis  XVI  de  réunir  les 
notables  de  son  royaume.  L'idée  lui  parut  merveilleuse  et 
féconde  ;  elle  voyait  dans  ce  projet  une  satisfaction  commode 
donnée  à  l'opinion,  une  imitation  de  sa  bruyante  et  inutile  com- 
mission législative  de  Moscou  en  1768.  Tout  en  se  défiant  de 
Galonné,  elle  considérait  avec  un  optimisme  très  philosophique 
l'agitation  naissante  des  partis  ;  et  bien  loin  de  penser  qu'on 
touchait  à  une  grande  révolution  \  elle  affectait  de  croire  à  une 
crise  passagère,  bientôt  terminée  par  la  restauration  des  finances 
et  de  l'ordre  public  :  k  Je  ne  saurais,  dit-elle  à  Ségur,  donner 
«trop  d'éloges  à  un  jeune  roi  qui  devient  dans  le  cœur  des  Fran- 
<içais  le  digne  rival  d'Henri  IV.X)  Disciple  de  Voltaire,  elle  consi- 
dérait le  Béarnais  comme  le  fondateur  de  la  monarchie  française 
moderne  et  le  type  du  monarque  idéal.  Quelques  années  aupara- 
vant, suivant  par  la  pensée  son  fils  Paul  voyageant  en  France  et 
visitant  les  splendeurs  de  Fontainebleau  :  «  Il  me  semble,  lui 
écrivait-elle,  que  là  je  n'aurais  songé  qu'à  Henri  IV  ®.  » 

En  parlant  ainsi,  Catherine  était  à  moitié  sincère  :  refuser  de 
croire  au  mauvais  état  de  nos  affaires  intérieures,  c'était  affirmer 
la  liberté  d'action  du  ministère  français  et  faire  disparaître  un 
obstacle  à  la  conclusion  d'une  alliance  entre  les  deux  cours.  Tant 
qu'elle  le  put,  elle  garda  ses  illusions  intéressées,  mais  au  fond 
elle  ne  se  dissimulait  guère  les  conséquences  possibles  de  sem- 
blables événements,  et  elle  eût  souhaité,  son  intérêt  et  celui  de 
la  France  étant  d'accord,  que  Louis  XVI  détournât  vers  l'exté- 
rieur l'activité  et  l'attention  de  ses  sujets.  Une  occasion  excel- 
lente se  présentait  en  1788  :  l'invasion  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens.  En  protégeant  le  faible  contre  le  fort,  la  France  res- 
tait en  même  temps  fidèle  à  ses  traditions  politiques  ;  c'est  ce 
que  la  cour  de  Versailles  ne  comprit  pas,  et  Catherine  II  s'irri- 
tait à  bon  droit  de  son  inertie  :  «  On  ne  m'a  jamais  accusé^ 

^  «  Je  ne  suis  pas  de  Tavis  de  ceux  qui  croient  que  nous  touchons  à  une 
grande  révolution.  »  (A  Grimm,  19  avril  1788.)  Cf  les  Mémoires  de  Ségur. 
*  Doc.  publiés  par  la  iSbc.  cCHist,  de  Russie,  t.  IX,  p.  155. 

T.   XXVH.    i*r  OCTOBRE   1880.  ^ 
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disait-elle  alors,  d'avoir  été  partiale  pour  elle  ;  mais  mon  intérêt 
et  celui  de  toute  l'Europe  exigent  qu'elle  reprenne  la  place  qui 
lui  convient,  et  cela  le  plus  tôt  possible,  et  voilà  ce  qu'en  payant 
ses  dettes  les  États-Grénéraux  devraient  conseiller  au  roi,  ce  qui 
comblerait  la  nation  d'honneur  dans  le  siècle  présent  et  à  l'ave- 
nir. Les  Français  aiment  l'honneur  et  la  gloire  ;  ils  feront  tout 
pour  elles  dès  qu'on  leur  montrera  ce  que  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  patrie  exigent  ^  »  Ce  fut  là  sa  première  déception,  rapide- 
ment suivie  de  beaucoup  d'autres. 

Dans  son  entourage  cosmopolite,  le  sentiment  qui  se  fit  jour  à 
Kiew,  et  qui  se  maintint  quelque  temps  encore,  était  un  mélange 
confus  d'étonnement  et  de  curiosité,  et  chez  quelques-uns  de 
sympathie  assez  vive,  mais  aussi  vague  que  désintéressée. 
L'aristocratie  russe  était  française,  au  moins  par  les  habitudes 
extérieures  de  la  vie;  presque  tous  ses  membres  avaient  pour 
livres  de  chevet,  à  côté  des  classiques  proprement  dits,  Bayle, 
Voltaire  et  Helvétius  ;  ils  imitaient  la  souveraine,  étalant  sui*  sa 
table  tel  ou  tel  ouvrage  censuré  par  la  SorbQime  ou  brûlé  par 
arrêt  du  Parlement  ;  et  Von  Vizine,  le  Molière  russe,  pouvait  se 
moquer  avec  raison  de  ceux  qui  puisaient  toute  leur  instruction 
dans  les  romans  de  Paris.  Beaucoup  avaient  vu  l'Occident,  fait  le 
pèlerinage  de  Femey  et  plaçaient  volontiers  entre  Versailles  et 
le  Palais-Royal  le  paradis  terrestre.  A  côté  d'eux,  dans  la  bour- 
geoisie, le  mystique  Martinez  Pasqualis  avait  ses  disciples,  et  çà 
et  là  se  formaient  des  groupes  de  rêveurs  et  d'illuminés  qui 
cherchaient  à  propager  autour  d'eux,  avec  le  sentiment  d'une 
liberté  vague,  l'esprit  de  fraternité  et  de  justice. 

Enfin,  pour  perpétuer  cette  influence  exercée  par  les  livres  et 
les  voyages,  en  Russie  même,  il  y  avait  des  prédicateurs  invo- 
lontaires, les  outchitéli,  ces  précepteurs  de  langue  française  qui 
Instruisaient  la  jeune  noblesse,  la  plupart  républicains  du  pays 
de  Vaud  et  huguenots  de  Montbéliard.  Le  Neuchatelois  Marat, 
frère  de  VAmi  du  peuple^  l'Auvergnat  Gilbert  Romme,  un  des 
futurs  coryphées  de  la  Montagne  conventionnelle,étaient  les  com- 
mensaux des  Soltykof  et  des  Strogonof  ;  un  démocrate  austère, 

^  A  Grimm,  19  mars  1789.  Un  peu  plus  tard,  elle  disait  à  Ségur  :  «  Je  voua 
avertis  que  les  Anglais  veulent  se  venger  de  leurs  revers  en  Amérique  ;  s^ils 
vous  attaquaient,  cette  nouvelle  guerre  vous  rendrait  service,  en  attirant  au 
dehors  le  feu  qui  vous  tourmente.  » 
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FMdéric-César  La  Harpe,présidait  à  Téducation  des  petits-fils  de 
la  soureraine,  les  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  c  Les 
Russes,  écrit  Masson,  presque  tous  élevés  par  des  Français, 
contractent  dès  leur  eo&Bce  une  prédilection  marquée  pour  cette 
nation  ;  ils  en  possèdent  bientôt  mieux  la  langue  et  Thistoire  que 
celle  de  leur  propre  pays,  et  n'ayant  point  de  patrie  en  effet,  la 
France  devient  celle  de  leur  cœur  et  de  leur  imagination.  Ils  la 
regardent  comme  la  patrie  du  goût,  de  la  politesse,  des  arts,  des 
plaisirs  délicats  et  des  hommes  aimables  ^  »  Devaient-ils  regar- 
der de  môme  la  France  nouvelle,  sortie  du  Jeu  de  Paume  et  des 
ruines  de  la  Bastille  ? 

Les  Mémoires  de  Ségur  contiennent  un  tableau  bien  vivant  et 
souvent  cité  de  l'émotion  qui  se  manifesta  à  Pétersbourg,  lors- 
qu'on apprit  le  soulèvement  du  14  juillet  1789  :  «  A  la  cour, 
l'agitation  fut  vive  et  le  mécontentement  général  ;  dans  la  ville, 
l'effet  fut  tout  contraire...  Je  ne  saurais  exprimer  l'enthousiasme 
qu'excitèrent  parmi  les  négociants,  les  marchands,  les  bour- 
geois, et  quelques  jeunes  gens  d'une  classe  plus  élevée,  la  chute 
de  cette  prison  d'État  et  ce  premier  triomphe  d'une  liberté  ora- 
geuse. Français,  Russes,  Danois,  Allemands,  Anglais,  Hollan- 
dais, tous  dans  les  rues  se  félicitaient,  s'embrassaient,  comme  si 
on  les  eût  délivrés  d'une  chaîne  trop  lourde  qui  pesât  sur  eux.  » 
Ségur  ajoute  que  cette  «  folie  »  ne  dura  guère  ;  et  comment  en 
eût- il  été  autrement?  Catherine  avait  reçu  dç  son  ambassadeur 
la  nouvelle  du  14  juillet  avec  ce  clairvoyant  commentaire,  traduit 
d'un  mot  célèbre  :  la  Révolution  en  France  est  consommée  et 
l'autorité  royale  anéantie.  Avec  son  sens  politique  si  juste,  elle 
n'avait  pas  besoin  de  cet  avertissement  pour  prédire  dès  lors,  et 
publiquement,  tout  ce  qui  devait  arriver  à  Louis  XVI  *.  Trois 
mois  après,  recevant  Ségur,  qui  allait  partir  en  congé  pour  la 
France,  elle  lui  exprima  ses  vœux  pour  le  roi  et  pour  la  pacifi- 
cation  du  royaume.  Tranquillité,  force,  prépondérance  môme, 


i  Mémoires  secrets  sur  la  Rui^ste,  par  Masson,  ch.  x.  —  Malgré  leur  ré- 
putation satirique,  ces  Mémoires  doivent  être  regardés  comme  rigoureuse- 
ment exacts.  Voir  le  témoignage  explicite  qui  leur  a  été  rendu  dans  cette 
Bévue,  t.  XV,  p.  632. 

«  €  J'ai  prédit  au  prince  de  Nassau  et  à  quantité  d'autres,  quatre  ans  à  l'a- 
vance, ce  qui  est  arrivé  à  Louis  XVI...  »  (A  Grimm,  3  septembre  1794.) 

Dès  juillet  1791,  Simohne  lai  signale  «  un  vœu  très  manifesté  pour  mettre 
M.  Robespieiresur  le  trône  d'Henri  IV.  »  (Rec.  F.  de  Couches,  t  II,  p.  173) 
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elle  souhaitait  à  la  France  tous  ces  avantages  :  «  Je  suis  bien 
sûre,  ajoutait-elle,  que  celle-ci  me  sera  favorable  et  ne  le  de- 
viendra jamais,  pour  mes  ennemis.  »  Puis,  s'adressant  à  l'ami  de 
La  Fayette  et  des  Lameth  :  «Votre  penchant  pour  la  nouvelle  phi- 
losophie et  pour  la  liberté  vous  portera  probablement  à  soutenir 
la  cause  populaire.  J'en  suis  fâchée,  car  moi  je  resterai  aristo- 
crate, c'est  mon  métier  ;  songez-y,  vous  allez  trouver  la  France 
bien  enfiévrée  et  bien  malade,  d 

Ses  premières  paroles  à  Ségur  cachaient  une  arrière-pensée, 
car  elle  ne  désespérait  pas  encore  de  trouver  dans  le  ministère 
français  un  appui  pour  sa  politique.  Son  ambassadeur  à  Paris 
avait  beau  lui  affirmer  que  la  France  devait  être  désormais  con- 
sidérée comme  étrangère  aux  affaires  de  l'Europe  orientale,elle 
comptait  sur  deux  hommes  qui  siégèrent  encore  quelque  temps 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  Saint-Priest,  ancien  ambassa-, 
deur  à  Gonstantinople,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères 
Montmorin.  Elle  essaya  en  outre  d'agir  sur  les  membres  de  l'As- 
semblée constituante  qui  s'occupaient  des  relations  extérieures  : 
parmi  eux  était  Mirabeau,  qui  fut  gagné,  on  devine  par  quels 
moyens  ';  mais  le  grand  orateur  touchait  à  sa  fin,  el  il  ne  devait 
pas  plus  être  utile  à  Catherine  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins  qu'à  Louis  XVI  pour  le  maintien  de  son  trône. Mirabeau 
mort,  la  Révolution  se  précipite,  et  devient  en  France  l'unique 
objet  des  préoccupations  de  Catherine  IL 

Que  l'attitude  fle  la  tsarine  ait  été  dès  le  début  hostile  et  im- 
placable, il  ne  faut  guère  s'en  étonner.  Une  assemblée  qui  avait 
substitué  son  autorité  absolue  à  l'autorité  absolue  du  souverain 
ne  ressemblait  'guère  à  cette  commission  législative  dont  elle 
avait  provoqué,  dirigé  et  rompu  à  son  gré  les  inutiles  débats  ; 
un  peuple  qui  tolérait  comme  une  revanche  légitime  tant  d'at- 
tentats aux  propriétés  et  aux  personnes  lui  rappelait  d'autre  part 
les  excès  de  la  démagogie  russe  et  la  révolte  de  Pugatchef .  Le 
mot  d'ordre  fut  donné  en  conséquence  à  la  presse,  c'est-à-dire 
au  seul  journal  autorisé,  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg.  Cette 


*  Osterman  à  Simoline*  mai  1790  (Rec.  F.  de  Conches,  1. 1,  p.  336).  — 
M.deSiQQoline.apparemment  trompé  lui-même  parle  trop  fameux  Mirabeau, 
écrivit  que  si  on  donnait  de  l'argent  à  cet  homme  et  à  ses  amis  dans  TAs- 
semblée  constituante,  ils  auraient  le  crédit  de  faire  déclarer  la  guerre  à  TAn- 
gleterre.  L'argent  fut  envoyé  et  mangé  par  Mirabeau  et  ses  amis  ea  pure 
perte,  ji  (Arch,  Woronzov,  t.  VIII,  p.  22.) 
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feuille,  qui  s'était  tue  sur  la  réunion  des  États  et  sur  le  serment 
du  Jeu  de  Paume,  commence  par  ces  mots  :  «  La  main  tremble 
d'horreur..,»  le  récit  de  la  prise  de  la  Bastille  et  des  scènes  san- 
glantes qui  ont  suivi  cette  victoire  populaire.  Désormais  le  ton 
de  ses  bulletins,  de  plus  en  plus  passionné,  de  plus  en  plus  sar- 
castique,  trahit  la  collaboration  de  quelque  rédacteur  parisien, 
émule  obscur  de  Rivarol  et  de  Suleau.  Les  Constituants  sont 
comparés  à  des  ivrognes,  à  ces  comédiens  dont  ils  ont  reconnu 
les  droits;  Alexandre  de  Lameth,  naguère  l'hôte  de  la  Russie,  est 
appelé  un  ennemi  de  son  pays  ;  Mirabeau  n'est  d'abord  pas  mieux 
traité,  mais  les  termes  mesurés  dans  lesquels  sont  annoncés  ses 
derniers  actes  et  sa  mort  indiquent  que  les  rédacteurs  n'igno- 
raient ni  ses  relations  avec  l'ambassade  russe,  ni  les  services 
qu'on  attendait  de  lui  ^ 

Le  plus  sûr  commentaire  de  cette  prose  officielle  est  la 
correspondance  môme  de  la  souveraine  avec  son  confident  litté- 
raire intime,  le  baron  de  Grimm.  Là  elle  exhale  sa  mauvaise 
humeur  et  sa  haine  en  termes  d'une  originalité  pittoresque  et 
d'une  franchise  parfois  triviale  :  «  Je  vous  avoue  que  je  n'aime 
pas  les  cordons  bleus  dans  la  garde  de  nuit,  ni  la  justice  sans 
justice,  et  ces  barbares  exécutions  à  la  lanterne.  Je  ne  saurais 
croire  non  plus  aux  grands  talents  de  savetiers  et  de  cordonniers 

pour  le  gouvernement Avec  tous  leurs  arrangements,  adieu 

la  France,  et  voilà  qui  n'est  pas  plaisant....  L'on  dit  que  le  maî- 
tre se  plait  à  cette  bourgeoiserie,  et  voilà  ce  qui  ne  détruira  point 
la  chose.  Le  royaume  est  à  plaindre,  et  tous  les  gens  sensés  ! 
Pour  de  la  multitude  et  de  son  avis,  il  n'y  a  pas  grand  cas  à  en 
faire....  i>  Elle  va  ainsi,  glissant  à  chaque  instant  ses  sarcasmes 
et  ses  invectives  entre  deux  bulletins  de  victoire.  En  femme  qui 
a  appris  à  connaître  la  France  principalement  dans  les  livres,  elle 
déplore  surtout  la  disparition  de  ce  bon  ton  né  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  et  resté  la  parfaite  expression  de  l'esprit  national  ;  elle  sup- 
pose que,  pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  les  partisans 
du  nouveau  système  doivent  vouer  au  feu  les  meilleurs  auteurs 
français,  Voltaire  en  tête,  et  un  jour,  dans  son  indignation,  elle 
en  viendra  à  dénoncer  la  triste  conclusion  de  cette  période  qui 


^  Les  Bulletins  de  la  Gazette  de  Pétersbourg  ont  été  publiés  parM.Brûck- 
ner  (Dreonaïa  i  novaîa  Rossia^  1876)  et  analysés  par  M.  Alfred  Rambaud 
(  Revue  politique  et  littéraire  du  14  septembre  1878). 
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devait  aboutir  à  l'âge  d'or  :  «  Vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois 
que  ce  siècle  était  un  siècle  de  préparation.  Or  donc  j'ajoute  que 
cette  préparation  n'était  que  pour  préparer  des  ordures....  qui 
font,  ont  fait  et  feront  des  malheurs  sans  fin  et  des  malheureux 
innombrables  ^  d 

De  telles  paroles,  sorties  de  la  bouche  de  l'autocrate  russe, 
faisaient  la  loi  autour  d'elle.  Fils  peu  soumis  à  d'autres  égards, 
le  grand-duc  héritier  suivait  ici  sa  mère  plus  fidèlement  que 
personne,  et  il  proclamait  hautement  sa  sympathie  pour  l'ancien 
régime,  présent  à  ses  souvenirs  par  les  splendeurs  de  Versailles 
et  de  Chantilly.  Masson  nous  montre  bien  les  jeunes  grands-ducs, 
protégés  par  leur  rang,  fredonnant  impunément  dans  le  palais 
impérial  «  les  airs  de  la  liberté,  »  ou  étalant  aux  yeux  des  cour- 
tisans timorés  des  cocardes  tricolores  ;  ces  espiègleries  juvéniles 
ne  tiraient  pas  à  conséquence.  Leur  aïeule  n'entendait  pas  da- 
vantage manifester  son  approbation  quand  elle  laissait  distribuer 
le  numéro  du  Moniteur  où  elle  était  traitée  de  Messaline  du  Nord, 
ou  quand  elle  se  faisait  chanter  le  Çà  ira  et  d'autres  chansons 
patriotiques  par  un  fils  d'émigré.  Quelques  jeunes  nobles,  sé- 
duits par  l'idée  de  progrès,  applaudirent  certainement  aux  pre- 
mières victoires  dé  l'esprit  nouveau  *  ;  ceux  qui  résidaient  à 
Paris  étaient  en  proie  à  la  fièvre  générale,  comme  le  jeune  Stro- 
gonof,  que  son  précepteur  conduisait  aux  séances  de  la  Consti- 
tuante et  des  clubs,  ou  deux  Galitzine,  qui  avaient  pris  part,  le 
fusil  à  la  main,  à  l'assaut  de  la  Bastille. 

Ces  exceptions  disparaissent  devant  l'adhésion  presque  una- 
nime donnée  par  l'aristocratie  russe  aux  idées  et  aux  projets 
antirévolutionnaires  de  la  souveraine.  Les  uns  prévoyaient  déjà 
en  France  un  bouleversement  dangereux  pour  toute  l'Europe  ; 
ce  fou  Mosse  que  Ségur  nous  montre,  dans  les  salons  de  Potem- 
kine,  prédisant  avec  force  saillies  la  ruine  de  la  monarchie,  est 
comme  leur  interprète  involontaire.  Les  autres  réglaient  leurs 
opinions  et  leur  attitude  sur  celles  de  l'impératrice.  Fils  de 
boyards  ou  parvenus,  ces  courtisans  vêtus  et  instruits  à  la  fran- 
çaise, faisaient  partie  d'une  société  trop  difliérentede  la  nôtre  pour 
s'associer  aux  vœux  et  aux  espérances  des  hommes  de  1789.  Au 

1 A  Grimm,  15  novembre  1789;23  et  25  juin,  12  septembre  1790;  3  avril  1794. 
^  •<  Au  commencement  de  la  Révolution,  j'en  ai  été  un  partisan  assez  zélé. 
(Letti'e  du  prince  Kotchoubey,  dans  les  Archives  Woronzoo,  t.  XIV,  p.  24). 
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dessous  d'eux,  point  de  tiers-état,  mais  des  paysans  ignorants  et 
muets;  au  dessus  d'eux,  un  pouvoir  paternel,  absolu,  glorieux  : 
entre  ces  deux  institutions  incontestées,  Tautocratie  et  le  serva- 
ge, quelle  place  y  avait-il  pour  l'égalité  et  la  liberté  entendues 
au  sens  moderne  ?  Aussi  les  familiers  du  Palais  d'Hiver,  en  dépit 
de  leur  éducation  et  de  leurs  lectures,  vont-ils  bientôt  dire  avec 
Simon  Woronzov  :  «  Le  prétendu  siècle  de  la  philosophie  est  celui 
des  paradoxes  et  de  tous  les  crimes  ^  ;  »  et  la  Russie,  en  face  de 
la  transformation  politique  et  sociale  de  l'Occident,  deviendra  le 
foyer  lointain  mais  principal  de  la  réaction  européenne. 


II 


On  comprendra  mieux  encore  cette  contradiction  absolue  entre 
l'esprit  slave  et  l'esprit  français  moderne  en  suivant,  à  cette  date 
môme  de  1789,  dans  son  voyage  en  Occident,  le  futur  historien  de 
la  Russie,  Nicolas  Karamsine.  Alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  Ka- 
ramsine,  par  ses  aspirations  comme  par  ses  études  préférées,  était 
loin  d'être  un  Russe  d'autrefois.  Quoiqu'il  eût  servi  dans  la  garde, 
et  que  son  admiration  pour  Catherine  fût  sincère  et  sans  réser- 
ves, il  appartenait  à  cette  élite  de  rêveurs  philanthropes  qui,  les 
yeux  fixés  sur  l'étranger,  souhaitaient  pour  leur  pays  des  desti- 
nées meilleures.  Il  avait  lu  Sterne  et  Jean-Jacques  Rousseau, 
traduit  Lessing  et  Shakespeare,  mais  il  ne  lui  suffisait  pas  de 
connaître  les  autres  nations  par  leurs  livres,  il  voulait  voir  face 
à  face  leurs  monuments,  leui's  grands  hommes,  leur  civilisation. 

Il  quitta  donc  la  Russie  pendant  ce  mois  de  mai  1789  qui  vit 
en  France  l'ouverture  des  États-généraux,  visita  successivement 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  à  son  retour,  en  1792, 
consigna,  dans  une  série  de  lettres  adressées  au  Journal  de 
Moscou,  le  résultat  de  ses  observations.  Il  était  le  premier  en 
Russie  qui  fît  part  à  ses  compatriotes  de  ses  impressions  de 
voyage,  et  l'intérêt  de  ses  éloquentes  confidences  s'accroissait  de 
toute  la  nouveauté  des  scènes  qu'il  avait  à  retracer  *. 


*  Archives  Woronzov,  t.  IX,  p.  268.  —  A.  Rambaud,  La  Rivolulion  fran^ 
çaise  et  ^aristocratie  russe  (mémoire  lu  à  T Acad.  des  sciences  morales  et 
politiques,  1878). 

*  La  plus  grande  partie  de  ses  lettres  a  été  traduite  en  français  et  a  paru 


Digitized  by  VjOOQIC 


440  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Il  touchait  au  Rhin,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  Bastille  ;  et  cette  émotion  qui  s'était  traduite  en  manifestations 
publiques  jusque  sur  les  places  de  Pétersbourg  fut  la  sienne.  Le 
lendemain  du  4  août,  il  entrait  à  Strasbourg,  et  devant  tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  entendait,  il  se  demandait  s'il  devait 
partager  la  défiance  des  uns  ou  Tivresse  enthousiaste  des  autres  : 
«  Les  villages  en  masse  prennent  les  armes,  dit-il  ;  les  paysans 
mettent  des  cocardes  à  leurs  chapeaux  ;  leurs  femmes  ne  parlent 
que  de  la  Révolution.  Il  en  est  de  môme  à  Strasbourg.  La  gar- 
nison est  en  émoi  ;  les  soldats  n'obéissent  plus  à  leurs  chefs,  les 
insultent,  courent  les  rues  et  les  auberges.  Je  les  ai  vus  arrêter  la 
voiture  d'un  prélat  et  le  forcer  de  boire,  après  son  cocher,  un 
verre  de  bière  à  la  santé  de  la  nation.  Pâle  et  tremblant,  il  bé- 
gayait :  a  Mes  amis  !  mes  amis  !  —  Oui,  nous  sommes  vos  amis, 
criaient  les  soldats,  buvez  donc  avec  nous  !  »  On  n'entend  que 
tapage  et  vociférations  dans  les  rues  ainsi  qu'au  théâtre.  Les 
officiers,  se  sentant  impuissants  à  empêcher  ces  désordres,  se 
contentent  d'en  rire.  Cependant,  dans  les  environs  même  de 
Strasbourg,  des  bandes  de  brigands  pillent  les  couvents.  On 
raconte  qu'un  imposteur,  se  faisant  passer  pour  le  comte  d'Ar- 
tois, a  eu  l'audace  de  parcourir  les  villages  et  d'exciter  les  habi- 
tants à  la  révolte  ;  il  leur  disait  que  le  roi  avait  donné  carte 
blanche  au  peuple  jusqu'au  15  août,  et  que  pendant  ce  temps 
chacun  pourrait  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait.  » 

Un  pareil  spectacle  était  de  nature  à  effrayer  un  étranger,  de 
mœurs  douces,  et  façonné  malgré  lui  à  l'obéissance  passive.  Ka- 
ramsine  rebroussa  chemin  vers  Bâle  et  la  Suisse,  où  il  devait  se 
rencontrer  à  toutes  les  tables  d'auberge  avec  les  gentilshommes 
échappés  à  la  révolte  de  leurs  paysans  et  à  l'incendie  de  leurs  châ- 
teaux. Il  s'oublia  dans  la  contemplation  des  mœurs  pacifiques  et 
des  sites  pittoresques  de  la  Suisse,  fit,  la  Nouvelle  Héloîse  à  la 
main,  lé  pèlerinage  de  rigueur  à  Vevey  et  à  Glarens,  et,  malgré 
tout,  pendant  l'hiver  de  1789-1790  qu'il  passa  à  Genève,  il  allait 
souvent,  poussé  par  une  curiosité  invincible,  jusqu'aux  auberges 
delà  fi'ontière pour  y  chercher  des  nouvelles  de  France.  Enfin, 
en  mars  1790,  il  se  décida  à  mettre  la  cocarde  tricolore  à  son 
chapeau,  et  à  pénétrer  dans  ce  pays  qu'il  appelait  déjà,  comme 
tant  d'autres  étrangers,  sa  seconde  patrie. 

sous  ce  titre  :  Lettres  cTun  voyageur  russe  en  France,  en  Allemagne  et  en 
-Swiwe  (1789-1790).  Paris,  1867. 
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Après  un  court  séjour  à  Lyon,  il  se  dirigea  vers  Paris,  et  le 
jour  de  son  arrivée  fut,  il  le  confesse,  le  moment  le  plus  fortuné 
de  sa  vie.  Sa  première  visite  fut  pour  la  statue  d'Henri  IV  sur  le 
Pont-Neuf,  sa  seconde  pour  le  Palais-Royal,  ce  lieu  de  plaisir 
devenu  le  rendez-vous  des  politiques  et  des  agitateurs  popu- 
laires. Ici  et  là,  il  avait  sous  les  yeux  le  passé  et  le  présent,  et 
ce  contraste  incessant,  ce  double  spectacle  de  l'ancienne  société 
qui  s'écroulait,  de  la  société  nouvelle  en  formation  le  poursui- 
virent jusqu'à  la  fin  de  son  séjour. 

Il  eut  l'occasion  de  voir  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  deve- 
nue une  prison,  le  successeur  d'Henri  IV  :  dans  le  jardin,  il  se 
trouva  sur  le  chemin  du  jeune  Dauphin,  du  futur  martyr  du  Tem- 
ple ;  devant  lui,  tous  les  fronts  se  découvraient  encore,  et  l'enfant 
répondait  aux  saints  pai*  des  sourires.  En  revanche,  autour  de  cette 
royauté  chancelante  que  de  ruines,  quels  tableaux  différents 
de  ceux  qui  avaient  frappé  les  yeux  du  comte  du  Nord,  huit  ans 
auparavant  !  Les  salons  se  fermaient  un  à  un,  sous  l'influence 
des  événements.  Un  abbé,  se  promenant  un  jour  avec  notre 
voyageur  dans  la  rue  Saint-Honoré,  lui  montra  avec  sa  canne 
toutes  les  maisons  déjà  vidées  par  l'émigration.  Là  où  on  se 
réunissait  encore  sans  intention  de  discuter  ou  de  dénoncer,  les 
préoccupations  du  jour  faisaient  le  fond  commun  des  entretiens. 
Les  Académies  tenaient  encore  leurs  séances  ;  Karamsine  put  y 
assister,  et  converser  avec  ce  bon  abbé  Barthélémy,  qui  semblait 
l'avoir  peint  d'avance  dans  le  cadre  symbolique  de  son  Anachar- 
sis.  Les  chimistes  et  les  astronomes  de  l'Académie  des  sciences 
justifièrent  son  attente,  et  lui  parurent  sans  rivaux  au  monde. 
Seuls  avec  les  acteurs  de  la  Comédie-Française,  avec  La  Rive  et 
Monvel,  voire  avec  le  danseur  Vestris,  a  un  Gicéron  dans  son 
genre,  »  ils  partagèrent  son  admiration  sans  réserve. 

Néanmoins  tous  les  spectacles  s'effaçaient  alors  devant  un 
spectacle  plus  tragique  et  plus  grandiose,  celui  de  la  Révolution 
en  marche.  Le  peuple  était  devenu  le  roi  véritable,  a  le  plus 
grand  des  despotes,  »  dit  Karamsine,  et  Paris  était  livré  à  toutes 
ses  fantaisies  de  joyeux  avènement.  L'Assemblée  nationale  offrait 
jusque  dans  son  aspect  extérieur  une  image  de  la  confusion  des 
esprits.  Introduit  dans  la  salle  des  séances  par  Rabaut  Saint- 
Étienne,  notre  Russe  fut  s'asseoir  sans  façon  au  milieu  des 
députés,  jusqu'à  ce  qu'un  huissier  vînt  le  déranger  et  le  renvoyer 
au  milieu  des  spectateurs,  et  il  partit  sous  cette  impression  qu'il 


Digitized  by  VjOOQIC 


442  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

n'avait  jamais  rien  vu  de  moins  imposant  et  de  moins  solennel . 
Ce  témoignage  est  curieux,  concordant  avec  celui  d'autres  étran- 
gers, tels  que  l'ambassadeur  américain  Governor  Morris. 

Pour  ce  barbare  du  Nord,  les  Français  étaient  de  véritables 
Athéniens,  traitant  les  affaires  d'état  comme  des  bagatelles  :c  Le 
feu,  l'air,  tel  est  en  deux  mots  le  caractère  des  Français.»  —  «  Ne 
croyez  pas  du  reste,  a-t-il  soin  de  dire  ailleurs,  que  toute  la  nation 
prenne  une  part  active  dans  la  tragédie  qui  se  joue  en  France. 
Non  pas  môme  la  centième  partie  ;  les  autres  regardent  faire, 
discutent,  disputent,  rient  ou  pleurent,  applaudissent  ou  sifflent 
comme  on  fait  au  spectacle.  Ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre  sont 
hardis  comme  des  loups  ;  ceux  qui  tiennent  à  leur  avoir  sont 
timides  comme  des  lièvres.  »  A  l'indifférence  des  uns  il  faut 
joindre,  selon  lui,  l'ignorance  des  autres.  On  lui  a  raconté,  et  il 
répète,  que  des  paysans  près  de  Paris  ont  arrêté  un  jeune  homme 
bien  mis,  et  l'ont  contraint  à  crier  :  Vive  la  nation  !  Puis,  avant 
de  le  relâcher,  avec  une  simplicité  toute  moscovite  :  «  Expli- 
quez-nous d'abord  ce  que  c'est  que  la  nation  1  » 

Plus  troublé  que  personne  en  face  de  ce  grand  bouleversement, 
Karamsine  sentait  parfois  le  désir  de  l'isolement  l'emporter  en 
lui  sur  la  curiosité.  Il  se  réfugiait  alors  dans  la  chapelle  de  cer- 
tain couvent  de  Carmélites  où  il  contemplait  La  Vallière  sous  les 
traits  d'une  Madeleine  peinte  par  Lebrun;  il  s'en  allait  rêver 
au  fond  du  bois  de  Boulogne,  sous  les  ombrages  délaissés  de 
Versailles,  pleins  des  images  de  la  royauté,  au  milieu  des  sites 
d'Ermenonville,  consacrés  pour  lui  par  le  souvenir  de  son  auteur 
de  prédilection  ;  mais,  même  loin  de  Paris,  il  retrouvait  la  trace 
de  passions  et  d'agitations  dont  la  manifestation  l'inquiétait  et 
l'importunait.  Le  jour  de  l'Ascension,  il  s'était  mis  en  route  pour 
Suresnes,  afin  d'assister  au  couronnement  traditionnel  de  la  ro- 
sière. Il  en  fut  pour  sa  peine  ;  la  cérémonie  n'eut  pas  lieu,  la  mu- 
nicipalité ayant  oublié  de  fournir  les  intérêts  du  capital  de  la 
fondation  déposé  entre  ses  mains.  Ainsi  la  politique,  devenue  le 
tyran  du  jour,faisait  disparaître  dans  une  crise  générale,  non  seu- 
lement toutes  les  institutions^  mais  les  coutumes  les  plus  inno* 
centes. 

Il  y  avait  deux  hommes  en  Karamsine  :  le  mystique  aspirant  à 
une  fraternité  sentimentale  entre  les  peuples  comme  entre  les 
individus,  et  la  cherchant  en  vain  dans  les  réalités  que  la  France 
de  1789  lui  offrait  ;  il  allait  alors  jusqu'à  dire  que  Jean  Jacques, 
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«  bon  et  sensible  comme  il  Tétait,  eût  ouvertement  désavoué  la 
Révolution  ;  »  plus  tard,  sans  croire  se  contredire,  il  se  déclarera 
républicain  dans  l'âme,  et  pleurera  Robespierre  comme  un  bien- 
faiteur méconnu  du  genre  humaine  II  y  avait  aussi  l'enfant 
du  Nord,  de  l'Orient  si  l'on  veut,  le  Russe  qui,  la  veille  encore, 
vivait  sous  Thorizon  de  Moscou  ;  c'est  l'homme  qui,  à  Lyon,  de- 
vant la  statue  de  Louis  XIV,  instituait  entre  le  roi  et  le  tsar  un 
parallèle  tout  à  l'avantage  du  dernier  ;  qui  prenait  d'ofïice  contre 
l'historien  français  de  la  Russie,  Lévesque,  la  défense  du  héros 
national  ;  qui,  sous  le  ciel  de  France,  regrettait  le  printemps  du 
Nord,  et  en  traçait  une  description  enthousiaste.  En  dépit  de  ses 
aspirations  utopiques,  Karamsine  a  un  respect  aveugle  pour  la 
tradition,  et  il  s'incline  par  patriotisme  devant  les  pires  inspirations 
de  la  raison  d'état,  comme  le  partage  de  la  Pologne.  Enfin  il  croit 
au  principe  de  Tautorité  représenté  par  l'autocratie,  et  le  démenti 
donné  par  les  Français  b  leur  histoire  l'effraie  :  «  Toute  société  ci- 
vile que  les  siècles  ont  fondée  et  consolidée,  dit-il,  doit  être  sa- 
crée pour  les  bons  citoyens....  L'utopie  sera  toujours  le  rêve  de 
cœurs  généreux,  un  rêve  !  Ou  bien,  si  elle  se  réalise,  ce  ne  peut 
être  que  par  l'effet  imperceptible  du  temps, par  le  progrès  succes- 
sif et  lent,  mais  d'autant  plus  sûr  de  la  raison,  des  lumières,  de 
l'éducation  et  des  mœurs. . .  Les  secousses  violentes  au  contraire 
sont  toujours  stériles,  et  tout  révolutionnaire  qui  creuse  l'abîme 
se  prépare  à  lui-môme  un  échafaud  *.  » 

Ainsi,  en  1789,  le  clairvoyant  étranger  prévoyait  1793,  et  d'in- 
stinct écrivait  la  phrase  qu'une  expérience  terrible  finit  par  arra- 
cher à  Vergniaud  :  «  La  Révolution,  comme  Saturne,  dévore  ses 
enfants.  »  Il  était  près  de  conclure  contre  elle  au  nom  de  la  rai- 
son pure,  comme  Burke  au  nom  de  la  tradition.  Pour  lui  l'égalité 
était  une  utopie,  le  Tiers-Etat  un  mot  vide  de  sens,  ou  tout  au 
moins  une  institution  incomprise.  De  môme  qu'à  l'Assemblée  il 
n'a  été  frappé  que  du  désordre  et  du  bruit,  en  France  il  s'est 
borné  à  constater  les  excès  populaires  et  l'éruption  de  l'anarchie  ; 

^  Tourguénef,  La  Russie  et  les  Russes,  1. 1,  p.  466. 

'  L* Allemand  Guil.  de  Humboldt  a  exprimé  bous  une  autre  forme  la  même 
pensée  :  «  Les  constitutions  ne  se  greffent  pas  sur  les  hommes,  comme  les 
bourgeons  sur  les  arbres.  Là  où  le  temps  et  la  nature  n*ont  pas  passé,  Thomme 
ne  fait  rien  de  plus  durable  que  s'il  se  contentait  d'attacher  un  fil  autour  de 
quelques  fleurs  ;  celles-ci  seront  brûlées  par  les  premières  ardeurs  du  so- 
leil. -  —  Gf,  Considérations  sur  la  France,  par  J.  de  Maistre,  ch.  VU. 


Digitized  by  VjOOQIC 

À 


444  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

passant  préoccupé  du  spectacle  extérieur,  il  n'a  point  vu  les 
grandes  conquêtes  politiques  et  civiles  sorties  de  la  nuit  du  4 
août,  ou  plutôt  il  n'a  vu  que  les  troubles  qui  ont  accompagné 
leur  avènement,  et  ce  rêveur  timide  a  reculé,  tout  entier  à  la 
surprise.  Il  a  soupçonné  pourtant  l'importance  de  la  Révolution, 
et  il  est  si  loin  de  la  croire  achevée  qu'il  l'appelle  a  un  de  ces 
événements  qui  fixent  la  destinée  des  hommes  pour  une  longue 
suite  de  siècles.  »  Cinq  ans  plus  tard,  l'impression  profonde  qu'il 
avait  ressentie  se  traduisait  encore  au  fond  de  son  âme  en  médi- 
tations anxieuses  :  a  Ces  édifices  qu'on  élève  avec  trop  de  préci- 
pitation, écrivait-il  en  1797,  sont-ils  bien  solides?....  Ces  enfants 
à  qui  l'on  apprend  trop  de  choses  dès  leurs  premières  années 
deviendront-ils  de  grands  hommes?  Je  me  tais.  » 

Karamsine  nous  apparaît  donc  dans  ses  lettres  comme  un  re- 
présentant fidèle  de  l'esprit  russe  en  face  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  de  la  France.Les  mécontents  du  temps  de  Catherine  II,au 
groupe  desquels  il  appartient,  ne  sont  point  hostiles  à  certains 
principes  remis  en  honneur  par  les  hommes  de  1789,  parce  qu'en 
somme  ces  principes  sont  aussi  vieux  que  le  monde  et  relèvent 
par  certains  côtés  la  nature  humaine  *;  mais  les  destructions  sys- 
tématiques, les  tumultes  et  les  vengeances  populaires  leur  font 
horreur.  Libéraux  par  raison,  religieux  par  sentiment,  autoritai- 
res par  instinct,  ils  restent  profondément  russes  de  caractère. 
Un  de  ceux  qui,  à  cette  époque,  poussaient  le  plus  aux  réformes, 
Lapoukhine,  est  des  premiers  à  désavouer  le  mouvement  de 
1789  :  dans  une  de  ses  lettres  il  demande  à  Dieu  «de  préserver  les 
Russes  de  cet  esprit  de  fausse  liberté  qui  ruine  tant  d'États  en 
Europe.  »  A  ses  yeux  et  à  ceux  de  bien  d'autres,  son  pays  doit 
rester  pour  les  partisans  de  l'autorité  une  forteresse  et  un  exem- 
ple.C'est  un  tsar  qui  aura  le  premier  l'idée  de  la  Sainte  Alliance, 
et  Karamsine  écrira  alors,  comme  un  manifeste  de  réaction  et  de 
superstition  nationales,  l'histoire  des  origines  de  son  pays. 

*  Nous  laissons  à  notre  collaborateur  la  responsabilité  «  e  cette  apprécia- 
tion, où  tout  au  moins  une  distinction  devrait  être  faite  ;  nous  sommes  con- 
vaincu, d'ailleurs,  que  cette  distinction  est  dans  sa  pensée.  {Note  de  la  Di- 
rection.) 
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Le  premier  contre-coup  de  la  révolution  de  1789  atteignit  en 
Russie  les  Français  établis  dans  ce  pays.  Ils  étaient  peu  nombreux, 
et  presque  tous  habitaient  Pétersbourg  ou  Moscou.  A  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  Catherine  II,  dè^  le  début  de  son  règne, 
avait  demandé  des  colons  à  l'Occident,  et  installé  douze  mille 
Allemands  dans  la  seule  province  de  Saratof.  En  France,  sans 
doute  par  répugnance  pour  cette  transmigration  lointaine,  on 
était  resté  sourd  à  Tappel,  et  en  4766,  le  gouvernement  intervint 
pour  couper  court  à  des  tentatives  d'embauchement  faites  à 
Strasbourg  ^  Vingt  ans  plus  tard,  Ségur  signale  comme  une 
curiosité  un  Français  établi  sur  le  Dnieper.  Une  seule  maison 
importante,  celle  des  Raimbert,  représentait  à  Pétersbourg  le 
commerce  de  notre  pays.  Des  précepteurs,  des  cuisiniers, 
quelques  aventuriers  de  plume  ou  d'épée  composaient  toute  la 
colonie  française  *. 

De  prime  abord  les  uns  et  les  autres  parurent  gagnés  à  l'esprit 
nouveau,  et  une  liste  de  suspects  contenant  le  nom  et  la  profes- 
sion de  chacun  fut  dressée  dans  chaque  province  ^.  Des  mesures 
plus  vexatoires  qu'efficaces  frappèrent  bientôt  la  population 
étrangère  ;  un  jour  ce  sont  plusieurs  négociants  de  Pétersbourg 
qui  sont  emprisonnés  sur  des  dénonciations  venues  de  Vienne, 
puis  relâchés  avec  force  excuses  ;  un  autre  jour  c'est  la  troupe 
allemande  en  représentation  qui  reçoit  défense  de  jouer  Bamlet^ 
pièce  jugée  attentatoire  à  la  majesté  royale  ;  ou  bien  c'est  un  lit- 
térateur trop  hardi,  Raditchef,  qui,  pour  avoir  publié  sous  une 

^  Interrogatoire  du  nommé  Dubois,  arrêté  à  Strasbourg  en  juillet  1766  (cité 
dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques ,  t.  IV,  p.  108,  d'après  les  mss.  de 
la  Bibliothèque  de  Pétersbourg).  —  Une  prime  de  quarante  roubles  par  fa- 
mille rendue  à  Lubeck  était  accordée  aux  entrepreneurs  de  cette  émigration. 
La  noblesse  russe  entrait  pour  moitié  dans  tous  les  frais. 

*  «A  Pétersbourg... on  ne  sait  ce  que  sont  les  Français:  la  plupart  changent 
d'état  tous  les  ans;  tel  est  venu  laquais,  s'est  fait  outchitel  (précepteur)  et, 
devient  conseiller;  on  en  a  vu  être  tour  à  tour  comédien, gouverneur.marchand, 
musicien  et  officier  :  on  ne  peut  nulle  part  mieux  remarquer  combien  le 
Français  est  inconstant,  en^eprenant,  ingénieux  et  propre  à  tout.  >  (Maa- 
SOD,  Mémoires,  ch.  n. 

»  Moniteur  du  3  mai  1792. 
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forme  allégorique  une  satire  du  despotisme,  est  condamné  à  dix 
ans  d'exil  en  Sibérie  ^  L'histoire  de  Cuinet  d'Orbeil,  racontée 
par  Masson,  en  dit  beaucoup  sur  les  dispositions  de  Timpératrice 
et  de  sa  cour  à  l'égard  des  Français  et  de  la  France.  Un  jour  cet 
obscur  homme  de  lettres,  arrivant  de  Pétersbourg,  est  abordé  par 
un  courtisan  dans  les  salons  de  Péterhof:  ce  Eh  bien  !  Monsieur  le 
démocrate,  vous  savez  la  nouvelle?  Le  Roi  est  échappé  de  Paris! 
—  Oui,  M.  le  comte,  mais  j'en  sais  aussi  une  plus  grande,  c'est 
qu'il  a  été  repris.»  Stupéfaction  générale  :  on  sut  bientôt  que  les 
deux  courriers  annonçant  l'évasion  et  l'arrestation  de  Louis  XVI 
étaient  arrivés  presque  en  même  temps,  et  que  le  second  avait 
été  retenu  à  Pétersbourg,  comme  un  trouble  fête  probable  pour 
l'entourage  impérial.  D'Orbeil  paya  cher  son  indiscrétion  invo- 
lontaire :  il  fut  dès  lors  attentivement  surveillé,  et  sur  quelques 
mots  favorables  à  la  Révolution  sortis  de  sa  bouche,  il  fut  tenu 
pour  complice  de  je  ne  sais  quel  complot  jacobin,  enlevé  pendant 
la  nuit,  et  transporté  dans  un  vaisseau  à  fond  de  cale  ;  il  se  noya 
en  voulant  s'échapper  *.  Catherine  ne  mettait  pas  en  doute  l'effi- 
cacité de  semblables  moyens  :  a  J'ai  eu,  disait-elle  en  1791,  de 
ces  Français  qui  ont  voulu  prêcher  la  nouvelle  doctrine  ;  je  les  ai 
mis  à  la  maison  de  force,  ils  sont  devenus  doux  et  tranquilles  en 
fort  peu  de  temps  '.  » 

Une  autre  conséquence  immédiate  de  la  Révolution,  dont  elle 
pensa  pouvoir  tirer  parti,  fut  l'émigration.  Derrière  les  princes 
et  leurs  familiers,  des  fugitifs  de  toute  condition,  sous  le  coup  de 
la  violence  et  de  la  peur,  avaient  quitté  la  France.  Pourquoi  la 
Russie  n'en  eût-elle  pas  recueilli  quelques-uns,  destinés  à  deve- 
nir sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ce  qu'avaient  été  dans  le  Bran- 
debourg les  huguenots  proscrits  par  Louis  XIV?  Déjà,  sous 
Pierre-le-Grand,  bon  nombre  de  ces  huguenots,  attirés  et  protégés 
par  un  ukase  spécial,  avaient  reçu  rhospitalité  des  tsars.  Une  de 
leurs  communautés  avait  contribué  à  la  fondation  de  Pétersbourg, 
et  ils  composaient  une  partie  de  la  petite  armée  formée  par  Le 
Fort*.  Quelques-uns  s'étaient  établis  sur  le  Volga,  et  au  com- 

ï  Masson,  Mémoires,  ch.  x.  —  Castéra,  Histoire  de  Catherine  II,  t.  III, 
p*  Zii,  —  Bericht  Helbigs  \on  20  Jul.  1791  (ap.  Herrmann,  Ergâmungs. 
Band,  p.  105).  —  Archives  Woronzov,  t.  IX,  p.  181. 

*  Masson,  Mémoires,  ch.  xi. 

3  Geffroy,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  Il,  p.  131. 

*  Weiss,  Histoire  des  réfugiés  protestants  de  France,  liv.  VU,  ch.  ni. 
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mencement  de  ce  siècle  gardaient  encore,  dit  un  voyageur,  la 
langue  et  le  costume  des  contemporains  du  grand  Roi. 

De  l'émigration  aristocratique  du  dix-huitième  siècle  il  ne  fal- 
lait attendre,  surtout  à  ses  débuts,  aucun  établissement  sérieux. 
Ceux  qui  avaient  quitté  leurs  foyers  pleins  d'angoisses,  «  comme 
des  esclaves  qui  se  sauvent  d'Alger,  ^  dit  crûment  S.  Woronzov  *, 
passaient  gaiement  la  frontière,  et  leur  fuite  aboutissait  à  une 
excursion  à  la  redoute  d'Àix-la-Chapelle  ou  de  Spa,  au  milieu 
des  montagnes  de  Suisse,  dans  les  musées  d'Italie.  Ils  croyaient 
leur  absence  momentanée  et  leur  retour  prochain.  Pour  quelques- 
uns  seulement,  la  première  émigration  devint  une  occasion  d'a- 
ventures militaires  et  lointaines,  semblables  à  celles  qui  avaient 
jadis  conduit  sur  le  Danube,  au  service  de  l'Empire,  les  derniers 
champions  de  la  Ligue. 

Là,  Turcs  et  Russes  étaient  encore  aux  prises.  Parmi  les  pre- 
miers, se  dissimulaient  quelques  officiers  français  que  leur 
gouvernement,  par  respect  pour  une  politique  traditionnelle, 
avait  envoyés  au  secours  d'un  vieil  allié,  et  qui  travaillaient  sans 
conviction  à  armer  les  places  ottomanes,  à  en  discipliner  les  dé- 
fenseurs. Les  seconds  au  contraire  passaient,  même  aux  yeux 
des  philosophes,  pour  les  vengeurs  de  la  chrétienté.  Voltaire 
avait  instruit  ses  disciples  à  admirer  en  tout  la  sultane  orthodoxe, 
la  future  libératrice  de  la  Grèce,et  l'esprit  de  chevalerie  l'empor- 
tant sur  l'intérêt  national,  il  se  produisit,  même  avant  la  Révolu- 
tion, comme  une  émigration  avant  la  lettre  de  la  jeune  noblesse 
vers  le  camp  russe*.  Dès  1778,  le  brillant  Lauzun  y  avait  en  vain 
demandé  une  place;  son  émule  en  folies,  le  prince  de  Nassau-Sie- 
gen,  fut  plus  heureux.  Cet  aventurier  cosmopolite  avait  déjà  par- 
couru avec  bruit  les  deux  mondes  :  prince  de  l'empire  et  grand 
d'Espagne,  il  était  devenu  un  des  plus  brillants  satellites  étran- 
gers de  la  cour  de  Louis  XVI,  et  avait  étonné  par  ses  audaces 
ou  ses  extravagances  une  société  qu'il  était  difficile  d'éblouir  et 
encore  plus  de  scandaliser.  Il  lui  restait  à  consacrer  en  Orient 
une  réputation  tombée  depuis  sous  le  coup  de  jugements  contra- 
dictoires, et  demeurée  en  définitive  éphémère  ^. 

*  Archives  Woronzov,  t.  IX,  p.  153. 

*  «  Les  glaces  de  mon  âge  me  laissent  encore  quelque  feu  ;  il  8*allume 
poar«votre  cause...  J'emporterai  avec  moi  la  consolation  de  vous  avoir  vue 
souveraino  des  deux  bords  de  la  mer  Noire  et  de  ceux  de  la  mer  Egée.  » 
<  Voltaire  à  Catherine  II,  14  septembre  1770  et  7  août  1771.) 

^  Les  témoignages  abondent  parmi  les  contemporains  sur  ce  singulier  per- 
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Sur  la  présentation  de  Ségur,  Catherine  II  Taccueillit  avec 
faveur  et  lui  confia  le  commandement  de  son  escadre  sur  la  mer 
Noire.  Au  début  de  la  guerre,  elle  eût  volontiers  découragé  les 
volontaires  venant  de  France  :  «MM. les  Français,disait-elle,  sont 
trop  Turcs  pour  se  plaire  chez  nous.  )>  Puis,  changeant  d'avis, 
elle  accueillit  avec  faveur  les  recommandations  qui  lui  arrivaient 
en  faveur  de  tel  ou  tel  gentilhomme.  Les  plus  suspects  à  Ver- 
sailles étaient  les  plus  souhaités  ;  et  elle  trouvait  piquant  de 
mettre  au  service  de  l'autocratie  conquérante  ces  gentilshommes 
libéraux,  ces  chevaliers  de  Cincinnatus  qui  avaient  fondé  la 
liberté  américaine  :  «  Si  le  marquis  de  La  Fayette  venait,  écrit- 
elle  à  Grimm,  il  serait  le  bienvenu,  ainsi  que  le  duc  d'Orléans  *.» 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  répondirent  h  ses  avances  ;  mais,  soit  par 
La  Fayette,  soit  par  Ségur,  elle  compta  bientôt  à  son  service  des 
Français  de  tout  grade  et  de  tout  emploi  :  l'ingénieur  Marolle, 
Tofficier  d'artillerie  Prévôt,  les  officiers  ,de  marine  Verbois  et 
Varage,  morts  Tun  sur  la  mer  Noire,  l'autre  sur  la  Baltique;  le 
chirurgien  Massot,  qui  devint  inspecteur  des  ambulances,  et 
avant  tous,  le  comte  Roger  de  Damas. 

Sur  mer  et  sur  terre,  à  la  bataille  du  Liman  et  à  l'assaut 
d'Otchakof,  ces  volontaires  firent  des  prodiges.  Ils  apprenaient 
aux  Russes,  qui  ne  s'en  doutaient  guère,  quelle  part  d'intelli- 
gence le  moindre  combattant  peut  mettre  dans  une  mêlée  au 
service  de  la  cause  commune.  Nassau,  placé  à  la  tête  des  forces 
navales  russes,  usa  d'une  tactique  nouvelle  et  hardie,  surprit, 
fit  sauter  ou  brûla  la  flotte  turque;  son  jeune  lieutenant  Roger 
de  Damas,  qui  commandait  douze  chaloupes  canonnières,  prit  à 
l'abordage  le  vaisseau-amiral,  et,  le  pavillon  du  capitan-pacha  à 
la  main,  annonça  à  Potemkine  la  victoire.  Le  prince  de  Ligne 
datait  alors  du  camp  devant  Otchakof  une  lettre  où  il  peignait 
les  deux  héros  étrangers  ;  si  l'on  a  contesté  les  éloges  accordés 
au  prince  de  Nassau,  Roger  de  Damas  est  resté  pour  nous  tel 
qu'il  l'a  peint  :  «  C'est  un  Français  de  trois  siècles;  il  réunit 

sonnage.  On  trouve  quelques  anecdotes  caractéristiques  à  son  sujet  dans 
Belleval,  Souvenirs  d'un  chevau-léger  (Fans,  1866,  p.  138-139).  Cfr.  les  jSm*- 
venirs  et  portraits  du  duc  de  Lévis. 

»  Lettre  du  24  avrili788.  Cfr.  les  lettres  du  28  décembre  1787  et  3  mars 
1788.  —  «  Dites-moi  où  est  le  marquis  de  Lafayette  ;  s*il  est  disgracié,  si  on 
n'en  a  que  faire,  qu'on  nous  Texpédie,  nous  lui  donnerons  de  la 
(Lettre  du  3  octobre  1788.) 
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l'esprit  chevaleresque  de  François  I»*  aux  grâces  du  grand  Gondô 
et  à  la  gaîté  du  maréchal  de  Saxe.  II  est  étourdi  comme  un 
hanneton  au  milieu  des  plus  vives  canonnades,  bruyant,,  chanteur 
impitoyable,  fertile  en  citations  les  plus  folles  au  milieu  des 
coups  de  fusil,  et  jugeant  néanmoins  de  tout  à  merveille.  La 
guerre  ne  l'enivre  pas,  mais  il  y  est  ardent  d'une  jolie  ardeur, 
comme  on  l'est  à  la  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  porte 
un  ordre,  ou  donne  son  petit  conseil,  ou  prend  quelque  chose  sur 
lui,  qu'il  met  de  l'eau  dans  son  vin...  Toujours  Français  dans 
l'âme,  il  est  Russe  pour  la  subordination  et  pour  le  bon  maintien. 
Aimable,  aimé  de  tout  le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli  Fran- 
çais, un  brave  garçon,  un  seigneur  de  bon  goût  de  la  cour  de 
France,  voilà  ce  que  c'est  que  Roger  de  Damas  ^  » 

Rappelé  en  France  par  les  événements  de  1789,  le  comte  de 
Damas  reparut  sur  le  Danube  l'année  suivante,  et  avec  lui  deux 
jeunes  gentilshommes,  deux  compatriotes  que  la  guerre  ou  la 
politique  devait  porter  au  premier  rang,  Andrault,  comte  de 
Langeroiv,  et  Emmanuel  du  Plessis,  duc  de  Richelieu.  Langeron, 
tout  jeune  officier,  s'était  déjà  distingué  sur  terre  et  sur  mer  en 
Amérique  ;  il  avait  alors  vingt-sept  ans  et  le  rang  de  colonel  en 
second  au  régiment  d'Armagnac.  Ses  services  une  fois  accueillis 
en  Russie,  on  Je  mit  à  l'épreuve  en  lui  confiant,  au  lieu  d'un 
régiment,  une  division  de  canonnières  sur  la  Baltique.  A  la 
bataille  de  Biork  contre  les  Suédois,  il  exerça  ce  premier  com- 
mandement de  manière  à  recevoir, de  la  main  môme  de  Catherine, 
la  croix  de  Saint-George.  La  maladie  l'ayant  contraint  au  repos, 
de  Vienne  où  il  était  allé  se  rétablir,  il  écrivit  au  prince  Potem- 
kine  le  11  novembre  1790  :  «  Je  viens  mettre  au  pied  de  Votre 
Altesse  mon  zèle  et  mon  dévouement  ;  trop  heureux  s'il  m'était 
permis  d'espérer  que  je  pourrais  consacrer  ma  vie  entière  à 
servir  S.  M.  L  *  »  Son  choix  est  fait,  on  le  voit,  et  sa  vocation 
fixée  ;  il  a  renoncé  à  son  pays,  qu'il  serait  prêt  à  combattre  ;  et  ce 
Français  reproduira,  en  effet,  au  commencement  de  notre  siècle, 
la  physionomie  de  ces  hommes  de  race  germanique,  chez  qui  le 

*  Lettre  du  !•'  août  1788  (dans  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne). 

*  Mémoires  de  la  Société  d^histoire  et  d'antiquités  d'Odessa,  an.  1875,t.IX. 
—  Au  t.  X|de  la  même  collection,  on  trouve  les  états  de  service  de  Lange- 
ron en  Russie.  Cfr.  sa  biographie  militaire,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Galerie 
militaire  du  Palais  d'Hiver,  par  le  lieutenant-général  Mikhaïlovski-Dani- 
levski  (en  russe). 

T.  xxvin.  !«'  OCTOBRE  1880.  29 
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point  d'honneur  militaire  et  l'idée  de  patrie  n'ont  point  été 
solidaires,  qui  se  sont  nommés  Rantzau  et  Maurice  de  Saxe  en 
France,  Munnich  en  Russie. 

Le  même  jour  que  Langeron,  de  la  môme  ville,  le  duc  de 
Richelieu  adressait  à  Potemkine,mais  sans  prendre  de  semblables 
engagements,  la  môme  demande.  Le  petit-fils  du  héros  de  Voltaire 
et  du  vainqueur  de  Mahon,le  futur  ministre  de  Louis  XVIII,  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  Attaché  à  la  cour  de  France  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  il  n'avait  encore  nulle  part  tiré 
l'épée.  Depuis  les  journées  d'octobre,  il  était  venu  à  Vienne  jouir 
de  l'hospitalité  de  la  cour  d'Autriche,  lorsque  la  pensée  de  rejoin- 
dre à  l'armée  russe  son  parent  le  comte  de  Damas  s'empara  de 
lui.  Sa  demande  agréée,  il  fut  bientôt  réuni  à  ses  émules  sous  les 
murs  d'Ismaïl. 

A  l'assaut  de  cette  place,  nos  Français,  a  vaillants,  jeunes  et 
gais  *,  »  a  dit  Byron,  se  signalèrent  à  l'envi.  Dans  la  colonne  où 
marchait  Damas,  le  tiers  des  assaillants  périt  ;  au  milieu  de  cette 
mêlée  meurtrière,  Langeron  reçut  la  seule  blessure  dont  il  ait 
jamais  été  atteint,  et  Richelieu,  également  blessé,  par  un  habile 
mouvement  qu'il  inspira,hàta  le  mouvement  de  la  journée.  L'im- 
pératrice n'oublia  ni  les  uns  ni  les  autres  dans  les  récompenses  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  voix,  écrivait-elle  avec  un  singulier  pressenti- 
ment; sur  le  duc  de  Richelieu  d'à  présent  ;  puisse-t-il  jouer  le 
rôle  du  cardinal  de  ce  nom  un  jour  en  France,  sans  cependant 
en  avoir  les  défauts  !  J'aime  les  gens  de  mérite,  et  à  ce  titre  je 
lui  ai  écrit  une  belle  lettre  chevaleresque,  en  lui  envoyant  la 
croix  de  Saint-George,  et  en  dépit  de  l'Assemblée  nationale,  je 
veux  qu'il  reste  duc  de  Richelieu,  et  qu'il  aide  à  rétablir  la  mo- 
narchie*. » 

Derrière  les  volontaires  isolés,  la  foule  des  fugitifs  se  montra 
bientôt.  Quelques-uns  furent  employés  dans  l'administration, 
quelques  autres  dans  l'armée,  avec  de  bons  appointements  ^ 
Des  prêtres,  des  religieux  venaient  aussi  en  grand  nombre.  Ils 
se  souvenaient  que  Catherine  avait  recueilli  chez  elle  les  Jésuites 
proscrits  par  l'Europe  catholique  ;  ils  venaient  de  l'entendre 


1  Byron,  Don  Juan,  ch.  ni,  str.  22. 
•AGrimm,2maii791. 

'  Whitworthàlord  Grenville,  9  août  1791  (dans  Herrmann,  Ergdnzungs- 
Band,  p,  117). 
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adressant  avant  tous  les  souverains  ses  compliments  de  condo- 
léance à  Pie  VI,  à  Toccasion  de  la  confiscation  du  Comtat  Venais- 
sin.  On  les  reçut  avec  l'intention  de  les  établir  sur  les  terres 
occupées  par  des  catholiques  italiens  ou  polonais. 

Certains  hommes,  déjà  distingués  par  leurs  services  militaires 
ou  civils,  furent  l'objet  de  sollicitations  flatteuses.  Un  des  plus 
brillants  émules  de  d'Estaing  et  de  Suffren,  le  capitaine  de  vais- 
seau marquis  de  Traversay,  reçut  en  Suisse,  où  il  s'était  réfugié, 
la  visite  intéressée  du  prince  de  Nassau,  et  accepta  d'entrer  au 
service  de  la  Russie*.  Il  vint  bientôt,  avec  l'autorisation  de  Louis 
XVI,  et  sans  esprit  de  retour;  c'est  lui  qui  devait,  soit  comme 
amiral,  soit  comme  ministre  de  la  marine,  organiser  la  flotte 
rus.se  sur  la  mer  Noire,  et  présider  à  la  fondation  de  Nioolaïeff 
et  de  Sébastopol.  Le  marquis  de  Bouille,  disputé,  à  cause  de  sa 
réputation  militaire,  entre  Catherine  II  et  Gustave  III,  se  fia 
davantage  au  zèle  antijacobin  du  roi  de  Suède.  Le  comte  de 
Saint-Priest,  qui  sortait  des  conseils  de  Louis  XVI,  déclina  à  son 
tour  les  avances  personnelles  de  la  tsarine  ;  il  répondit  qu'après 
avoir  eu  la  confiance  de  son  souverain,  il  ne  pouvait  s'attacher  à 
aucun  autre  ^.  Pourquoi  ses  fils  ne  se  sont-ils  pas  souvenus  de 
cette  parole?  L'un  d'eux  n'eût  pas  péri  devant  Reims,  en  1814, 
sous  un  boulet  français  ! 

La  Russie  recueillit-elle  du  moins  quelques  débris  de  l'armée 
philosophique,  désorganisée,  elle  aussi,  parla  Révolution?  A 
cette  heure  les  chefs  sont  morts  ;  parmi  les  soldats  survivants, 
quelques-uns,  comme  Chamfortet  Gondorcet,  suivent  le  mouve- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ils  se  jettent  la  tête  la  première  dans  l'abîme. 
Volney  a  renvoyé  à  l'impératrice,  en  signe  de  protestation  contre 
ses  desseins,  la  médaille  d'or  dont  elle  l'a  récemment  gratifié  ^. 
D'autres,  comme  Grimm  et  Rivarol,  restés  au  milieu  des  vaincus, 
affrontent  encore  l'ennemi  face  à  face  :  il  en  est  bien  peu  qui, 
comme  Sônac  de  Meilhan,  aient  passé  la  frontière.  Arrivé  à 
Aix-la-Chapelle,celui-ci  adressa  à  la  grande  souveraine  du  Nord, 
avec  l'hommage   d'un  de  ses  livres,    la  proposition   d'écrire 

*  Archives  Woronzov,  t.  IX,  p.  198. 

*  Barante,  Notice  sur  le  comte  de  Saint -Pries  t,  en  tête  du  volume  in- 
titulé :  Lettres  et  instructions  de  Louis  XVIIIy  etc.,  p.  160. 

^Lettre  de  Volney  à  Grimm  (dans  la  notice  en  tête  de  ses  œuvres  complè- 
tes, et  au  MoniteutÔM  5  décembre  1791).  Cette  lettre  lui  valut  une  réplique 
de  Grimm,  assez  lestement  tournée  pour  avoir  été  attribuée  à  Rivarol. 
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l'histoire  de  Russie.  Catherine,  fidèle  à  sa  défiance  envers  les 
étrangers  quels  qu'ils'ftissent,  ne  se  rendit  pas  aussitôt.  Comme 
Sénac  demandait  qu'on  lui  répondît  à  Venise,  elle  chargea  son 
ambassadeur  en  ce  pays  de  lier  connaissance  avec  lui,  de  péné- 
trer ses  sentiments,  et  de  lui  faire  entendre  à  quelle  condition 
elle  agréerait  ses  services.  Elle  n'était  pleinement  rassurée  ni 
sur  ses  talents,  ni  sur  ses  opinions  ;  elle  craignait  que,  la  plume 
à  la  main,  il  ne  fût  point  assez  docile  à  ses  inspirations,  et  lui 
demandait  implicitement,  au  nom  de  la  raison  d'état,  de  flatter 
l'orgueil  national,  môme  aux  dépens  de  la  vérité.  Le  temps  n'é- 
tait pas  propice,  disait-elle,  pour  altérer  dans  les  âmes  le  senti- 
ment du  respect  et  de  l'admiration  *. 

Trois  mois  après,  elle  recevait  Sénac  à  son  audience.  Gomme 
d'habitude,  la  première  impression  fut  de  part  et  d'autre  excel- 
lente, mais  ne  dura  guère.  En  présence  de  la  a  Sémiramis  i» 
adulée  par  ses  devanciers,  Sénac  avait  affecté  l'enthousiasme  et 
montré  le  côté  brillant  de  son  esprit;  il  ne  tarda  pas  à  déchoir, 
et  comme  homme  de  lettres  et  comme  homme  du  monde,  dans 
Topinion  de  sa  nouvelle  protectrice.  Peut-être  avait-il  voulu 
tçaiter  avec  elle  de  puissance  à  puissance,  et  soit  en  littérature, 
soit  en  histoire^  soil  en  politique,  imposer  ses  idées. Aussi  accusa- 
t-on  bientôt  ses  allures  pédantesques  et  ses  plaisanteries  de 
mauvais  goût  ;  et  comment  ne  pas  croire  à  ces  inculpations  en 
lisant  sa  Lettre  à  Madame  de  ....  sur  la  Russie^  où  il  développe, 
avec  les  variationsjes  plus  singulières  et  en  un  style  des  plus 
précieux,  un  parallèle  saugrenu  entre  Catherine  II  et  Saint-Pierre 
de  Rome!  ^ 

Il  se  préparait  néanmoins  à  écrire  Thistoire  de  Russie,  et  Tim^ 
pératrice  lui  avait  remis  pour  le  guider  un  certain  nombre  de 
pages  écrites  de  sa  main;  mais,  à  la  vue  de  ses  premiers  essais, 
elle  décida  en  elle-mêmie  que  cette  histoire  ne  serait  jamais 
achevée. L'auteur  lui  paraissaitjtout  comme  Ségur,un  démagogue, 
un  bel-esprit  gâté  par  les  principes  français.  Enfin  il  ne  fallait 
point  devant  elle,  surtout  si  Ton  avait  des  prétentions  littérai- 
res, y  joindre  des  visées  politiques,  et  Sénac,  oubliant  la  fa- 


1  Selon  Castéra  (t.  IV,  p.  36\  Catherine  aurait  demandé  quelqu'un  à 
Grimm  pour  remplir  auprès  d'elle  Toffice  de  Voltaire  auprès  de  Frédéric  II, 
etGrimm  aurait  envoyé  Sénac.  De  son  côté  Stedingk  écrit  à  Gustave  III  : 
€  Je  crois  qu'il  n'est  ici  que  pour  rédiger  les  ouvrages  littéraires  de  Timpé- 
ratrice.  »  (Geffroy,  (rustave  III,  etc.,  p.  177.) 
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mèuse  déconvenua  de  Mercier  de  La  Rivière,  aspirait,  dit-on,  à 
la  direction  des  finances  russes,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  in- 
tendant en  France.  Un  peu  plus  tard,  il  insinua  qu'il  accepterait 
volontiers  l'importante  ambassade  de  Constantinople.  Aussi  lui 
flt-on  bientôt  entendre  que  le  climat  de  la  Russie  était  défavora- 
ble à  sa  santé  ;  et  il  fut  honnêtement  congédié  avec  une  pension 
de  douze  cents  roubles.  On  le  retrouve  bientôt  après  au  camp  de 
Potemkine  en  Moldavie,  admis  dans  la  familiarité  du  prince,  et 
composant  en  phrases  toutes  empruntées  à  Tacite  le  panégyrique 
de  son  hôte.  Mal  lui  en  prit  de  joindre  les  conseils  aux  flatteries. 
Ses  capacités  militaires  parurent  aussi  douteuses  que  ses  talents 
diplomatiques,  et  il  rentra  bientôt  par  Varsovie  en  Allemagne  '. 
Ainsi  gens  de  cour  et  d'église,  soldats  et  lettrés  se  montraient 
dès  le  début  de  la  Révolution  sur  cette  terre  lointaine,  comme, 
au  commencement  du  siècle,  les  huguenots  fugitife  dans  les  états 
prussiens  et  anglais  ;  bien  peu  toutefois  s'y  fixèrent  d'abord, 
Catherine  le  constate  avec  dépit  elle-même  *.  Les  yeux  fixés 
sur  l'histoire,  elle  avait  l'ambition  de  se  présenter  au  monde 
en  émule  de  Louis  XIV  protecteur  des  royautés  vaincues; 
et  on  l'entendit  dire,  après  l'accident  de  Varennes,  que,  puisque 
Louis  XVI  s'était  vu  forcé  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger, 
die  aurait  regardé  l'hospitalité  à  lui  offrir  comme  l'acte  le  plus 
remarquable  de  son  règne  ^. 


IV 

Dès  la  fin  de  1700,  Pétersbourg  devient  un  des  centres  de  la 
contre-révolution.  Là  Catherine  II,  devant  les  envoyés  des  autres 
souverains  ou  de  la  maison  de  Bourbon,  s'ingénie  à  affirmer  son 
hostilité  contre  les  maîtres  actuels  de  la  France  et  à  ne  pas  la 
prouver  par  ses  actes.  Certes,  ses  sentiments  sont  prononcés  en 
faveur  de  ce  qui  est  regardé  comme  la  cause  des  rois  dans  le 

^  Toutes  les  lettres  relatives  à  Sénac  de  Meilhan  et  à  son  séjour  en  Russie, 
extraites  des  archives  de  Moscou,  ont  été  publiées  dans  les  Archives  russes, 
1866,  n9  3.  Cfr.  les  lettres  de  Catherine  II  à  Grimm  (^  juin  et  1"  septembre 
lT9i,  3  avril  1794  et  11  mai  1796),  et  Sànac  de  Meilhan,  par  L.  Legrand, 
p.Sl-d4. 

*  A  Grimm,  3  avril  1794. 

s  Whitworth  à  lord  Grenville,  9  aoUt  1791  (dans  Herrmann,  Ergâmungs* 
Bànd,  p.  116). 
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monde  entier,  et  elle  ne  voudrait  être  oubliée  dans  le  règlement 
d'aucun  intérêt  européen;  mais,  pour  plus  d'un  motif,  il  lui  suffit 
de  satisfaire  sa  haine  par  de  vaines  paroles  et  de  stériles  manifes- 
tations. Sans  paraître  indifférente,  elle  se  garde  de  tout  entraî- 
nement, et  s'est  promis  de  ne  fournir,  pour  combattre  la  grande 
ennemie  des  trônes,  ni  un  homme,  ni  un  vaisseau.  En  apparence 
plus  désintéressée  que  l'Autriche  et  la  Prusse  dans  ses  avances 
au  parti  royaliste,  puisqu'elle  ne  convoite  pas  un  pouce  du  terri- 
toire français,  elle  est  au  fond  conduite  comme  eux  par  des  pen- 
sées exclusives  et  des  vues  égoïstes.  Elle  s'est  en  effet  imposé 
une  autre  tâche,  h.  ses  frontières,  là  où  elle  veut  humilier  les  Infi- 
dèles de  Constantinople  et  écraser  les  Jacobins  de  Pologne,  et  à 
la  faveur  des  troubles  de  l'Occident,  elle  achèvera,  de  la  Baltique 
au  Caucase,  son  œuvre  d'envahissement  et  de  conquête. 

Le  premier,  Gustave  lU  de  Suède,  alors  en  guerre  avec  elle, 
conçut  le  singulier  projet  de  rétablir  la  monarchie  française  avec 
l'aide  désintéressée  des  puissances  du  Nord.  Catherine  II,  son 
ennemie  naturelle,  lui  devint  alors  une  alliée  désirable:  c  Si 
elle  était  roi  de  France,  disait-il,  que  de  grandes. choses  nous 
ferions  ensemble  !  d  En  conséquence  il  profite  de  sa  victoire  na- 
vale de  Swenskund  pour  signer  avec  elle  (15  août  1790)  la  paix 
provisoire  de  Varéla,  et  depuis  lors  s'ingénie  à  l'engager  dans  la 
croisade  qu'il  médite  et  dont  il  sera  le  chef.  Après  une  vaine 
tentative  pour  fermer,  de  concert  avec  elle,  la  Baltique  au  nou- 
veau pavillon  français,  il  lui  envoie,  en  septembre  1790,  un 
Suédois  qui  avait  longtemps  vécu  à  Versailles  ou  au  milieu  des 
armées  françaises,  le  comte  de  Stedingk,  chargé  de  négocier  à 
la  fois  une  paix  définitive  et  un  traité  d'alliance  :  double  tâche 
que  Catherine,  en  les  contrariant  l'une  par  l'autre,  empêchera 
longtemps  d'aboutir. 

Quoique  se  défiant  de  lui,  la  tsarine  fit  bon  visage  à  l'ambas- 
sadeur suédois  *;  mais,  soit  en  l'entretenant  de  ses  campagnes 
et  de  son  séjour  à  Versailles,  soit  en  l'admettant  aux  fêtes  et  aux 
représentations  théâtrales  de  l'Ermitage,  elle  chercha  à  lui  faire 
oublier  et  l'objet  de  sa  mission  et  la  tragédie  qui,  à  Paris,  se 
hâtait  vers  un  dénouement  sinistre.  En  attendant,  les  jours  et  les 
mois  se  passaient,  et  ce  règlement  de  frontières,  préliminaire 

1  €  M.  de  Stedingk  est  faux  comme  un  Suédoi  >,      i  t  tous.  »  (A 

Grimm,  22  septembre  1795.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


CATHERINE  II  ET  L'ÉMIGRATION  FRANÇAISE.  455 

indispensable  de  toute  alliance,  n'avançait  pas.  Stedingk  ayant 
voulu  insister  sur  laffaire  du  pavillon,  l'impératrice  se  déroba^  en 
invoquant  la  faiblesse  de  .caractère  de  Louis  XVI  :  «  Comment 
aider  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  être  aidé  ?  »  Ses  réponses  éva- 
sives  n'avaient  qu'un  but  :  faire  acheter  la  paix  à  la  Suède  le  plus 
cher  possible,  et  se  réserver  sa  liberté  d'action  contre  la  Tur- 
quie et  la  Pologne.  On  arriva  ainsi  au  mois  de  juillet  1791,  et 
Stedingk  pouvait  alors  résumer  la  situation  en  ces  termes  : 
€  Tout  le  monde  s'applique  ici  à  détourner  l'impératrice  de  donner 
des  secours  au  roi  de  France...  Il  y  a  des  points  pour  lesquels 
Dieu  le  Père  ne  gagnerait  rien  sur  elle....  Elle  répond  que  la 
saison  est  trop  avancée,  qu'on  est  trop  loin,  qu'il  faut  attendre 
les  réponses  des  autres  cours  ^  » 

A  ce  moment  môme,  Gustave,  obstiné  dans  ses  rêves  cheva- 
leresques, lui  adressait  un  plan  complet  d'invasion  de  la  France, 
concerté  avec  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois.  La  Russie  y 
figurait  pour  un  subside  important^  un  corps  de  six  mille 
hommes  avec  un  raisonnable  appoint  de  cosaques,  que  la  flotte 
du  prince  de  Nassau  amènerait  à  Ostende  ou  en  Normandie. 

Ces  propositions  pressantes  furent  appuyées  par  un  intermé- 
diaire inattendu  ;  c'était  l'ancien  ambassadeur  en  Turquie,  Saint- 
Priest.  Réfugié  alors  chez  son  beau-père,  ministre  d'Autriche  à 
Stockholm,  il  pensa  pouvoir  plaider  avec  succès  à  Pétersbourg 
la  cause  de  son  malheureux  maître,  et  y  arriva  à  la  fin  de 
juillet  1791. 

Catherine  se  montra  des  plus  empressées  à  le  recevoir,  ne  lui 
ménagea  pas  les  compliments,  et  après  l'avoir  longuement  en- 
tretenu, s'en  allait  répétant  :  «  Il  est  charmant,  il  a  de  l'esprit. 
Conmient  est-il  possible,  quand  on  a  des  hommes  comme  cela 
dans  son  conseil,  de  ne  pas  suivre  leurs  avis?  »  Elle  déclina 
pourtant  ceux  qu'il  apportait,  et  lui  objecta  successivement  sa 
guerre  avec  les  Turcs,  la  saison  avancée,  la  pénurie  du  roi  de 
Suède,  l'état  de  désarmement  de  sa  propre  flotte,  la  difficulté 
de  débarquer  à  Ostende.  Saint-Priest  eut  beau  insister  en  disant 
que  les  princes  préféreraient  des  secours  venus  de  loin,  par 
conséquent  désintéressés,  aux  secours  des  puissances  germa- 
niques; Catherine,  intéressée  à  jeter  l'Allemagne  sur  la  France 
pour  être  libre  elle-même,  persistait  à  mettre  en  avant  Tempe- 

"  Geflfroy ,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  11,  p.  176-177. 
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reur,  et  évitait  avec  une  sorte  d'afl^ctation  de  nommer  le  roi  de 
Suède  :  «  D'ailleurs,  finit-elle  par  dire,  je  n'ai  nul  droit  à  me 
mêler  des  affaires  intérieures  de  U  France  *.  » 

Ainsi  tous  les  prétextes  lui  étiient  bons  pour  traîner  en  lon- 
gueur et  éluder  une  intervent^n  directe.  Un  autre  surgit  alors 
durant  cet  été  de  1791,  celui  de  la  fâcheuse  mésintelligence 
entre  Louis  XVI,  ramené  de  Varennes  aux  Tuileries,  et  ses  deux 
frères,  devenus  à  Goblent^  et  aux  bords  du  Rhin  les  chefe  offi- 
ciels de  la  contre-révolution  *.  L'émigration  cessait  d'être  un 
accident,  un  exil  collectif  gaiment  supporté,  pour  devenir  une 
manifestation  armée,  presque  une  puissance.  Malgré  l'opposi- 
tion de  Louis  XVI,  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois  s'étaient 
attribué  de  pleins  pouvoirs  pour  la  restauration  de  l'ancien 
régime;  ils  avaient  formé  autour  d'eux  une  cour,  et  essayaient 
de  créer  à  leur  service  un  gouvernement,  une  diplomatie,  une 
armée.  Les  trois  meilleurs  généraux  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
le  prince  de  Gondé,  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Gastries,  une 
foulé  d'officiers  de  tout  grade,  un  certain  nombre  de  magistrats 
réunis  autour  d'eux  relevaient  aux  yeux  de  l'étranger  le  décor 
de  l'ancienne  monarchie,  en  attendant  l'édifice.  Leurs  agents  se 
répandaient  dans  toutes  les  cours,  cherchant  à  nouer  les  fils 
d'une  coalition  européenne. 

A  Pétersbourg,  à  la  suite  des  émissaires  officieux,  tels  que  le 
comte  de  Sombreuil  et  le  marquis  de  Traversay,  on  vit  appa- 
raître le  baron  de  Bombelles  et  le  comte  Valentin  Esterhazy, 
chargés  d'appuyer  les  sollicitations  de  Gustave  III.  Le  premier 
se  montra  d'abord,porteur  d'une  lettre  dont  le  style  fleuri  révèle 
la  main  de  Monsieur  :  «  Votre  Majesté...  partage  avec  Pierre-le- 
Grand  l'honneur  d'avoir  créé  son  vaste  empire  ;  car,  s'il  l'a  le 
premier  fait  sortir  du  chaos.  Votre  Majesté  a  cpmme  Prométhée 
dérobé  les  rayons  du  soleil  pour  l'animer,  etc  ^.  »  G'était  la  pré- 
face d'un  mémoire  qui  reproduisait  le  fameux  plan  de  Gus- 
tave III.  Le  prince  de  Nassau,  ils  le  savaient,  était  prêt  à  plaider 
leur  cause  auprès  de  l'impératrice,  en  attendant  qu'il  pût  la  dé- 
fendre par  les  armes. 


ï  Barante,  Notice  sur  Saint-Priest^  p.  158. 

<  Lettre  de  Catherine  II  à  Gustave  III,  29  septembre  1790  (dans  HerrmanD, 
Ergànzungs-Band^  p.  123). 

<  Lettre  du  31  juillet  1791  (F.  de  Conches,  t.  II,  p.  185). 
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La  réponse  de  Catherine  fut  prompte,  et  eût  dû  éclairer  dès 
lors  chacun  sur  le  caractère  et  sur  l'étendue  qu'elle  entendait 
donnera  son  intervention.  L'envoi  d'une  traite  de  deux  mil- 
lions, la  reconnaissance  implicite  du  titre  de  régent  pour  le 
comte  de  Provence,  et  la  promesse  d'accréditer  auprès  des  princes 
un  agent  spécial,  c'étaient  là  des  marques  d'intérêt  bien  plus 
que  des  secours  efficaces  ^  Esterhazy  vint  à  son  tour  (septembre), 
pour  assurer  et  étendre,  s'il  était  possible,  ces  avantages.  Recom- 
mandé par  Nassau  au  favori  en  titre,  Zoubov,il  se  croyait  en  droit 
d'espérer  le  succès. Gomme  Stedingk,  il  fut  admis  aux  réceptions 
théâtrales  journalières  et  aux  soirées  de  l'Ermitage  ;  mais  l'impé- 
ratrice, en  concluant  une  paix  définitive  avec  la  Suède,  en 
sollicitant  une  inter\'ention  active  des  cours  de  Naples  et 
de  Madrid,  sut  en  définitive,  jusqu'au  printemps  de  1792,  n'ac- 
corder qu'une  aide  parfaitement  illusoire  à  la  cause  représentée 
par  lui. 

A  Coblentz,  on  se  réjouissait  de  ces  vaines  démonstrations  ; 
et  comment  ne  pas  croire  à  leur  sincérité,  quand  le  comte  Roman- 
zov,  envoyé  auprès  des  princes,  leur  eut  présenté  ses  lettres  de 
créance  (20  septembre)  ;  quand  le  baron  de  Bombelles  fut  arrivé 
de  Russie  avec  un  nouveau  subside  de  deux  millions  ;  quand  le 
prince  de  Nassau  fut  venu  travailler  de  son  mieux  à  vaincre  les 
hésitations  persistantes  des  princes  allemands?  On  se  passait  de 
main  en  main  la  lettre  pleine  de  flatteries  étudiées  que  la  tsarine 
adressait  au  maréchal  de  Broglie  et  à  la  noblesse  française  *.  Ca- 
therine II,  plus  que  personne,  se  plaisait  à  personnifier  dans 
les  princes  cette  monarchie  qu'elle  n'avait  jamais  vue  de  près,et 
dont  l'histoire  seule  lui  avait  donné  l'imparfaite  connaissance. 

Dans  cet  échange  de  communications  entre  elle  et  les  Bour- 
bons émigrés,  il  n'est  guère  de  lettres  où  le  nom  d'Henri  IV  n'ap- 
paraisse. Au  début  de  la  Révolution,  Catherine  s'était  mise  à  lire 
avec  passion  les  Mémoires  de  la  Ligue  et  du  dix-septième  siècle  ^, 
comptant  sans  doute  y  trouver  des  leçons  pour  le  temps  présent. 
Revenant  en  arrière  de  deux  siècles,  elle  persistait  à  croire  le 
comte  d'Artois  l'émule  désigné  de  son  immortel  ancêtre,  et  allait 
jusqu'à  lui  recommander  de  lire  à  son  tour  pour  son  instruction  ces 

^  Lettres  de  Catherine  II  aux  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  et  au  prince 
de  Nassau,  août  1791  (Rec.  F.  de  Conches,  t.  Il,  p.  238-243). 

'  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le  Moniteur  du  5  décembre  1791,  et  dUns 
Bertrand  de  Moleville,  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  VI,  p.  17^, 

'  A  Grimm,  15  novembre  1789,  12  février  1790. 
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précieux  ouvrages  K  II  eût  dû,  selon  elle,  à  l'exemple  du  vain- 
queur d'Ivry ,  se  saisir  de  la  première  bicoque  venue  et  en  faire  un 
point  de  ralliement  pour  les  bonsFrançais  *.  Pour  compléter  cette 
revue  rétrospective,  l'impératrice  se  comparait  et  se  laissait 
comparer  à  Elisabeth  d'Angleterre,  alliée  du  roi  de  Navarre  con- 
tre une  faction  rebelle.  Certes,  elle  pouvait  se  mettre  à  bon  droit 
à  côté  d'Elisabeth;  mais  où  était  Henri  IV  ?  Ni  le  spirituel  comte 
de  Provence,  ni  le  vert-galant  comte  d'Artois  ne  formaient  à  eux 
deux,  elle  en  fit  bientôt  l'expérience,  la  monnaie  du  Béarnais. 
Au  surplus,  qu'elle  se  vît  à  ses  moments  perdus  illustrant  de 
son  nom  les  chants  d'une  nouvelle  Benriadey  elle  n'en  donnait 
pas  moins  toujours  le  pas  à  la  politique  sur  la  poésie,  et  restait 
décidée  à  ne  refuser  rien  et  à  n'accorder  que  peu.  «  J'ai  des  no- 
tices directement  d'elle,  écrit  l'empereur  d'Allemagne,  qu'on  a 
plus  rintention  de  faire  parler  de  soi  que  d'agir  ^.  » 

De  leur  côté,  les  princes  ne  se  faisaient  faute  d'évoquer  à  son 
adresse  le  souvenir  de  Pierre-le-Grand  ;  ils  n'hésitaient  pas  à  lui 
envoyer  leurs  compliments  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Potemkine,  et  allaient  jusqu'à  lui  dire  :  «  Nous  nous  reproche- 
rions de  rien  entreprendre,  ni  même  de  donner  aucune  suite  à 
d'anciennes  démarches  politiques,  sans  son  aveu  et  même  autre- 
ment que  pa?  sa  direction  ^.  ï>  Cependant  l'hiver  était  venu; 
toute  prise  d'armes  était  remise  au  printemps  ;  la  campagne  di- 
plomatique qui  se  poursuivit  du  Rhin  à  la  Baltique,  en  accusant 
les  vues  secrètes  des  cours,  les  divisions  du  parti  royaliste,  ser- 
vait les  desseins  de  la  Russie. 

Dans  tous  ces  plans  en  faveur  de  la  monarchie  française,  le 
monarque  était  compté  pour  riea.  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette, 
gardés  à  vue,  soumis  malgré  eux  à  la  constitution  de  1791,  pa- 
raissaient à  la  tsarine  comme  aux  autres  souverains  se  survivre 
à  eux-mêmes.  De  Çoblentz  aussi  bien  que  de  Paris,  de  tristes  ren- 
seignements lui  parvenaientsur  leurs  épreuvespersonnelles,  sur 
les  difficultés  de  leur  situation  et  les  progrès  de  la  faction  répu- 
blicaine. Simoline,  demeuré  à  Paris,  dans  l'intimité  des  Tui- 
leries, les  lui  faisait  exactement  connaître.  A  en  juger  par  la 

*  Eslerhazy  au  comte  d'Artois,  20  septembre  1791  (Rec.  F.  de  Conches, 
t.  II,  p.  354). 

«  A  Grimm,  3  avril  1794,  8  avril  1795. 

«  Lettre  du  9  octobre  1791  cRec.  F.  de  Conches,  t  IV,  p.  152). 

*  Lettre  du  16  novembre  1791  (Rec.  P.  do  Couches,  t.  IV,  p.  251). 
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série  de  ses  dépêches,  ils  puise  ses  informations  à  bonne  source, 
et  l'autorité  de  ses  jugements  s'accroît  encore  de  la  simplicité  de 
son  langage  K  II  constate  avec  l'accent  d'un  confident  ému,  plus 
que  d'un  diplomate,  les  angoisses  et  les  préoccupations  généreuses 
de  Marie-Antoinette,  ainsi  que  les  intentions  de  Louis  XVI,  con- 
traires à  un  rétablissement  pur  et  simple  de  l'ancien  régime. 
L'offre  que  Catherine  fit  transmettre  au  roi  de  cent  mille  francs 
qu'elle  avait  en  France,  le  maintien  de  son  ambassadîur  de  Paris 
jusqu'à  la  fin  de  1791,  furent  des  témoignages  de  sympathie  don- 
nés à  un  souverain  déjà  plus  qu'à  demi  renversé,  rien  de  plus- 

Le  mépris  que  lui  inspirait  son  attitude  humiliée  et  équivoque 
l'emportait  en  elle  :  «  Eh  bien  !  écrivait-elle  à  Grimm,  ne  voilà- 
t-il  pas  que  sire  Louis  XVI  vous  flanque  sa  signature  à  cette  extra- 
vagante constitution  et  qu'il  s'empresse  de  faire  des  serments 
qu'il  n'a  nulle  envie  de  tenir  et  que  personne  ne  lui  demande  qui 
plus  est.  Mais  qui  donc  sont  ces  gens  sans  jugement  qui  lui  font 
faire  toutes  ces  bassesses?...  Je  suis  dans  une  colère  horrible;; 
j'ai  tapé  du  pied  en  lisant  ces...  ces...  ces...  horreurs-là.  »  Elle 
renvoya  en  conséquence  sans  la  lire  la  dépêche  qui  lui  annonçait 
l'acceptation  par  le  roi  de  cette  constitution  maudite  ;  le  chargé 
d'affaires  français  Genêt  fut  consigné  à  la  porte  deja  chancellerie 
et  du  palais,  en  attendant  qu'il  reçût  ses  passeports. 

Elle  était  donc  disposée  moins  que  personne  à  accueillir  l'ap- 
pel suprême  et  secret  qu'à  la  fin  de  1791  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  adressèrent  à  tous  les  souverains.  La  reine  avait 
rédigé  la  lettre  envoyée  à  Pétersbourg  *  ;  Içttre  curieuse,  qui 
indique  dans  quelle  mesure  Louis  XVI  était  sincère  comme  roi 
constitutionnel,  dans  quel  sens  il  entendait  le  recours  à  l'étran- 
ger, comment  il  croyait  concilier  avec  ses  devoirs  nouveaux  ses 
droits  antérieurs  de  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  Une  médiation  ar- 
m^e  suivie  d'un  congrès,  devait,  tout  en  réservant  sa  dignité,  lui 
rendre  sa  liberté  d'agir  et  l'initiative  d'une  réforme  pacifique  de 
l'État. 

^  Les  rapports  de  Simoline  à  Osterman  ont  été  publiés  dans  les  Archives 
russes,  i875,  n*^  8.  Cfr.  la  lettre  du  prince  de  Nassau  à  Catherine  II,  16  et  17 
décembre  1791  (Rec.  F.  de  Conches,  t.  IV,  p.  315-317). 

•  €  Je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  il  est  important  pour  vous  d*écrire 
au  plus  tôt  en  Suède  et  en  Russie  confidentiellement.  >  (Fersen  à  Marie-An- 
toinette, 11  novembre  1792,  dans  le  Comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France  y 
t.  l,  p.  2Z'i  )  —  La  reine  écrivit  à  Catherine  II  le  3  décembre,  et  à  Gustave  III 
le  8  (Rec.  F.  de  Conches,  t.  IV,  p.  276  et  290). 
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Peu  de  temps  après,  cette  demande  fut  appuyée  par  une  dé- 
marche spéciale  de  Thomme  qui  était  à  l'étranger  l'interprète 
des  vœux  et  des  desseins  de  Louis  XVI,  le  baron  de  Breteuil. 
Celui-ci  envoya  à  Pétersbourg  le  marquis  de  Bombelles,  porteur 
d  un  mémoire  où  était  développée  l'idée  d'une  démonstration 
militaire  devant  aboutir  à  un  congrès.  Catherine  voyait  donc 
porter  à  son  tribunal  la  cause  pendante  entre  le  roi  et  ses  frères, 
et  elle  trouvait  de  plus  ici  l'occasion  de  mettre  ses  rancunes 
personnelles  au  service  de  ses  préférences  politiques.  Breteuil 
avait  jadis  représenté  la  France  en  Russie,  lors  de  la  révolution 
militaire  à  laquelle  Catherine  II  devait  son  trône,  et  le  refus  qu'il 
avait  fait  alors  aux  conjurés  d'un  secours  pécuniaire  n'était  pas 
oublié  depuis  trente  années.  Aussi  le  marquis  de  Bombelles  ne 
fut-il  reçu  que  comme  un  simple  voyageur,  et  Esterhazy,  le 
«  hussard  d  du  comte  d'Artois,  eut  beau  jeu  pour  discréditer 
d'avance,  de  concert  avec  Stedingk,  sa  mission  *. 

Chose  étrange  !  c'était  uniquement  parmi  les  fidèles  de  Louis 
XVI  que  Catherine  voulait  voir  les  «  faiseurs  politiques  *.  »  Non 
pas  qu'elle  fît  fonds  sur  les  preux  de  l'émigration  :  Simoline  ne 
lui  avait  laissé  ignorer  ni  leurs  divisions,  ni  leurs  intrigues,  ni 
les  dangers  qu'ils  couraient  au  milieu  de  populations  déjà  gagnées 
par  la  contagion  des  idées  françaises.  Calonne,  dont  le  prince 
de  Nassau  avait  beau  lui  faire  l'éloge,  lui  semblait  un  étourdi 
dangereux,  disposé  à  l'engager  dans  les  affaires  de  la  coalition 
plus  qu'il  ne  lui  convenait  à  elle-même  '.  Aussi  réduisait-elle 
le  désaccord  existant  entre  Louis  XVI  et  ses  frères  à  l'effet  d'une 
pitoyable  rivalité  entre  Breteuil  et  Calonne,  entre  le  conseiller 
des  princes  et  l'agent  du  monarque  captif.  Au  bout  du  compte, 
cette  division,  en  excusant  sa  réserve,  servait  ses  intérêts  :  «  C'est 
elle  qui  a  tout  perdu,  écrit-elle  quelque  part,  cette  contradiction 
continuelle  ;  c'est  elle  qui  empêche  d'aller  en  avant.  Le  seul 
parti  qui  le  pourrait,  celui  des  princes,  on  les  veut  en  arrière  : 

^  Breteuil  à  Catherine  H  et  à  Osterman,  30  décembre  1791  (Rec.  F.  de  Con- 
ciles, t. IV,  p.  353 et  357).—  Stedingk  à  Persea,  20  janvier  1792  (dans  Fersen 
et  la  cour  de  France,  1. 11,  p.  140-141), 

«  A  Grimm,  11  mai  1796. 

'«Si  M.  de  Calonne  continue  de  faire  comme  il  fait,  nous  finirons  par  nous 
brouiller.  Primo,  il  se  sert  de  mon  nom  sans  ma  permission  pour  emprunter. 
Secondement,  il  parle  à  la  cour  d*Espague  du  transport  des  troupes  russes, 
ce  que  je  n*ai  jamais  dit  ni  promis.  »  (Note  de  Catherine  11,  dans  F.  de  Con- 
ches,  t.  IV,  p.  251-252).  Cf.  l'éloge  du  personnage  par  Nassau,  p.  308. 
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pourquoi?  Farce  qu'ils  sont  en  avant.  On  est  faux  avec  eux  et 
avec  tout  le  monde  en  vérité,  car  ce  Breteuil  a  toujours  haï  cor- 
dialement la  Russie  et  votre  humble  servante  plus  qu*âme  qui 
vive*.  T^  Elle  n'en  prêchait  pas  moins  l'union  entre  Goblentz  et 
les  Tuileries,  en  ce  sens  qu'elle  demandait  aux  princes  des  re-» 
lations  suivies  avec  Breteuil,  et  des  apparence^  de  soumission 
envers  leur  frère  ;  mais  d'avance  elle  leur  avait  montré  la  mesure 
de  cette  déférence  officielle,  par  sa  rupture  ouverte  et  définitive 
avec  Louis  XVI  roi  constitutionnel.  Elle  s'eiTorçait  alors  de  croire 
que,  selon  l'affirmation  téméraire  de  Nassau,  dix  mille  étran- 
gers, avec  la  noblesse,  suffiraient  à  opérer  la  contre-révolution. 

Au  printemps  de  1792,  les  événements  se  dessinent  pour  elle 
de  la  façon  la  plus  heureuse.  Gustave  III,  devant  qui  il  lui  en 
coûtait  un  peu  de  s'effacer,  disparaît  emporté  par  une  mort 
violente.  Les  puissances  allemandes  prennent  la  tête  de  la  coali- 
tion ;  le  duc  de  Brunswick  est  désigné  comme  généralissime. 
Nassau,  par  ses  démarches  auprès  du  nouvel  empereur  Fran- 
çois II,  avait  grandement  contribué  à  ce  résultat.  Depuis,  on  le 
Voit  travailler  de  bonne  foi  et  non  sans  efficacité  à  aplanir  les 
difficultés  entre  Témigration  et  ses  auxiliaires;  signaler  et 
essayer  d'arrêter  les  folles  dépenses  des  princes;  presser  les 
uns,  combattre  la  jalousie  ou  le  mauvais  vouloir  des  autres* 
A  lui  seul  pourtant  il  ne  remplaçait  pas  une  armée,  et  ses  anciens 
compatriotes  continuaient  à  regretter  l'absence  d'un  corps  russe. 
Catherine,  qui  avait  refusé  quelques  milliers  de  soldats  à  Bom- 
belles  en  vue  du  congrès,  promettait  en  vain  aux  princes  quinze 
mille  hommes,  laissait  dire  qu'elle  armait  une  flotte  à  destination 
des  côtes  de  Provence,  et  envoyait  un  nouveau  subside,  malgré 
les  dépenses  causées,  disait-elle,  par  l'arrangement  de  ses  pro- 
pres affaires.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  minute  de  sa 
lettre,  à  ces  mots  :  «  propres  affaires,  »  elle  avait  ajouté  d'abord 
en  Pologne  ;  elle  a  raturé  ensuite  ce  mot  échappé  à  sa  plume,  qui 
révélait  trop  clairement  le  fond  de  sa  pensée. 

Ses  desseins  éclataient  néanmoins  à  tous  les  yeux.  Qu'on  relise 
son  manifeste  du  2  février  1792  à  son  peuple*;  c'est  une  décla- 
ration de  guerre  à  la  Révolution,  quoique  cette  pièce  vise  la 

^  Note  autographe  de  rimpératrice  à  son  ministre,  dans  F.  de  Conchea, 
t.  IV,  p.  282. 
^Moniteur  des  6  mars  et  6  avril  1792. 
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Pologne  plus  que  la  France,  et  à  Paris  nul  n'en  doutait.  Aussi 
Marie-Antoinette  devait-elle  s'attendre  à  la  dernière  réponse 
qu'elle  reçut  de  sa  bonne  amie  de  Russie.  Dans  cette  lettre 
(mai  1792»,  la  minute  surchargée  de  ratures  et  de  renvois  atteste 
l'embarras  de  l'auteur.  Catherine  insiste  pour  qu'il  y  ait  rappro- 
chement entre  le  roi  et  les  princes  par  leurs  agents  à  l'extérieur. 
Les  princes  lui  semblent  animés  du  zèle  le  plus  sincère;  ils  ont 
réuni  autour  d'eux  une  partie  de  la  noblesse,  du  haut  clergé,  des 
Parlements  ;  ils  sont  l'avant-garde  naturelle  des  bons  Français, 
armés  pour  la  restauration  du  trône  et  de  l'autel.  Elle  assure 
être  prête  à  se  joindre  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  ;  or,  quelques 
jours  après,  elle  déclarait  la  guerre  à  la  Pologne  *. 

Une  double  lutte  va  donc  s'engager  aux  deux  extrémités  de 
l'Europe,  et  là  où  le  sort  du  roi  de  France  était  en  jeu,  un  seul 
homme  représentait  la  Russie.  Durant  cette  courte  campagne  qui 
aboutit  à  la  canonnade  de  Valmy,  Nassau  conquit  ou  justifia  la 
confiance  de  tous;  il  insista  près  du  roi  de  Prusse  pour  la  recon- 
naissance de  Monsieur  comme  régent  ;  en  deux  fois  il  obtint  de  lui 
treize  cent  mille  francs  pour  solde  des  régiments  émigrés,  et  en- 
gagea en  garantie  sa  vaisselle,  ses  diamants,répée  d'honneur  qu  il 
avait  conquise  en  Russie.  Après  la  déroute  des  coalisés,  il  suivit 
les  princes  dans  la  principauté  deLiège,  où  ils  avaient  cherché  un 
refuge  momentané;  et  en  janvier  1793,  sa  souveraine  se  seiTit 
encore  de  lui  pour  affirmer  que  ses  intentions  au  sujet  de  la 
monarchie  française  n'avaient  pas  changé*.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  comment  elle  sut  se  dérober  cette  fois  encore  aux  enga- 
gements pris. 


Catherine  II  n'avait  pas  renoncé  à  attirer  en  grand  nombre 
dans  ses  états,  pour  en  tirer  quelque  service,  les  défenseurs  de 
la  monarchie  vaincue.  «  Elle  se  bornera,  écrit  Stedingk  dès  1791, 
à  bien  recevoir  les  émigrés  français  et  à  se  ménager  la  (floire  de 
la  protection.  ]»  Et  c'est  ce  que  répétera  en  une  ligne  épigram- 

1  Rec.  F.  de  Conches,  t.  VI,  p    35.  Cf.  la  lettre  de  Stedingk  à  Fersen  du 
!•'  mai  1792  (dans  Fersen,  etc.,  t.  Il,  p.  255). 
*  Frédéric-Guillaume  à  Goltz,  15  janvier  1793  {dans  Herrmannr,  p.  324). 
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matique  le  Moniteur  français  :  «  Au  lieu  de  donner  des  hommes, 
elle  en  veut  recevoir ^  d  Tâche  difficile!  malgré  ses  déceptions 
et  ses  épreuves,  aucun  émigré  ne  croyait  à  un  long  exil  ;  tous  ils 
espéraient  obstinément  dans  les  chances  de  la  guerre,  dans 
quelque  retour  de  fortune,  et  plantaient  leur  tente  à  Tarrière- 
garde  des  coalisés,  prêts  à  suivre  le  flux  des  envahisseurs  ;  en- 
traînés par  le  reflux  de  leurs  compatriotes  victorieux,  ils  s'arrê- 
taient dès  qu'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  sans  danger,  et  se 
reprenaient  à  marquer  le  pas  dans  leur  nouvel  asile,  les  yeux 
fixés  sur  la  route  de  France. 

De  bonne  heure  Catherine  II  dut  faire  entendre  aux  gentils- 
hommes chassés  de  leur  patrie  qu'elle  leur  donnerait  volontiers 
l'hospitalité.  C'est  à  quelque  insinuation  de  ce  genre  que 
semble  répondre  une  adresse  de  la  noblesse  émigrée  qui  remonte 
à  4791,  et  où  on  lit  :  «  Nous  serions  fiers  de  partager  le  bonheur 
des  peuples  qui  vivent  sous  votre  empire,  mais  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  songer  à  une  seconde  patrie,  etc.  *  ï>  Deux  ans 
après,  Catherine  se  crut  arrivée  à  ses  fins. 

L'armée  des  princes  venait  d'être  licenciée  ;  seul  le  prince  de 
Condé  tenait  encore  le  drapeau  blanc  aux  bords  du  Rhin,  entre 
Bâle  et  Mayence,  et  TAutriche,  qui  soldait  ses  troupes,  refu- 
sait leurs  services  à  partir  du  1"  avril  1793.  Le  prince  fit 
comme  ses  cousins  ;  il  se  tourna  vers  Catherine  II,  et  demanda 
asile  pour  lui  et  ses  compagnons  d'armes.  La  réponse  ne  se  fit 
pas  attendre.  Un  soir  de  décembre  1792,  une  voiture  arrêtée  à 
Willingen  devant  l'auberge  oîi  résidait  le  prince  de  Condé  mit  en 
mouvement  toute  la  petite  armée  royaliste.  Un  grand  jeune 
homme  d'une  figure  agréable,  revêtu  d'une  pelisse  et  s'expri- 
mant  dans  une  langue  inconnue,  en  était  descendu;  puis  on  avait 
vu  transporter  à  sa  suite  deux  barils  très  pesants  qu'on  suppo- 
sait remplis  d'or  :  «  C'est  sans  doute  de  la  part  de  Catherine  II, 
disait-on,  qui  ne  veut  pas  voir  mourir  de  faim  la  noblesse  fran- 
çaise. »  Bientôt  tous  les  doutes  furent  éclaircis;  cet  envoyé 
mystérieux  était  le  duc  de  Richelieu,  le  héros  d'Ismaïl  ;  ces 
barils  contenaient  soixante  mille  roubles  :  mais  à  quel  prix 
fallait-il  acheter  ce  secours  ?  Au  prix  d'un  exil  lointain,  labo- 

*  Stedingk  à  Gustave  III,  juillet  1791  (dans  Geflfiroy,  t.  II,  p.  176;  —  Monû 
teur  du  21  décembre  1793. 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat^  t.  Xlll,  p.  33. 
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rieux,  sans  fm  selon  toute  apparence.  La  tsarine  avait  accueilli 
avec  sympathie,  avec  enthousiasme,  un  plan  qui  mettait  à  son 
service  quinze  cents  gentilshommes  et  trois  à  quatre  mille  arti- 
sans et  laboureurs  :  aussi  comptait-elle  les  installer  sur  le  bord 
oriental  de  la  mer  d'Azov,  à  l'extrémité  du  Kouban,  aux  environs 
de  Pétrowskaïa  ;  là  on  leur  bâtirait  deux  villes,  et  dans  Tespoir 
qu'ils  attireraient  à  eux  bon  nombre  de  leurs  compatriotes,  on 
dressait  déjà  des  plans  pour  cent  vingt  villages.  Chaque  colon 
devait  recevoir  son  lot  de  terre,  les  nobles  et  les  prêtres  une  por- 
tion double.  Richelieu  était  désigné  comme  gouverneur,  Ester- 
hazy  comme  inspecteur  des  travaux^  et  Condé  était  revêtu  du 
titre  de  général-inspecteur. 

La  Révolution  de  1789  devait  ainsi,  pensait-on,  profiter  à  la 
Russie,  comme  avait  profité  à  la  Prusse  la  Révocation  du  l'Êdit 
de  Nantes.  Cette  comparaison  péchait  par  un  point  essentiel,  que 
rambassadeur  anglais  Whitworth  se  hâte  de  signaler  à  son  gou- 
vernement :  «  Les  Français,  dit-il,  qui  au  siècle  dernier  ont 
passé  dans  les  pays  protestants,  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  classes  laborieuses  et  productrices  de  la  société,  tandis  que 
les  émigrés  d'aujourd'hui  sont  des  gentilshommes  possédés  de 
l'esprit  de  parti,  accoutumés  à  discuter  librement  sur  tous  les 
sujets  politiques,  ou  bien,  s'ils  appartiennent  aux  classes  infé- 
rieures, ils  se  composent  de  gens  qui  ont  servi  sous  le  prince  de 
Condé,  et  ont  dégénéré  en  une  armée  fort  indisciplinée.  » 

Catherine  II  n'eut  pas  à  reconnaître  les  vices  d'un  plan  qu'elle 
estimait  être  un  coup  de  maître.  Oiïiciellement,  ses  offres  furent 
acceptées,  et  la  négociation  parut  aboutir  ;  mais  ni  Tespoir  d'une 
condition  plus  tranquille,  ni  l'appât  des  roubles  qu'on  leur  en- 
voyait pour  leurs  frais  de  voyage  ne  séduisirent  les  soldats  de 
Condé.  <i  Nous  avons  été  atterrés,  écrit  l'un  d'eux...  Nous  aime- 
rions mieux  mourir  et  nous  faire  tuer  en  France  que  d'accepter 
une  offre  semblable  ^  .  »  Le  gouvernement  autrichien  leur  épar- 
gna cette  extrémité  en  revenant  sur  une  résolution  pris.e  et  en 
les  reprenant  à  sa  solde.  Depuis,  des  sollicitations  nouvelles  leur 
vinrent  de  Pétersbourg  et  restèrent  encore  sans  effet.  L'armée  et 
la  cour  en  reçurent  seulement  quelques-uns  ;  c'étaient  les  seuls 


*  Souvenirs  d'un  officier  royaliste,  par  de  R(omain),  t.  II,  i^»  partie,  p.284- 
aî88. —Whitworth  à  lord  Grenville,25  décembre  1792  (dans  Herrmaim,p.  328- 
399;.  —  Moniteur  du  13  février  1793.  —  Journal  d'Olivier  d'Argens. 
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tl^tres  accessibles  à  ces  représentants  de  l'ancienne  société 
française,  si  brillants  par  l'esprit  ou  le  courage,  mais  déshabi- 
tués d'une  vie  active  et  laborieuse. 

Le  service  russe,  il  faut  le  dire,  malgré  la  perspective  d'un 
grade  élevé  ou  d'un  avenir  glorieux,  tentait  peu  nos  émigrés  ; 
beaucoup  hésitaient  à  faire  partie  d'une  armée  où  ils  n'auraient 
pas  eu  l'occasion  de  tirer  l'épée  pour  leur  roi.  Aussi  Richelieu  et 
Langeron,  de  peur  d'être  inutiles  à  la  cause  monarchique,  obtin- 
rent-ils en  1793  de  passer  aux  Pays-Bas,  à  l'armée  autrichienne 
du  prince  de  Gobourg.  Langeron  surtout,  soit  au  siège  de  Valen- 
ciennes  où  il  hâta  la  reddition  de  la  place,  soit  au  camp  de  César 
où  il  sauva  la  vie  au  duc  d'York,  parut  avec  cette  bouillante  valeur 
qu'il  devait  si  longtemps  dépenser  contre  sa  patrie. 

Catherine  II,  ne  l'oublions 'pas,n'acceptait  qu'à  regret  les  volon- 
taires dont  l'âge  ou  le  mérite  ne  lui  eût  pas  garanti  de  longs  et  d'u- 
tiles services  *  ;  et  les  avances  qu'elle  fît  alors  à  plus  d'un  officier 
de  marque  trahissaient  de  sa  part  l'arrière-pensée  de  s'attacher 
pour  jamais  ces  talents  ou  ces  dévouements  devenus  inutiles  à 
leur  patrie.  Bouillé,nous  l'avons  vu,  avait  déjà  craint  de  s'enchaî- 
ner par  des  liens  difficiles  à  rompre  ;  le  marquis  de  Pons,  quoi- 
qu'il eût  constamment  et  avec  succès  combattu  la  politique  russe 
en  Suède,  reçut  les  mômes  offres,  qu'il  n'accepta  pas.  En  revan- 
che, on  ne  vit  nulle  part  ailleurs  tant  d'officiers  qui,  en  changeant 
de  drapeau,  changèrent  aussi  de  patrie.  Le  marquis  de  Lambert, 
maréchal -de-camp  et  ancien  inspecteur  général,  reçut  en  1794, 
avec  le  grade  de  général-major,  l'hospitalité  dans  les  rangs  rus- 
ses ;  son  fils  aîné  y  avait  déjà  succombé  sous  une  balle  polonaise, 
et  son  second  fils  y  commençait,  soit  sur  la  Vistule,  soit  sur  le 
Caucase,  une  carrière  glorieuse  pour  quiconque  voudra  ne  pas  se 
rappeler  son  origine.  Bien  rares  étaient  ceux  qui,  comme  le  comte 
de  Quinsonas,  y  combattaient  avec  une  autorisation  du  Directoire, 
ou  qui,  comme  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  y  sollicitaient  une 
place  parce  qu'ils  se  croyaient  sûrs  ainsi  de  ne  jamais  combattre 
leurs  compatriotes. 

De  plus,  le  spectacle  de  ces  guerres  lointaines  entre  Russes  et 

1  «  Le  marquis  de  Juigné  m*a  écrit  pour  entrer  à  mon  service  :  je  sais  que 
c'est  un  homme  estimable,  mais  ses  qualités  militaires  ne  me  sont  pas  con- 
nues, et  il  doit  être  très  vieux, et  voua  lui  avez  très  bien  répondu.  >  (A  Grimm, 
3  avril  1794.) 

T.    XXVIII.    1«   OCTOBRE    1880.  30 
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Musulmans  devait  tenter  ceux  qui  voulaient  continuer  leur  mé- 
tier de  soldat  sans  manquer  à  leur  prince  ou  à  leur  pays.  Un  of- 
ficier de  premier  mérite,  le  marquis  de  La  Rozière,  fût  entré  en 
1795  au  service  de  la  Porte  si  Catherine  II  ne  se  le  fût  attaché 
par  un  brevet  de  général-major.  A  ce  même  moment  le  jeune 
Bonaparte,  disgracié  par  le  Comité  de  salut  public,  hors  d'état  de 
donner  Tessor  à  son  génie  naissant,  exprimait  à  un  ami  son 
dessein  d'aller  organiser  l'artillerie  turque  ;  puis  il  se  rejetait  sur 
un  projet  tout  différent,  celui  d'offrir  son  épée  à  Catherine  ;  et 
peut-être  eût-il  donné  suite  à  cette  idée  si  on  ne  lui  eût  fait  obser- 
ver que  les  royalistes  seuls  étaient  les  bienvenus  sous  le  drapeau 
des  tsars.  Ceux  qui  l'arrêtèrent  changeaient  sans  s'en  douter, 
pour  la  France  et  peut-être  pour  la  Russie,  le  cours  de  l'histoire^ 

La  plupart  de  nos  émigrés  assiégeaient  ou  peuplaient  cette  cour 
dont  la  splendeur  offrait  un  reflet  de  celle  de  Versailles,  t  II  ny 
aura  bientôt  plus  de  noms  étrangers  à  Pétershourg,»  écrit  en  1793 
le  prince  de  Ligne.  Esterhazy,  l'agent  des  princes,décoré  du  titre 
d'ambassadeur  de  France,  était  le  représentant  officiel  de  cette 
colonie  aristocratique.  L'impératrice  l'avait  établi  en  cette  qualité 
près  de  Tsarkoécelo,  avait  monté  sa  maison,  et  lui  servait  une 
forte  pension  annuelle  *.  Esterhazy  eût-il  tous  les  défauts  que  les 
contemporains  lui  reprochent,  un  extérieur  désagréable,  des  ma- 
nières brusques,  un  goût  cyniquement  avoué  pour  le  despotisme 
sous  sa  forme  la  plus  brutale,  il  savait  malgré  tout  se  faire  bien 
venir  des  puissances  du  jour  et  de  celles  du  lendemain,  de  Platon 
Zoubov  et  du  grand-duc  Paul  :  avec  cela  possédé  de  cette  jalousie 
qui,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  a  rongé  le  parti  de  l'émigra- 
tion, et  attentif  à  écarter  ceux  de  ses  compatriotes  dont  la  faveur 
naissante  lui  portait  ombrage. 

Il  n'eut  point  grande  peine  à  évincer  Calonne,  aussi  maladroit 
qu'excessif  dans  ses  prétentions.L'ancien  contrôleur-général  était 
venu  en  Russie  sous  prétexte  de  négocier  avec  la  tsarine  l'acqui- 
sition de  sa  galerie  de  tableaux.  Son  étourderie  et  sa  fatuité  le 
desservirent  mieux  que  les  médisances  d'autrui,  et  il  disparut 

^  Notice  sur  Yolney,  en  tête  de  ses  Œuvres  complètes. 

*  Dix  mille  roubles  selon  les  uns  (Heirmann,  p.  356),  quinze  mille  selon  les 
autres  {Archives  Woronzov,  t.  VIII,  p.  71).  Rostopchine  (lettre  du  6  juil- 
let 1793}  parle  de  son*  fils,  c  favori  de  Timpératrice,  âgé  de  huit  anB,  grand 
polisson,  très  gâté,  très  bruyant  et  trop  à  la  mode  pour  ne  pas  abuser  delà 
liberté  qu*on  lui  donne  ;  il  vient  se  faire  applaudir  en  disant  des  flagorneries 
et  des  compliments  que  le  cher  père  lui  souffle  à  la  maison.  > 
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bientôt,  sans  avoir  conquis  la  sympathie  ni  même  Testime.  «  Ja- 
mais, écrit  Catherine,  je  n'ai  vu  une  plus  mauvaise  et  plus  creuse 
tête  que  ce  Galonné,  qui  a  été  ici  très  longtemps  méprisé,  et  en- 
nuyant tout  le  monde  avec  des  projets  verbeux  qui  n'avaient  ni 
queue  ni  tête  ^  d 

L'ancien  ambassadeur  à  Constantinople,  Choiseul-Gouffier,  se 
maintint  au  contraire,  et  non  sans  peine,  en  faveur  :  personnage 
politique  et  littéraire,  il  offre  une  physionomie  à  part  dans  ce 
groupe  de  proscrits  à  qui  une  cour  étrangère  tenait  lieu  de  patrie. 
Durant  son  ambassade,  de  1784  à  1792,  il  avait  dû  souvent  com- 
battre les  projets  de  Catherine  contre  la  Turquie,  mais,  comme 
son  prédécesseur  Saint-Priest,  entre  un  allié  qu'il  estimait  peu 
et  un  adversaire  qu'il  admirait  malgré  lui,  il  s'était  conduit  de 
façon  à  imposer  à  tous  deux  la  reconnaissance.  Transféré  contre 
son  gré  à  Londres  en  1790,  il  demeura  à  son  poste,  corres- 
pondant avec  les  princes,  jusqu'au  moment  où  un  décret  d'accu- 
sationlancé  parla  Convention  leforçadefuir.Ne  voulant  rien  lais- 
ser derrière  lui  à  ce  gouvernement  qui  le  frappait,  il  fit  trans- 
porter le  mobilier  de  l'ambassade  chez  le  chargé  d'affaires  russe, 
et,  sur  un  vaisseau  français  qu'il  devait  vendre  à  peine  débarqué, 
il  gagna  le  port  de  Kherson  *. 

Son  arrivée  à  Pétersbourg  fit  naître  à  la  cour  et  parmi  ses 
compatriotes  des  impressions  très  diverses.  Prévenue  contre 
l'homme  par  Esterhazy,  Catherine  l'était  d'autre  part  contre 
l'adversaire  de  sa  politique,  et  aussi  contre  l'écrivain  qui,  dans 
son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  avait  laissé  percer  «  l'ani- 
mosité  des  Ghoiseul  et  compagnie  contre  la  Russie  ^.  d  Elle 
aima  mieux  en  définitive  se  rappeler  le  zèle  avec  lequel  il  avait 
veillé,  au  début  de  la  dernière  guerre,  à  la  sécurité,  de  son  am- 
bassadeur ;  puis  les  soins  qu'il  avait  donnés  aux  soldats  russes 
prisonniers  à  Constantinople  ;  enfin,  dans  le  Voyage  de  Grèce, 
elle  ne  regarda  plus  que  la  page  où  Choiseul-Gouffier,  encoura- 
geant de  sa  plume  désintéressée  l'ambition  moscovite,  appelait 
sur  ce  malheureux  pays  un  libérateur  et  un  vengeur.  Elle  le  dé- 
cora donc  du  cordon  de  Saint-André,  lui  octroya  deux  mille  du- 

1  A  Grimm,  11  mai  i796.  —  On  trouve  dans  Castéra  (t.  IV,  p.  28-30)  quel- 
ques anecdotes  curieuses  sur  son  séjour  en  Russie, qui  témoignent  de  sa  légè- 
reté et  de  son  incurable  présomption. 

*  Masson,  Mémoires ,  ch.  xi. 

3  A  Grimm,  du  21  mai  1780. 
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cats  de  pension,  et  à  son  fils  aîné  une  lieutenance  dans  les 
gardes  ^  •  Adroit  courtisan  au  Palais  d'Hiver,  gentilhomme  ac- 
compli dans  les  salons,  jusqu'à  jouer  le  rôle  de  sigisbé  auprès 
de  la  princesse  Michel  Galitzine,Choiseul-Gouffîer  représentait  à 
Pétersbourg,  avec  une  bonne  grâce  un  peu  étudiée,  l'esprit 
français,  et  sa  double  séduction  mondaine  et  littéraire,  t  M.  de 
Choiseul  père,  écrit  Rostopchine,  est  d'une  figure  agréable  ;  il  a 
un  regard  perçant,  sa  conversation  est  très  agréable,  mais  il 
donne  un  peu  dans  la  déclamation.  Ses  réponses  sont  promptes, 
et  quand  il  trouve  l'occasion,  un  compliment  fin  est  toujours 
placé.  L'impératrice  lui  ayant  demandé  s'il  avait  eu  des  nou- 
velles de  M.  de  Ségur,  il  répondit  :  «Aucune,  Madame,  depuis  le 
moment  où  il  a  cru  que  je  ne  lui  répondrais  pas^.î> 

A  côté  de  Ghoiseul-Gouffier,  bel-esprit  autant  que  diplomate, 
le  groupe  des  littérateurs  et  dès  artistes  se  restreint  de  plus  en 
plus  :  presque  tous  ceux  qui  s'aventurent  à  Pétersbourg  devien- 
nent suspects  de  démocratie.  Il  suffit  de  nommer  des  écrivains 
obscurs  comme  le  poète  de  salon  Grimont,  ou  le  biographe 
Tranchant  de  La  Verne,  qui  recueillit  alors  en  Russie  les  maté- 
riaux de  deux  livres  médiocres  sur  Potemkine  et  Souvarof.  Ca- 
therine croyait  de  plus  en  plus  que  le  talent  fait  payer  trop  cher 
les  services  qu'il  peut  rendre.  La  façon  dont  elle  traita  Grimm 
le  prouve. 

Jusqu'en  1792,  Grimm  était  resté  à  Paris  son  correspondant  et 
le  dispensateur  de  ses  bienfaits  ;  et  ses  dernières  lettres  témoi- 
gnaient nettement  de  ses  sentiments  anti-révolutionnaires.  Ca- 
therine, d'autre  part,  n'avait  pas  ménagé  les  bienfaits  à  lui  et  à  sa 
famille  adoptive,  celle  de  Bueil.  Le  comte  de  Bueil  avait  obtenu 
d'elle  le  droit  de  porter  à  la  suite  du  prince  de  Nassau  l'unifonne 
russe  ;  la  comtesse  était  décorée  de  son  chiffre  ;  un  de  leurs  en- 
fants portait  son  nom  :  aucun  d'eux  ne  parvint  pourtant  à  fran- 
chir les  frontières  de  son  empire.  Grimm  a  laissé  sur  cette  période 
de  sa  vie  un  mémoire  énergiquement  accusateur  contre  sa  pro- 

*  €  Voilà  donc  encore,  grâce  à  V.  M.,  une  famille  aussi  heureuse  qu'elle 
est  vertueuse  et  intéressante.  Le  comte  de  Choiseul  mérite  vos  bienfaits  à 
tant  d'égards  t  Et  son  fils  que  je  connais  beaucoup  est  bien  digne  de  son  père 
et  des  bontés  de  mon  auguste  souveraine.»  (Le  prince  de  Ligne  à  Catherine  II, 
1793.) 

»  Lettre  du  6  juillet  1793  (dans  les  Archives  Woronzov,  t.  VIII,  p.  72).  — 
Souvenirs  de  M^^  VigéeLebrun,  ch.  xviii. 
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tectrice,  malgré  ses  formules  respectueuses  ^  Il  avait  perdu  tout 
ce  qu'il  possédait  en  France,  confisqué  par  des  hommes  qui 
espéraient  saisir  chez  lui  c  une  correspondance  scandaleusement 
aristocratique  ou  directement  conspiratrice  contre  la  liberté 
française.  »  La  tsarine,  se  regardant  avec  raison  comme  la  cause 
première  de  cette  catastrophe,  non-seulement  continua  à  Grimm 
sa  pension,  mais  lui  envoya  vingt  mille  roubles  pour  réparer  ses 
pertes,  et  lui  en  promit  cinquante  mille  autres,  en  vue  de  l'achat 
d'une  maison  à  Vienne  ou  d'un  domaine  en  Autriche.  Réfugié 
alors  à  Gotha,  Grimm  eût  préféré  le  plus  modeste  asile  à  Péters- 
bourg  ou  sur  n'importe  quel  point  de  l'empire  ;  c'est  ce  qu'il 
laissait  entendre  dans  les  lettres  où  il  recommandait  et  léguait 
en  cas  de  mort  sa  famille  à  l'impératrice.  Celle-ci,  sans  oser  lui 
répondre  par  un  refus  péremptoire,  subordonnait  sa  vçnue,  tantôt 
à  la  fin  de  la  mauvaise  saison,  tantôt  au  rétablissement  complet 
de  sa  santé  ;  et  enfin,  à  bout  de  mauvaises  raisons,  deux  mois 
avant  de  mourir,  elle  l'obligea  d'accepter  en  désespoir  de  cause 
le  poste  de  ministre  russe  à  Hambourg; 

Sénac  de  Meilhan  n'attendit  pas  moins  vainement  son  bon 
plaisir  pour  retourner  auprès  d'elle.  Il  s'était  réfugié  d'abord  à 
Hambourg,  et  y  travaillait  en  môme  temps  à  deux  ouvrages,  son 
livre  Du  gouvernement^  etc.  y  avant  la  Révolution^  et  son  Histoire 
de  Russie.  Vers  1795,  il  écrivit  au  tout-puissant  favori  Zoubov 
pour  le  prier  d'accepter  la  dédicace  du  premier,  et  pour  obtenir 
par  son  intermédiaire  l'autorisation  de  publier  le  second.  Sa  sa- 
tisfaction eût  été  complète  s'il  eût  pu  changer  sa  pension  contre 
le  moindre  coin  de  terre  en  Russie.  Ici  il  se  heurtait  à  une  réso- 
lution inflexible  ;  on  lui  rappela  que  le  climat  du  Nord  ne  lui  con- 
venait point  ;  quant  à  son  livre  sur  la  Russie,  il  n'en  a  jamais 
rien  paru.  Séhac  se  retira  à  Vienne,  où  il  devait  passer  ses  der- 
niers jours  dans  la  compagnie  d'un  des  plus  spirituels  admira- 
teurs de  Catherine,  le  prince  de  Ligne. 

Lesartistes  étaient  assurés  d'un  meilleur  accueil  ;  c'étaient  gens 
sans  conséquence,  qui  ne  savaient  parler  qu'aux  yeux,  et  dont  le 
talent  ne  troublait  point  les  idées  reçues.  Depuis  1791,  Doyen 
était  le  peintre  favori  de  la  cour  et  le  décorateur  des  palais  im- 

*  Ce  mémoire,  publié  dans  les  Doc.  de  la  Soc.  dHist.  de  Russie  (t.  II),  a 
été  reproduit  par  les  derniers  éditeurs  de  Grimm  en  tête  de  la  Correspond 
dance  littéraire. 
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pénaux  ;  Catherine,  dit-on,  goûtait  assez  sa  conversation  pour 
lui  avoir  fait  donner  au  théâtre,  tout  près  de  sa  loge,  une  place 
d'où  elle  pouvait  s'entretenir  avec  lui. 

L'arrivée  deM'"«  Vigée-Lebrun  à  Pétersbourg,  durant  l'été  de 
1795,  ne  changea  guère  ses  prédilections.  Cette  artiste,  si  appré- 
ciée des  contemporains  de  Louis  XVI,  devait  un  regain  de  vogue 
à  la  Révolution.  En  Italie  et  en  Autriche,  où  elle  fuyait  les  agi- 
tations de  sa  patrie,  elle  avait  retrouvé  la  plupart  des  modèles 
illustrés  par  son  pinceau,  et  fait  connaître  à  l'étranger  son 
talent  maniéré  mais  séduisant.  Les  Russes  étaient  disposés  à  la 
bien  recevoir,  et  elle  se  trouva  d'abord  l'objet  d'un  engouement 
général.  L'impératrice  y  prit  part,  et  commanda  à  M"»«  Vigée- 
Lebrun  les  portraits  de  deux  de  ses  petites-filles.  A  peine  les  eut- 
elle  vus,  que  sa  sentence  implacable  tomba  sur  l'auteur  :  «  Ni 
ressemblance,  ni  goût,  ni  noblesse....  Ce  sont  deux  singes  ac- 
croupis qui  grimacent  à  côté  l'un  de  l'autre  ^  »  Cet  arrêt,  sou- 
ligné et  commenté  sans  doute  par  d'autres  jalousies  féminines, 
valut  à  M""«  Vigée-Lebrun,  comme  femme  du  monde  et  comme 
artiste,  quelques  déconvenues.  Il  est  à  croire  qu'elle  les  oublia 
vite  et  facilement,  à  en  juger  par  la  longue  durée  de  son  séjour, 
et  par  la  liste  des  portraits  qu'elle  exécuta  depuis,  et  qui  contient 
les  plus  grands  noms  de  la  Russie. 


VI 


De  cette  rencontre  fortuite  entre  deux  aristocraties,  Tune  na- 
guère gâtée  de  la  fortune  et  aujourd'hui  chassée  de  ses  foyers, 
l'autre  attachée  à  ses  traditions  semi-féodales  et  semi-bureau- 
cratiques, courbée  sous  une  autocratie  impérieuse,  résulta-t-il 

'  A  Griram,  8  novembre  et  19  décembre  1794.  —  Le  14  septembre,  Rostop- 
chiue  écrit  :  «  Mme  Lebrun  se  fait  payer  mille,  deux  mille  roubles  pour  uq 
portrait,  comme  on  paierait  deux  guinées  à  Londres.  Elle  est  très  à  la  mode, 
donne  des  modes,  et  on  lui  donne  des  fêtes.  »  P^iis  le  19  décembre  :  «  l/en- 
thousiasme  qu'elle  a  inspiré  à  nos  dame^,  la  fureur  de  se  costumer  d'après 
ses  idées,  et  tout  plein  d'extravagances  (sic)^  ont  empêché  M»'  Lebrun  d& 
réussir  de  la  manière  qu'elle  le  croyait.»  —  «  Ses  avantages  extérieurs,  dit  la 
duchesse  de  Saulx  dans  ses  Mémoires  inédits,  et  l'appui  qu'elle  trouva  dan» 
la  société  de  M"»»  de  Polignac,  lui  avaient  acquis  une  célébrité  que  pouvait 
justifier  un  talent  rare  chez  une  femme  ;  mais  ses  connaissances  dans  les  arts 
étaient  fort  ordinaires,  et  son  esprit  médiocre.  » 
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quelque  changement  dans  les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  cour 
et  de  la  société  russes  ?  Était-il  vrai  de  dire,  avec  la  princesse 
Dolgorouki,  que  le  bon  goût  avait  sauté  à  pieds  joints  de  Paris  à 
Pétersbourg? 

Il  ne  faut  guère  parler  des  services  rendus  par  les  émigrés  sous 
la  forme  que  souhaitait  d'abord  leur  bienfaitrice,  c'est-à-dire  de 
déserts  peuplés  et  de  terres  défrichées,  i^eaucoup  sollicitèrent  et 
obtinrent,  il  est  vrai,  des  concessions  de  terres  ;  quelques-uns 
furent  mis  en  possession  de  starosties  confisquées  aux  Polonais 
vaincus.  Les  Polignac  étaient  devenus  propriétaires  en  Ukraine, 
Choiseul-Gouffier  en  Lithuanie,  Esterhazy  en  Wolhynie  ;  le  mar- 
quis de  Lambert  avait  une  terre  de  trois  cents  paysans  près  de 
Narva.  Seulement  plus  d'un,  soumis  à  des  devoirs  qu'il  ignorait  ou 
ne  voulait  pas  connaître,  en  face  de  serfs  dont  il  ignorait  la  lan- 
gue, en  proie  à  la  nostalgie  de  la  cour,  cette  cour  elle-même  fût- 
elle  un  exil,  délaissa  ses  nouveaux  domaines  :  on  en  cite  qui  les 
vendirent,  et,  le  produit  de  la  vente  dépensé,  en  redemandèrent 
d'autres  ^  a  Plusieurs  de  ces  Français,  écrit  Rostopchine,  séduits 
par  l'immensité  des  terres  qu'on  leur  accordait  le  long  du 
Dnieper,  s'y  sont  transportés  ;  plusieurs  y  ont  péri  de  misère; 
le  seul  comte  de  Cler mont-Tonnerre  réussit  ;  il  a  déjà  presque 
quatre-vingts  ouvriers  et  une  jolie  habitation  *.d  D'autres  s'éta- 
blirent dans  des  fermes  en  Crimée,  et,  comme  le  frère  de  Choi- 
seul-Gouffier, Ghoiseul  d'Aillecourt,  y  succombèrent  à  la  fois  de 
maladie  et  d'ennui. 

Ces  fugitifs  n'apportèrent  donc  à  la  nation  qui  leur  donnait 
l'hospitalité  ni  la  richesse  ni  même  le  travail*. Tout  au  plus  intro- 
duisirent-ils chez  elle  les  usages  et  les  récréations  de  salon  à  la 
mode  au  temps  de  Louis  XVI,  les  charades  en  action,  les 
bouts-rimés,  la  main-chaude,  le  pigeon-voie  avec  les  gages  et 
pénitences,  les  proverbes,  en  un  mot,  comme  dira  Gogol  avec 


1  «  Au  sujet  delà  comtesse  de  Roche  Lambert,  je  vous  dirai  que  celle-là^ 
comme  beaucoup  d'autres,  demande  des  concessions  de  terres,  et  que  de  tous 
ceux  qui  en  ont  obtenu  la  plupart  ou  les  ont  plantées  là,  ou  au  plus  vite  les 
ont  vendues  et  ont  mangé  l'argent  en  redemandant  d'autres;  cela  est  très 
commode  sans  doute.  Mais  pour  régir  des  terres,  faut  savoir  la  langue,  et  les 
donner  au  premier  venu  quand  on  a  beaucoup  de  servie»,  s  à  récompenser, 
a*est  pas  aussi  toujours  d'une  prudence  extrême,  surtout  à  des  dames  de  cour 
qui  de  leur  vie  n'ont  su  que  faire  la  révérence.  •  (A  Grlmm,  5  août  1796). 

«  Lettre  du  1"  février  1796  (,Archi\>es  Woronzov,  t.  VIU,  p.  129). 
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amertume,  «cette  vaine  et  sotte  gymnastique  de  l'esprit  introduite 
chez  nous  par  MM.  les  Français,  comme  des  récréations  du  bel- 
air  '  D.  En  revanche,  soit  dans  leurs  réunions  particulières,  soit 
dans  le  salon  de  M"»«  Diwov,  que  Ton  surnommait  le  petit  CoblentZy 
ils  passaient  en  revue  les  scandales  et  les  ridicules  de  la  cour  : 
vaste  matière  à  leurs  railleries  et  à  leur  persifïlage  !  Un  jour,  un 
libelle,  qui  atteignait  directement  Catherine  dans  sa  vie  privée, 
circula  ;  on  découvrit  bientôt  qu'il  était  l'œuvre  d'un  émigré  pen- 
sionné par  elle  *. 

Malgré  tout,  l'esprit  de  chevalerie  et  de  prosélytisme  subsis- 
tait chez  ces  petits-fils  des  roués  de  la  Régence,  et  révélait  à  la 
société  russe  un  tout  autre  côté  du  caractère  français.  De  par 
l'émigration  laïque  ou  ecclésiastique,  une  nouvelle  génération  de 
précepteurs  avait  surgi.  Aux  protestants  et  aux  philosophes  venus 
de  Genève  ou  de  Montbéliard,  devenus  suspects,  succédaient  des 
prêtres,  voire  des  marquis  ou  des  comtes  qui,  au  grand  déses- 
poir de  quelques-uns,  apportaient  avec  eux  et  répandaient  des 
idées  toutes  contraires  à  celles  qui  avaient  fait  jusque-là  le  fonds 
de  l'éducation  ^.  Il  ne  s'agit  pas  sans  doute  ici  d'instruction  po- 
pulaire ;  à  cet  égard  Catherine  II  en  était'  restée  au  principe 
voltairien  qu^il  ne  faut  point  instruire  le  bas  peuple  pour  être 
plus  sûr  de  son  obéissance  *.  Il  s'agit  de  cette  éducation  privée 
qui  se  donnait  par  des  mains  étrangères  dans  les  familles  nobles, 
et  qui  tendait  à  se  transformer  sous  l'action  du  clergé  latin.  Des 
prêtres  séculiers  exilés  vinrent  continuer  en  l'étendant  cette  pro- 
pagande discrète  des  Jésuites  dont  on  peut  suivre  la  trace  jus- 
qu'à nous  ;  Tun  d'eux  se  fit  un  nom  en  s'adressant  à  la  jeunesse, 
sur  laquelle  il  fit  les  premiers  essais  d'une  éducation  publique 
et  commune. 


'  Les  Ames  Mortes,  ch,  xn. 

*  Anecdotes  historiques  à  la  suite  des  Mémoires  de  Masson.— Souvenirs  de 
Jfme  Vigée-Lebrun,  ch.  xx. 

3  A  Schklow,  un  ancien  favori  de  Catherine,  Zoritz,  avait  créé  un  corps  de 
cadets  confié  a  la  direction  d'un  ancien  officier  de  gardes-du-corps,  le  comte 
de  Brion.  (Mémoires  de  la  duchesse  de  Saulx.— Mémoires  de  Masson,  ch.  ni.) 

^  Lorsque  Catherine  écrit  au  comte  Pierre  Soltykof  :  •  Il  ne  faut  pas  don- 
ner d'instruction  au  bas-peuple  :  quand  il  en  saura  autant  que  vous  et  moi, 
il  ne  voudra  plus  nous  obéir  comme  il  nous  obéit  aujourd'hui,  »  elle  ne  fait 
que  copier  à  son  insu  Voltaire  :  c  II  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé  et 
non  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  n'est  pas  digne  de  l'être.  »  (Lettre  du  19  mars 
1766.) 
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Ce  réformateur  involontaire  était  l'abbé  Charles  NicoUe,  an- 
cien préfet  des  humanités  au  collège  de  Sainte-Barbe. Tout  jeune, 
il  avait  montré  pour  l'enseignement  une  vocation  et  un  zèle  extra- 
ordinaires :  «  J'ai  en  moi,  disait-il,  comme  un  feu  qui  me  dévore. 
C'est  une  fièvre  de  bien  public.  »  Il  venait  de  refuser,  avec  ses 
collègues,  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  lorsque 
M"*  de  Choiseul  le  donna  pour  compagnon  et  pour  guide  à  son 
second  fils  Raoul,  qu'elle  voulait  éloigner  de  France.  Venus  en- 
semble en  Italie,  le  maître  et  l'élève  rejoignirent  Choiseul-Gouf- 
fiera  Constantinople,  et  le  suivirent  en  Russie.  C'est  alors  que  le 
premier,  afin  d'inspirer  au  second  une  émulation  salutaire,  ima- 
gina de  lui  associer  dans  ses  études  cinq  autres  enfants  ;  de  cette 
façon,  et,  sans  sortir  de  son  rôle  de  précepteur,  il  créa  une  sor- 
te d'institut  qui,  tout  en  restant  domestique  et  privé,  empruntait 
à  l'enseignement  public  son  plus  puissant  ressort.  Le  gouverne- 
ment, effrayé  d'abord  de  cette  nouveauté,  lui  avait  imposé  de  ne 
pas  réunir  plus  de  six  élèves  ;  il  dut  bientôt  céder  devant  des  de- 
mandes d'admission  toujours  plus  nombreuses.  L'abbé  Nicolle 
appela  à  lui  plusieurs  de  ses  anciens  collègues,  entre  autres  les 
abbés  Surugues,  Septavaux  et  Salandre,et  finalement  fut  à  la  tête 
d'un  collège  peuplé  des  plus  beaux  noms  de  l'aristocratie.  En  éle- 
vant déjeunes  Russes,  il  croyait  encore  travailler  pour  la  France. 
Telle  était  son  autorité,  telle  était  l'influence  qu'il  savait  exercer 
sur  de  jeunes  âmes  et  de  jeunes  esprits  que,  malgré  son  origine 
et  son  caractère,  il  sut  vaincre,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
tous  les  préjugés,  et  s'attirer  la  confiance  universelle  ^ 

Cette  estime  pour  le  clergé  français  se  traduisit  à  l'occasion 
par  des  marques  d'éclatante  charité  envers  ses  misères.  En 
1795,  trois  prêtres,  envoyés  par  les  évoques  réfugiés  en  Suisse, 
vinrent  à  Pétersbôurg  et  à  Moscou  faire  des  quêtes  au  profit  de 
leurs  confrères,  et  recueillirent  près  de  cent  mille  livres  *.  On 

*  Vie  de  l'abbé  Nicolle,  par  Frappaz.  —  Vers  le  même  temps  une  maison 
d'éducation  pour  la  jeune  noblesse  était  fondée  à  Moscou,  dans  Thôtel  de 
la  générale  Dourassof,  par  deux  laïques,  Paul  Ducret  et  César  Raulin  de 
Belval. 

*  Bétails  sur  les  Collectes,  ms.  extrait  du  registre  de  correspondances  des 
évêques  réfugiés  en  Suisse,  appartenant  à  M.  le  marquis  Terrier  de  Santans. 
Ces  ecclésiastiques,  nommés  Clerc,  Prost  et  Vuillaume,  arrivèrent  à  Péters- 

_  bourg  le  7  septembre  1794.  Zoubov  et  Besborodko  s^intéressèrent  à  eux, 
comme  Lambert  et  Ësterhazy.  La  comtesse  Soltykof,  la  princesse  Dolgo- 
rouki,  la  duchesse  de  Serra-Capriola,  ambassadrice  de  Naples,  quêtèrent  à 
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pouvait  pressentir  ce  mouvement  singulier  qui,  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société  russe,  entraîna  un  grand  nombre  d'âmes 
vers  le  catholicisme  latin.  Vienne  Joseph  de  Maistre,  et  ce  schisme 
à  rebours  fera  d'importantes  recrues.  Déjà  à  Pétersbourg,  à  côté 
des  exilés  mondains  qui  étalaient  avec  complaisance  les  vices 
aimables  de  l'ancienne  France,  il  en  était  d'autres  dont  la  vie 
était  une  prédication  vivante.  Un  ancien  officier  de  marine,  le 
chevalier  d'Augard,  devenait,  par  la  grâce  de  Catherine,  sous- 
directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  et  c'est  à  lui  que  Madame 
Swetchine  atti'ibua  plus  tard, non  sans  quelque  exagération, l'hon- 
neur de  l'introduction  du  catholicisme  en  Russie  \ 

Cette  invasion  pacifique,  agissant  sur  la  jeunesse  par  Téduca- 
tion,  sur  l'âge  mûr  par  la  parole  et  l'exemple,  n'effrayait  pas  en- 
core les  vieux  Russes.  Pourtant,àd'autreségards.ceux-ci  murmu- 
raient contre  l'influence  néfaste^  àleurs  yeux,  des  nouveaux  venus. 
Iciles  correspondances,  récemmentpubliéesjde  FédorRostopchine 
et  de  Simon  Woronzov  sont  pleines  de  détails  instructifs  *.Le 
premier,  alors  aide-de-camp  du  grand-duc  Paul,  a  donné  depuis, 
à  Moscou,  les  meilleures  preuves  de  sa  haine  violente  contre  un 
peuple  qu'il  considéra  de  tout  temps  comme  l'ennemi  national  ; 
le  second,  ambassadeur  de  Russie  à  Londres,  restait  de  loin, 
pour  le  compte  de  son  gouvernement,  un  adversaire  irréconcilia- 
ble des  étrangers.  L'un  et  l'autre  s'irritent  volontiers  de  voir  tant 
d'Allemands  dans  l'administration,  tant  de  Français  dans  la  so- 
ciété. Rostopchine  ne  tarit  pas  en  mordantes  épigrammes,  qui 
sont  bien  près  d'être  des  invectives:  «  Je  m'étonne  comment  ces 
gens  peuvent  inspirer  un  intérêt  réel.  Je  ne  leur  aurais  jamais 
accordé  d'autre  que  celui  qu'on  a  à  la  représentation  d'une  pièce 
touchante  ;  car  cette  nation  n'existe  que  par  la  comédie  et  pour 
la  comédie.  —  Quelques-unes  de  nos  jeunes  femmes,  pour  réta- 
blir l'amabilité  française  détruite  par  la  Révolution ,  ont  cessé  d'être 
bonnes  mères  et  femmes  passables  pour  se  couvrir  de  ridicule. 
—  Quand  on  étudie  les  Français,  on  trouve  quelque  chose  de  si 
léger  dans  tout  leur  être,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  ces  gens 

leur  intention.  Catherine  11  leur  envoya  dix  mille  roubles,  la  grande-duchesse 
Elisabeth  mille.  Ils  quittèrent  la  Russie  par  Riga  en  mai  1795. 

^  Le  P.  Uagarine  a  publié  dans  le  Contemporain  (octobre  1877)  de  curieux 
souvenirs  du  P.  de  Grive l  sur  le  chevalier  d'Augard. 

*Sur  ces  deux  personnages,  voiries  articles  de  M.Alfred  Rambaud r/îcr«e 
des  DeuohMondes,  15  avril  1876  ;  —  Revue  politique  et  littéraire,  8  janvier 
1879). 
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tiennent  à  la  terre  ;  je  suis  tenté  de  croire  qu'ils  sont  formés  de 
gomme  élastique  qui  se  prête  à  tout  ^  »  • 

Çà  et  là  une  figure  particulière  l'arrête,  autour  de  laquelle  il 
entasse  les  ombres  malveillantes.  Voici  par  exemple  Esterhazy  ; 
c  Sous  un  extérieur  bourru  et  brusque,  on  supposait  une  âme 
vraie  et  sensible,  on  se  plaisait  à  voir  un  Français  sous  une  forme 
extraordinaire,  mais  on  en  est  revenu.;  c'est  le  plus  grand  intri- 
gant du  monde.  »  Il  se  délecte  en  apprenant  qu'à  son  arrivée  sur 
les  terres  confisquées  dont  on  lui  a  fait  présent,  Esterhazy  a  eu 
le  désagrément  d'y  rencontrer  les  propriétaires  dépossédés  et  ne 
voulant  point  lui  céder  la  place  *. 

Ces  malignes  confidences  ne  tombaient  pas  en  vain  dans  l'oreille 
de  Simon  Woronzov,  et  celui-ci  lui  rispostait  par  des  apprécia- 
tions aussi  étranges  au  fond  que  peu  diplomatiques  dans  la 
forme.  Gallophobe  forcené,  jusqu'à  choisir  son  secrétaire  français 
en  Alsace,  sous  prétexte  que  «  les  Alsaciens  protestants  sont 
moins  français  que  les  autres  ^,  »  Woronzov,  après  s'être  indigné 
contre  le  partage  de  la  Pologne,souscrirait  volontiers  au  démem- 
brement du  royaume  de  Louis  XIV.  A  Louis  XVI,  à  sa  famille  et 
à  ses  serviteurs,  il  prodigue  sans  preuve  à  l'appui  les  épithètes 
les  plus  injurieuses.  Le  roi  n'a,  selon  lui,  ni  cœur,  ni  esprit,  ni  ca- 
ractère ;  ses  frères  sont  nuls  ou  étourdis,  et  le  comte  de  Provence 
sera  accusé  au  besoin  —  reproche  étrange  dans  la  bouche  d'un 
Russe  —  d'incliner  vers  le  despotisme.  Quant  à  leurs  serviteurs, 
«  corrompus,  lâches,  écervelés,  intrigants,  »  ils  ne  sont  dignes  de 
pitié  ni  les  uns  ni  les  autres  ^  Au  fond  de  cette  antipathie  féroce, 
il  y  a  un  honneur  fait  aux  émigrés,  car  ce  qu'on  hait  en  eux, 
c'est  la  Franccet  l'esprit  français.  Doublement  aveuglé  par  son 


1  Lettres  des  28  septembre  1792,  17  octobre  1793  et  28  mai  1794. 

*  Lettres  des  6  juillet  1793  et  19  décembre  1795.  —  On  dirait  que  Gastéra 
(t.  IV,  p.  25)  n'a  fait  que  le  copier  :  «  Orgueilleux  et  vil  courtisan,  ayant  un 
espnt  dur  et  une  figure  désagréable,  Esterhazy  était  parvenu  à  faire  passer 
sa  rudesse  pour  une  noble  austérité.  Chunipion  de  la  royauté  absolue  et  de 
tout  ce  qu  il  appelait  le  régime  de  Charlemagne,  etc.  »  (Hist.  de  Catherine  II, 
t.  IV,  p.  25.) 

3  Lettre  du  îS  novembre  1784. 

4  Lettres  des  30  août  1788,  23  octobre  1792. 14  juin,  9  juillet  et  30  août  1793. 
—  Toutefois,  il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  Marie -Antoinette,  *  cette  femme 
dont  l'héroïsme  est  digne  d'une  fille  de  Marie  Thérèse...  Cette  magnanime 
princesse  n'a  été  bien  connue  que  depuis  ses  disgrâces...»  (Lettres  des  11  sep- 
tembre 1792  et  13  août  1793.) 
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chauvinisme  et  par  sa  passion  aristocratique,  Woronzov,  comme 
Rostopchine,  eût  rendu  plus  amer  aux  martyrs  de  la  Révolution 
le  pain  de  l'exil.  En  les  confondant  avec  les  démagogues  dans  ses 
anathèmes,  il  en  était  venu  à  les  trouver  trop  peu  étrangers  aux 
idées  combattues  par  eux,  aux  principes  dont  ils  étaient  victimes. 
Whitworth  lui  servait  d'interprète,  le  jour  où  il  écrivait  cette 
phrase  étrange  :  a  Quoique  émigrés,  ils  sont  plus  ou  moins  in- 
festés des  opinions  qui  dominent  dans  leur  pays  ^  » 

Cela  est  vrai,  en  ce  sens  qu'ils  avaient  gardé,  sinon  l'amour, 
du  moins  l'orgueil  du  pays  qui  les  avait  rejetés  de  son  sein.  A 
peine  arrivé  au  quartier-général  russe,  Langeron  avait  failli,  par 
une  réplique  généreusement  imprudente,  faire  échouer  sa  nou- 
velle fortune  :  «  Colonel,  lui  disait  Potemkine,  vos  compatriotes 
«sont  des  fous.  Je  n'aurais  besoin  que  de  mes  palefreniers  pour  les 
«mettre à  la  raison.  —  Prince,  lui  répondit  Langeron,  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  y  puissiez  réussir  avec  toute  votre  armée.  »  Et  sur 
la  menace  d'être  envoyé  en  Sibérie,  il  dut  se  réfugier  momenta- 
nément dans  le  camp  autrichien  *.  Encore,  à  la  fin  de  sa  vie,  les 
mains  pleines  des  tristes  trophées  de  la  Bérésina  et  de  Paris,  il 
se  souviendra  avec  joie  de  l'ancienne  cour,  de  Trianon  et  des  bals 
de  Marie- Antoinette.  L'honneur  d'avoir  passé  là  survivait  chez 
ces  transfuges  à  toutes  les  impressions  postérieures,  à  toutes  les 
séductions  du  Palais-d'Hiver  ou  de  l'Ermitage  ;  et  la  jeune  du- 
chesse de  Saulx,  fille  de  Choiseul-Goulfier,  était  leur  fidèle  et 
délicate  interpr^.te,  quand  elle  déclarait  vouloir  observer  à  tout 
prix,  au  sortir  de  Versailles,  «  le  devoir  de  n'être  étonnée 
d'aucune  grandeur,  d 

Il  n'y  avait  donc  point  à  Pétersbourg,  comme  paraît  l'insinuer 
Rostopchine,  que  des  parasites,  des  intrigants,  des  hommes  à 
projets  qui  jouaient  le  rôle  de  mouches  du  coche  et  cherchaient 
à  se  faire  valoir  à  tout  prix.  Ce  censeur  impitoyable  s'inclinait, 
tout  en  maugréant,devant  certaines  figures,  par  exemple  celle  de 
Lambert  ou  de  Saint-Priest.«  Seul,  dit  madame  de  Saulx,  le  mar- 
quis de  Lambert  s'occupait  des  affaires  de  France  et  des  intérêts 
de  l'émigration,  mais  il  n'en  parlait  qu'en  secret.  Ses  conver- 
sations avaient  lieu  à  voix  basse  ;  il  entrait  et  sortait  d'un  salon 
sans  avoir  pris  part  à  rien  et  que  l'on  eût  fait  attention  à  lui.  Il 

*  Herrmann,  p.  329. 
«Ca8téra,t.Ill,p.319. 
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avait  toujours  Tair  d'un  conspirateur.  Homme  estimable  et  d'une 
vertu  austère,  il  se  croyait  en  droit  de  donner  des  avis  avec  auto- 
rité, et  Ton  y  souscrivait.  »  De  ce  portrait  bien  postérieur  Ros- 
topchine  avait  tracé  une  première  esquisse,  où  la  malignité 
voulue  du  crayon  n'a  pu  défigurer  le  modèle  :  a  II  affecte  une 
grande  austérité  dans  les  mœurs,  et  juge  sévèrement  tous  les 
Français  à  l'exception  de  soi.  Il  affecte  une  insouciance  ridicule, 
et  outre  l'impératrice,  M.  Zoubov,  Markof  et  quelques  autres 
personnes,  ne  fait  pas  attention  aux  autres  et  ne  salue  per- 
sonnel D 

Rostopchine  a  rarement  désarmé  devant  l'étranger.  Toutefois* 
il  est  deux  hommes  qui,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  la  politique, 
n'ont  pas  donné  prise  à  ses  critiques.  L'un  est  l'abbé  NicoUe,  à 
qui  il  écrivait  :  a  Volontiers  je  consulterai  M....  et  M....  sur  le 
blason  ou  sur  la  qualité  des  vins  ;  mais  quand  il  s'agira  d'éduca- 
tion, je  ne  m'adresserai  qu'à  vous,  monsieur  l'abbé,  et  croirai  vous 
montrer  par  là  combien  j'aime  mon  enfant  *.  d  L'autre  est  Saint- 
Priest,  ce  diplomate  qui  eût  fasciné  Catherine,  si  elle  avait  pu 
l'être,  et  dont  il  a  dit:  a  Si  tous  les  Français  ou  une  dizaine  de 
ceux  qui  approchaient  le  Roi  ressemblaient  au  comte  de  Saint- 
Priest,   le  royaume  de  France  aurait  existé  ^.  » 

Quant  à  Catherine,  autant  jadis  elle  avait  paru  sourire  à  l'es- 
prit philosophique,  autant  elle  croyait  devoir  favoriser  l'esprit 
monarchique  et  religieux  vaincu  en  Occident.  Elle  accusait  cha- 
que jour  davantage  et  ses  prédilections  et  ses  répugnances  de- 
vant le  témoignage  que  lui  apportaient,  en  faveur  de  la  royauté 
absolue,  de  brillants  exilés,  ornements  inattendus  de  sa  cour  et 
de  ses  armées.  Aussi  ne  voulait-elle  pas  entendre  les  voix  rail- 
leuses qui  sortaient  parfois  du  sein  de  cette  foule  ;  elle 
cherchait  à  être  envers  eux,  selon  l'expression  légèrement  ironi- 
que de  Choiseul-Gouffier,  une  «  bonne  femme,  d  Ses  libéralités, 
auxquelles  Grimm  servait  d'intermédiaire,  allaient  chercher  en 
Allemagne  les  serviteurs  malheureux  des  Bourbons  ^  Aux  prê- 
tres qui  venaient  solliciter  sa  bienfaisance,  elle  accorda  contre 
les  usages  la  permission  d'une  collecte,  et  à  l'audience  particu- 
lière qu'elle  leur  donna,  loua  tout  particulièrement  Théroïsme  du 

1  Lettre  du  28  mai  1794. 

*  Lettre  citée  par  Frappaz,  Yie  de  fabbéNicolle, 
5  Lettre  du  !•'  février  1796. 

*  A  Grimm,  6  octobre  et  15  décembre  1795,  19  février  et  5  août  1796. 
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clergé  français.  Grâce  à  elle  enfin,  tandis  que  plus  d'un  fils  de 
boyard  recevait  Tinstruction  mondaine  des  mains  d'un  prêtre 
romain,  des  fils  d'émigrés,  des  Damas,  des  Saint-Priest,  des 
Grignan,  des  Choiseul  trouvaient  asile  dans  les  écoles  de  cadets  : 
«  Nous  élevons,  disait-elle,  l'espérance  de  la  France,  et  ce  sont 
ces  jeunes  gens-là  qui  relèveront  la  monarchie  ^  »  Il  faut  lui 
rendre  cette  justice  qu'en  dépit  de  ses  préventions  anti-françai- 
ses, elle  était  dominée  par  un  respect  sincère  pour  le  passé  glo- 
gieux  de  notre  nation.  «  Entourée  à  Pétersbourg  de  gens  dont 
l'élévation  chez  la  plupart  n'était  marquée  que  par  des  titres  et 
des  décorations,  elle  ne  s'expliquait  jamais  sur  l'article  de  la  nais- 
sance, mais  cependant,  souveraine  d'un  vaste  empire,  elle  était 
restée  au  fond  du  cœur  princesse  d'Anhalt,  et  honorait  chez  les 
autres  les  avantages  dont  elle  se  glorifiait  secrètement  elle- 
même*.  »  Jamais  le  nom  d'un  Richelieu,  d*un  Montmorency,  d'un 
Vauban,  à  plus  forte  raison  d'un  Bourbon,  prononcé  devant  elle, 
ne  la  trouva  indifférente  :  dans  les  rois  de  France,  même  dans 
leurs  serviteurs  héréditaires,  elle  saluait  malgré  elle  ses  aînés 
en  grandeur^. 


VII 


Prodiguer  les  paroles,  donner  de  l'argent,  promettre  des  trou- 
pes, tel  était  le  triple  moyen  à  l'aide  duquel  Catherine  II  sut 
jusqu'au  bout  se  dérober  à  une  intervention  directe.  Elle  avait 
une  excuse  toute  prête,  l'éloignement,  qui  lui  permettait  d'être 
généreuse  à  peu  de  frais,  et  de  recueillir  pourtant  le  fruit  de 
cette  générosité,  sous  forme  d'hommages  profitables  à  sa  gloire. 
L'éloignement  était  aussi,  pour  certains  de  ses  conseillers^  un 

^  A  Grimm,  21  septembre  1793. 

*  Mémoires  de  la  duchesse  de  Saulx, 

*  Le  passage  suivant  de  sa  correspondance  avec  Grimm  (lettre  du  29  avril 
1775),  à  la  fois  si  bienveillsAit  et  si  amer,  caractérise  parfaitement  ses  senti- 
ments contradictoires  à  l'endroit  des  Français  et  de  la  France  :  c  Le  vicomte 
de  Laval-Montmorency  a  été  ici,  et  quoique  ce  ne  soit  pas  peut-être  le  pre- 
mier génie  du  monde,  cependant  c'est  le  premier  Français  auquel  je  n*al  point 
trouvé  des  manières  insupportables  ;  je  suis  très  contente  de  lui,  aussi  Tai-je 
distingué  autant  que  j'ai  pu,  parce  qu'il  est  Montmorency,  et  qu'on  aime  à 
entendre  ce  nom.  Je  voudrais  qu'on  le  fît  maréchal  de  France  ;  je  crois  qu'il 
entend  la  guerre  tout  comme  les  autres.  » 
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motif  d'afTirmer  Timpuissance  de  Pesprit  révolutionnaire  sur  le 
peuple  russe  ^  ;  d'autres  au  contraire  étaient  portés  à  dire  avec 
S.  Woronzov  :  «  Nous  serons  les  demiers,mais  nous  serons  aussi 
la  victime  de  cette  contagion  universelle  ^  »  Catherine  semble 
donner  raison  à  ces  derniers,  surtout  depuis  la  mort  de  Louis  XVI 
et  l'expansion  victorieuse  de  la  nouvelle  république  au-delà  de 
ses  frontières  ;  elle  se  tient  vis-à-vis  des  «  carmagnoles,  d  des 
«  régicides,  »  dans  une  défensive  vigoureuse,  inexorable  *. 

Comme  eux  pourtant,  elle  devait  le  pouvoir  à  une  révolution,  à 
un  régicide.  Le  jour  de  son  avènement,  les  casernes  avaient  fait 
la  loi  à  Pétersbourg  comme  les  faubourgs  la  firent  à  Paris  le  20 
juin  et  le  10  août  ;  le  cou  de  Pierre  III  avait  été  livré  par  elle  à 
un  lacet  meurtrier,  comme  celui  de  Louis  XVI  le  fut  au  couteau 
de  la  guillotine  ;  Ivan  VI,  prisonnier  à  Schûsselbourg,  reparais- 
sait dans  Louis  XVII  captif  au  Temple.  De  ces  rapprochements, 
qui  durent  s'imposer  à  sa  pensée,  la  tsarine  était  loin  de  conclure 
à  des  rapports  naturels  entre  l'autocratie  et  le  jacobinisme,  et 
elle  allait  employer  l'une,  dans  l'intérieur  de  ses  états,  à  com- 
battre, à  étouffer  l'autre.  Illuminés,  franc-maçons,  libéraux  de 
toute  nuance  passèrent  donc  sous  sa  loi  des  suspects  ;  ainsi  que 
plus  tard  Napoléon  l'Angleterre,  elle  eût  voulu,  sans  faire 
un  pas,  mettre  la  France  en  état  de  blocus.  Elle  établissait  du 
moins  contre  elle,  comme  contre  la  peste,  un  cordon  sanitaire, 
et  elle  attendait  des  armes  d'autrui  la  victoire. 

Aussitôt  l'exécution  de  Louis  XVI  connue,  un  deuil  de  six  se- 
maines avait  été  ordonné  à  la  cour  ;  bientôt  parut  un  ukase  qui 
imposait  aux  étrangers  de  langue  française  habitant  la  Russie  un 
serment  de  haine  à  la  Révolution,  de  fidélité  à  la  religion  et  au 
roi  Louis  XVII,  et  un  désaveu  du  régicide,  sous  peine  d'expul- 


1  «  Nous  seuls,  entre  toutes  les  puissances,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
craindre  ni  de  combattre  la  Révolution  par  rapport  à  nos  sujets.  >  ^Paroles  de 
Markoflf  à  Tambassadeur  prussien,  citées  par  Sybel,  HisU  de  V  Europe  peiv- 
dant  la  RévoltUion ,  t.  III,  p.  30.) 

*  Lettre  du  13  décembre  1792  (Archives  Woronzov,  t.  IX,  p.  267;.  Woronzov 
ajoute  :  «  Nous  ne  la  veiTons  pas,  vous  et  moi  ;  mais  mon  fils  la  verra.  Aussi 
je  suis  résolu  de  lui  faire  apprendre  quelque  métier,  comme  de  serrurier  ou 
de  menuisier,  pour  que,  quand  ses  vassaux  lui  diront  qu'ils  ne  veulent  plus 
de  lui  et  qu'ils  veulent  partager  entre  eux  ses  terres,  il  puisse  gagner  son 
pain  par  son  travail  et  avoir  l'honneur  de  devenir  un  des  membres  de  la 
future  hiunicipalité  de  Penza  ou  de  Dmitroff.  Ces  métiers  lui  seront  plus  né- 
cessaires que  le  grec,  le  latin  ou  les  mathématiques.  > 
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sion.  A  rexception  d'une  cinquantaine,  sans  doute  Belges  ou 
Suisses,  tous  vinrent  faire  à  l'église  catholique  ou  au  temple 
l'acte  de  soumission  qu'on  exigeait  d'eux:  acte  d'autant  plus 
méritoire  que  désormais  les  relations  avec  la  France  étaient  ab- 
solument interdites.En  effet,  le  traité  de  commerce  de  1786  fut  dé- 
claré suspendu,et  toute  importation  française  prohibée.  Non-seu- 
lement les  journaux  et  les  publications  de  Paris  furent  arrêtés  à 
la  frontière,  mais  les  libraires  reçurent  l'ordre  de  transporter  à 
la  maison  de  police, en  vue  d'un  examen  et  d'un  triage  rigoureux, 
l'es  livres  et  les  tableaux  qu'ils  avaient  en  magasin  ;  et  c'est  à 
grand'peine  qu'ils  évitèrent  ce  coûteux  dérangement  en  se  rési- 
gnant à  des  visites  domiciliaires  ^ 

A  la  cour,  même  en  matière  de  modes,  on  entendait  rester  en 
deçà  de  1789,  et  tout  ajustement  qui  rappelait  la  société  des 
a  carmagnoles  >>  et  des  «  sans-culottes  t^  était  suspect  :  autre 
imitation  involontaire  de  la  secte  triomphante  à  Paris.  Le  grand- 
duc  Paul,  qui  voyait  des  Jacobins  partout,  mit  un  jour  aux  arrêts 
quatre  officiers  dont  les  queues  trop  courtes  trahissaient  selon 
lui  un  esprit  de  rébellion  *.  Quelques  jeunes  gens  trouvaient  en 
effet  dans  l'adoption  des  nouvelles  modes  françaises  une  occa- 
sion de  fronder  sans  péril  Topinion  ou  le  goût  prédominant. 
(k  La  manie,  écrit  Rostopchine,  de  porter  de  grosses  cravates 
qui  cachent  le  menton  a  choqué.  L'impératrice  a  ordonné  pour 
la  seconde  fois  de  ne  les  plus  porter;  mais  nos  jeunes  gens,  en 
dépit  de  la  défense,  s'habillent  comme  auparavant,  et  le  dernier 
dimanche,  la  comtesse  Soltykof  ayant  voulu  mettre  à  la  raison 
son  neveu,  il  fit  sonner  si  fort  le  mot  de  liberté  qu'elle  s'enfuit 
à  toutes  jambes,  croyant  voir  dans  la  famille  Galitzine  le  germe 
d'une  révolution  ^.  d 

Il  y  avait  encore  à  la  cour  un  homme  dont  l'origine  et  les 
discours  devaient  exciter  la  défiance;  c'était  le  précepteur 
des  grands-ducs,  le  Vaudois  La  Harpe.  Gomme  il  devait  s'y 
attendre,  les  dénonciations  de  ces  Bernois  dont  il  continuait  à 
combattre  la  prépondérance  en  Suisse,  le  poursuivirent  en  Rus- 
sie, et  elles  furent  appuyées  par  Nassau  et  Esterhazy.  L'impéra- 


*  Moniteur  des  30  mars,  !•*■  mai  et  4  juillet  1793. —  Mémoires  de  McLsson, 
ch.  XI,  et  Anecdotes  historiques  à  la  suite  des  Mémoires. 

*  Lettre  de  Rostopchine,  28  mai  1794. 
^Archives  Woronzov,  t,  VUl,  p.  85. 
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trice  le  fit  venir  :  a  Allons,  asseyez-vous,  M.  le  Jacobin,  j'ai 
«  quelque  chose  à  vous  dire.  —  Je  proteste,  répliqua  La  Harpe, 
ft  contre  le  titre  que  V.  M.  veut  bien  me  donner,  et  j'ignore  com- 
«  ment  je  Tai  mérité.»  Puis,  après  avoir  mis  à  nu  l'intrigue  dont 
il  était  victime,  il  affirma  son  respect  pour  le  gouvernement,  égal 
à  son  affection  pour  ses  élèves,  et  Catherine,  non  convaincue, 
mais  désarmée,  conclut  l'entretien  en  ces  ternies  :  «  Soyez  répu- 
«  blicain,  jacobin,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  crois  hon- 
ft  note  homme,  cela  me  suffît  ;  restez  auprès  de  mes  petits-fils.  » 
Malgré  cette  parole  souveraine,*un  manque  d'égards  dont  il  eut 
à  se  plaindre  amena  sa  retraite  définitive  ;  il  s'éloigna  du  moins 
avec  le  grade  et  la  pension  de  colonel,  et  suivi  dans  sa  retraite 
par  le  constant  et  reconnaissant  souvenir  de  ses  élèves  \ 

Les  morts  comme  les  vivants  tombaient  sous  le  coup  de  cette 
réaction  implacable.  Se  souvenant  peut-être  d'avoir  écrit  à  Vol- 
taire :  «  Vous  êtes  si  bon  Russe,  que  vous  ne  sauriez  être  l'en- 
nemi de  Catherine  *,»  la  tsarine  ne  détruisit  point  la  bibliothèque 
du  grand   homme,  récemment  achetée  et  transportée  par  son 
ordre  à  l'Ennitage,  mais  elle  relégua  son  buste  dans  un  coin. 
Voltaire  était  traité  comme  Tout  été  depuis  dans  nos  édifices 
publics  les  images  des  souverains  détrônés.  Les  honneurs  du 
Panthéon,  qu'il  partageait  avec  Marat,  lui  devaient  suffire  désor 
mais.  Les  écrivains  nationaux  subirent  le  contre-coup  de  cette 
guerre  déclarée  aux  idées  françaises.  La  société  typographique 
créée  à  Moscou  pour  la  publication  de  livres  à  bon  marché  dut 
se  dissoudre,  et  son  fondateur,  le  mystique  Novikov,  se  retirer 
dans  une  province  écartée.  Il  en  fut  de  môme  du  club  d'illu- 
minés fondé  dans  la  môme  ville  par  le  prince  Repnine.  Linqui- 
sition  officielle  en  était  venue  à  incriminer  une  tragédie  impri- 
mée sous  le  patronage  de  l'Académie  des  sciences,  et  en  particulier 
ce  vers  :  Un  roi  Joint  les  faiblesses  cTun  homme  à  la  puissance 
cTun  Dieu,  Catherine  vit*  sans  doute  là  une  allusion  à  sa  vie 
privée;  elle  manda  aussitôt  le  président  de  l'Académie,  la  prin- 
cesse Dachkof,    et,  d'un  ton  irrité,  à  sa  complice  de  1762  : 
c  Si  c'est  un  si  grand  crime  de  régner,  n'est-ce  pas  vous  qui  me 

^  Roptopchine,  lettre  du  6  juillet  1793.  —  Mémoires  de  Masson^oh.  x,  — 
Dict.  btog.  des  Genevois  et  des  Vaudois,  par  de  Montet,  t.  II,  p.  30.  Le  t.  V 
des  Doc,  de  la  Soc,  d^Hist,  de  Russie  contient  sa  correspondance  avec  les 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin. 

s  Doc.  de  laSoc.  dHist,  de  Russie,  t.  XUI,  p.  436. 

T.    XXVUI.  l»' OCTOBRE    1880.  31 
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l'avez  fait  commettre?»  La  princesse  rejeta  sur  la  censure  la  faute 
de  la  publication,  et  fut  trop  heureuse  en  définitive  d'obtenir  de 
se  retirer  en  disgrâce  à  Moscou.  L'auteur  delà  pièce  était  mort; 
il  fallut  se  borner  à  détruire  tous  les  exemplaires  qu'on  put  dé- 
couvrir ^ 

Le  théâtre  français  restait  ouvert,  mais  soumis  aussi  à  une 
sévère  surveillance.  Un  chambellan  du  grand-duc  Paul  ne  vou- 
lut-il pas  faire  arrêter  un  jour  un  spectateur  coupable  d'avoir 
applaudi  cet  adage  banal  :  Sans  égalité,  point  cPamitié  ?  Il  n'y 
avait  qu'un  jacobin,  croyait-on,  capable  de  saluer  au  passage 
une  phrase  aussi  impertinente.  C'est  la  contre-partie  de  l'his- 
toire du  conventionnel  Albitte,  qui,  à  Paris,  menaçait  le  parterre, 
à  cause  des  marques  d'approbation  données  à  cet  hémistiche  si 
simple,  et  alors  si  hardi  :  Des  lois,  et  non  du  sang!  Ici  et  là, 
le  répertoire  tragique  ou  comique  s'était  étrangement  modifié. 
Catherine  II  interdisait  sur  la  scène  toute  allusion  hostile  à  l'in- 
faillibilité ou  à  l'autorité  des  souverains,  tandis  qu'en  France 
elle-même  était  livrée  aux  risées  de  la  foule.  Dans  son  Jugement 
dernier  des  rois,  Sylvain  Maréchal  réunissait  sur  un  rivage  désert 
tous  les  rois  de  l'Europe  chassés  par  leurs  sujets,  et  montrait 
l'impératrice  de  Russie,  sous  les  traits  de  l'acteur  Michot,  se 
battant  avec  le  pape,  dont  elle  brisait  la  croix  d'un  coup  de 
sceptre,  et  qui  lui  lançait  sa  tiare  à  la  tête  ;  puis,  au  dénouement, 
malgré  son  vœu  in  extremis  de  passer  aux  Jacobins  ou  aux 
Cordeliers,  elle  était  engloutie  par  un  volcan  vengeur  avec  tous 
ses  complices. 

En  dépit  de  ces  grotesques  provocations,  et  de  l'action  hostile 
des  agents  de  la  république  à  Varsovie  et  à  Constantinople, 
Catherine  II  en  restait,  à  l'égard  de  la  France,  à  une  sorte  de 
neutralité  armée.  Entre  la  conduite  des  autres  puissances  et  la 
sienne,  le  contraste  est  frappant  :  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre affectent  un  certain  zèle  pour  la  cause  des  rois  ;  elles 
mettent  en  ligne  leurs  armées  et  leurs  flottes  et  prennent  à  leur 
solde  les  soldats  de  l'émigration  ;  mais  elles  s'obstinent,  en  refu- 
sant otficiellement  son  titre  royal  au  chef  des  Bourbons,  à  ne 
point  donner  un  témoignage  formel  de  leur  bon  vouloir.  Cathe- 
rine, au  contraire,  n'accorde  aux  royalistes  que  des  pensions,  des 

*  Mémoires  de  Masson,  ch.  x.  —  Mémoires  de  la  princesse  Dackkof, 
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subsides,  quelques  mots  d'encouragement,  toujours  bien  venus. 
«  Vingt  fois,  avoue  le  Moniteur  français,  Gondé  a  relevé  le  cou- 
rage de  ses  gentilshommes  par  une  lettre  de  l'impératrice  ^  » 
Cet  appui  purement  moral  avait  donc  son  efficacité,  et  il  se  tra- 
duisit par  deux  manifestations  éclatantes,  l'hospitalité  magni- 
fique accordée  au  comte  d'Artois,  et  la  reconnaissance  du 
comte  de  Provence  comme  régent  et  comme  roi. 

Les  princes  français  s'étaient  réfugiés,  après  la  débâcle  de  leur 
armée,  dans  la  principauté  de  Liège;  de  là  ils  sollicitèrent,  sur 
le  conseil  de  Nassau,  la  permission  pour  l'un  d'eux  de  venir  à 
Pétersbourg,  et  bientôt  le  comte  d'Artois  apprit  quïl  était 
attendu.  Un  rapprochement  s'opérait  alors  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie,  qui  aboutit  à  deux  conventions,  l'une  commerciale, 
l'autre  politique,  signées  à  Londres  le  25  mars  1793.  Par  la  pre- 
mière, les  Anglais  héritaient  des  avantages  concédés  à  la  France 
quelques  années  auparavant  ;  la  seconde  constatait,  en  face  de 
la  Révolution,  l'hostilité  commune  des  deux  puissances  ;  mais  de 
là  à  l'action  il  y  avait  loin.  Catherine  pouvait  promettre  un  corps 
de  troupes  en  vue  d'une  descente  en  Normandie,  sauf  à  risquer 
ensuite  auprès  de  sa  nouvelle  alliée  des  demandes  pécuniaires 
inadmissibles  ;  il  lui  suffisait  de  laisser  croire  et  dire  que  sa 
flotte  se  joindrait  bientôt  aux  flottes  britanniques  '.  Elle  était 
plus  sincère  et  montrait  une  intelligence  plus  nette  de  la  situa- 
tion en  Europe  et  de  l'opinion  en  France,  lorsqu'elle  écrivait  ; 
c  II  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  à  faire  se  fasse  par  des 
mains  françaises,  et  que  celles-ci  soient  soutenues  et  appuyées 
par  les  puissances,  mais  pour  cela  il  ne  faudrait  pas  annoncer 
de  projets  de  démembrement,  de  conquêtes,  etc.  Les  villes  se 
rendraient  aux  Français  et  ne  se  rendront  qu'à  l'extrémité  aux 
conquérants,  aux  ennemis  déclarés  de  l'État  '.  » 

Telle  était  déjà  sa  pensée,  lorsque  le  comte  d'Artois  débarqua 
à  Riga,  escorté  de  ses  conseillers  ordinaires,  François  des  Cars, 
révoque  d'Arras  Conzié,  le  baron  de  Roll,  Roger  de  Damas  enfin, 
qui  devenait  dans  cette  circonstance  comme  un  intermédiaire 
désigné  entre  ses  anciens  et  ses  nouveaux  maîtres.  Complimenté 
par  Zoubov  à  son  arrivée,  entouré  d'une  maison  somptueuse, 

1  Moniteur  du  21  décembre  1793. 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d  un  homme  (T  État  ^  t.  II,  p.  191. 

3  A  Grimm,  1««"  avril  1794. 
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promené  de  fête  en  fête,  le  prince  fut  traité  en  fils  de  France  et 
en  lieutenant-général  du  royaume.  Catherine  put  admirer  à 
loisir  la  grâce  de  ses  manières,  et  chercha  surtout  à  connaître  la 
mesure  de  ses  capacités  militaires  et  politiques;  car  Tidée  d'une 
campagne  conduite  sur  le  sol  français  par  un  descendant  et  un 
émule  d'Henri  IV  lui  souriait  • .  Les  circonstances  semblaient 
favorables.  Dumouriez  venait  de  passer  dans  le  camp  autrichien, 
et  la  Vendée  commençait  sa  prise  d'armes.  Le  prince  français 
reçut  donc  la  promesse  de  quelques  milliers  de  soldats,  l'Angle- 
terre se  chargeant  de  leur  transport  et  de  leur  solde.  Zoubov  et 
Esterhazy,  allant  plus  loin,  lui  altirmèrent  qu'il  serait  reçu 
triomphalement  par  les  Anglais,  tout  disposés  à  accéder  aux 
vœux  de  la  Russie  *.  Et  cependant  à  Londres,  on  était  loin  d'un 
tel  empressement  ;  à  Pétersbourg,  les  affaires  de  Turquie,  de 
Pologne  ou  de  Perse  devaient  être,  pour  l'oubli  des  promesses 
faites,  une  excuse  toujours  nouvelle. 

Le  comte  d'Artois  passa  six  semaines  en  Russie,  recevant  de 
son  alliée  autant  de  conseils  que  d'hommages  :  «l  Vous  êtes  un  de 
c  plus  grands  princes  de  l'Europe,  lui  disait-elle,  mais  il  fautlou- 
c  blier  quelque  temps,  et  être  un  bon  et  valeureux  partisan  ;  par  ce 
«  moyen  vous  redeviendrez  ce  que  vous  êtes  fait  pour  être.  Son- 
c  gez  qu'à  la  fin  de  cette  année,  ou  vous  ne  devez  plus  vivre,  ou 
c  vous  devez  vivre  glorieusement  pour  votre  patrie  et  le  rétablis- 
c  sèment  de  votre  maison  ^.  »  Elle  versa  entre  ses  mains  un  mil- 
lion destiné  aux  frais  d'entrée  en  campagne, et  lui  ouvrit  un  crédit 
jusqu'à  concurrence  de  quatre  millions  auprès  de  l'ambassade 
russe  à  Londres.  Enfin,  pour  engager  en  quelque  sorte  son  hon- 
neur chevaleresque,  elle  fit  bénir  solennellement  une  épée  d'or, 
dont  la  garde  était  enrichie  de  diamants,  et  la  lame  ornée  de  ces 
mois  :  JLfonné par  Dieupour  le  roi  ;  ^xxis^  lors  de  leur  dernière 
entrevue,  elle  la  lui  présenta  avec  ces  mots  :  ce  Je  ne  vous 
«  la  donnerais  pas,  si  je  n'étais  persuadée  que  vous  périrez  plu- 

^  <  Le  séjour  du  comte  d*Ârtois  a  beaucoup  occupé  nos  dames,  »  écrit  Roa- 
topchine  le  2b  avril  1793.  —  Toute  la  première  partie  des  Mémoires  pour 
servir  à  r histoire  des  guerres  de  la  Vendée  (par  le  comte  de  Vauban)  est  con- 
sacrée au  voyage  du  prince  à  Pétersbourg. 

*  Autobiographie  de  S.  Woronsov  (dans  les  Archives  Woronzov,  t.  VIII, 
p.  27). 

'  Mémoires  de  Vauban.  —  Bericht  Vôlhersahms  aus  Petersburg,  26  avril 
1793  (dans  Herrmann,  p.  352-354). 
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«  tôt  que  de  différer  de  vous  en  servir.ï>  Le  prince,  dit  un  témoin 
oculaire,  prit  l'épée  et  répondit  avec  trop  peu  de  physionomie  : 
tr  Je  prie  V.  M.  de  n'en  pas  douter.  » 

Fourrures,  bijoux,  vaisselle  de  campagne,  cadeaux  de  toute 
espèce  furent  distribués  à  lui  ou  à  sa  suite  ;  deux  bâtiments  de 
guerre  furent  mis  à  sa  disposition  pour  le  transporter  en  Angle- 
terre, et  comme  son  entourage  inspirait  aussi  peu  de  confiance 
que  son  caractère,  deux  Français  passés  au  service  russe,  le 
comte  de  Vauban  et  Roger  de  Damas,  étaient  chargés,  conjointe- 
ment avec  le  général  Korsakof,  de  le  conseiller,  de  le  auivre,  et, 
s'il  était  possible,  de  le  conduire. 

L'arrivée  du  prince  en  Angleterre  devait  être  pour  lui  une  dé- 
ception complète.  A  peine  en  rade  de  Hull,  il  vit  arriver  à  bord 
de  sa  frégate  Simon  Woronzov,  qui  d'un  mot  détruisit  ses  espé- 
rances. A  Londres,  loin  d'escompter  sa  gloire,  on  se  préparait  à 
lui  réclamer  le  payement  de  sommes  considérables  inscrites  à 
son  passif  dans  diverses  maisons  de  la  Cité  ;  à  son  premier  pas 
sur  le  sol  britannique,  il  était  menacé  d'être  arrêté  comme  insol- 
vable, à  l'exemple  du  prince  de  Galles.  Le  comte  d'Artois,  à  qui 
Woronzov,  malgré  ses  préventions,  reconnaît  en  cette  circons- 
tance «  un  grand  désir  de  bien  faire  \  "»  comprit  le  sens  de  ces 
avis  et  repassa  en  Allemagne;  au  lieu  de  tirer  en  tête  de  ses 
fidèles  l'épée  reçue  des  mains  de  Catherine,  il  la  mit  en  gage 
pour  secourir  ses  compagnons  d'exil.  C'était  pourtant  l'heure  des 
grandes  luttes  vendéennes  ;  et  la  tsarine,  qui  espérait  en  voir 
sortir  la  restauration  monarchique,  qui  laissait  Souvarof  écrire 
à  Charette  une  lettre  de  félicitations  enthousiastes,  s'indignait 
de  l'inertie  de  son  protégé  ;  elle  avait  cru  le  quitter  sur  le  che- 
min d'un  nouvel  Ivry,  et  elle  le  voyait  réduit  à  fuir  devant  le  bâ- 
ton d'un  constable,  sans  avoir  joint  l'ennemi.  Comme  plus  tard 
Napoléon,  elle  s'écriait  :    a  N'aurait-il  à  sa  disposition  qu'une 
«barque  de  pêcheur,  il  devrait  s'en  servir  et  rejoindre  ceux  qui 
a  versent  leur  sang  pour  lui*.  y>  Ce  qui  manquait  au  prince,  ce 
n'était  pas  le  courage,  mais  l'énergie  :  ses  alentours,  «  dont  la 


1  Lettre  du  23  juin  1793  —  «J'ai  eu  lieu  d'être  content  de  lui  et  je  crois 
que  s'il  pouvait  être  bien  entouré,  il  se  conduirait  toujours  bien.  »  (Lettre 
du  14  juin.) 

^  Whitworth  à  lord  Grenville,  17  janvier  1794  (dans  Herrmann,  p.  437).  — 
«  Si  j'avais  été  à  la  place  du  prince,  j'aurais  traversé  la  mer  sur  une  coquille 
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moitié,  dit  Woronzov,  étaient  des  fats  et  l'autre  des  intrigants*,^ 
demeuraient  à  ses  côtés,  spéculant  sur  sa  médiocrité  d'esprit  et 
sa  faiblesse  de  caractère;  et,  la  politique  anglaise  aidant,  il  fau- 
dra attendre  deux  ans  avant  que  le  prince  donne  signe  de  vie 
militaire  et  réponde  aux  intentions  de  sa  protectrice. 

En  1795,  les  vœux  de  Catherine  parurent  près  de  s'accomplir; 
les  émigrés,  avec  le  concours  équivoque  de  l'Angleterre,  vinrent 
au  secours  de  la  Vendée  :  leur  première  tentative  aboutit  au  dé- 
sastre de  Quiberon.  Un  mois  après,  le  comte  d'Artois  se  montre 
sur  la  flotte  anglaise  dans  les  eaux  du  Morbihan  ;  il  débarque  à 
l'île  d'Yue,  mais  pour  repasser  la  mer  avant  d'avoir  combattu. 
Les  surveillants  militaires  que  la  Russie  lui  avait  donnés,Vauban 
et  Damas,  étaient  à  ses  côtés.  Le  premier,  dRiis  ses  Mémoires  y  a 
reproché  sans  ménagements  à  son  maître  cette  inexplicable  re- 
traite ;  et  c'est  sur  les  lèvres  de  Woronzov  qu'il  place  lès  plus  vifs 
arguments  de  son  réquisitoire  *.  On  peut  mettre  en  regard  au- 
jourd'hui les  assertions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  ce  qui  ressort  de 
cette  comparaison,c'est  que  Woronzov  a  sans  nul  doute  encouraj^é 
Vauban  dans  ses  récriminations.  Il  était  tout  dévoué  aux  intérêts 
anglais,  et  tellement  hostile  aux  émigrés,  qu'il  n'osait  plus  en 
parler  alors  à  sa  cour,  étant  sûr  qu'il  ne  serait  pas  cru.  La  mesure 
de  son  impartialité  envers  eux  doit  donc  être  celle  de  la  con- 
fiance qu'il  faut  accorder  à  Vauban.  La  vérité  sur  ce  point,  comme 
l'a  dit  le  dernier  historien  de  la  Vendée,  est  qu'il  y  eut  des  torts 
du  côté  des  Anglais  et  de  celui  du  comte  d'Artois  ^.  Soit  jalousie 
nationale,  soit  faiblesse  de  caractère,  tous  furent  d'accord  pour 
tromper  les  espérances  de  Catherine  IL 


de  noix.  »  ^Paroles  de  Napoléon  !•'  citées  dans  Crétineau-Joly,  Hist,  de  la 
Vendée  militaire,  t.  Il,  p.  412) . 

*  Archives  Woronzov,  t.  VIII.  p.  28. 

*  Mémoires  de  Vauban,  p.  836-837.  Selon  lui.  Monsieur  avait  d*abord  vive- 
ment sollicité  d*étre  conduit  en  Vendée;  puis,  poussé  par  ses  flatteurs,  a  qui 
il  répugnait  de  chouanner,  il  avait  non  moins  vivement  réclamé  son  rappel. 
Il  eût  cru  déchoir  en  étant  «  un  bon  et  valeureux  partisan,  •  comme  le  lui 
avait  recommandé  Catherine  11.  Cfr.  dans  les  Archives  Woronzov,  t.  IX» 
p,  331  la  lettre  de  Woi-onzov  du  12  déceipbre  1794. 

3Deniau,  Histoire  de  la  Vendée,  t.  V,  p.  397. 
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VIII 


Cependant  la  tsarine,  fidèle  à  son  système  de  démonstrations 
platoniques,  avait  reconnu  et  s'était  employée  à  faire  reconnaître 
par  l'Angleterre  la  royauté  nominale  de  Louis  XVII  *  ;  elle  fit  en 
outre  saluer  le  comte  de  Provence  du  titre  de  régent**,  et  lorsque 
ce  prince  eut  pris,  après  la  mort  de  son  neveu,  le  nom  de 
Louis  XVIII,  elle  accepta  la  notification  de  son  «  avènement,  i> 
faite  par  le  duc  de  Polignac.  Mais  elle  parut  singulièrement  re- 
froidie, lorsque,  derrière  cet  envoyé  extraordinaire,  Saint-Priest 
reparut,  avec  mission  de  lui  demander  davantage.  A  ses  instances 
réitérées  elle  finit  par  répondre  :  a  Faut-il  que  je  vous  compte  aussi 
«  parmi  mes  ennemis  ?  Pourquoi,  ajoutait-elle  en  faisant  allusion 
«  à  la  paix  de  Bâle,irais-je  me  mêler  d'unequerelle  dont  TEspagne 
«  et  la  Prusse  se  sont  déjà  retirées'?  n  Et,  avec  son  grand  bon  sens 
et  sa  haute  clairvoyance  :  a  On  ne  saurait  rétablir  Tordre  en 
«  France  à  l'aide  des  armées  étrangères  ;  il  faut  attendre  que  les 
«  Français,  las  de  leurs  agitations  intérieures,  soient  amenés  à 
«  désirer  le  retour  de  la  maison  de  Bourbon.  » 

A  ses  yeux,  une  restauration  des  Bourbons  était  donc  désirable 
pour  la  France  ;  était-elle  commandée  par  le  respect  des  prin- 
cipes? Elle  devait  être  le  salut  ;  était-elle  un  droit  absolu,  incon- 
testable? Catherine  II  n'aurait  pu  adhérer  sans  embarras  ni  ré- 
serve au  dogme  de  la  légitimité  ;  elle  était  une  parvenue,  et  sans 
doute  mieux  placée  que  personne  pour  bien  juger  la  Révolution 
française,  pour  en  pressentir  môme  les  développements  ulté- 
rieurs. Elle  voyait  clairement  sortir  d'elle  une  autocratie  à  deux 
faces,  l'une  bienfaisante,  l'autre  despotique,  et,  à  la  veille  du 
règne  de  Bonaparte,  redisait  le  mot  de  Washington  :  «  La  seule 
ressource  de  la  France  sera  un  despotisme  énergique.  »  Dès 
1791,  elle  écrit  à  Grimm;  «  Savez-vous  ce  qu'il  en  arrivera  de  la 
France  si  on  parvient  à  en  faire  une  répubhque  ?  C'est  alors  que 
tout  le  monde  désirera  qu'elle  redevienne  monarchie.  »  Et  comme 


*  A  Grimm,  27  août  et  I«'  septembre  1794  -  Arch.  Woronzov,  t.  IX,  p.  324. 

«  Herrmann,  p.  344,  357. 

'  Barante,  Notice  sur  Saint-Priest. 
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si  elle  voyait  déjà  Fouché  et  Gambacérès  dans  ranticharobre  im- 
périale :  a  Croyez-moi,  personne  ne  se  plaît  plus  à  une  cour  que 
les  républicains  ^-ï)  Il  lui  arriva  une  fois  de  tracer  un  pro- 
gramme de  gouvernement  qu'on  dirait  être  longtemps  à  l'avance 
celui  de  Bonaparte  ^.  Une  monarchie  militaire,  née  de  ce  qu'elle 
appelait  énergiquement  a  le  reflux  des  armées  dans  l'intérieur,» 
lui  semblait  donc  probable,  inévitable  ^. 

Les  Bourbons  étaient  alors  bien  loin  de  sa  pensée  ;  elle  sentait 
qu'un  bel-esprit  de  cabinet  comme  le  comte  de  Provence,  qu'un 
prince  aussi  léger  que  le  comte  d'Artois,  étaient  insuffisants 
pour  cette  tâche,  condamnés  parleur  inaction  volontaire  ou  non, 
par  leur  impopularité  méritée  ou  non,  et  il  lui  arriva  alors  de 
se  demander  si  la  nation  ne  leur  préférerait  pas  le  prince  de 
Gondé  *  ;  celui-là  du  moins  avait  tiré  l'épée  et  tenu  la  cam- 
pagne pour  la  cause  royale.  La  fin  de  cette  crise  pour  elle,  c'était 
l'autorité,  légitime  ou  usurpatrice,  en  tout  cas  forte  et  incontes- 
tée :  «  Si  la  France  sort  de  ceci,  elle  aura  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais, elle  sera  obéissante  et  douce  comme  un  agneau,  mais  il 
lui  faut  un  homme  supérieur,  habile,  courageux,  au-dessus  de 
ses  contemporains  et  peut-être  du  siècle  même  ;  est-il  né,  ne 
l'est-il  pas  ?  Viendra-t-il  ^  ?  »  Get  hqmme  était  venu  ;  il  avait 
déjà  fait  connaître  à  l'Europe  les  noms  de  Montenotte  et  de  Lodi, 
et,  au  moment  où  Catherine  expirait,  il  devenait  le  vainqueur 
d'Arcole.  Gomme  fit  plus  tard  son  fils,  l'impératrice  eût  fini  par 
le  reconnaître,  par  l'admirer  môme,  et  se  fût  sans  doute  justifiée 
en  répétant  avec  son  auteur  favori  -. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

1  A  Grimm,  30  avril  1791. 

*  A  Grimm,  10  avril  1795. 

3  «  La  horde  des  brigands  régicides  ne  peut  conclure  de  traité  qu'elle 
puisse  tenir.  Un  parti  ne  voulant  jamais  ce  que  l'autre  veut,  ils  ne  peuvent 
pas  même  faire  leur  propre  paix  sans  signer  leur  perte...  Que  deviendraient 
CCS  scélérats,  ces  criminels  envers  Dieu,  leur  roi  et  leur  nation,  au  reflux  des 
armées  dans  1  intérieur?  0  (Catherine  II  à  Budberg,  9  juillet  1796.  Doc,  de  la 
Soc.  dCEist.  de  Russie,  t.  IX,  p.  278). 

C'est  ce  que  disait  aussi  Bostopchine  :  «  Leurs  prétendus  législateurs  ou 
délateurs  réciproques  sont  intéressés  a  occuper  l'esprit  du  peuple  par  le 
danger  de  la  guerre,  et  à  tenir  les  armées  éloignées  de  leur  patrie,  où  ils 
pourraient  s'ériger  en  maîtres  »  (26  septembre  1794). 

^  Whitworth  à  lord  (}renville,  7  juillet  1795  (dans  Herrmann,  p.  519  . 

^  A  Grimm,  Il  février  1794. 
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Cependant,  malgré  ses  pressentiments,  malgré  ses  secrètes  ré- 
pugnances, Catherine  II  se  préparait  à  une  dernière  démonstra- 
tion en  faveur  des  princes  français.  Avec  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche, elle  signait  un  nouveau  traité  d'alliance  (25  septembre 
1795).  A  Louis  XVIII  réfugié  dans  lajDOUrgade  de  Blankenbourg, 
elle  offrait  un  asile  dans  ses  possessions  allemandes,  à  lever  ou  à 
Zerbst,  mais  avec  la  pensée  de  le  conduire  au  milieu  des  troupes 
russes  jusqu'à  la  frontière  de  France:  «  Il  faudrait  vaincre, 
répétait-elle,  Carthage  dans  Carthage  môme.  —  Si  j'étais  Louis 
XVIII,  ou  bien  je  ne  serais  pas  sortie  de  France,  ou  bien 
aussi  il  y  a  longtemps  que  j'y  serais  rentrée,  malgré  vent  et 
marée  '...  »  Elle  négociait  en  même  temps  un  traité  de  subsi- 
des avec  l'Angleterre.  Les  ordres  étaient  donnés  à  Souvarof  de 
se  mettre  en  marche  vers  l'Occident  le  12  décembre  1795.  Une 
armée  double  devait  le  remplacer  en  Pologne  pour  contenir  le 
roi  de  Prusse.  L'engagement  était  pris  par  l'impératrice  de 
réunir  à  ses  troupes  en  Italie  le  corps  de  Condé  et  tous  les  régi- 
ments au  service  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre;  elle  devait 
donner  au  nom  commun  un  manifeste  qui  aurait  changé  tous  les 
principes  de  la  guerre.  Cette  fois,  elle  paraissait  décidée  à  agir, 
mais  sans  se  dissimuler  les  dlflicultés  énormes  de  sa  tâche  : 
«  Toute  la  France  veut  un  roi,  se  demandait-elle,  mais  veut-on 
d'eux?  En  parle-t-on  ?  Cependant,  tout  autre  roi  que  celui  qui 
l'est  par  naissance  fera  naître  des  partis  sans  fin  jusqu'à  ce 
qu'on  sera  revenu  à  celui  par  droit...  Il  paraît  que  ces  gens-là 
voudraient  que  les  alouettes  rôties  leur  volassent  dans  la  bouche. 
Dieu  donne  que  tout  cela  ne  soit  franche  poltronnerie,  et  c'est  ce 
que  les  méchants  répandent  déjà  *...  d 

Le  traité  avec  l'Angleterre  était,  dit-on,  sur  sa  table,  prêt  à  la 
signature,  quand  elle  fut  frappée  soudainement  par  la  mort  ^. 
Il  était  réservé  à  son  fils  d'acquitter  ses  promesses  et  de  se 
mettre  à  la  tête  de  la  seconde  coalition.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
elle  de  n'avoir  pas  mis  Souvarof  en  face  de  Bonaparte,  et  de  n'a- 
voir pas  aventuré  dans  une  lutte  peut-être  désastreuse  le  pres- 


'  A  Grimm,  27  juin  et  2  juillet  1796.  —  c  Si  je  reste  en  arrière,  si  je  n'em- 
ploie pas  non  seulement  ma  tête,  mais  mon  bras  pour  remonter  sur  le  trône, 
je  perds  toute  considération  personnelle.  »  ^Louis  XVIII  au  duc  d'Har- 
court,  cité  par  Deniau,  Hist.  de  la  Vendée,  t.  V,  p.  358). 

*  A  Grimm,  15  septembre  1796. 

3  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  IV,  p.  77. 
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tige  de  ses  victoires  orientales.  Elle  mourut  ayant  acquis  aux 
yeux  des  royalistes  français  l'honneur  facile  d'une  protection 
toute  platonique,  et  ayant  travaillé  à  son  gré,  durant  la  crise 
où  se  débattait  l'Occident,  à  Tagrandissement  de  son  empire.  Au- 
cun souverain  n'avait  moins  agi  contre  la  Révolution  ;  aucun  non 
plus  n'avait  fait,  d'une  façon  plus  dangereuse  pour  l'équilibre 
européen,  la  guerre  à  la  France. 


L.  PiNGAUD. 
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LE  DIRECTOIRE 


ET 


L'EXPÉDITION   D'EGYPTE 


Il  est  certain  que  l'expédition  d'Egypte  a  été  conçue,  préparée 
et  conduite  par  le  général  Bonaparte  ;  qu'elle  est  l'œuvre  .person- 
nelle de  ses  mains  Ce  jugement,  qui  était  déjà  celui  de  ses 
contemporains,  a  été  confirmé  par  la  postérité,  et  il  n'est  pas  à 
prévoir  qu'il  puisse  être  réformé.  Mais  le  rôle  qu'a  joué  le  Direc- 
toire dans  cette  entreprise,  pour  avoir  été  effacé  et  souvent 
inutile,  ne  doit  pas  être  complètement  passé  sous  silence.  Par 
quelles  raisons  ce  gouvernement  a-t-il  consenti  à  envoyer  en 
Orient  le  plus  heureux  de  ses  généraux  et  ses  meilleurs  soldats;? 
Quelles  tentatives  a-t-il  faites  pour  communiquer  avec  eux,pour 
les  secourir  ou  les  ramener?  L'étude  de  ces  questions  révèle 
assez  de  faits  mal  connus  ou  oubliés  pour  mériter  d'être  au 
moins  essayée  \ 


Lorsque  l'expédition  d'Egypte  fut  proposée  aux  Directeurs,  ils 
cherchaient  un  expédient  pour  sortir  des  difficultés  inextri- 
cables de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Pendant  l'automne  1797,  ils 
avaient  rompu  brusquement  les  conférences  de  Lille,  et  plutôt 
par  humeur  que  par  politique,  ils  avaient  décidé  de  continuer 
la  lutte  contre  les  Anglais.Quelque  éloigné  que  pût  être  le  dénoue- 

^  On  s*e8t  snrvi  pour  cette  étude,  des  documents  conservés  aux  Archives 
nationales,  et  aux  ministères  de  la  Marine,  de  la  Guerre  et  des  Affaires 
étrangères. 
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ment  de  la  négociation,  il  était  téméraire  d'en  briser  les  fils. 
Cette  faute  devint  beaucoup  plus  lourde  lorsque  Bonaparte  prit 
sur  lui  de  rétablir  la  paix  avec  TErapereur  à  Gampo-Formio. 
L'Angleterre,  isolée  de  la  coalition,  ne  pouvait  plus  être  com- 
battue dans  la  personne  de  ses  alliés.  La  guerre  quittait  les 
plaines  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  où  nous  avions  conquis  la 
supériorité  ;  elle  passait  sur  les  mers,  où  nous  l'avions  perdue. 

La  Marine  française  étaitalors  abaissée  devant  celledes  Anglais. 
L'esprit  révolutionnaire  l'avait  désorganisée  en  1792  en  même 
temps  que  l'Armée  ;  mais  tandis  que  nos  troupes,  retrouvant  la 
discipline,  ou  y  suppléant  quelquefois  par  le  courage,  avaient  pu 
vaincre  la  Coalition,  la  flotte  avait  continué  à  décliner  et  n'osait 
plus  tenir  la  mer.  Les  vaisseaux,  pour  la  plupart  d'un  excellent 
modèle,  éprouvé  dans  les  dernières  guerres  de  la  Monarchie, 
restaient  enfermés  dans  les  ports,  oïl  l'on  manquait  de  tout  pour 
les  entretenir  et  les  armer.  Les  arsenaux  étaient  vides,  et  livrés 
à  une  dilapidation  qui  dissipait  le  peu  d'approvisionnements  que 
la  pénurie  des  finances  permettait  d'y  réunir.  Le  gréement  qu'il 
fallait  improviser,  manquait  de  choix  et  de  solidité.  Ceux  des 
officiers  qui  s'étaient  formés  aux  difficultés  de  la  guerre  et  de  la 
navigation  sous  le  dernier  règne,  émigrés  presque  tous  ou  desti- 
tués bruyamment,  avaient  été  remplacés  par  des  subalternes  qui 
ne  savaient  point  commander.  Le  commandement  même,  gêné 
par  les  mauvaises  lois  de  l'an  IV,  n'était  plus  absolu  comme  il 
doit  l'être.  Le  pire  de  tous  ces  maux,  c'est  que  le  recrutement  des 
équipages  devenait  presque  impossible.  Sur  une  longue  étendue 
décotes,  les  hommes  habitués  à  la  mer  étaient  affiliés  à  la  Chouan- 
nerie; presque  partout  ils  refusaient  de  se  rendre  à  l'appel, 
ou,  privés  de  solde,  se  hâtaient  de  déserter.  Quelques-uns  se 
louaient  sur  des  navires  de  commerce  étrangers  ;  les  plus  hardis 
s'enrôlaient  sur  des  corsaires,  dont  l'esprit  de  piraterie  commen- 
çait à  lasser  le  Gouvernement.  Les  matelots  qu'on  rassemblait  à 
grand  peine  sur  les  vaisseaux  de  la  République,  n'étaient  ni 
assez  nombreux,  ni  assez  exercés  aux  manœuvres  ;  les  troupes 
de  terre  qu'il  fallait  embarquer  pour  compléter  les  garnisons 
navales,  contribuaient  à  la  confusion;  et  au  milieu  de  ce  désarroi 
le  courage  militaire  ne  pouvait  souvent  se  développer.  Plus  de 
trente  vaisseaux  semblaient  cachés  au  fond  du  port  de  Brest.  Sur 
la  Méditerranée,  la  flotte,réduite  de  moitié  après  les  événements 
de  Toulon,  n'avait  prêté  aucun  secours  à  l'armée  d'Italie.  C'était 
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seulement  depuis  que  l'escadre  anglaise  avait  quitté  cette  mer, 
que  nos  vaisseaux  avaient  pu  s'éloigner  de  la  Provence  et  venir 
se  réunir  à  la  marine  vénitienne  jusque  dans  l'Adriatique. 

Les  flottes  alliées,  batave  et  espagnole,  rendaient  le  service, 
purement  inactif,  de  retenir  un  nombre  à  peu  près  égal  de  bâti- 
ments anglais  devant  les  rades  où  e^les  demeuraient  bloquées. 
Celle  des  Bataves,  forte  d'au  moins  quinze  vaisseaux,  montée  par 
de  braves  marins,  aurait  pu  se  compléter  et  renouveler,  avec  un 
meilleur  succès  peut-être,  la  lutte  énergique  qu'elle  avait  sou- 
tenue au  mois  d'octobre  1797  contre  l'amiral  Duncan.  Mais  les 
Bataves, divisés  entre  eux  d'opinions,n'étaient  pas  assez  soumis  à 
la  France  pour  la  laisser  disposer  librement  de  leurs  ressources. 
Ils  éludaient  les  demandes  ;  ils  empêchaient  sourdement  des 
mesures  qu'ils  faisaient  mine  d'accepter.  Avec  moins  de  ressort, 
l'Espagne  avait  plus  de  moyens.  Outre  les  vaisseaux  que  renfer- 
maient Garthagéne  et  le  Ferrol,  on  en  comptait  trente,  dont  quel- 
ques-uns du  plus  haut  bord,  dans  la  baie  de  Cadix.  C'était  la 
flotte  qui,  Tannée  précédente,  avait  subi  près  du  Cap  Saint- Vin- 
cent une  humiliante  défaite,  pendant  qu'elle  essayait  de  s'ouvrir 
la  route  de  Brest.  Depuis  ce  revers,  où  s'était  dévoilée  toute  la 
décrépitude  de  son  organisation,  elle  se  laissait  bloquer  à  Cadix 
par  son  vainqueur,  l'amiral  Jervis,  sans  même  tenter  aucun 
effort  pour  se  relever.  La  faiblesse  de  l'Espagne  semblait  de  jour 
en  jour  plus  irrémédiable.  Le  Roi  et  la  Reine,  représentants  in- 
dignes d'une  des  vieilles  monarchies  de  l'Europe,  s'étaient  mon- 
trés longtemps  dociles  à  l'inconvenante  autorité  du  Prince  de 
la  Paix.  Ils  venaient  de  le  remplacer  par  M.  de  Saavedra;  mais 
ce  vieillard,  d'une  santé  chancelante,  occupé  d'éviter  les  in- 
trigues de  Cour,  n'avait  pas  la  main  assez  ferme  pour  rétablir 
les  finances,  remettre  la  marine  en  état  et  remplir  les  obligations 
de  l'alliance.  On  remarquait  môme  que  les  parlementaires  enne- 
mis abordaient  souvent  à  Cadix,  et  ces  pourparlers,  ainsi  que  les 
menées  du  nonce  et  de  l'ambassadeur  autrichien  à  Madrid,  com- 
mençaient à  éveiller  des  soupçons  sur  la  loyauté  espagnole. 

A  ces  marines  en  décadence,  les  Anglais  pouvaient  opposer  les 
escadres  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  pourvues  qu'ils  eus- 
sent encore  équipées.  Si  leurs  bâtiments  n'étaient  pas  en  général 
construits  d'après  un  modèle  aussi  puissant  que  celui  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols,  ils  étaient  supérieurs  par  le  gréement,  et. 
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mieux  gouvernés,  souffraient  moins  des  accidents  de  la  mer. 
L'insubordination  qui  avait  en  1796  soulevé  leurs  équipages, 
avait  passé  comme  tous  les  soufHes  de  tempête.  Les  marins  an- 
glais, rendus  à  la  discipline,  écartés  de  l'oisiveté  des  ports,  sans 
cesse  occupés  à  la  manœuvre  de  la  voilure  et  de  l'artillerie, 
hardis  au  combat  parce  qu'ils  croyaient  à  la  victoire,  étaient  alors 
commandés  par  des  amiraux  qui  devaient  bientôt  prendre  rang 
parmi  les  plus  illustres  de  l'Angleterre. 

La  disproportion  des  forces  ôtait  en  ce  moment  l'idée  d'enga- 
ger une  guerre  toute  maritime.  Pouvait-on  traverser  le  détroit 
et  conduire  sous  Londres  les  troupes  qui  venaient  de  triompher 
de  l'Autriche?  Le  Directoire,  reprenant  d'anciens  projets,  avait 
songé  à  tenter  cette  grande  aventure.  Il  avait  créé  une  armée 
d'Angleterre;  il  en  avait  donné  le  commandement  à  Bonaparte. 
Mais  pour  transporter  à  la  fois  cinquante  mille  hommes  avec  les 
chevaux,  les  canons  et  les  munitions,  pour  les  renforcer  et  leur 
ménager  une  retraite,  pour  s'assurer  en  un  mot  des  conditions 
sans  lesquelles  on  ne  peut  risquer  une  opération  militaire,  il  faut 
que  la  Manche  soit  libre  et  que  les  flottes  anglaises  qui  la  cou- 
vrent soient  éloignées  ou  mises  hors  de  combat.  L'invasion 
supposait  donc  cette  campagne  navale  que  le  Directoire  ne  vou- 
lait pas  entreprendre.  «  Opérer  une  descente  en  Angleterre  sans 
être  maître  de  la  mer,  objectait  Bonaparte,  est  l'opération  la  plus 
hardie  et  la  plus  difficile  qui  ait  été  faite  ^  »  Il  ne  la  disait  pas 
impossible,  et,  concevant  qu'après  de  longs  préparatifs  et  des 
mouvements  combinés  de  nos  flottes,  on  pût  avec  une  flottille 
surprendre  le  passage  de  la  Manche  et  le  rouvrir  au  besoin,  il 
avait  ébauché  dans  sa  vive  imagination  les  idées  qu'il  s'est  ensuite 
efforcé  de  réaliser  au  camp  de  Boulogne,  sans  avoir  toutefois 
prouvé  qu'elles  fussent  réellement  praticables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'impossibilité  existait  pour  le  présent,  et  la  République  n'avait 
pas  plus  de  flottille  que  d'escadre  en  état  de  prendre  la  mer. 

Si  rien  n'était  prêt  pour  envahir  l'Angleterre  ou  pour  la  com- 
battre sur  son  élément,  était-il  à  propos  d'attendre  l'avenir?  On 
savait  par  l'attaque  de  Quiberon  que  les  agressions  des  Anglais 
ne  pouvaient  être  redoutables.  Devait-on  se  borner  à  les  repous- 
ser de  nos  côtes,  surtout   de  celles  de  Bretagne,  et  mettant  le 

*  Correspondance  de  Napoléon,  n°  2419. 
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temps  à  profit,  construire  des  vaisseaux,  recruter  des  équipages, 
remplir  les  magasins,  fortifier  les  ports,  se  préparer  enfin  à  la 
guerre  offensive  en  créant  de  nouvelles  ressources  ?  Pour  qu'un 
pareil  plan  fût  acceptable,  il  fallait  du  temps,  de  la  persévérance, 
un  trésor  bien  rempli  ;  toutes  choses  qui  manquaient  au  Direc- 
toire. Les  finances,  alimentées  par  des  moyens  violents  et  im- 
productifs, ne  suffisaient  point  aux  nécessités  de  l'État.  La  der- 
nière campagne  n'avait  été  soutenue  que  par  les  contributions 
de  ritalie.  Où  trouver  aujourd'hui  cent  millions  pour  refaire  la 
marine?  D'ailleurs,  pour  commencer  ces  préparatifs  qui,  plus 
que  tous  autres,  exigent  une  attention  constante  et  môme  ex- 
clusive, il  fallait  pendant  plusieurs  années  être  assuré  de  la 
paix  sur  le  continent.  On  était  loin  d'avoir  cette  certitude,  et 
Tannée  1798  avait  commencé  de  manière  à  faire  craindre  pour 
sa  fin.  L'ambition  .du  Directoire  s'était  surrexcitée,  parce  qu'il 
venait  de  réussir  dans  un  coup  d'État  qui  l'avait  débarrassé  de 
quelques  adversaires,  sans  lui  apporter  ni  la  considération  ni  le 
crédit  qui  seuls  font  la  force  d'un  gouvernement.  Il  prenait  ses 
passions  pour  de  l'énergie,  sa  duplicité  pour  de  l'adresse,  sa 
hauteur  déplacée  pour  .de  la  puissance.  Il  ne  lui  suffisait  plus 
d'avoir  reculé  jusqu'au  Rhin  les  frontières  de  la  République. 
Au  lieu  de  s'établir  par  une  politique  pacifique  dans  cette  con- 
quête si  longuement  poursuivie,  il  s'était  mis  à  écouter  les  dé- 
clamations de  quelques  patriotes  d'Italie,  de  Suisse  et  de  Hol- 
lande, rebut  méprisable  de  pays  qui  réprouvaient  leur  langage. 
Sans  prétendre  comme  la  Convention  faire  la  guerre  aux  Rois,  il 
mettait  tout  en  œuvre  pour  imposer  les  doctrines  révolutionnai- 
res à  de  petits  États  qui  ne  pouvaient  y  résister  les  armes  à  la 
main.  Bonaparte  blâmait  cette  propagande  :  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  affaires  de  l'Europe  pendant  les  négociations 
de  Passariano  et  de  Rastadt  lui  en  faisait  mesurer  les  consé- 
quences inévitables.  Il  s'était  prononcé  contre  la  révolution  de 
Suisse.  Après  la  mort  deDuphot,  s'il  écrivit  les  instructions  qui 
dirigeaient  l'armée  d'Italie  sur  Rome  pour  y  constituer  une  ré- 
publique, il  n'en  vit  pas  moins  avec  inquiétude  s'accomplir  cet 
événement.  Non  qu'il  regrettât  la  chute  du  Pape  qu'il  avait  vai- 
nement protégé,  et  dont  il  n'avait  reçu  aucun  appui  :  mais  il  était 
certain  que  la  cour  de  Naples  ne  s'accommoderait  pas  du  voisi- 
nage d'une  République  romaine  ;  qu'elle  attirerait  sur  soi  la  ven- 
gea nce  depuis  longtemps  contenue  du  Directoire,  et  que  le  jour 


Digitized  by  VjOOQIC 


496  HEVUlT  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

OÙ  l'armée  française  pénétrerait  dans  les  Deux-Siciles,  les  Autri- 
chiens passeraient  l'Adige  pour  la  prendre  à  revers.  Le  renouvel- 
lement de  la  guerre  avec  l'Autriche  lui  sembla  plus  probable  en- 
core, lorsqu'il  vit  la  politique  désordonnée  et  provoquante  du 
Directoire  dans  la  Gisalpine.Le  traité  de  Gampo-Formio  ne  pouvait 
plus  être  qu'une  trêve,  que  la  cour  de  Vienne  se  hâterait  de  rom- 
pre dès  qu'elle  aurait  réparé  ses  pertes.  Bonaparte  calculait 
même  que  cette  trêve  ne  pouvait  durer  moins  d'une  année,  et  son 
appréciation  à  cet  égard  était  assez  positive  pour  qu'il  se  refusât 
à  voir  une  intention  immédiate  d'hostilités  dans  l'insulte  que 
s'attira  à  Vienne,  au  mois  de  mars,  notre  ambassadeur  Bema- 
dotte. 

Avec  des  moyens  maritimes  amoindris,  avec  un  gouvernement 
inconsistant  et  une  année  au  plus  de  répit,  Bonaparte  ne  pouvait 
s'empêcher  de  désirer  que  l'on  renouât  les  négociations  de  Lille. 
«  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là,  »  disait-il  à  Marmont,  en 
parlant  des  Directeurs  ^  On  était  au  mois  de  février  ;  et  il  reve- 
nait de  faire  une  tournée  sur  les  côtes  de  l'Océan  où  il  s'était 
irrité  à  chaque  pas  du  déclin  de  notre  marine,  mal  incurable  sous 
un  tel  gouvernement.  Cependant  le  Directoire  voulait  la  guerre, 
et  Bonaparte  n'avait  alors  d'autre  mission  que  de  la  préparer. 
Tout  en  indiquant  avec  réserve  son  opinion  sur  la  paix,  il  repré- 
senta que  la  République  n'était  pas  en  mesure  d'attaquer  l'An- 
gleterre corps  à  corps.  Il  avait  perdu  les  illusions  qu'il  avait 
entretenues  lui-même  à  cet  égard,  lorsqu'il  rêvait  de  l'avenir  en 
Italie*.  Il  fallait  se  contenter  d'entreprises  partielles,  qui  ne  rui- 
neraient sans  doute  point  l'ennemi,  mais  qui  pouvaient  l'alarmer 
ou  l'affaiblir,  et  l'amener  à  des  concessions  profitables  pour  la 
France.  Deux  expéditions  devaient  être  tentées,  à  quelques  mois 
d'intervalle,  sur  l'Océan  et  sûr  la  Méditerranée.  A  Brest,  où  se 
trouvaient  réunis  presque  tous  nos  vaisseaux,  on  devait  em- 
ployer l'été  à  équiper  une  escadre,  à  rassembler  des  bateaux  de 
transport.  Avec  de  l'activité,  on  pouvait  tout  disposer  pour  dé- 
barquer pendant  l'automne  vingt -cinq  ou  trente  mille  hommes 
en  Irlande.  On  devait  espérer  que  les  mécontents  dont  cette  lie 
était  remplie,  favoriseraient  les  mouvements  de  notre  armée, 
qui  n'aurait  pas  ainsi  le  désavantage  de  lutter  avec  les  Anglais 

*  Mém,  de  Raguse,  t.  1,  p.  347, 

«  Corr,  de  Napoléon,  n<»  2296,  2307,  2321,  etc. 
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sCTr  tet»  terre  natale.  On  ne  comptait  point  sur  un  concours  plus 
efficace.  Ni  les  Bicecteurs,  ni  surtout  Bonaparte,  Reconnaissaient 
alors  l'étendue  du  mécontentement  de  l'Irlande  ;  et  fa  difficulté 
de  communiquer  avec  les  Comités  de  ce  pays,  ne  leur  permettait 
pas  encore  d'être  dans  le  secret  de  la  révolte  qui  s*ourdissait 
pour  le  printemps.  Tandis  qu'on  armait  sur  l'Océan,  l'autre  en- 
treprise, conduite  par  Bonaparie,  devait  partager  les  soucis  des 
Anglais  et  entraîner  une  partie  da  leurs  forces  à  l'extrémité  de 
la  Méditerranée,  dans  les  Échelles  du  Levant.  C'était  Texpéditioij 
d'Egypte, 

Bonaparte  n'avait  point  de  peine  à  démontrer  qu'il  frappait  les 
intérêts  anglais  en  s'établissant  dans  la  vallée  du  Nil.  La  fécon- 
dité du  sol,  la  situation  géographique  en  ont  fait  le  plus  beau 
territoire  que  la  France  puisse  coloniser.  La  plus  riche  des  An- 
tilles n'offre  point  d'aussi  précieux  avantages.  L'Algérie,  où  nous 
devions  plus  tard  sacrifier  tant  de  sang  et  d'argent,  est  déserte  et 
misérable  en  comparaison  de  T Egypte.  Cette  conquête  pouvait 
compenser  la  perte  de  toutes  nos  colonies,  et  ranimer  notre  com- 
merce extérieur.  N'était-ce  pas  atteindre  les  Anglais  dans  leur 
jalousie  de  marchands  ?  Le  coup  était  môme  plus  direct,  et  l'oc- 
cupation d'un  territoire  qui  rapproche  l'Europe  et  l'Asie,  devait 
à  la  longue  détourner  le  commerce  des  Indes  vers  la  Méditerra- 
née, ébranler  la  domination  mal  assise  de  l'Angleterre  dans 
rindoustan  et  entretenir  l'animosité  des  Princes  Indiens  qui  lut- 
taient pour  l'indépendance.  On  pouvait  même  s'imaginer  des 
frégates  partant  de  Tlle  de  France,  venant  à  Suez  prendre  à  leur 
bord  quelques  soldats  français,  et  surtout  des  officiers,  pour  les 
joindre  à  Tippoo  Saib,  dans  ces  contrées  de  l'Asie  où  les  hommes 
et  les  armes  sont  en  abondance,  où  la  direction  militaire  fait 
seule  défaut.  L'Egypte  était  donc  le  gage  le  plus  sûr  dont  la  Ré- 
publique pût  se  nantir  pour  négocier  avec  ses  ennemis,  afin  d'en 
stipuler  la  conservation,  suivant  les  circonstances,  ou  d'en  faire 
acheter  chèrement  l'abandon. 

Les  préparatifs  de  l'entreprise  ne  devaient  point  se  prolonger. 
Tout  était  à  faire  à  Brest,  au  lieu  que  sur  la  Méditerranée  le 
pavillon  français  flottait  déjà  depuis  plusieurs  mois,  Bonaparte 
avait  secoué  l'inertie  des  autorités  de  Toulon.  L'escadre,sous  les 
ordres  de  Brueys,  était  venue  mouiller  à  Venise  et  avait  porté  aux 
Iles  Ioniennes  la  garnison  qui  les  occupait.  Ces  mouvements 
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avaient  paru  laisser  l'Angleterre  indifférente  :  elle  semblait  fati 
guée  d'entretenir  à  grands  frais  une  ar^ée  navale  qui  n'avait  pu 
ni  retarder  la  conquête  de  l'Italie  ni  lui  conserver  la  Corse,  et 
renonçait  pour  le  moment  à  nous  disputer  la  Méditerranée. 
Pour  augmenter  notre  flotte,  Bonaparte  avait  mis  la  main  sur  les 
arsenaux  des  Vénitiens,  et  par  ruse  autant  que  par  force  s'é- 
tait emparé  de  tous  leurs  vaisseaux.  Il  ne  restait  qu'à  grossir  les 
équipages,  qu'à  ramasser  des  vivres  et  des  munitions  navales.  Au 
moyen  de  l'embargo,  l'oa  était  certain  de  trouver  à  Marseille,  à 
Gênes,  en  Gorse^  les  bateaux  de  commerce  nécessaires  aux  trans- 
ports. Quant  aux  soldats  et  aux  généraux  qui  devaient  former  Je 
corps  expéditionnaire,  c'étaient  ceux  qui  venaient  d'acquérir  en 
Italie  une  confiance  sans  bornes  dans  le  génie  de  leur  chef.  Il 
était  possible  dans  deux  mois  de  mettre  à  la  voile,  de  naviguer 
pendant  la  saison  la  plus  favorable,  et  d'aborder  aux  bouches  du 
Nil  avant  que  l'inondation  du  fleuve  arrêtât  l'armée  et  lorsque 
la  moisson  récoltée  pourrait  la  nourrir. 

L'idée  de  conquérir  l'Egypte  se  rattachait  à  d'autres  préoccu- 
pations que  celle  de  lutter  contre  l'Angleterre.  Lorsque  pour  la 
première  fois,  pendant  l'été  1797,  Bonaparte  signalait  PÉgyptd 
à  l'attention  du  Directoire^  il  méditait  sur  le  partage,  qui  semblait 
prochain,  de  l'Empire  Ottoman  ;  il  songeait  à  ménager  à  la  France 
une  portion  des  dépouilles.  Il  y  a  des  pays  où  les  questions  diplo- 
matiques se  révèlent,  et  d'où  l'œil  discerne  avec  netteté  comme 
du  haut  d'un  promontoire,des  intérêts  qui,vus  d'ailleurs,  demeu- 
reraient obscurs.  G'était  en  s'approchant  de  l'Adriatique  et  de 
Venise  que  Bonaparte  avait  senti  l'influence  de  l'Orient.  Son 
esprit,  qui  par  nature  ne  pouvait  se  contenter  du  présent  et  pé- 
nétrait sans  cesse  dans  l'avenir,  s'était  vivement  intéressé  aux 
événements  compliqués  qui  devaient  suivre  le  démembrement 
de  la  Turquie.  Il  prenait  plaisir  à  s'en  entretenir  avec  Monge. 
Jugeant  déjà  ces  problèmes  en  chef  de  gouvernement  plutôt  qu'en 
simple  général,  il  avait  aperçu  toute  l'importance  des  Iles  Ionien- 
nes, a  Les  Iles  de  Gorfou,  de  Zante  et  de  Géphalonie,  disait-il, 
a  sont  plus  intéressantes  pour  nous  que  toute  l'Italie  ensemble. 
«  Je  crois  que  si  nous  étions  obligés  d'opter,  il  vaudrait  mieux 
<K  restituer  l'Italie  à  l'Empereur  et  garder  les  quatre  îles,  qui  sont 

*  C<yrr.  de  Napoléon,  n«  2103,  2195,  2419. 
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«  une  source  de  richesse 'et  de  prospérité  pour  notre  commerce. 
if  L'Empire  des  Turcs  s'écroule  tous  les  jours  :  la  possession  de 
e  ces  îles  nous  mettra  et  môme  de  le  soutenir  autant  que  cela  sera 
«  possible  ou  d'en  prendre  notre  part  *.  ï>  Or  quelle  part  pouvait 
être  mieux  choisie  que  la  vallée  du  Nil  ?  On  devait,  il  est  vrai, 
prévoir  que  la  Porte  ne  verrait  pas  la  prise  d'Alexandrie  d'un 
œil  aussi  tranquille  que  celle  de  Corfou,  et  qu'atteinte  directe- 
ment dans  son  droit  de  suzeraineté  sur  l'Egypte,  elle  ferait  cause 
commune  avec  les  mamelucks  qui  y  dominaient.  Mais  s'il  était 
difficile  de  maintenir  la  paix  avec  les  Turcs,  Bonaparte  ne  ju- 
geait pas  la  tâche  au  dessus  de  l'adresse  de  Talleyrand,  et  il 
demandait  que  ce  ministre  se  rendît  à  Gonstantinople  pour 
endormir  de  plus  près  la  vigilance  du  Divan. 

L'expédition  d'Egypte  offrait  d'ailleurs  au  Gouvernement  l'oc- 
casion de  s'assurer,  d'une  manière  peut-être  permanente,  la 
domination  de  la  Méditerranée.  La  Convention  avait  mis  à  la 
revendiquer  la  môme  ardeur  que  les  Anglais  à  la  contester.  Elle 
avait  voulu  que  la  France  fût  seule  maîtresse  sur  une  mer  qui  ne 
baigneque  des  États  d'un  ordre  inférieur  et  où  elle  possède  Toulon 
et  Marseille.  Cette  prétention  patriotique  s'était  alors  compliquée 
d'une  dispute  d'influence  sur  l'Italie.  Aussi  longtemps  que  les 
vaisseaux  anglais  s'étaient  tenus  à  portée  des  côtes  italiennes, 
ils  avaient  attisé  contre  nous  les  sentiments  de  haine  des  petits 
États,  conseillé  le  Piémont  et  gouverné  les  Deux  Siciles.  Main- 
tenant que  les  victoires  de  Bonaparte  avaient  plié  les  Italiens  du 
nord  et  du  centre  sous  l'autorité  de  la  France  et  que  la  flotte 
anglaise  avait  cédé  la  place,  la  question  de  l'empire  de  la  Médi- 
terranée reparaissait,  pour  ainsi  dire,  dégagée  de  ses  accessoires. 
II  fallait  se  saisir  des  stations  navales,  qui  sont  à  la  fois  des  ports 
de  refuge  et  des  magasins  d'approvisionnements.  Il  fallait  s'y 
fortifier,  et  contraindre  par  degrés  les  Anglais  à  renoncer  à  une 
mer  où  ils  ne  pourraient  plus  se  ravitailler  sans  violer  les  droits 
des  pays  neutres.  La  reprise  de  la  Corse,  l'occupation  de  Corfou, 
de  Gênes,  d'Ancône,  pouvaient  être  regardées  comme  des  parties 
accomplies  de  ce  vaste  dessein.  Il  s'agissait  de  le  poursuivre  par 
un  établissement  solide  à  Alexandrie  et  surtout  à  Malte.  Cette 
île  était  la  clef  de  la  Méditerranée.  Que  de  fois  elle  avait  excité 

*  Corr.  de  Napoléon,  n»  210^. 
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rambition  de  Bonaparte  !  Par  les  artifices  de  Poussielguô  il  avait 
essayé  de  se  formef  un  parti  dans  la  place,  et  se  flattait  qu'un 
coup  de  main  heureux  pouvait  la  donner  à  la  France.  Il  s'en  était 
ouvert  à  l'amiral  Brueys  et  lui  avait  donné,  à  Tinsu  du 
Directoire,  l'ordre  d'essayer  une  surprise  ^  Brueys  en  effet  s'était 
montré  au  mois  de  mars  sous  les  murs  de  la  forteresse;  mais, 
jugeant  la  tentative  trop  incertaine,  il  avait  masqué  sous  de  vains 
prétextes  l'intention  hostile  qui  l'avait  fait  dévier  de  sa  route.  Son 
secret  n'avait  pas  transpiré.  Bonaparte  voulait  jeter  en  passant 
son  armée  sur  Malte,  et  faire  de  la  conquête  de  cette  île  le 
prélude  de  celle  de  l'Egypte. 

D'autres  pensées  enfin,  étrangères  à  la  politique  extérieure  de 
la  France,  se  partageaient  l'esprit  de  Bonaparte  et  pesaient  sur 
les  conseils  du  Gouvernement.  Le  général  et  le  Directoire  se 
sentaient  gênés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  L'attitude  modeste  que 
Bonaparte  affectait  depuis  son  retour  à  Paris  était  Tindice  de 
cette  situation  fausse.  Il  pouvait,  un  jour,  ne  plus  résister  à  l'envie 
de  renverser  l'autorité  impopulaire  qui  lui  donnait  des  ordres^ 
et  les  Directeurs  pouvaient  s'appliquer  dans  l'ombre  à  ruiner  un 
ascendant  qui  menaçait  leur  existence.  La  courtoisie  d'un  côté, 
le  respect  extérieur  de  l'autre,  continuaient  à  se  manifester  : 
mais  un  peu  d'éloignement  ne  pouvait  qu'être  agréable  à  ces  deux 
pouvoirs  qui  s'observaient  avant  de  se  combattre.  En  quittant 
la  France,  Bonaparte  retrouvait  la  liberté  du  commandement,  et 
s'affranchissait  d'une  dépendance  à  laquelle  son  génie  trop  supé- 
rieur ne  pouvait  déjà  plus  se  soumettre.  Il  espérait  accroître  sa 
gloire  dans  des  contrées  où  le  succès  semble  plus  retentissant, 
•  où  l'imagination  des  spectateurs  du  drame  s'exalte  autant  que 
celle  des  acteurs.  Lui-même  s'animait  en  songeant  à  ces  pays  de 
lumière  où  l'on  pouvait  encore  tenter  de  grandes  choses;  impres- 
sion étrange  qui  l'a  poursuivi  toute  sa  vie  dans  ses  conversations, 
et  qui  l'a  parfois  entraîné  à  s'attribuer  sur  l'Orient  et  les  Indes  des 
desseins  chimériques  qu'il  n'a  jamais  exécutés.  Son  bon  sens 
lui  découvrait  alors  l'abîme  où  le  Gouvernement  Directorial 
devait  fatalement  disparaître.  Il  attendait  de'  nouvelles  fautes, 
avec  ce  sentiment  hautain  d'un  homme  qui,  ne  pouvant  les  em- 

1  Juriende  la  Gravière,  Guerres  maritimes.,,  1. 1,  p.  329  et  s.  —Voir  aussi 
Corr,  de  Napoléon,  n^s  1828,  2l95,  2247,  ;g354,  etc. 
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pécher,  ne  veut  en  être  ni  le  complice  ni  la  victime,  et  qui  se 
croit  la  mission  d'en  profiter.  D'un  autre  côté,  il  ne  déplaisait  pas 
aux  Directeurs  d'être  délivrés  pour  quelque  temps  d'une  rivalité 
qui  commençait  à  les  importuner.  Ils  ne  faisaient  rien  pour  pous- 
ser Bonaparte  vers  l'Orient  ;  mais  ils  se  montraient  facilement 
convaincus  des  avantages  de  l'entreprise  et  uq  marchandaient 
aucun  des  moyens  qui  servaient  à  la  préparer.  Ils  trouvèrent  de 
l'argent,  laissèrent  Bonaparte  tout  organiser  sans  entraves,  et 
l'investirent  des  pouvoirs  les  plus  étendus  qu'il  fût  possible  de 
déléguer. 

La  durée  de  l'expédition  ne  pouvait  être  déterminée,  puisqu'on 
pensait  à  créer  une  colonie.  11  n'en  était  pas  de  môme  de  l'ab- 
sence du  général  en  chef.  Les  Directeurs  avaient  cru  devoir 
témoigner  le  désir  que  Bonaparte  hâtât  son  retour,  et  celui-ci 
l'avait  presque  annoncé  pour  le  mois  d'octobre.  Trois  ou  quatre 
mois  lui  semblaient  suffisants  pour  asseoir  en  Egypte  des  fonde- 
ments sur  lesquels  tout  autre  général  pourrait  ensuite  édifier.  Il 
paraissait  promettre  de  revenir  diriger  le  débarquement  en 
Irlande,  et  était  résolu  à  part  soi  de  ne  prendre  conseil  que  des 
circonstances. 


II 


Bonaparte  sortit  le  19  mai  de  la  rade  de  Toulon,  emmenant 
avec  lui  toutes  les  forces  maritimes  qui  restaient  à  la  France  sur 
la  Méditerranée.  Il  ne  laissait  en  arrière  que  quelques  bâtiments 
légers,  et  dans  chacun  des  ports  de  Toulon  et  d'Ancône  trois  vais- 
seaux vénitiens,  usés  et  désemparés.  Au  moment  de  s'éloigner,  il 
avait  fait  un  dernier  usage  de  l'autorité  presque  illimitée  qui  lui 
avait  permis  d'organiser  en  ^i  peu  de  temps  des  moyens  aussi 
considérables.  Il  avait  donné  l'ordre  *  de  préparer  un  second 
convoi,  qui  devait  porter  avec  des  munitions,de  Tartillerie  et  des 
vivres,  les  soldats  qui  arriveraient  en  retard  dans  les  divers  dé- 
pôts de  l'année  d'Orient.  Ce  convoi  devait  être  partagé  en  deux 
sections  ,  dont  l'une,  composée  de  navires  de  transport,  devait 
prendre  la  mer  à  la  fin  de  mai  avec  un  renfort  de  mille  hommes, 
et  l'autre,  formée  de  deux  des  vaisseaux  vénitiens  qu'on  arme- 

'  Corr,  de  Napoléon,  n»2536. 
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rait  de  son  mieux,  devait  aussi  embarquer  un  millier  de  soldats 
et  partir  vers  le  10  juin. 

La  rentrée  d'une  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée  mit 
promptement  le  trouble  dans  ces  nouveaux  préparatifs.  Les  An- 
glais, après  avoir  longtemps  douté  de  l'armement  de  Toulon,  en 
avaient  pris  alarme.  Dès  les  premiers  jours  de  mai,  Nelson 
avait  été  détaché  avec  trois  des  vaisseaux  qui  bloquaient  Cadix, 
pour  aller  observer  les  côtes  de  Provence.  Surpris  par  une  tem- 
pête qui  avait  failli  briser  l'un  de  ses  bâtiments,  il  avait  dû  res- 
ter dans  les  parages  de  la  Sardaigne  jusqu'au  commencement 
de  juin.  Il  y  fut  rejoint  par  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  que  l'amirauté  plaçait  sous  son  commandement,  avec  l'in- 
jonction de  poursuivre  sans  relâche  l'expédition  française  et  de 
ne  rien  ménager  pour  la  détruire.  Les  mouvements  des  Anglais, 
signalés  de  divers  côtés,  aperçus  môme  le  12  juin  à  peu  de  dis- 
tance de  Toulon,  tenaient  dans  la  perplexité  les  autorités  de  ce 
port.  L'ordonnateur  Najac,  qui  avait  jusqu'alors  suivi  les  instruc- 
tions de  Bonaparte  avec  la  même  docilité  que  si  le  général  eût 
été  présent,  demanda  conseil  à  Paris,  et  reçut  pour  toute  réponse 
l'invitation  de  continuer  l'embarquement,  et  d'apprécier  par  lui- 
môme  le  moment  opportun  de  faire  sortir  le  convoi.  Najac  avait 
déjà  vingt-six  gros  bateaux  chargés  d'approvisionnements  de 
toutes  sortes.  Il  suspendit- le  départ  et  se  mit  avec  décourage- 
ment à  réparer  les  vaisseaux  vénitiens. 

Chargé  par  Bonaparte  lui-môme  de  correspondre  avec  la  flotte, 
il  remplit  ce  devoir  avec  tout  le  zèle  que  peut  donner  l'inquié- 
tude. Il  multiplia  les  avis  sur  les  forces  et  la  direction  des  An- 
glais, et  envoya  successivement  douze  avisos,  dont  le  plus  grand 
nombre  réussit  à  rejoindre  l'armée  sur  la  côte  d'Egypte  ^ 
^  Le  mois  de  juin  se  passa  sans  nouvelles  de  l'expédition.  Le 
1"  juillet,  le  gouvernement  apprit  la  capitulation  de  Malte,  par 
le  capitaine  d'un  navire  neutre  que  le  hasard  avait  rendu  témoin 
de  l'attaque  et  de  la  prise  de  la  place  *.  Le  récit  était  assez  cir- 

*  Après  le  8  juillet,  le  port  de  Toulon  n*expédia  plus  pour  le  Levant  que 
deux  avisos:  1°  L*  Anémone,  qui  sortit  le  17  juillet  avec  le  courrier  Lesimple, 
et  s'échoua  le  2  septembre  près  de  la  Tour  du  Marabout;  29  Le  Céléré,  qui 
partit  le  16  août  avec  Piveron,  et  tenait  si  mal  la  mer  qu'il  dut  s'arrêter  à 
Gênes.  A  dater  de  ce  moment  les  expéditions  pour  l'armée  d'Orient  cessèrent 
à  Toulon. 

*  La  nouvelle  fut  connue  au  même  moment  à  Vienne  (Thugut,  Vertrau- 
liche  Briefe,  t.  II,  p.  106  et  109). 
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constancié  pour  ne  laisser  aucun  doute.  Le  Directoire  n'hésita  pas 
à  annoncer  par  un  message  cet  important  succès.  Il  en  éprouva 
une  joie  véritable,  celle  de  voir  la  France  maîtresse,  sans  coup 
férir,de  la  station  la  plus  forte  et  la  plus  convoitée  de  la  Méditer- 
ranée. Cette  victoire  de  l'armée  d'Orient  fut  peut  être  la  seule 
qui  éveilla  dans  l'esprit  des  Directeurs  le  sentiiQent  des  intérêts 
de  la  patrie,  dégagé  de  toute  préoccupation  de  leur  propre  for- 
tune. Les  dépêches  de  Bonaparte  qui  contenaient  le  détail  delà 
prise  de  Malte,  avaient  été  confiées  à  la  frégate  La  Sensible,  avec 
les  drapeaux  de  l'Ordre  et  plusieurs  trophées  recueillis  dans  la 
ville.  Ce  bâtiment,  rencontré  le  27  juin  par  une  frégate  anglaise, 
amena  pavillon  après  un  combat  peu  honorable;  et  ce  fut  seule- 
ment par  un  double,  envoyé  à  notre  ambassadeur  de  Naples,  que 
les  Directeurs  reçurent  les  lettres  mêmes  du  vainqueur.  Ils  lui 
écrivirent,  le  6  juillet,  une  lettre  de  vives  félicitations.  C'était 
leur  première  dépêche  ;  ce  devait  être  l'une  des  deux  qui  par- 
vinrent jamais  jusqu'en  Egypte.  Elle  fut  remise  à  Lesimple,  l'un 
des  courriers  favoris  de  Bonaparte.  Ce  brave  homme  s'embarqua 
à  Toulon.  L'aviso  qui  le  portait  s'étant  échoué  près  d'Alexandrie 
pour  éviter  les  Anglais,  Lesimple  vit  massacrer  par  les  Arabes 
une  partie  de  l'équipage,  fut  pris  par  eux,  racheté  de  leurs  mains, 
et  vint  remettre  au  Caire,  le  9  septembre,  sa  dépêche  qu'il  n'avait 
pas  abandonnée  et  qui  ne  méritait  guère  un  tel  dévouement. 

Depuis  le  départ  de  Bonaparte,  il  se  produisait  en  Irlande  des 
événements  qui  devaient  déranger  le  plan  d'invasion,  concerté 
entre  le  général  et  le  Directoire.  A  la  fin  de  mai,  les  Comtés  mé- 
ridionaux avaient  pris  les  armes.  Des  sociétés  occultes  s'étaient 
propagées,  ces  dernières  années,  en  Irlande,  avec  la  prétention 
de  secouer  le  joug  des  Anglais  et  de  constituer  le  pays  en  répu- 
blique. Les  affiliés,  se  donnant  le  nom  d'Irlandais  Unis,  s'enga- 
geaient à  oublier  la  différence  de  religion  qui  pouvait  les  diviser, 
et  à  tout  sacrifier  à  la  cause  commune  de  l'indépendance.  Au 
commencement  de  1798,  ils  avaient  nommé  un  Comité  exécutif 
pour  préparer  une  révolte  générale.  Les  Anglais  avaient  saisi  les 
fils  de  cette  machination  et  arrêté  les  membres  du  Comité  ^  Un 
soulèvement  s'était  fait  néanmoins,  et  bien  qu'il  fût  local  et  que 
les  rebelles  manquassent  de  chefs,  les  troupes  anglaises  avaient 

Castlereagh*s  Memoirs,  t.  I,  p.  353  etpassim. 
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éprouvé  plusieurs  échecs  sanglants.  On  n'était  pas  sans  inquié- 
tude, en  Angleterre,  sur  une  insurrection  qui  pouvait  embraser 
toute  l'Irlande,  et  être  attisée  par  les  Français.  Mais  le  Comité 
exécutif,  soit  que  par  souvenir  de  l'expédition  de  Hoche  il  eût 
voulu  compter  sur  ses  forces  plus  que  sur  un  appui  étranger, 
soit  qu'il  eût  été  gêné  par  la  surveillance  des  côtes,  ne  s'était  pas 
mis  en  relations  avec  notre  Gouvernement.  Surpris  par  la  rébel- 
lion de  l'Irlande,  le  Directoire  se  hâta  de  changer  les  dispositions 
convenues  avec  Bonaparte.  11  s'entendit  avec  quelques  patriotes 
irlandais,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Hambourg  et  à  Paris,  leur  dis- 
tribua des  grades  et  de  l'argent,  et  rédigea  avec  eux  des  procla- 
mations révolutionnaires.  Le  temps  pressait,  et  le  trésor,  épuisé 
par  l'armement  de  Toulon,  ne  pouvait  fournir  que  de  faibles  res- 
sources. Les  Directeurs  adoptèrent  le  projet  nouveau  d'armer 
dans  les  ports  de  l'Océan  plusieurs  frégates,  et  de  les  envoyer 
porter  des  hommes  et  des  armes  aux  révoltés.  Ces  expéditions 
partielles  se  préparèrent  au  Texel,  à  Dunkerque,  à  Brest  et  à 
La  Rochelle.  La  plus  considérable,  celle  de  Brest,  se  composait 
de  huit  frégates  soutenues  par  un  vaisseau  de  ligne,  et  portant 
ensemble  2,500  hommes.  La  seconde  en  importance,  celle  de 
La  Rochelle,  était  de  trois  frégates,  chargées  de  1,020  hommes 
sous  le  commandement  du  général  Humbert.  Elle  fut  prête  avant 
les  autres,  mit  à  la  voile  le  6  août  et  vint  aborder  le  22  dans  la 
baie  de  Killala. 

La  guerre  contre  les  Anglais  commençait  donc  en  môme  temps 
au  nord  comme  au  midi;  et  la  révolte  de  l'Irlande,  la  reddition 
de  Malte  pouvaient  être  regardées  comme  des  présages  du  succès. 
On  savait  que  Bonaparte  avait  quitté  Malte  le  19  juin,  et  malgré 
les  bruits  les  plus  incohérents  répandus  sur  sa  destination, 
qui  demeurait  encore  secrète,  l'espérance  remplaçait  par  degrés 
l'anxiété  des  premières  semaines.  Nelson,  qui  s'était  enfoncé  dans 
la  direction  du  Levant,  avait  reparu  le  18  juillet  en  Sicile  ;  il  s'y 
était  ravitaillé,  grâce  à  la  connivence  du  gouvernement  napoli- 
tain, et  avait  fait  de  nouveau  voile  vers  l'Est.  Ce  retour,  connu  à 
Paris  dès  le  18  août,  prouvait  que  la  poursuite  de  l'ennemi  avait 
été  inutile  et  que  Bonaparte  avait  eu  le  temps  d'atteindre  son 
but.  Quelques  jours  après,  la  rumeur  arrivait  de  divers  côtés  que 
l'armée  d'Orient  avait  débarqué  à  Alexandrie.         ' 

Le  convoi  de  Toulon  demeurait  cependant  au  port.  Najac,  qui 
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avait  successivement  équipé,  pour  le  protéger,  uae  frégate,  une 
corvette  et  les  vaisseaux  vénitiens,  n'avait  point  confiance  dans 
cette  escorte  ;  il  était  convaincu  qu'aucun  des  bâtiments  n'échap- 
perait à  l'ennemi,  qui  ne  pouvait  manquer  de  surveiller  étroite- 
ment leLevant.Comme  les  provisions  se  détérioraient,  il  reçut  à 
la  fin  d'août  l'ordre  de  les  faire  rentrer  dans  les  magasins, 
et  de  licencier  le  plus  grand  nombre  des  bateaux   de  transport. 

Le  Gouvernement,  tout  en  prononçant  la  dissolution  du  convoi 
d'Egypte,  voulait  faire  des  approvisionnements  un  usage  à  la  fois 
moins  périlleux  et  plus  nécessaire.  Il  en  réservait  une  partie 
pour  la  Corse,  que  les  intrigues  anglaises  semblaient  agiter,  et 
qui  avait  besoin  de  munitions  et  de  renforts.  Il  destinait  surtout 
les  principales  ressources  au  ravitaillement  de  Malte.  Les  lettres 
qu'il  recevait  de  cette  île  parlaient  toutes  de  l'extrême  difficulté 
d'y  réunir  des  vivres.  La  Sicile,  qui  était  le  grenier  ordinaire  des 
Maltais,  ne  fournissait  plus  rien,  par  Teffet  de  la  malveillance 
croissante  de  la  Cour  napolitaine,  et  sur  la  côte  de  Barbarie  on 
ne  trouvait  point  de  négociants  pour  risquer  leurs  navires.  Le  sort 
de  Malte  dépendait  pourtant  de  ses  magasins.  On  ne  pouvait 
douter  que  cette  forteresse  n'eût  bientôt  à  subir  le  siège  ou  le 
blocus  des  Anglais,  et  que  la  faim  ne  fût  l'ennemi  le  plus  redou- 
table qui  pût  la  menacer.  Les  trois  vaisseaux  vénitiens  et  la 
vieille  frégate  de  Toulon  durent  compléter  leur  chargement  pour 
se  rendre  à  Malte,  à  la  première  occasion  favorable.  Le  Direc- 
toire s'efforçait  en  même  temps,  avec  un  soin  jaloux,  de  remettre 
cette  île  sous  son  autorité  immédiate.  Gomme  s'il  voulait  briser 
l'organisation  qui  plaçait  Malte  sous  le  commandement  de  Bona- 
parte, il  nommait  un  commissaire  pour  administrer  le  pays,  et 
songeait  même  à  remplacer  le  général  Vaubois,  comme  gouver- 
neur de  la  placée  II  devait  bientôt  compléter  ces  mesures,  en 
arrêtant  que  Malt&,  la  Corse  et  les  Iles  Ioniennes  ne  feraient  plus 
partie  de  l'armée  d'Orient,  et  seraient  rattachées  à  celle  d'Italie. 

Il  avait  même  été  question  de  faire  concourir  à  l'approvisionne- 
ment de  Malte  les  vaisseaux  vénitiens  d'Ancône,  et  les  bateaux 

^  Le  commissaire  était  Méchin.  On  lui  adjoignit,  le  15  août,  trois  secrétai- 
res. Cette  commission  resta  plusieurs  mois  en  Italie  et  finit  par  y  être  dis- 
soute (Méchin,  Précis  de  mon  voyage  et  de  ma  mission,  etc.).  Le  général 
Vaubois  fut  remplacé  d*abord  par  le  général  Chassez  (arrêté  du  14  novembre), 
et  ensuite  par  le  général  Cambrai  (arrêté  du  28  avril  1799).  Aucun  de  ces  deux 
arrêtés  ne  fut  exécuté. 
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qui  étaient  restés  à  Gorfou.  Mais  l'attitude,  de  jour  en  jour  plus 
hostile,  que"  prenaient  les  Turcs,  détourna  de  ce  dessein  ;  et  il 
fallut  bientôt  penser  à  grossir  nos  forces  dans  les  Iles  Ioniennes, 
pour  faire  face  au  nouvel  orage  qui  se  formait  à  Gonstantinople. 

C'était  une  prétention  difficile  à  soutenir  que  celle  de  conqué- 
rir l'Egypte  sans  rompre  avec  la  Porte  qui  la  possédait.  Les  Di- 
recteurs et  Bonaparte  avaient  imaginé  un  raisonnement  politique 
dont  ils  s'étaient  promis  de  ne  jamais  se  départir.  Ils  ne  faisaient 
la  guerre  qu'aux  Beys  des  mamelucks,  milice  indisciplinée  qui 
dominait  en  Egypte  sous  l'autorité  nominale  du  Sultan,  et  dont 
l'insolence  envers  nos  nationaux  appelait  depqis  longtemps  une 
punition.  La  République  se  faisait  justice  elle-même,  mais  per- 
sévérait dans  les  mêmes  sentiments  d'amitié  avec  l'Empire  Otto- 
man. Elle  entendait  respecter  partout  la  propriété  des  Turcs  et 
la  religion  dont  le  Grand  Seigneur  était  le  chef.  Loin  de  nuire  à 
la  Porte,  elle  faisait  plutôt  ses  affaires,  en  soumettant  des  vassaux 
qui  ne  reconnaissaient  aucun  frein.  Un  pareil  sophisme  ne  pou- 
vait être  étayé  qu'avec  infiniment  de  dextérité  ;  et  Talleyrand 
s'était  engagé,  sur  les  instances  de  Bonaparte,  à  construire  lui- 
même  à  Gonstantinople  ce  délicat  ouvrage.  L'ambassade  de 
France,  vacante  par  la  mort  d'Aubert-Dubayet,  était  alors  gérée 
par  Ruffm,  premier  drôgman  ^  Le  11  mai,  Talleyrand  lui  avait 
révélé  le  secret  de  lexpédition  de  Toulon,  en  lui  recommandant 
de  préparer  Tesprit  des  membres  du  Divan  par  quelques  confi- 
dences adroites.  Il  s'agissait  de  les  rassurer  sur  nos  intentions, 
à  mesure  qu'ils  apprendraient  le  progrès  de  nos  armes  en  Egypte, 
et  de  les  amener  à  prévenir  dans  les  Échelles  du  Levant  les 
excès  du  fanatisme  contre  nos  nationaux.  Ruffin  en  avait  conféré 
le  20  juin  avec  leReis  Effendi,  sans  réussir  à  le  convaincre.  Un 
second  entretien  avait  tourné  à  la  méfiance  et  à  l'aigreur.  Épié 
par  les  Turcs,  qui  lui  dérobaient  les  nouvelles  de  la  flotte  fran- 
çaise, Ruffin  avait  dû  réclamer  la  protection  que  se  prêtent  entre 
eux  les  envoyés  étrangers. 

Talleyrand,  qui  n'avait  point  de  goût  pour  les  aventures,  ni 

'  Le  général  Aubert-Dubayet  avait  été  nommé  le  8  février  1796,  en  rempla- 
cement de  Verninac.  .11  mourut  à  Gonstantinople  en  décembre  1797.  L'am- 
bassade fut  d'abord  gérée  par  G  irra  Saint-Gyr,  premier  secrétaire,  ainsi  que 
par  Ruffin.  Ge  dernier  demoura  seul  chargé  des  affaires,  en  vertu  d'un  arrêté 
du  25  février  1798,  qui  fut  mis  à  exécution  le  9  mai. 
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surtout  pour  le  péril,  avait  aussitôt  renoncé  à  sa  mission.  Avait- 
il  jamais  pensé  sérieusement  à  se  rendre  à  Gonstantinople?  Le  peu 
d'occasions  de  se  mettre  en  relief  ou  de  s'enrichir  qu'offrait  alors  ce 
poste,  permettrait  d'en  douter.  Quels  qu'aient  été  ses  calculs,  il 
présenta,  le  2  septembre,  à  la  signature  du  Directoire,  un  arrêté 
qui  nommait  Descorches  ^  ambassadeur  en  Turquie,  et  il  resta  à 
Paris  avec  le  portefeuille  des  Relations  extérieures. 

Le  12  septembre,  il  reçut  une  dépêche  de  Gonstantinople  plus 
importante  encore  que  les  précédentes.  Ruffin  mandait  avec  cer- 
titude le  débarquement  de  l'armée  à  Alexandrie  et  l'entrée  au 
Caire.  Mais  les  procédés  du  ministre  ottoman  qui  lui  avait  lu  la 
nouvelle  avaient  été  des  plus  mortifiants.  Le  Reis  Effendi  avait 
fini  par  enjoindre  au  drogman  de  ne  plus  sortir  du  palais  de 
France.  Il  avait  publié  des  firmans  pour  faire  enlever  partout 
l'écusson  républicain  et  pour  interdire  aux  Français  de  se  mon- 
trer le  jour  en  public.  L'effervescence  religieuse  se  propageait 
dans  les  Échelles,  où  nos  consuls  étaient  insultés  et  molestés. 
Les  Russes  et  les  Anglais  obsédaient  le  Sultan  de  leurs  intri- 
gues. Ces  signes  de  la  colère  des  Turcs  étaient  assez  menaçants 
pour  qu'il  fallût  essayer  d'en  instruire  Bonaparte.  Talleyrand  dis- 
posait à  ce  moment  de  la  bonne  volonté  de  Dubois-Thainville, 
qui,  nommé  récemment  au  consulat  d'Alger,  offrait  d'aller  en 
Egypte  avant  de  se  rendre  à  sa  résidence.  Il  lui  remit  une  lettre 
qui  résumait  les  dépêches  de  Ruffin  et  se  terminait  par  la  men- 
tion de  la  nomination  de  Descorches.  Talleyrand  n'ajoutait  rien 
pour  se  justifier  ;  précaution  de  diplomate,  qui  devait  du  reste 
demeurer  inutile,  car  la  lettre,  promenée  par  Thainville  de  Gênes 
à  Ancône,  ne  partit  point  pour  l'Egypte. 

Le  débarquement  de  Bonaparte,  qui  depuis  deux  semaines  était 
tour  à  tour  affirmé  et  contredit,  fut  annoncé  officiellement  par  un 
message,  le  14  septembre.  Le  Directoire  parla  pour  la  première 
fois  de  rÉgypte,  et  sans  révéler  ce  qu'il  savait  sur  la  Porte, 
s'appliqua  à  justifier  l'expédition  par  les  arguments  convenus. 
Après  de  longs  développements  sur  la  tyrannie  des  Mamelucks, 
c  l'autorité  de  la  Porte,  disait-il,  était  entièrement  méconnue  : 

*  Descorches  avait  été  ambassadeur  h  Gonstantinople  pendant  la  Terreur. 
Il  fut  remplacé  le  2  novembre  1794  par  Verninac.  Descorches  quitta  son  poste 
le  6  avril  1795,  arriva  à  Paris  le  28  décembre,  et  fut  tenu  par  Je  Directoire 
dans  une  sorte  de  disgrâce.  Il  eut  ik  ae  défendre  contre  de  vives  attaques. 
(Voir  Sommaire  de  la  corresp.  cTE.  F,  Bénin,) 
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«  elle  recueillera  par  les  mains  triomphantes  des  Français  d'im- 
«  menses  avantages,  dont  elle  était  privée  depuitf  longtemps. 
«  Enfin  pour  le  bien  du  monde  entier,  TÉgypte  deviendra  le  pays 
«  de  l'univers  le  plus  riche  en  productions,  le  centre  d'un  com- 
<K  merce  immense,  et  surtout  le  poste  le  plus  redoutable  contre 
«  Todieuse  puissance  des  Anglais  dans  Tlnde  et  leur  commerce 
«  usurpateur.  »  D'unanimes  applaudissements  accueillirent  ces 
paroles,  et  les  Conseils  votèrent  à  Tinstant  que  l'armée  d'Orient 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

La  joie  de  la  victoire  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  même 
jour,  par  l'un  de  ces  hasards  que  devraient  toujours  prévoir  les 
politiques,  on  apprenait  à  Paris  la  destruction  de  la  flotte  à 
Aboukir.  La  nouvelle  était  partie  de  Malte  *,  où  le  contre-amiral 
Villeneuve  Pavait  apportée.  Deux  vaisseaux  et  deux  frégates 
qu'il  amenait  avec  lui,  un  troisième  vaisseau,  le  Généreux,  qui 
s'était  dirigé  vers  Gorfou,  étaient  les  seules  épaves  de  ce  désastre. 
Villeneuve  l'expliquait  d'un  mot,  lorsqu'il  l'attribuait  à  la  déca- 
dence de  la  marine  française.  S'il  était  trop  tenté  d'excu- 
ser ainsi  sa  propre  inaction  pendant  la  bataille,  il  n'en  mettait 
pas  moins  le  doigt  sur  la  plaie.  Le  mauvais  état  des  équipages 
incomplets  et  levés  à  la  hâte,  l'hésitation  des  commandants  qui  ne 
se  sentaient  point  secondés  et  qui  en  étaient  réduits  à  redouter  le 
combat  au  lieu  de  le  désirer,  donnèrent  la  victoire  aux  Anglais 
tout  autant  que  l'énergie  impétueuse  de  Nelson. 

Les  elTets  funestes  de  la  bataille  d'Aboukir  se  faisaient  déjà 
sentir  dans  toute  TEurope.  Les  Anglais  parlaient  en  maîtres  à 
Gonstantinople,  et  les  Russes,  flattant  à  propos  l'orgueil  irrité  des 
Turcs,  avaient  leur  escadre  prête  à  pénétrer  dans  le  Bosphore.  Le 
1*'  octobre,  le  chevalier  de  Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  recevait  de  Vienne  Tannonce  que  la  Porte  nous  avait  dé- 
claré la  guerre.  Il  était  difficile  de  ne  pas  y  croire.  Cependant, 
soit  que  la  provenance  du  bruit  parût  suspecte,  soit  que  la  réso- 
lution prise  par  les  Turcs  semblât  trop  précipitée  pour  le  caractère 
oriental,  Talleyrand  se  hasarda,  le  3  octobre,  à  rédiger  les  ins- 
tructions de  Descorches.  Notre  ambassadeur  devait,  s'il  en  était 
temps  encore,  s'appliquer  à  empêcher  une  rupture.  Mais  dans  ces 
démarches  comme  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  devait 

^  Elle  fut  apportée  par  Taviso  L'Assaillante,  qui  aborda  à  Toulon  le  7  sep- 
tembre. 
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s'inspirer  constamment  d'une  maxime:  c'est  que  le  Gouvernement 
voulait  avoir  l'Egypte  à  sa  disposition  pour  pouvoir  traiter  avec 
l'Angleterre.  C'était  là  le  point  sur  lequel  tout  devait  rouler. 
Descorches  pouvait  essayer  d'abord  de  dire  devant  les  Turcs  que 
la  durée  de  l'occupation  de  l'Egypte  serait  celle  môme  de  la 
guerre  avec  les  Anglais.  Cette  affirmation,  toujours  facile  à  reti- 
rer, pouvait  avoir  l'avantage  de  faire  naître  entre  les  Anglais  et 
les  Turcs  le  sentiment  d'un  intérêt  contraire.  Si  Descorches  était 
mis  en  demeure  d'expliquer  plus  clairement  les  intentions  de  la 
France,  il  devait  chercher  successivement  à  faire  prévaloir  l'une 
de  ces  deux  propositions.  La  première,  la  plus  désirable,  serait 
de  laisser  aux  Français  la  force  militaire,  la  perception  de  l'im- 
pôt et  le  monopole  du  commerce,  sous  la  suzeraineté  fictive  de  la 
Forte.  L'autre  système  consistait  à  échanger  l'Egypte  contre  les 
Iles  Ioniennes,  que  les  Turcs  commençaient  à  convoiter  pour , 
écarter  des  Grecs  notre  influence  révolutionnaire.  Descorches 
devait  partir  le  12  octobre  et  s'embarquer  à  Ancône,  ou  tout  fut 
disposé  pour  sa  traversée.  Enfin  la  déclaration  de  ^erre  et  les 
violences  des  Musulmans  étant  devenues  certaines,il  fut  arrêté  le 
15  que  la  mission  de  Descorches  resterait  en  suspens. 

Les  Directeurs  avaient  reçu  la  veille  le  courrier  Motey,  qui 
leur  remit  les  premières  dépêches  d'Egypte.  Il  avait  débarqué 
à  Ancône  le  28  septembre,  et,  par  une  faveur  qui  fut  blâmée 
à  Paris,  il  avait  été  exempté  de  toute  quarantaine.  Motey  était  le 
troisième  émissaire  qui  fût  parti  d*un  port  Égyptien  pour  l'Europe. 
Les  deux  premiers  avaient  été  envoyés  quelques  jours  après  le  dé- 
barquement de  l'armée;  Tun  n'avait  point  dépassé  Malte,  et  l'autre 
avait  été  pris  par  les  Anglais.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
juillet,  les  communications  entre  le  Caire  et  la  côte  avaient  été 
interceptées  par  les  Arabes  ;  et  l'amiral  Brueys,  qui  ne  recevait 
ni  ordres  ni  nouvelles  du  général  en  chef,  avait  toujours  attendu 
pour  expédier  ses  avisos.  Lorsque  Bonaparte,  affermi  dans  le 
Caire  par  ses  combats  contre  les  Mamelucks,  eut  commencé  à 
châtier  les  Arabes  et  à  rouvrir  les  chemins,  il  avait  fait  partir  un 
courrier,  qui  fut  surpris  le  7  août  sur  le  Nil  par  des  canots  an- 
glais. Le  plus  grand  nombre  des  lettres  était  tombé  aux  mains  de 
Nelson.  Dans  plusieurs  de  celles  qui  étaient  écrites  par  l'armée, 
on  lisait  l'expression  de  rabattement  causé  par  une  marche  hale- 
tante dans  le  désert,  sous  un  ciel  embrasé,  et  du  regret  de  la 
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patrie  qui  s'était  réveillé  par  ces  souffrances  inattendues.  Ce 
furent  ces  lettres  que  les  Anglais  publièrent  sous  le  titre  de 
«correspondance  interceptée,^»  après  un  choix  partial  et  haineux, 
qui  ne  respecta  pas  môme  un  billet  intime  adressé  par  Bonaparte 
à  son  frère  Joseph^.Les  dépêches  destinées  au  Directoire  avaient 
été  détruites  par  le  courrier  saisi.  Il  avait  fallu  en  préparer  un 
nouvel  envoi,  et  elles  n'étaient  parties  que  le  27  août,  avec  Motey 
qui  les  apportait.  Elles  racontaient,  sous  la  forme  la  plus  saisis- 
sante,la  suite  des  événements  depuis  le  débarquement  de  l'armée, 
l'assaut  d'Alexandrie,  le  désert,  la  bataille  des  Pyramides,  les 
conseils  inutiles  de  Bonaparte  à  l'amiral  Hrueys  pour  éloigner  la 
flotte  du  mouillage  fatal  où  elle  avait  péri. Ces  récits,  reproduits 
dans  les  journaux,  s'emparèrent  des  imaginations  avec  une  telle 
vivacité,  que  la  légende  des  victoires  d'Egypte  se  trouva  dès  ce 
moment  gravée  dans  l'esprit  du  peuple,sous  ces  traits  merveilleux 
qu'elle  devait  toujours  conserver. 

Bonaparte  avait  perdu  peu  de  soldats  dans  cette  rapide  con- 
quêteet  ne  semblait  point  réclamerde  secours. Mais,dans  plusieurs 
passages  de  ses  dépêches  qui  ne  furent  point  publiés,  il  pressait 
le  gouvernement  de  rassembler  en  escadre  nos  divers  vaisseaux 
de  la  Méditerranée  :  les  trois  qui  s'étaient  échappés  d'Aboukir, 
les  six  qui  étaient  restés  à  Toulon  et  à  Ancone,  un  vénitien 
laissé  à  Corfou,  et  un  maltais    conquis  sur  l'Ordre  de  Malte. 

1  Copies  of  original  Lettcrs  from  t/ie  Army  of  Bonaparte  inEgypt  (Lon- 
don,  1798;.  Ce  recueil  fut  réimprimé  peu  de  tompa  après,  à  Paris. 

*  Cette  lettre  est  datée  du  Caire,  25  juillet  1798.  Elle  est  très  curieuse,  non- 
seulement  parce  que  le  général  annonce  qu'il  peut  «  être  en  France  dans 
deux  mois,  »  mais  parce  qu'il  fait  l'aveu  de  ses  soupçons  sur  Joséphine.  Les 
éditeurs  des  Copies  of  original  Letiers,  etc.,  s'étaient  d'abord  contentés 
d'allusions  à  ce  billet,  dans  l'Introduction  de  leur  tome  1.  Mais  la  Décade 
philosophique  ayant  prétendu  que  la  pièce  était  fabriquée,  ils  la  publièrent 
en  fac-simili'  dans  leur  tome  II.  Us  eurent  soin  de  supprimer  le  passage  qui 
concernait  madame  Bonaparte.  M.  Du  Casse  avait  imité  cette  réserve,  loi-squ'il 
publia  la  même  pièce,  d'après  une  copie,  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph 
(t.  I,  p.  188).  Depuis,  M.  Robert  Du  Casse  a  donné  le  texte  intégral  (Remie 
historique,  t.  X,  p.  98).  C'est  à  tort  que  la  pièce  a  été  omise  dans  la  Corres- 
pondance de  Napoléon,  Elle  est  d'une  authenticité  incontestable,  et  qui  se 
prouverait,  au  besoin,  par  deux  témoignages  contemporains  :  1*>  celui  de  Nel- 
son {Bispatches  of  Nelson,  t.  III,  p.  99)  ;  i^  celui  de  l'enseigne  Desplaces,  qui 
envoyé  le  10  août  comme  parlementaire,  entendit  les  Anglais  parler  de  la 
lettre.  Voici  ce  que  rapporta  Desplaces  :  «Dans  une  lettre  du  général  en  chef 
au  citoyen  son  frère,  il  y  était  dit  :  Ayez  bien  soin  de  notre  mère;  pour  moi, 
j'éprouve  beaucoup  de  chagrins  domestiques.  » 
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Il  voulait  ajouter  deux  vaisseaux  vénitiens  de  son  expédition, qui 
s'étaient  réfugiés  à  Alexandrie  avant  la  bataille.  Ayant  recueilli 
dans  ce  port  presque  tous  les  matelots  de  Brueys,  que  les  Anglais 
avaient  rendus  sans  condition,  il  proposait  de  fournir  une  large 
partie  des  équipages  de  cette  flotte  improvisée,  qui  pouvait  être 
de  12  navires  et  qui  devait  obliger  les  Anglais  à  diviser  leurs 
forces.  Le  Directoire  regarda  ce  projet  comme  impraticable,  et 
non  sans  de  sérieuses  raisons.  Il  n'était,  à  vrai  dire,  possible  de 
compter  que  les  trois  vaisseaux  de  l'ancienne  flotte  de  Brueys  ; 
et  deux  d'entr'eux  étaient  bloqués  àMalte,le  troisième  était  néces- 
saire à  la  défense  de  Corfou.  Quant  aux  bâtiments  pris  autrefois 
à  Venise,  ils  étaient  à  bout  de  service,  et  pouvaient  à  peine  navi- 
guer. On  les  jugeait  d'ailleurs  indispensables  pour  ravitailler  les 
îles  de  la  Méditerranée.  Ceux  de  Toulon  étaient  réservés  pour 
Malte  ;  et  ceux  d'Ancône  devaient  être  équipés  pour  Corfou  par 
l'amiral  Pleville-Lepeley,  qui  avait  reçu,  le  4  octobre,  la  misigion 
de  lever  tous  les  obstacles  et  de  précipiter  l'armement. 

Il  en  coûtait  cependant  à  l'orgueil  du  Directoire,  d'être  obligé 
d'avouer  qu'il  ne  disposait  pas  sur  la  Méditerranée  d*un  seul  vais- 
seau en  état  de  combattre.  Il  avait  essayé  de  faire  quelques  em- 
prunts à  la  marine  espagnole,  sans  attendre  du  reste  grand  eflet 
de  ces  démarches.  Les  relations  avec  la  cour  de  Madrid  étaient 
alors  empreintes  d'une  méfiance  réciproque.  L'Espagne  se  plai- 
gnait que  la  République  opprimait  l'Infant  de  Parme  et  gênait  le 
rétablissement  de  la  paix  avec  le  Portugal.  La  France  était  per- 
suadée que.le  Roi  se  laissait  circonvenir  par  les  manœuvres  des 
Anglais.  Le  Directoire  avait  jusqu'au  dernier  moment  caché  à 
son  allié  l'objet  de  l'expédition  de  Bonaparte.  Il  lui  avait  demandé 
d'abord  de  rester  immobile  à  Cadix  ;  puis,  quand  nos  troupes 
avaient  atteint  l'Egypte,  il  l'avait  invité  sans  succès  à  attaquer 
l'amiraj  Jervis.  La  flotte  de  Cadix  formait  alors  deux  divisions  : 
une  réserve  de  onze  vaisseaux  qui  étaient  abandonnés  au  fond  du 
port  sans  qu'on  eût  un  seul  matelot  pour  les  monter,  et  une  esca- 
dre active  de  dix-huit  vaisseaux,  dont  quinze  disponibles,  qui  était 
commandée  par  Tamiral  Joseph  de  Mazarredo.  Sous  la  première 
impression  du  désastre  d'Aboukir,  les  Directeurs  avaient  eu  la 
prétention  de  faire  venir  à  Toulon  une  vingtaine  des  vaisseaux  de 
Cadix.  Les  Espagnols  avaient  refusé,  eji  alléguant  que  Mazarredo 
ne  réussirait  point  à  forcer  le  blocas  de  Jervis,   qui  croisait  sans 


Digitized  by  VjOOQIC 


512  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

cesse  avec  quatorze  vaisseaux,  quelquefois  avec  seize.  Cette 
réponse  était  un  prétexte  plutôt  qu'une  raison  ;  car,  le  29  sep- 
tembre, par  une  contradiction  évidente,  le  Roi  offrait  de  faire 
sortir  sa  flotte  pour  opérer  en  Irlande,  a  convaincu,  disait-il,  que 
CL  c'est  là  qu'il  faut  porter  le  coup  mortel  aux  Anglais.  »  Les 
Directeurs,  comprenant  que  la  Cour  d'Espagne  consentait  à  com- 
battre sur  l'Océan  pour  éviter  de  se  compromettre  dans  la  Mé- 
diterranée, usèrent  à  leur  tour  d'artifice,  et,  le  17  octobre,  sou- 
mirent le  projet  de  trois  opérations  maritimes.  Ils  demandaient 
aux  Espagnols  d'envoyer  dix  vaisseaux  en  Irlande,  quelques-uns 
à  Saint-Domingue,  et  quelques  autres  dans  les  parages  de  l'Ita- 
lie. C'étaient  surtout  ces  derniers  qu'ils  visaient  à  obtenir,  afin 
de  les  employer,  dans  un  intérêt  purement  français,  à  l'appro- 
visionnement de  Malte  et  de  Corfou,  et  à  la  surveillance  de  la 
côte  italienne.  Mais  le  Cabinet  espagnol  se  montrait  attentif  à  ne 
point  se  dessaisir  de  ces  vaisseaux  et  ne  faisait  bon  accueil  qu'à 
la  proposition  sur  l'Irlande. 

Le  Directoire  se  serait  peut-être  résigné  à  accepter  le  seul 
concours  que  son  allié  semblait  disposé  à  fournir,  s'il  n'avait  pas 
éprouvé  en  ce  moment  du  côté  de  l'Irlande  les  plus  cruels  mé- 
comptes. L'envoi  successif  de  détachements  français,  trop  faibles 
pour  se  sulfire  à  eux-mêmes,  ne  pouvait  se  comprendre  que  s'il 
s'était  agi  de  renforcer  une  armée  d'insurgés  irlandais,  capable 
de  tenir  la  campagne.  Les  Irlandais  Unis  n'avaient  formé  que  des 
bandes,  sans  direction  commune  ;  et  leur  rébellion,  aisément 
circonscrite  par  les  Anglais,  avait  été  étouffée  au  commencement 
de  juille^t.  Humbert,  arrivé  trop  tard,  s'était  avancé  avec  800 
hommes  au  milieu  d'un  pays  déjà  pacifié  :  cerné  par  les  troupes 
anglaises,  il  avait  mis  bas  les  armes  le  8  septembre.  Cette  capi- 
tulation avait  été  suivie  d'un  malheur  plus  irréparable.  La  divi- 
sion des  frégates  de  Brest,  commandée  par  l'amiral  Bompart  qui 
montait  le  vaisseau  Le  Boche^  n'avait  pu  échapper  que  le  16  sep- 
tembre à  l'escadre  de  blocus  de  Lord  Bridport.  Jetée  loin  de  sa 
route  par  dés  vents  contraires,  elle  avait  atteint,  le  11  octobre,  la 
côte  irlandaise,  où  l'amiral  Warren  l'attendait  avec  des  forces 
supérieures.  Le  vaisseau  et  six  frégates  sur  huit,  avaient  amené 
pavillon.  La  nouvelle  fut  connue  à  Paris  le  27  octobre.  Il  n'était 
plus  temps  de  contremander  trois  autres  expéditions  qui  étaient 
déjà  en  mer  :  celle  de  deux  frégates  du  Texel  qui  sortirent  le  25 
octobre  et  furent  capturées  par  l'ennemi,  celle  d'une  frégate  de 
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Dunkerque,  et  celle  des  trois  frégates  de  la  Rochelle  qui  reparti- 
rent le  13  pour  la  baie  de  Killala  et  ne  regagnèrent  la  France  qu'à 
travers  mille  dangers.  Le  Directoire,  revenu  de  ses  illusions  sur 
la  révolte  irlandaise,  se  hâta  d'arrêter  les  préparatifs  d'un  second 
convoi  qui  se  formait  à  Brest,  et  qui  devait  être  plus  considéra- 
ble que  le  précédent,  puisqu'il  comprenait  six  vaisseaux  et  trois 
frégates,  avec  une  division  de  5,000  hommes.  Il  laissa  nos  ports 
de  rOcéan  retomber  dans  l'inaction,  et,  détournant  les  yeux  de 
l'Angleterre,  il  concentra  toute  son  attention  sur  la  guerre  qui 
s'annonçait  de  nouveau  en  Allemagne  et  surtout  en  Italie. 

Une  lettre,  que  les  Directeurs  écrivirent  le  4  novembre  à  Bo- 
naparte, exposait  l'état  de  l'Europe  sous  ce  jour  inquiétant. 
L'Autriche,  comme  Bonaparte  ne  l'ignorait  point,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  perdre  la  domination  de  l'Italie,  et  à  laisser  en  repos 
la  Révolution  française.  A  la  suite  des  conférences  que  nous 
avions  tenues  à  Seltz  avec  M.  de  Cobenzl,  le  renouvellement  de 
la  guerre  n'avait  plus'  semblé  douteux,  et  l'influence  décidément 
hostile  de  Thugut  avait  recommencé  à  prévaloir  dans  les  conseils 
de  la  cour  de  Vienne.  La  bataille  d'Aboukir  avait  précipité  les 
événements.  Elle  avait  poussé  les  Turcs  dans  les  bras  des  Rus- 
ses, leurs  mortels  ennemis  ;   et  les  vaisseaux  de  Paul  I,  libres 
de  passer  les  Dardanelles,  allaient  sans  doute  attaquer  llle  de 
Malte,  dont  le  Czar  désirait  la  possession  avec  une  ardeur  de 
maniaque.  C'était  aussi  la  victoire  de  Nelson  et  la  présence  de  sa 
flotte  qui  soulevaient  les  Napolitains,  dont  les  préparatifs  mili- 
taires se  continuaient  au  grand  jour  et  annonçaient  une  agres- 
sion prochaine.  Le  Directoire  regardait  la  lutte  comme  immi- 
nente. Il  venait  de  mettre  en  activité  200,000  conscrits,  et 
d'organiser  les  commandements  sm-  le  Rhin  et  en  Italie,  c  ce 
pays,  disait-il,  où  se  porteront  les  plus  grands  efforts  et  les 
coups  décisifs,  d  II  examinait  la  politique  ou  les  ressources  de 
ses  alliés.  La  Prusse,  qui  prétendait  nous  favoriser,  continuait  à 
chercher  sa  sécurité  et  son  profit  dans  la  mésintelligence  entre  la 
République  et  l'Empereur,  et  fomentait  la  guerre  sous  le  masque 
de  la  neutralité.  Il  n'y  avaitaucune  aide  à  attendre  des  républi- 
ques italiennes,  et  peu  de  secours  des  Suisses  et  des  Bataves.  La 
cour  de  Madrid  parlait  d'unir  à  Brest  sa  flotte  à  la  nôtre;  mais 
quel  fond  pouvait-on  faire  sur  ces  promesses?   La  République 
ne  se  méprenait  point  sur  les  conséquences  de  cet  isolement, 
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et  ne  comptait  que  sur  elle-même  pour  vaincre  la  Coalition, 
a  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  vous  concerne,  disaient  les 
«  Directeurs  à  Bonaparte,  aussi  longtemps  que  la  Méditerranée 
.  «  sera  occupée  par  les  Anglais  et  les  Russes,  il  sera  impossible 
a  d'établir  avec  vous  des  communications  suivies  et  de  vous  feire 
a  passer  des  renforts  d'hommes  et  de  munitions.  Le  Directoire 
a  ne  sait  pas  même  si,  malgré  les  mesures  de  tout  genre  qu'il  a 
«  prises,  il  viendra  à  bout  d'approvisionner  Malte...  Vous  devez 
«  donc,  au  moins  pour  quelque  temps,  vous  arranger  pour  vous 
«  suffire  à  vous-même...  Ne  pouvant  vous  envoyer  des  secours, 
OL  le  Directoire  Exécutif  se  gardera  de  vous  donner  des  ordres, 
«  même  des  instructions.  Celles-ci,  vous  les  tirerez  de  votre 
«  position  môme  et  de  la  manière  dont  vous  serez  établi  en 
«  Egypte.  Le  Directoire  ne  veut  que  vous  faire  part  des  considé- 
a  ra.tions  qui  le  frappent  et  vous  communiquer  les  données  qui 
«  peuvent  servir  à  vous  décider,  d 

Ces  réflexions  portaient  sur  deux  opérations  différentes  que 
pourrait  entreprendre  Bonaparte.  Le  Directoire,  sans  se  préoccu- 
per de  la  distance  et  du  climat,  parlait  d'abord  d'une  marche  sur 
Constant inople.  Il  y  voyait  l'avantage  d'assister  de  près  et  armé 
au  partage  inévitable  de  l'Empire  ottoman,  dont  la  crise  actuelle 
menaçait  de  consommer  la  ruine. 

L'autre  opération,  entrevue  autrefois  par  Bonaparte,  consiste- 
rait à  transporter  la  guerre  dans  les  Indes  ^  Les  Directeurs 
avaient  remis  au  général,  avant  son  départ,  des  lettres  de  créance 
auprès  des  divers  Princes  indiens.  Sur  sa  propre  demande,  ils  lui 
avaient  envoyé  le  commandant  Piveron  qui,  par  sa  connaissance 
de  rindoustan,  paraissait  propre  à  nouer  des  intelligences  avec 
Tippoo-Saib.  Piveron  s'était  embarqué  le  16  août  à  Toulon,  n'a- 
vait pu  d'abord  continuer  son  voyage  par  mer,  était  arrivé  à 
Ancône,  et  avait  gagné  Corfou  où  il  était  resté,  s'employant  du 
reste  avec  courage  à  la  défense  de  cette  forteresse.  Depuis  cette 
mission  inutile,  le  Directoire  avait  reçu  de  l'Ile  de  France  quel- 
ques renseignements  sur  la  position  des  Anglais  dans  les  Indes. 
On  lui  avait  apporté  un  traité  qu'on  disait  proposé  par  Tippoo-Saib 
au  gouvernement  de  notre  colonie.  La  pièce  n'était  point  signée, 
et  d'ailleurs  l'Administration  de  l'Ile  de  France,  bien  que  très 

*  Voir  Nelson,  Dispatches,  t.  III,  pp.  37,  40, 96,  etc. 
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fidèle  à  la  nationalité  de  la  métropole,  n'en  reconnaissait  point 
les  lois  et  gouvernait  avec  une  sorte  d'indépendance  qui  ne  per- 
mettait guère  de  lui  adresser  des  instructions.  Dans  le  double 
dessein  de  profiter  des  ouvertures  de  Tippoo-Saib  et  de  rétablir 
dans  la  colonie  la  Constitution  de  Tan  III,  les  Directeurs  s'étaient 
décidés,  le  26  octobre,  à  envoyer  à  l'Ile  de  France  un  «  agent  par- 
ticulier. »  Ils  avaient  choisi  Louis  Monneron.  Ils  lui  fecomman- 
daient,  aussitôt  après  son  arrivée,  d'expédier  un  bâtiment  léger 
dans  la  mer  Rouge  pour  connaître  la  situation  de  Bonaparte, 
établir  avec  lui  des  communications  suivies  et  mettre  à  sa  dispo- 
sition trois  frégates  et  quelques  corsaires  qui  formaient  toutes  les 
forces  navales  de  la  colonie.  Louis  Monneron,  impliqué  dans  une 
banqueroute  à  la  fin  de  novembre,  ne  devait  jamais  s'embarquer  ; 
mais  à  ce  moment  les-  Directeurs  regardaient  son  départ  comme 
certain,  c  Si  donc  vos  vues,  écrivaient-ils  à  Bonaparte,  se  tour- 
<L  naient  vers  llnde,  le  citoyen  Monneron  ne  manquerait  pas  de 
«  vous  seconder  avantageusement. 

«  Mais,  le  Directoire  le  répète  avec  toute  confiance,  seul  vous 
a  savez  ce  qu3  vous  pouvez  et  ce  que  vous  devez  faire.  Le  retour 
«  en  France  paraissant  difficile  à  effectuer  dans  le  moment,  il 
a  paraît  vous  laisser  trois  partis,  parmi  lesquels  vous  pouvez 
«  choisir  :  Demeurer  en  Egypte;  en  vous  y  formant  un  établisse- 
nt ment  qui  soit  à  l'abri  des  attaques  des  Turcs;  mais  vous  n'igno- 
a  rez  pas  qu'il  y  a  des  saisons  extrêmement  funestes  aux  Euro- 
«  péens,  surtout  quand  ils  ne  reçoivent  pas  des  secours  de  la 
«  Métropole  ; —  Pénétrer  dans  l'Inde  où,  si  vous  arrivez,  il  n'est 
a  pas  douteux  que  vous  ne  trouviez  des  hommes  prêts  à  s'unir  à 
«  vous  pour  détruire  la  domination  anglaise  ;  —  Enfin  marcher 
«  vers  Gonstantinople  au  devant  de  l'ennemi  qui  vous  menace. 
€  C'est  à  vous  à  choisir,  d'accord  avec  l'élite  des  braves  et 
«  d'hommes  distingués  qui  vous  entourent.  Mais  de  quelque 
«  côté  que  se  tournent  vos  efforts,  nous  n'attendons  du  génie  et 
«  de  la  fortune  de  Bonaparte  que  de  vastes  combinaisons  et 
«  d'illustres  résultats,  n 

Cette  dépêche,  la  seule  importante  que  le  Directoire  ait  en- 
voyée en  Ég^-pte,  ne  devait  arriver  aux  mains  de  Bonaparte  qu'à  la 
fin  de  mars,  trop  tard  pour  influer  sur  l'expédition  de  Syrie 
qu'elle  semblait  conseiller,  mais  encore  à  temps  pour  fournir  sur 
Tétat  de  l'Europe  les  lumières  les  plus  instructives.  Elle  fut 
d'abord  confiée  au  chef  de  brigade  Lucotte,  qui  se  rendit  à  Bar- 
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celone,  où  il  attendit  vainement  l'occasion  de  prendre  passage  sur 
un  navire  espagnol,  et  au  consul  Magallon  ^  qui  arriva  jusqu'à  Tu- 
nis sous  un  nom  supposé  sans  pouvoir  aller  au  delà.  Un  second 
envoi  d'émissaires,  fait  après  le  29  décembre  *,  devait  être  plus 
heureux. 

Les  prévisions  du  gouvernement  sur  une  guerre  générale 
commençaient  à  se  réaliser.  Les  Anglais  poussaient  en  avant  les 
Napolitains  et  se  fortifiaient  sur  la  Méditerranée.  Profitant  d'un 
soulèvement  des  Maltais,auxquels  le  général  Vaubois  avait  impru- 
demment rendu  des  armes,  Nelson  avait  paru  le  15  octobre 
devant  la  petite  île  de  Gozzo  et  s'en  était  emparé.  On  le  sut  à  Paris 
le  28  novembre,  deux  jours  après  la  nouvelle  plus  grave  d'une 
autre  capitulation,  celle  du  port  espagnol  de  Mahon,  qui  s'était 
rendu  aux  Anglais  le  16  de  ce  mois.  Maîtres  de  Minorque  où  ils^ 
se  pressaient  de  s'établir,  tout-puissants  dans  la  Sicile  et  dans  la 
Sardaigne,  où  ils  étaient  traités  en  libérateurs,  les  Anglais 
avaient  maintenant  tous  les  moyens  de  ravitailler  leurs  escadres. 
Nelson  aurait  môme  souhaité  de  devancer  les  Russes  et  les  Turcs, 
qui  se  dirigeaient  avec  une  flotte  combinée  vers  les  Iles  Ionien- 
nes; mais  il  avait  dû  leur  abandonner  cette  proie.  Déjà  les  Turcs 
avaient  refoulé  dans  ces  îles  les  forces  insuffisantes  du  général 
Chabot,  et  le  pacha  de  Janina,  en  qui  les  Français  avaient  commis 
la  faute  de  prendre  confiance,  avait  enveloppé  à  Nicopolis  quel- 
ques centaines  de  nos  soldats,  et  les  avait  traités  avec  la  férocité 
d'un  barbare. 


*  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  C.  Magallon,  son  parent,  qui  se  trouvait 
alors  en  Egypte. 

*  Le  Directoire  n*a  écrit  que  six  fois  à  Bonaparte  :  1°  Lettre  de  félicitations- 
du  6  juillet  1798  :  elle  fut  apportée  le  9  septembre  au  Caire  par  le  courrier 
Lesimple.  —  2^  Dépèche  du  4  novembre  :  Winand  Moureau,  Tun  des  émis- 
saires qui  en  fut  chargé,  aborda  le  26  février  1799  à  Rosette,  et  rejoignit 
Bonaparte  devant  Saint-Jean  d'Acre  à  la  fin  de  mars.  Le  Directoire  savait,  le 
9  avril,  Theureux  débarquement  de  Moureau.  —  3°  Lettre  du  29  décembre 
était  une  simple  lettre  d'envoi,  accompagnant  le  double  de  la  dépêche  du  4  no- 
vembre, ainsi  qu'un  arrêté  du  7  novembre  qui  confirmait  des  promotions  de 
grades  faites  en  Egypte.  Elle  fut  remisB  par  Moureau.  —  4**  Bulletin  du 
3  mars  1799,  contenant  les  nouvelles  politiques  de  l'Europe.  Il  ne  parvint 
pas  à  destination  (impr.  dans  la  Corr.  inéd,,  t.  VI,  p.  239).  —  5®  Bulletin  sem- 
blable, du  4  avril.  Il  eut  le  même  sort  (impr.  dans  la  Corr,  inéd,,  t.  VI,  p.  263>^ 

6°  Lettre  du  26  mai  qui  devait  être  remise  par  l'amiral  Bruix.  Elle  ne  put 
être  portée  (impr.  plusieurs  fois  ;  \o\r  in  fra).  On  remarquera  que  les  trois  der- 
nières lettres,  les  seules  qui  aient  été  imprimées,  sont  précisément  celles  que 
Bonaparte  n'a  jamais  reçues  en  Egypte. 
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Le  fanatisme  qui  s'était  réveillé  dans  tout  le  Levant  pouvait 
faire  craindre  les  fureurs  d'une  guerre  sainte.  On  savait  mainte- 
nant que  Ruffin  avait  été  enfermé  aux  Sept-Tours;  que  les  autres 
agents  de  la  République  avaient  été  partout  jetés  dans  des 
prisons,  et  que  nos  nationaux,  saisis  indistinctement  dans  l'Em- 
pire, avaient  été  mis  à  la  chaîne  dans  les  châteaux  forts  de  la 
mer  Noire.  Le  Directoire  ne  voulait  pas  user  de  représailles  ;  il 
s'était  contenté  de  retenir  à  Paris  comme  otage  l'ambassadeur 
ottoman,  et  songeait  à  proposer  aux  Turcs  de  l'échanger  contre 
le  plus  grand  nombre  possible  de  nos  concitoyens  ^  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Gonstantinople,  M.  de  Bouligny,  se  proposait 
môme  pour  conduire  cette  négociation.  Mais  l'Empire  Turc  étant 
vulnérable  dans  l'ancienne  Grèce,  le  Directoire  prétendait  le 
frapper  dans  cette  province  qu'il  espérait  révolutionner.  Par 
arrêté  du  14  novembre,  il  créa  un  comité  d'insurrection  grecque, 
composé  de  Mangourit^  Emile  Gaudin  et  Stamaty,  qui  devait 
résider  à  Ancône,  et  dissimuler  sa  mission  sous  le  prétexte  de 
ranimer  le  commerce  français  dans  l'Adriatique  *. 

L'Autriche  cherchait  encore  à  gagner  du  temps.  Plus  impa- 
tients et  moins  avisés,  les  Napolitains  se  laissèrent  entraîner  par 
Nelson,  et  se  mirent  en  marche  le  23  novembre.  Le  4  décembre, 
le  Directoire  leur  déclara  la  guerre. 

Les  nouvelles  d'Egypte  arrivaient  depuis  quelque  temps  avec 
une  sorte  d'abondance.  Le  15  novembre,  le  Directoire  avait  admis 


^  Le  Directoire  prétendit,  le  13  décembre,  obtenir  la  liberté  de  tous  nos 
nationaux,  emprisonnés  par  les  Turcs.  Cette  proposition  parut  inacceptable, 
parce  que  le  nombre  des  sujets  ottomans  retenus  en  France  était  hors  de 
proportion  avec  celui  des  Français  mis  aux  fers  dans  le  Levant.  Le  30  jan- 
vier 1799,  Talleyrand  se  réduisit  donc  à  réclamer  l'échange  des  agents  accré- 
dités des  deux  nations.  On  verra  plus  loin  que  même  cette  seconde  demande 
ne  fut  pas  accueillie. 

«  Mangourit  et  Stamaty,  arrivés  les  premiers  à  Ancône*,  commencèrent 
le  26  janvier  les  opérations  de  la  Commission.  Mais  il  était  déjà  presque  im- 
possible de  communiquer  avec  la  Grèce.  Stamaty  paraît  avoir  distribué 
quelques  imprimés  révolutionnaires  :  nous  avons  retrouvé  deux  de  ces 
libelles,  qui  sont  écrits  en  langue  grecque.  La  commission  tourna  bientôt 
son  activité  vers  les  affaires  d'Italie  et  prétendit  diriger  les  autorités  de  la 
République  romaine.  Cette  usurpation  de  pouvoirs  mécontenta  les 
Directeurs  qui  prononcèrent,  le  26  mars,  la  dissolution  de  la  commission  de 
commerce.  L'arrêté  fut  exécuté  le  10  avril.  Stamaty  resta  encore  quelques 
semaines  chargé  de  la  correspondance  secrète  avec  les  Grecs,  et  quitta 
Ancône  au  mois  de  mai. 
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à  sa  séance  le  contre-amiral  Elanquet  Du-Ghayla,  prisonnier  sur 
parole  des  Anglais,  qui  Tavait  longuement  entretenu  du  désastre 
d'Aboukir.  Un  commissaire  des  guerres,  Jullien,  parti  d'xVlexan- 
drie  le  13  octobre,  apportait  les  ordres  du  jour^  les  imprimes  de 
toute  espèce  qui  faisaient  connaître  les  travaux  de  l'armée  d'Orient. 
Ces  mômes  documents  parvenaient  alors  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe,  transportés  par  les  bateaux  neutres  du  convoi  de  Bona- 
parte, qui  avaient  été  licenciés  à  la  fin  de  septembre  et  qui 
s'échappaient  toutes  les  nuits  d'Alexandrie,  malgré  la  croisière 
anglaise. Plus  dequarante  avaient  été  incendiés  par  l'ennemi^mais 
plus  de  cent  autres  avaient  trompé  cette  sui'veillance  et  cou- 
raient dans  toutes  les  directions  sur  la  Méditerranée. 

Enfin  le  13  décembre,  un  paquet  de  dépêches  de  Bonaparte  fut 
déposé  entre  les  mains  des  Directeurs.  Il  était  envoyé  d'Ancône 
par  un  courrier,  du  nom  de  Thibaut,  qui  était  sorti  d'Alexandrie 
le  8  novembre,  et  subissait  sa  quarantaine.  Thibaut  annoni;ait 
qu'il  était  parti  d'Egypte  un  jour  après  Louis  Bonaparte,  le  frère 
du  général,  et  qu'il  apportait  le  double  des  mômes  dépêches. 

On  répandait  au  même  moment  un  bruit  qui  troubla  profondé- 
ment les  esprits.  On  disait  que  Bonaparte  était  mort.  Les  uns  le 
faisaient  tué  dans  un  combat  contre  les  Turcs  sous  Alexandrie  ; 
les  autres  le  prétendaient  assassiné  dans  une  révolte  au  Caire. 
La  rumeur  venait  de  Vienne,  et  se  propagea  jusqu'à  Londres,  où 
la  populace  la  fêta  par  des  réjouissances.  On  remarqua  que 
Madame  Bonaparte  ne  se  montrait  plus  en  public.  Le  Directoire, 
malgré  la  contradiction  de  toutes  ces  versions,  fut  assez  alarmé 
pour  écrire  le  14  à  l'amiral  Pléville-Lepelcy  d'interroger  lui- 
môme  à  Ancône  le  courrier  Thibaut,  qui  avait  dû  s'embarquer 
après  l'événement.  Il  n'eut  pas  besoin  de  réponse.  Quelques  jours 
après,  la  Gazette  de  Vienne  démentait  ses  propres  assertions.  Il 
n'y  avait  de  vrai  dans  ces  nouvelles  que  la  révolte  du  Caire,  et  la 
mort  d'un  général  français,  tombé  sous  les  premiers  coups  des 
insurgés. 

Rassurés  sur  la  vie  de  Bonaparte,les  Directeurs  prirent  une  con- 
naissance plus  attentive  de  ses  dépêches.  L'intérêt  n'en  consis- 
tait point  dans  le  récit  de  combats  contre  les  Arabes,  ni  môme 
dans  les  heureux  débuts  de  Desaix  sur  le  Haut-Nil,  mais  dans 
les  vues  politiques  et  militaires  qui  s'y  trouvaient  exposées. Bona- 
parte persévérait, malgré  le  désastre  d'Aboukir,à  regarder  Toccu- 
pation  de  l'Egypte  comme  l'atteinte  la  plus  nuisible  que  pùt.rece- 
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voir  alors  la  puissance  britannique.  Il  y  avait  deux  manières  de 
tirer  avantage  contre  les  Anglais  de  la  position  de  notre  armée 
dans  le  Levant.  Si  la  tournure  des  négociations  de  Rastadt  faisait 
craindre  le  renouvellement  de  la  guerre  avec  l'Empereur  et  une 
coalition  nouvelle,  «  il  peut  être  avantageux  à  la  République, 
«  disait  Bonaparte,  de  faire  de  la  conquête  de  l'Egypte  un  moyen 
«  de  paix  glorieuse  avec  l'Angleterre.  Alors  il  faut  prendre  la 
«  chose  sur  le  temps  et  vivement  *.  »  L'état  de  la  colonie,  qui 
se  consolidait  de  jour  en  jour,  et  qui  n'avait  besoin  que  d'un 
peu  de  renforts  et  surtout  de  nouvelles  de  la  patrie,  permettrait 
dès  à  présent  d'obtenir  de  l'Angleterre  des  concessions  jusqu'ici 
refusées.  Si,  au  contraire,  par  sécurité  sur  le  continent  ou  par 
d'autres  raisons,  le  Directoire  était  décidé  à  poursuivre  la  lutte 
avec  les  Anglais,  il  devait  avant  tout  reconstituer  une  marine  sur 
la  Méditerranée.  Le  général  répétait  avec  insistance  ce  qu'il  avait 
écrit  sur  la  nécessité  de  réunir  ensemble  nos  vaisseaux  épars 
sur  cette  mer.  C'était  moins  pour  secourir  l'armée  d'Orient,  que 
pour  coopérer  avec  elle,  en  obligeant  les  Anglais  à  entretenir 
une  escadre  considérable  sur  la  côte  d'Egypte,  au  lieu  de  trois 
ou  quatre  bâtiments  qui  s'y  promenaient  sans  péril.  On  pou\ait 
mettre  en  mouvement  la  flotte  inerte  de  l'Espagne,  et  par  un 
traité  opportun  avec  la  Cour  de  Lisbonne,  détacher  de  Nelson  les 
vaisseaux  portugais  qui  venaient  de  montrer  leur  pavillon 
devant  Alexandrie.  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  politique  de  rester 
«  sur  la  Méditerranée  avec  si  peu  de  vaisseaux,»  disait  Bonaparte; 
et,  persuadé  qu'en  son  absence  il  ne  se  tenterait  rien  de  sérieux 
contre  la  côte  anglaise,  il  insinuait  Pavis  de  faire  partir  la  flotte 
de  Brest  pour  le  Levant,  a  Si  vous  ne  pouvez  rien  faire  en  Irlande, 
«  peut-être  serait-il  convenable  de  porter  dans  la  Méditerranée 
«  toute  la  guerre  maritime.  Cette  guerre  serait  plus  difficile  et 
«  plus  coûteuse  pour  l'Angleterre  ;  il  faudrait  qu'elle  nourrît 
c  trente  vaisseaux  au  fond  de  rArchipel,tandis  que  l'Egypte,  Cor- 
«  fou,  Malte,  l'Italie  nous  donnent  mille  moyens.  »  Alexandrie 
pourrait  au  besoin  servir  de  refuge  :  un  sondage  avait  rectifié 
l'erreur  funeste  de  l'amiral  Brueys  et  prouvé  que  les  passes 
du  port  étaient  accessibles  aux  plus  gros  navires.  Mais  le  vérita- 
ble point  d'appui  de  nos  flottes  devait  être  à  Corfou  ;  c'est  de  là 

*  Carr.  de  Napoléon,  n»  343  ). 
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qu'elles  pourraient  avec  sûreté  tenir  en  échec  tous  nos  ennemis 
sur  la  Méditerranée.  Un  rassemblement  de  vaisseaux  autour  des 
Iles  Ioniennes  serait  nécessaire  à  d'autres  égards.  Bonaparte 
était  très  inquiet  de  l'attitude  de  la  Porte  Ottomane.  Sans  con- 
naître encore  la  rupture,  il  en  avait  le  pressentiment.  Il  conti- 
nuait à  demander  que  Talleyrand  se  rendît  à  Constantinople  ; 
mais,  prévoyant  la  guerre  avec  les  Turcs,  il  conseillait  d'envoyer 
Bernadette  à  Gorfou  pour  envahir  la  Morée  et  l'Albanie,  sous  la 
protection  de  la  flotte,et  retenir  sur  le  vieux  sol  de  la  Grèce  une 
partie  des  hordes  ottomanes.  Le  détail  de  ces  combinaisons  se 
résumait  dans  une  idée  très  simple,  celle  de  refaire  la  force 
navale  qui  avait  été  détruite  à  Aboukir,  et,  dans  cette  vue,  de 
renoncer  à  des  entreprises  sur  l'Océan,  que  Bonaparte  supposait 
maintenant  impraticables  et  qui  l'étaient  réellement. 

L'exécution  de  ce  plan,  qui  devait  être  commencée  pendant 
l'hiver,  ne  pouvait  s'achever  qu'au  moment  de  la  belle  saison. 
Bonaparte  annonçait  qu'alors  sans  doute  il  serait  revenu  en 
Europe,  a  Je  ne  pourrai  pas  être  de  retour  à  Paris,  conmie  je 
«  vous  l'avais  promis,  au  mois  d'octobre,  »  écrivait-il  sous  la 
date  du  8  septembre*,  «mais  cela  ne  tardera  que  de  quelques 
mois.  D—  «Lorsque  je  saurai,  disait-il  le  7  octobre, le  parti 
«  définitif  que  prendra  la  Porte,  et  que  le  pays  sera  plus  assis  et 
«  nos  fortifications  plus  avancées,  ce  qui  ne  tardera  pas,  je  me 
«  résoudrai  à  passer  en  Europe;  surtout  si  les  premières  nou- 
<L  velles  me  font  penser  que  le  continent  n'est  point  encore  paci- 
«  fié,  je  me  résoudrai  à  passer.» 

Les  Directeurs  ne  laissèrent  point  ces  dépêches  se  répandre 
dans  le  public,  parce  qu'ils  étaient  disposés  à  s'en  inspirer.  La 
guerre  avec  l'Autriche  était  devenue  inévitable.  L'armée  napo- 
litaine qui  avait  envahi  la  République  romaine,  n'était  qu'une 
avant-garde  ;  le  gros  des  ennemis  ne  pouvait  tarder  à  paraître 
sur  l'Adige  et  sur  le  Rhin.  Plein  d'un  sentiment  exagéré  de  ses 
ressources,  le  Directoire  ne  redoutait  pas  la  lutte,  et  prétendait 
faire  tête  partout  à  la  fois.  Il  remplissait  la  France  de  préparatifs 
militaires  et  fabriquait  de  ces  plans  de  campagne  qui  font  dé- 
voyer les  généraux  au  lieu  de  les  guider.  Sans  le  blocus  des  Iles 
Ioniennes,  il  aurait  peut-être  prêté  l'oreille  au  général  Meunier 
qui  proposait  de  faire-  passer  une  armée  en  Épire,  pour  mar- 

1  Corr,  de  Napoléon,  n^  3259. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  directoire;  et  l'expédition  d'Egypte.  521 

cher  par  Salonique  sur  Constantinople,  et  y  donner  rendez-vous 
à  Bonaparte  qui  s'avancerait  par  la  Syrie.  Au  milieu  de  cette 
agitation,  très  différente  de  la  véritable  activité,  on  songeait  à 
trouver  enfin  l'emploi  de  la  flotte  de  Brest.  Les  idées  du  Direc- 
toire sur  ce  point  s'étaient  modifiées  et  se  rapprochaient  de  celles 
de  Bonaparte.  On  renonçait  à  l'Irlande.  Le  Directoire  était 
convaincu,  après  de  tristes  épreuves,  qu'il  ne  pouvait  combattre 
sur  l'Océan.  Il  approuvait  l'envoi  de  la  flotte  dans  la  Méditerranée, 
comme  la  seule  mer  où  il  fût  possible  de  rencontrer  l'ennemi 
en  forces  inférieures,  de  trouver  de  tous  côtés  des  abris,  et  sur- 
tout de  combiner  des  mouvements  avec  la  marche  de  notre 
armée,  qui  devait  soutenir  en  Italie  le  principal  efi'ort  de  la 
guerre.  Le  ministre  Bruix,  qui  souffrait  de  voir  son  département 
dans  l'inaction,  se  remuait  de  son  côté  auprès  du  Directoire. 
Sur  son  rapport,  il  fut  arrêté  le  19  décembre  que  l'armée  navale 
de  l'Océan  serait  a  équipée,  approvisionnée  et  mise  en  état  de 
prendre  la  mer  dans  le  plus  bref  délai  possible.»  Un  ordonnateur 
de  marine  devait  être  envoyé  à  Brest  pour  presser  sur  toutes  les 
côtes  la  levée  des  matelots,  avec  le  pouvoir  exceptionnel  de 
requérir  le  concours  des  autorités  militaires  ou  civiles.  Le  23, 
Bruix  reçut  Tautorisation  verbale  de  faire  rassembler,  aux  envi- 
rons de  Brest,  6,000  soldats  pour  former  les  garnisons  des  na- 
vires. 

Lorsqu'il  communiqua  cette  décision  au  Ministre  delà  guerre,  il 
se  heurta  contre  la  répugnance  la  plus  marquée.  Ce  n'était  point 
l'effet  de  cette  rivalité  de  compétence  qui  divise  souvent  les 
grandes  administrations  de  l'État  :  Schérer  alléguait,  avec  quel- 
qu'apparence,  qu'il  n'avait  pas  un  seul  homme  disponible.  Pour 
renforcer  l'armée  d'Italie,  il  avait  été  obligé  de  faire  aux  armées 
du  nord  lesçmprunts  les  plus  imprudents.  Il  avait  fallu  distraire 
plusieurs  colonnes  pour  comprimer  la  rébellion  de  la  Belgique. 
A  l'intérieur,  de  tous  côtés,  les  Départements  réclamaient  des 
troupes,  les  uns  pour  disperser  les  brigands  qui  pillaient  sur  les 
grands  chemins,  les  autres  pour  forcer  les  conscrits  à  rejoindre 
ou  les  malveillants  à  payer  l'impôt.  Quant  à  l'armée  d'Angle- 
terre, loin  de  pouvoir  détacher  aucun  de  ses  bataillons,  elle 
aurait  eu  besoin  de  se  fortifier.  Les  Chouans  étaient  inquiets  ;  ils 
se  tenaient  en  correspondance  continuelle  avec  les  Anglais  et 
semblaient  se  préparer  pour  le  printemps.  Si  les  commissaires 
locaux  et  môme  les  commandants  militaires  étaient  tentés  par 
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habitude  d'exagérer  ces  mouvements,  on  ne  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  certains  signes  de  révolte  qui  s'étaient  produits  trop  de 
fois  pour  n'être  pas  connus.  Averti  par  sa  police,  Schérer  venait, 
quelques  jours  auparavant,  de  transférer  à  Rennes  le  quartier- 
général  de  cette  armée,  d'en  resserrer  la  circonscription,  et 
d'ordonner,  pour  la  même  heure,  dans  tous  les  départements  de 
rOuest,  une  perquisition  générale  qui  pourrait  lui  livrer  la 
personne  et  les  projets  des  chefs  royalistes.  Le  ministre  repré- 
senta la  situation  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  sous  les  traits 
les  plus  alarmants  ;  et,  gagnant  sa  cause,  il  annonça  le  20  janvier 
à  son  collègue  que  le  Directoire  suspendait  la  réunion  des  6,000 
hommes  à  Brest. 

Ce  contre-temps  ne  ralentit  point  les  préparatifs  de  la  marine. 
On  entreprit  d'armer  en  môme  temps  vingt-quatre  vaisseaux 
de  ligne.  Le  port  de  Brest  fut  couvert  d'ateliers,  où  l*on  fit  venir 
à  grands  frais  des  matières  navales.  On  avait  à  peine  les  deux 
tiers  des  hommes  d'équipage  :•  on  commença  par  prendre  1,800 
marins  sur  les  frégates  qui  étaient  bloquées  au  Havre,  et  par 
obliger  les  corsaires  normands  et  bretons  à  envoyer  à  Brest  une 
partie  de  leurs  matelots.  Le  choix  si  important  des  capitaines  de 
vaisseaux  fut  soumis  à  l'approbation  du  Directoire. 

Quel  concours  était-il  possible  d'attendre  des  marines  alliées? 
Le  Directoire  en  délibéra  plusieurs  fois  avant  de  se  résoudre. 
11  avait  peu  de  confiance  dans  les  Bataves.  Bruix  rappelait  les 
empêchements  qu'ils  avaient  sans  cesse  suscités  contre  le  par- 
tage du  port  de  Flessingue ,  promis  cependant  par  le  traité  de 
l'an  III,  et  citait  vingt  autres  preuves  de  leur  mauvaise  volonté. 
11  craignait  môme  des  intelligences  anglaises  dans  l'île  de  Wal- 
cheren.  La  flotte  batave,  soupçonnée  de  peu  de  loyauté  envers  la 
France,  devait  rester  au  Texel.  Il  suffisait  qu'elle  obligeât  ainsi 
les  Anglais  à  maintenir  leur  station  dans  la  mer  du  Nord,  et  h 
sui'veiller  la  côte  irlandaise,  que  nous  pouvions  menacer  du  fond 
de  la  Hollande  par  un  embarquement  simulé. 

L'Espagne,  par  sa  position  sur  la  Méditerranée,  méritait  plus 
d'attention.  Il  importait  de  diriger  dans  le  sens  le  plus  utile  à 
nos  intérêts  les  pourparlers  qui  se  tenaient  avec  cette  puissance 
depuis  la  bataille  d'Aboukir.  Mais  s'il  avait  toujours  semblé  poli- 
tique de  s'abstenir  de  confidences  avec  le  cabinet  de  Madrid,  et 
de  lui  adresser  des  demandes  sans  en  éclaircir  la  portée,  il  était 
maintenant  nécessaire  de  lui  dissimuler  complètement  le  but 
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auquel  nous  prétendions  le  conduire.  Depuis  longtemps  l'Es- 
pagne se  défendait  de  nous  aider  sur  la  Méditerranée  ;  elle  venait 
de  fermer  Toreille,  quand  nous  avions  parlé  de  faire  venir  à 
Toulon  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  et  plusieurs  de  ses  fré- 
gates sous  le  prétexte  de  les  faire  croiser  sur  la  côte  italienne. 
Révéler  aux  Espagnols  notre  nouveau  projet,  c'était  les  enfoncer 
dans  leur  inertie  et  provoquer  leurs  vaines  objections.  Il  s'agis- 
sait de  leur  faire  supposer  que  nous  avions  toujours  l'Irlande  en 
vue,  et  de  voiler  toutes  nos  exigences  sous  ce  commode  simu- 
lacre. Comme  la  négociation  pouvait  aller  parfois  jusqu'aux  der- 
nières limites  delà  finesse, elle  devait  se  poursuivre  moins  par  des 
notes  que  par  des  conversations.  Le  11  janvier,  Bruix,  sur  Tordre 
du  Directoire,  expliquait  à  Talleyrand  les  détours  qu'il  était  à 
propos  de  choisir. Il  convenait  d'abord  d'inviter  TEspagne  à  se  te- 
nir prête  pdur  une  action  commune  qui  devait  être  très  pro- 
chaine, et  d'obtenir  que  sa  flotte  de  Cadix  fût  mise  promptement 
en  état.  Les  vaisseaux,  en  f  etit  nombre,  qui  se  trouvaient  dans 
les  autres  ports  espagnols,  devaient  être  placés  immédiatement 
sous  la  main  de  la  France  :  ceux  du  Ferrol  devaient  se  rendre 
dans  l'un  de  nos  ports  de  l'Océan  ;  ceux  de  Garthagène  devaient 
faire  l'objet  d'une  cession  véritable  et  venir  à  Toulon  prendre  le 
pavillon  républicain.  Grâce  à  ces  mesures,  lorsque  la  flotte  fran- 
çaise entrerait  dans  la  Méditerranée,  l'Espagne  se  trouverait  en- 
gagée par  ses  propres  préparatifs  à  ne  point  déserter  l'entreprise, 
Talleyrand  entretint  aussitôt  de  ces  demandes  M.  de  Azara,  qui  les 
accueillit  avec  un  front  soucieux.  Il  commença  par  écarter  toute 
idée  de  céder  à  la  France  les  vaisseaux  de  Garthagène  ;  il  les 
déclarait  nécessaires  à  la  reprise  de  Minorque,  qui  devait 
être  bientôt  essayée.  Mais  comment  persuader  à  sa  cour 
d'équiper  vingt  vaisseaux  à  Cadix  et  de  se  priver  de  la  division 
du  Ferrol,  quand  la  destination  de  ces  forces  demeurait  cachée? 
«  Une  franche  communication  du  projet  médité,  disait  M.  de 
c  Azara,  ne  compromettrait  en  rien  le  secret.  Vous  savez  à  com- 
«  bien  de  malheurs  injustes  a  donné  lieu  tout  le  mystère  qu'on 
«  nous  fit  de  l'expédition  d'Egypte.  »  Ce  n'était  pas  en  persévé- 
rant dans  cette  manie  du  silence  que  l'on  obtiendrait  le  sacrifice 
de  toute  la  marine  de  la  Monarchie.  Le  Roi  ne  comprenait  point 
que  son  ambassadeur  ne  pût  lui  fournir  des  éclaircissements 
aussi  naturels,  et  il  commençait  à  l'accuser  de  manquer  de  cré- 
dit ou  de  clairvoyance.  Ce  que  M.  de  Azara  disait  à  Paris,  le  che- 
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valier  de  Urquijo  le  répétait  h  Madrid  à  notre  envoyé  Guillemar- 
det.  Ce  chevalier  suppléait  alors  M.  de  Saavedra,  trop  malade 
pour  supporter  le  poids  de  ses  fonctions,  et  il  aspirait  à  échanger 
une  autorité  précaire  contre  le  titre  môme  de  premier  ministre. 
Il  passait  pour  nous  être  peu  favorable,  et  pour  être  soutenu  par 
un  parti  qui  trouvait  notre  alliance  trop  onéreuse,  s'il ,  fallait 
la  payer  par  le  dérangement  des  finances,  par  l'isolement  politi- 
que, et  peut-être  par  la  perte  des  colonies  du  Nouveau-Monde. 
Guillemardet  écoutait  ces  propos  de  courtisans  ;  il  finit  par  s'i- 
maginer que  l'intérêt  français  s'opposait  absolument  à  l'entrée 
de  M.  de  Urquijo  au  ministère.  Au  lieu  d'user  de  ménagements  et 
de  discrétion,  il  se  mit  en  tête  d'écrire  au  Roi  et  à  la  Reine  pour 
les  sommer  en  quelque  sorte  d'exclure  M.  de  Urquijo.  Cette  dé- 
marche inconsidérée  offensa  le  Roi,  qui  s'en  plaignit  amèrement 
au  Directoire.  L'alliance  parut  un  moment  compromise.  Elle  se 
raffermit  néanmoins  ;  et  M.  de  Urquijo,  prenant  le  parti  de  dissi- 
muler l'injure,  se  mit  à  affecter  ^envers  la  République  plus  de 
complaisance  même  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  au  pouvoir. 
Il  intéressa  son  ambition  personnelle  à  paraître  nous  satisfaire. 
Il  fit  lever  quelques  matelots  en  Catalogne,  promit  d'envoyer  en 
France  les  vaisseaux  du  Ferrol,  et  fit  travailler  avec  une  activité 
relative  dans  les  arsenaux  de  Cadix. 

La  révolution  qui  avait  remué,  dans  l'intervalle,  le  Royaume 
des  Deux  Siciles,  semblait  préparer  à  notre  flotte  de  nouvelles 
stations  sur  la  Méditerranée.  Les  troupes  napolitaines,  chassées 
promptement  de  Rome,  avaient  été  mises  en  déroute.  La  cour, 
éperdue,  s'était  sauvée  à  Palerme  sur  les  vaisseaux  de  Nelson,  et 
la  stupeur  succédant  partout  à  la  forfanterie,  la  capitale  et  les 
provinces  s'étaient  soumises  sans  résister.  Le  général  Cham- 
pionnet  venait  de  proclamer  à  Naples  une  république  Parthéno- 
péenne.  11  n'était  pas  arrivé  à  temps  pour  s'emparer  des  vais- 
seaux napolitains,  que  les  Anglais  avaient  emmenés  ou  incen- 
diés ;  mais  il  était  maître  des  ports  de  la  Calabre  qui  nous 
rapprochaient  de  l'Orient.  Le  Directoire  avait  aussitôt  ordonné 
d'y  préparer  des  expéditions  de  vivres  pour  Corfou,  Malte  et 
l'Egypte.  Il  avait  engagé  l'amiral  Pléville-Lepeley  à  se  rendre  à 
Naples,  pour  y  surveiller  ces  envois  et  recueillir  les  débris  de  la 
marine  et  des  magasins  militaires.  On  lui  adjoignit  Tamiral  Rô- 
naudin  et  un  agent  maritime.  On  ne  pouvait  prévoir  que  la 
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jalousie  des  républicains  du  pays  rendrait  ce  travail  complète- 
ment stérilet 

La  domination  dans  le  midi  de  FTtalie  compensait,  aux  yeux  de 
Bruix,  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  h  l'avenir  ravitailler  nos 
vaisseaux  sur  la  côte  africaine.  On  venait  d'apprendre  que  les 
Régences  barbaresques  avaient  été  sollicitées  par  la  Porte  de 
nous  déclarer  la  guerre.  Un  envoyé  turc,  débarqué  à  Alger, 
avait  parlé  avec  tant  de  fermeté  que,  le  22  décembre,  au  sortir  de 
l'audience,  le  Dey  avait  mis  à  la  chaîne  notre  consul  et  les  autres 
Français.  Il  ne  s'était  relâché  de  sa  rigueur  que  sur  les  instances 
de  quelques  juifs,  parents  des  Bacri  de  Marseille.  Le  Turc  avait 
continué  sa  route  vers  Tunis,  où  le  Dey,  moins  disposé  à  l'écou- 
ter, avait  cependant,  le  4  janvier,  fait  arrêter  pour  la  forme 
notre  agent  consulaire  et  séquestrer  quelques  bateaux.  A  son 
tour,  le  Dey  de  Tripoli,  avait  eu,  le  20,  à  subir  la  même  con- 
trainte, et  mettait  encore  plus  de  mollesse  à  s'exécuter.  Le 
Maroc  seul,  plus  indépendant,  refusait  de  rompre  avec  la 
France.  Quoique  les  Régences,  sans  excepter  celle  d'Alger, 
eussent  manifesté  qu'elles  n'agissaient  point  librement,  mais  par 
obéissance  pour  le  Sultan  et  par  crainte  des  Anglais,  elles  nous 
fermaient  leurs  ports;  et  leurs  corsaires, toujours  enquête  d'une 
occasion  de  pillage,  commençaient  à  infester  les  côtes  de  la  Ré- 
publique romaine  et  celles  de  la  Provence.  Par  représailles,  le 
Directoire  venait  d'emprisonner  quelques  négociants  africains^ 
de  saisir  leurs  bâtiments,  et  d'autoriser  la  course  contre  les 
Régences. 

L'ensemble  de  ces  événements  et  de  ces  préparatifs  de  guerre 
était  assez  important  pour  qu'il  fût  à  propos  d'en  informer  Bona- 
parte. Un  bulletin,  que  le  Directoire  rédigea  le  3  mars,  résumait 
la  situation  des  affaires  extérieures,  l'attitude  hostile  de  l'Empe- 
reur au  congrès  de  Rastadt,  les  progrès  d'une  armée  russe  en 
Gallicie,  Toccupation  par  nos  troupes  de  positions  défensives  en 
Allemagne.  On  y  parlait  de  la  conquête  de  Naples  et  de  la  rup- 

*  Renaudin  jugea  inutile  de  passer  par  Livourne,  qui  fut  occupée  par 
nos  troupes  le  24  mars,  mais  qui  n'offrit  aucunes  ressources  maritimes  à 
utiliser.  11  arriva  le  i3  avril  à  Naples.  D  y  trouva  Tamiral  Plévilfe  découragé 
par  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  de  Naples,  qui  entendait  se  réserver 
lo  peu  de  bâtiments  propres  à  transporter  des  provisions  à  Malte.  Pléville 
se  retira  lo  14  avril;  Renaudin  et  Tagent  (Haran)  évacuèrent  la  ville 
avec  Tarmée  de  Macdonald,  peu  de  temps  après. 
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tureavec  les  Barbaresques.  On  annonçait  Tarmement  de  vingt- 
quatre  vaisseaux  à  Brest,  sans  rien  dire  de  leur  destination.  La 
forme  d'un  bulletin  semblait  avoir  été  préférée,  afin  de  dispen- 
ser le  gouvernement  de  faire  connaître  ses  vues  ou  de  donner  des 
conseils.  La  prise  de  Mahon  et  le  blocus  de  Corfou  étaient  les 
seules  nouvelles  où  Ton  pût  découvrir  une  allusion  aux  projets 
maritimes  de  Bonaparte  ;  encore  Tallusion  était-elle  peut-être 
involontaire.  Les  Directeurs  se  taisaient  sur  l'Egypte,  et  ren- 
voyaient d'une  manière  générale  à  leur  dépêche  du  4  novembre, 
dont  ils  joignaient  un  duplicata. 

La  difficulté  de  faire  parvenir  une  lettre  en  Egypte  s'était 
compliquée  de  nouveaux  obstacles.  Iln'étaitplus  possible  d'avoir 
recours  aux  Régences.  L'arrivée  du  consul  Magallon  àTunis,celle 
de  deux  agents  de  Bonaparte  qui  avaient  successivement  abordé 
à  Tripoli,  prouvaient  que  des  correspondances  auraient  pu 
s'échanger  par  la  côte  de  Barbarie.  Mais  la  conduite  récente  des 
Deys  ne  permettait  plus  de  renouveler  la  tentative.  La  maison 
Bacri,  de  Marseille,  qui  s'était  engagée  à  transmettre  à  ses  pa- 
rents d'Alger  une  copie  de  la  dépêche  du  4  novembre,  venait  de 
renoncer  à  renvoi.  Si  le  gouvernement  conservait  l'espérance  de 
se  servir  de  Tamitié  des  Marocains,  pour  transporter  avec  leure 
caravanes  des  paquets  qu'ils  recevraient  de  Cadix,  ce  détour 
était  assez  incertain,  assez  impraticable  en  apparence,  pour  n'être 
pas  essayé  sans  de  plus  amples  renseignements. 

La  Calabre  n'étant  pas  bien  soumise,  le  port  le  plus  rapproché 
de  rOrient  était  celui  d'Ancône.  La  Commission  de  Commerce 
qui  venait  de  s'installer  dans  cette  ville,  avait  reçu  parmi  ses 
attributions  ostensibles,  la  charge  d'organiser  l'embarquement 
des  courriers  du  Directoire.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  fourni  à  l'of- 
ficier Lefranc,  l'un  des  porteurs  de  la  dépêche  du  4  novembre, 
un  bâtiment  qui  avait  été  capturé  par  une  frégate  russe  et  con- 
duit à  Constantinople.  Elle  avait  également  eu  l'ordre  d'accueillir 
Ferrières-Sauvebœuf,  audacieux  intrigant  qui  avait  sollicité  de 
porter  la  même  dépêche,  et  qui  devait  expier  en  prison  des  me- 
nées ourdies  en  route  dans  la  Cisalpine.  Depuis,  les  événements 
avaient  rendu  presque  impossibles  les  départs  d'Ancône.  Le 
port,  séparé  du  reste  de  l'Italie  par  le  brigandage  des  insurgés 
romains,  était  d'un  accès  périlleux,  et  surtout  il  manquait  de  ba- 
teaux qu'on  pût  sacrifier  pour  les  expéditions  du  Levât.  Les  fai- 
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bles  ressources  qu'il  renfermait  étaient  entièrement  absorbées 
par  le  ravitaillement  de  Gorfou,  qui,  pressé  par  la  flotte  des  Turcs 
et  des  Russes,  commençait  à  manquer  de  vivres  et  de  munitions. 
Ce  fut  cependant  par  Ancône  que  le  Directoire  voulut  expédier 
le  bulletin  du  3  mars.  Il  ne  trouva  pour  le  porter  qu'un  seul 
agent,  un  certain  Ragmey,  qui  atteignit  le  port  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Au  même  moment  arrivait  le  commandant 
Lucotte,  qui  était  en  route  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre et  avait  vainement  cherché  à  fréter  un  navire  à  Barcelone. 
Tous  deux  unirent  leurs  instances  auprès  dé  l'ordonnateur  de  la 
marine,  obtinrent  à  la  longue  un  aviso,  y  montèrent  ensemble  le 
26  avril,  et  allèrent  s'échouer  sur  les  rochers  de  la  Fouille. 
Échappés  à  grand  peine  au  naufrage,  ils  regagnèrent  Ancône,  où 
Lucotte  se  renferma  pour  prendre  la  part  la  plus  honorable  à 
la  défense  de  la  place. 

Aucun  envoi  de  dépêches  par  Ancône  ne  put  donc  réussir,  et 
le  bulletin  du  3  mars  qui  avait  pris  cette  voie  malheureuse  ne 
parvint  jamais  jusqu'à  Bonaparte.  Le  pojt  de  Gênes  parut  au 
contraire  favorisé  par  la  fortune.  Le  consul  Belleville  avait 
eu  commission,  le  17  décembre,  d'acheter  du  commerce  génois 
trois  bâtiments  pour  la  correspondance  avec  l'Egypte  ;  il  leur 
avait  donné  les  noms  significatifs  d'Isis,  Osiris  et  Serapis.  L'un 
des  émissaires  qui  portait  la  dépêche  du  4  novembre,  nommé 
Winand  Moureau,  vint  s'embarquer  sur  VOsiris  le.  9  février.  Le 
vent  le  poussa  rapidement  vers  la  plage  d'Aboukir,  où  il  aborda 
le  26  du  )nême  mois.  Reçu  partout  avec  l'émotion  de  la  patrie  ab- 
sente, il  se  rendit  d'abord  au  Gaire,  et  ne  put  rejoindre  Bonaparte 
qu'à  la  fin  de  mars,  devant  Saint-Jean-d'Acre.  G'était  la  première 
lettre  du  Directoire  que  recevait  Bonaparte,  depuis  la  dépêche 
insignifiante  qui  lui  avait  été  remise  par  le  courrier  Lesimple 
au  commencement  de  septembre.  Pendant  ce  long  intervalle,  il 
avait  essayé  plusieurs  fois,  sans  succès,  d  envoyer  des  bâtiments 
légers  chercher  des  nouvelles  sur  la  côte  d'Europe  ou  dans  le 
Levant.  A  la  fin  de  novembre,  au  moment  de  décider  s'il  irait  en 
Syrie,  il  avait  voulu  par  des  parlementaires  se  renseigner  auprès 
de  la  croisière  anglaise,  et  n'avait  recueilli  que  des  rumeurs  où 
la  vérité  se  confondait  avec  la  supercherie.  Son  incertitude  avait 
enfin  commencé  à  se  dissiper  dans  les  derniers  jours  de  janvier. 
Un  bateau  ragusais  chargé  de  provisions,  monté  par  des  associés 
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du  nom  de  Hamelin  et  Livron,  avait  pénétré  dans  Alexandrie 
malgré  les  Anglais.  Les  deux  commerçants  avaient  recueilli  un 
paquet  de  journaux  italiens  qui  donnaient  les  nouvelles  jusqu'au 
1"  novembre,  et  rapportaient  quelques  bruits  plus  récents,  mais 
aussi  plus  vagues.  Bonaparte,  instruit  par  ce  moyen  de  l'échete 
d'Humbert  en  Irlande,  du  blocus  de  Malte  et  de  Gorfou,  de  l'i- 
naction de  la  flotte  espagnole,  de  la  lutte  imminente  avec  Naples 
et  des  armements  qui  remplissaient  l'Europe,  n'avait  plus 
douté  du  renouvellement  delà  guerre  générale  au  printemps.  Il 
s'était  dès  ce  jour  déterminé  à  ne  point  s'attarder  en  Syrie,  et  à 
revenir  en  France  aussi  promptement  que  le  soin  de  cette  expé- 
dition le  lui  permettrait.  La  dépêche  apportée  par  Moureau,  bien 
que  contemporaine  des  gazettes  remises  par  Hamelin,  laissait 
pressentir  une  partie  des  projets  du  Directoire  ;  elle  était  d'ail- 
leurs accompagnée  de  plusieurs  caisses  de  journaux  et  d'impri- 
més que  le  consul  Belleville  avait  réunis  jusqu'à  la  date  du  9  fé- 
vrier. Bonaparte  dévora  ces  nouvelles,  plus  importantes  à  ses 
yeux  que  tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  de  l'Orient,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  brusquer  le  siège  de  Saint- Jean-d' Acre  pour  avoir 
plus  tôt  la  liberté  du  retour. 

Il  est  surprenant  d'avoir  à  reconnaître  que,  depuis  la  nouvelle 
du  désastre  d'Aboukir,  le  Directoire  n'avait  expédié  que  deux 
avisos  pour  TÉgypto,  lun  par  Gènes  et  l'autre  par  Ancôna.  Celui 
qui  porta  Lucotte  et  Ragmey  devait  être  le  troisième.  Le  fait 
serait  in\Taisemblable,  s'il  n'était  certain.  Il  forme  un  étrange 
contraste  avec  l'ingénieuse  activité  de  Bonaparte  qui  multipliait 
les  moyens  pour  renseigner  le  Gouvernement.  Et  pourtant  le 
général  ne  pouvait  réparer  la  perte  des  bâtiments  qui  partaient 
de  l'Egypte,  et  il  savait  aussi  que,  grâce  aux  journaux  étrangers, 
la  France  ne  serait  point  privée  de  ses  nouvelles  comme  il 
l'était  lui-même  de  celles  de  la  patrie. 

Le  Directoire  ne  put  éviter  quelques  reproches  pour  cette 
indifférence  lorsque  Louis  Bonaparte  arriva  à  Paris.  G'était  le 
41  mars.  Louis,  qui  s'était  embarqué  quelques  heures  avant  le 
courrier  Thibaut,  n'avait  point  fait  une  traversée  aussi  prompte. 
11  s'était  dirigé  d'abord  vers  Tarente,  et  n'avait  pu  aborder  dans 
ce  port,  c\  cause  de  la  guerre.  Le  20  décembre,  il  s'était  vu  en- 
touré de  bâtiments  ennemis;  il  avait  jeté  à  la  mer  les  étendards 
des  Mamelucks  qu'il  devait  présenter  au  Directoire,  et  avait  atteint 
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la  Corse  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Il  était  resté  plu- 
sieurs semaines  dans  cette  lle^  avant  de  pouvoir  gagner  la  Tos- 
cane. Si  ses  dépêches  étaient  connues  depuis  longtemps  par  les 
copies  de  Thibaut,  les  impressions  qu'il  rapportait,  les  besoins 
cfu'il  était  chargé  d'exposer  rendaient  ses  récits  attachants  et  ses 
critiques  pénétrantes.  Louis  insista  pour  de  fréquents  envois  de 
nouvelles,  et  conseilla  de  faire  usage  des  ports  napolitains  dès 
que  la  Calabre  serait  pacifiée.  Il  appuya  de  toutes  ses  forces  les 
idées  du  général  sur  l'organisation  d'une  flotte  puissante  dans  la 
Méditerranée.  Ne  pouvant  pénétrer  le  secret  du  Directoire  sur 
les  affaires  maritimes,  il  crut  l'armée  d'Orient  complètement 
abandonnée,  devint  froid^  circonspect,  et  anima  en  silence  le 
mécontentement  de  ses  frères,  Joseph  et  Lucien,  qui  murmu* 
raient  avec  tant  d'autres  contre  la  politique  des  Directeurs  ^ 

Le  12  mars,  lendemain  de  l'arrivée  de  Louis,  les  Conseils 
votèrent  la  loi  qui  déclarait  la  guerre  à  l'Empereur.  Les  hosti- 
lités étaient  déjà  commencées  en  Allemagne  et  en  Italie;  et  le 
Directoire,  se  croyant  de  taille  à  vaincre  la  nouvelle  coalition, 
était  résolu  de  la  combattre  sur  mer  comme  sur  terre. 


m 


L'amiral  Bruix  fut  nommé,  le  14  mars,  a  général  en  chef  de 
l'armée  navale  de  Brest,  »  et  le  jour  suivant  il  reçut  ses  instruc- 
tions. L'objet  général  de  sa  mission  était  cde  pénétrer  dans. la 
Méditerranée,  et  d'y  détruire  ou  du  moins  d'en  chasser  les 
forces  navales  ennemies,  i^  Il  devait  éviter  tout  engagement 
sur  l'Océan,  soit  à  la  sortie  de  Brest,  soit  dans  les  parages  de 
Cadix.  S'il  ne  pouvait  s'ouvrir  que  par  la  force  le  détroit  de 
Gibraltar,  il  était  autorisé  à  accepter  la  bataille,  et  dans  ee  cas, 
à  requérir  la  flotte  espagnole  d'appareiller  pour  prendre  part  au 
combat.  Si,  au  contraire,  il  trouvait  libre  l'accès  de  laMéditerra- 
née,  laissant  les  Espagnols  retenir  devant  Cadix  l'escadre  de 


1  Mém.  de  Révellière-Lépeaux,  1. 11,  p.  347,   Ces  Mémoire ^  qui   sont 
encore  peu  connus,  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  une  extj'éme  prudence. 

T.  xxvin.  !«'  OCTOBRE  1880.  34 


Digitized  by  VjOOQIC 


530  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Jervis,  il  devait  se  porter  aussitôt  sur  la  côte  d'Italie,  y  prendre 
3  ou  4,000  soldats  avec  des  approvisionnements,  en  transporter 
le  plus  grand  nombre  à  Corfou  dont  le  péril  était  le  plus  pres- 
sant, déposer  quelques  autres  troupes  à  Malte,  et  le  reste  à 
Alexandrie.  En  Egypte,  il  devait  embarquer  ceux  des  matelots, 
échappés  au  désastre  d'Aboukir,  qui  ne  seraient  point  réclamés 
par  Bonaparte.  La  flotte  ne  devait  point  sans  nécessité  chercher 
un  abri  dans  les  ports  de  l'Espagne,  mais  tendre  toujours  à  se 
réfugier  à  Toulon.  Le  Directoire  recommandait  à  Bruix  la  célérité 
dans  les  opérations,  et  la  plus  grande  prudence  pour  conserver 
à  la  République  la  dernière  de  ses  escadres. 

La  forme  de  la  réquisition  était  la  plus  impérieuse  qu'on  pût 
choisir  pour  mettre  la  flotte  espagnole  à  la  disposition  de  la 
France.Le  Directoire  avait  imaginé  ce  moyen,  imité  des  procédés 
de  ses  commissaires  en  pays  conquis,  parce  qu'il  persévérait  à 
vouloir  cacher  le  but  de  son  entreprise.  Il  prévoyait  le  mécon- 
tentement des  Espagnols  lorsqu'ils  verraient  paraître,  à  l'entrée  de 
la  Méditerranée,  une  flotte  qu'ils  croyaient  partie  pour  l'Irlande, 
et  voulait  s'assurer  le  pouvoir  de  donner,  au  dernier  moment,  un 
ordre  auquel  Mazarredo  ne  pût  se  soustraire.  Pour  élever  une 
prétention  aussi  contraire  aux  droits  souverains  de  son  allié,  il 
fallait  que  le  Directoire  fit  bien  peu  de  cas  de  l'Espagne.  C'était 
son  habitude  de  ne  point  la  ménager  ;  mais,  cette  fois,  il  avait 
pour  excuses  et  les  promesses  de  M.  de  Urquijo,  devenu  obsé- 
quieux depuis  qu'il  cherchait  à  s'aplanir  le  chemin  du  minis- 
tère, et  les  prévenances  de  la  Cour,  qui  semblait  attendre  quel- 
que profit  de  la  conquête  de  Naples  et  de  nos  victoires  futures  en 
Italie.  L'amiral  Lacrosse  fut  désigné  pour  se  rendre  à  Cadix,  sous 
le  prétexte  de  se  concerter  avec  Mazarredo,  en  réalité  pour  être 
prêt  à  lui  transmettre  sur  l'heure  la  réquisition  française.  Guil- 
lemardet  fut  chargé  d'annoncer  cette  mission,  ainsi  que  la  nou- 
velle exigence  de  son  gouvernement.  Contre  toute  attente,  la 
réponse  fut  favorable  et  môme  empressée.  Le  27  mars,  M.  de 
Urquijo,  après  avoir  tenu  conseil  avec  le  Roi  et  les  ministres  des 
finances  et  de  la  marine,  prit  l'engagement  de  prescrire  à  Mazar- 
redo de  sortir  au  premier  appel  de  la  France.  Il  parut  regretter 
de  n'avoir  à  Cadix  que  17  vaisseaux  disponibles,  les  11  autres 
n'étant  point  armés,  faute  d'équipages.  Quant  aux  5  vaisseanx  du 
Ferrol,  il  allait  sig»er  Tordre  de  les  envoyer  à  Rochefort  avec 
1,500  hommes,  et  des  armes  pour  soulever  les  Irlandais. 
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A  Brest,  malgré  trois  mois  de  travaux  incessants,  la  flotte 
n'était  pas  encore  prête  à  remplir  les  vues  du  Directoire. Tous  les 
vaisseaux  étaient  en  rade,  pourvus  de  leurs  agrès  et  de  leurs  pro- 
visions ;  mais  il  manquait  encore  près  de  7,000  matelots.  Le  vieil 
amiral  Morard  de  Galles,  qui  avait  jusqu'à  ce  jour  commandé  les 
forces  de  l'Océan,avait  épuisé  son  activité  pour  trouver  ces  hom- 
mes, et  désespérait  de  combler  le  vide.  Il  fut  rappelé  à  Paris  • 
et  Bruix,  convaincu  que  les  derniers  obstacles  ne  pourraient 
être  levés  que  par  sa  propre  main,  partit  pour  Brest,  où  il  arriva 
le  23  mars.  Sa  présence  redoubla  le  mouvement  du  port  Bruix 
avait  alors  quarante  ans.  Il  s'était  formé  à  la  forte  école  des  ami- 
raux de  la  Monarchie,  et  avait  été  destitué  comme  noble  par  des 
représentants  en  mission.  Rétabli  bientôt  dans  son  commande- 
ment, il  s'était  épris  pour  le  travail  d'une  passion  d'autant  plus 
vive,  qu'elle  s'était  éveillée  plus  tard  et  semblait  contrariée  par 
la  faiblesse  de  son  tempérament.  Son  esprit,  doué  de  finesse 
d à-propos,  etdune  promptitude  quelquefois  excessive,  reflétait 
les  mœurs  d'un  temps  déjà  bien  oublié.  Il  connaissait  mieux  les 
ressources  de  la  manœuvre  que  celles  du  combat  ;  etl'amour  de  la 
discipline,  de  l'ordre,  de  la  bonne  organisation  était  sa  qualité  la 

plus  sérieuseetla  plus  appréciée.Ilendonnadespreuves,enimpo- 
sant  aussitôt  la  soumission  et  l'exercice  aux  jeunes  gens  qui  fai- 
saient le  fond  de  ses  équipages.  Pour  les  compléter,  il  essaya  d'a- 
bord de  faire  fouiller  les  côtes, puis  renonçante  poursuivre  les  fu- 
gitifs, ileutl'idéed'embarquer  comme  matelots  les  canonniers  de 
la  marine  et  ceux  des  ouvriers  du  port  qui  avaient  déjà  navigué  II 
composait  en  même  temps  les  garnisons  de  ses  vaisseaux.  Depuis 
que  Millet-Mureau  avait  remplacé  Schérer  au  département  de  la 
guerre,  le  rassemblement  de  6,000  hommes  avait  été  ordonné  de 
nouveau.  Mais  on  prétendait  fournir  des  conscrits,  et  l'on  dispu- 
tait sur  le  nombre.  Bruix,  qui  voulait  des  soldats  d'élite,  requit 
une  demi-brigade,  et  tira  lui-môme  de  l'armée  d'Aiigleterre  3  000 
hommes  par  détachements  de  toutes  armes.  ' 

A  mesure  que  le  moment  d'entrer  en  action  se  rapprochait 
1  obscurité  qui  voilait  le  but  de  l'opération  maritime  semblait 
devenir  plus  profonde.  On  était  convenu  dès  l'origine  que  le 
secret  était  la  condition  nécessaire  de  l'entreprise  '.  Seul  il  per- 

«  Le  Directoire  observa  le  secret  même  à  l'égard  de  ses  ministres    II  n« 
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mettait  de  surprendre  le  concours  des  Espagnols  ;  seul,  surtout^ 
il  pouvait  tenir  les  Anglais  dans  une  ignorance  d'où  dépendait  le 
succès.  Bruix  savait  que  tout  ce  qui  se  faisait  à  Brest  était  connu 
à  Londres  avec  autant  de  célérité  qu'à  Paris,  et  avec  la  môme 
exactitude.  Le  système  d'espionnage  qui  recueillait  les  avis  en 
Bretagne  et  les  transmettait  à  Jersey  ^  n'ayant  pas  été  découvert^ 
les  moindres  mouvements  du  port,  les  discours  les  plus  intimes 
n'échappaient  point  aux  Anglais.  Bruix  observait  donc  à  Brest 
un  invariable  silence.  De  leur  côté,  les  Directeurs  qui,  à  défaut 
de  qualités  politiques  plus  avouables,  avaient  celle  de  savoir  dis- 
simuler, ne  parlaient  de  l'armement  naval  que  pour  insinuer  qu'il 
était  destiné  à  l'Irlande.  Ils  avaient  renoué  à  Paris  et  à  Hambourg^ 
quelques  intrigues  apparentes  avec  les  réfugiés  irlandais.  Le 
ministère  anglais,  troublé  par  cette  conduite  tortueuse,  regardait 
l'Irlande  d'un  œil  inquiet,  et  ne  renforçait  aucune  de  ses  esca- 
dres. Lord  Bridport  continuait  à  tenir  devant  Brest  un  blocus 
qu'il  ne  pouvait  rendre  rigoureux,  parce  qu'il  n'avait  que  16  vais- 
seaux. 

Dans  la  crainte  que  la  maladresse  ou  l'infidélité  d'un  courrier 
ne  fît  tomber  leurs  desseins  entre  les  mains  de  l'ennemi,  les 
Directeurs  poussèrent  la  précaution  jusqu'à  dissimuler  avec  Bo- 
naparte. Écrivant  le  4  avril  à  ce  général,  ils  continuaient  à  dé- 
guiser l'objet  d'une  expédition  qui  devait  cependant  porter  des-  j 
secours  en  Egypte.  «L'armement  à  Brest  de  24  vaisseaux, lui  di-             , 
c  saient-ils> est  maintenant  presqu'entièrement  terminé...  Le  cit. 
a  Bruix,  ministre  de  la  marine,  est  parti  pour  Brest,  afin  de  s  assu- 
«  rer  de  nos  dernières  ressources  et  d'en  tirer  sur  le  champ  parti. 
«  Les  mouvements  du  port  et  de  la  rade  de  Brest  inquiètent  l'en- 
«  nemi,  et  l'Irlande  paraît  être  un  des  points  principaux  de  sa 
o[  sollicitude.  »  Cette  phrase  trompeuse  était  insérée  dans  un 
bulletin  qui  rapportait  les  nouvelles  de  la  guerre  depuis  le 
3  mars,  et  qui  était  rédigé  sur  le  môme  modèle  que  le  précédent, 
avec  la  môme  sobriété  de  considérations  politiques  et  le  môme 
silence  sur  l'Egypte.  Ce  document,  remis  à  l'émissaire  juif  Cerf- 
béer,  qui  s'embarqua  à  Gênes  sur  VIsis  et  fut  capturé  par  les             ' 
Anglais,  n'arriva  point  aux  mains  de  Bonaparte.  Il  est  permis  de            ' 
croire  que  s'il  lui  fût  parvenu,  il  n'aurait  en  rien  modifié  ses            I 
résolutions. 

ï  Castelreagh's  memoirs,  t.  Il,  pp.  161,  193,  206,  etc. 
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Le  plan  de  conduite  que  Bonaparte  prétendait  suivre,  put  être 
bientôt  pénétré  parles  Directeurs.  Le  général  semblait  prendre 
soin  de  le  découvrir  lui-même.  Le  12  avril,  on  reçut  à  Paris  une 
dépêche  qui  faisait  suite  aux  lettres  apportées  par  Louis  et  Thi- 
baut, et  qui  les  égalait  en  importance.  Sous  la  date  du  10  février^, 
Bonaparte,  prêt  à  partir  pour  la  Syrie,  expliquait  les  raisons  de 
cette  périlleuse  entreprise.  Il  était  persuadé  que  la  Porte  nous 
avait  déclaré  la  guerre  ;  il  jugeait  nécessaire  à  la  sûreté  de  l'E- 
gypte de  refouler  et  de  détruire  des  armées  qui  se  formaient  en 
Palestine,  et  qui  menaçaient  de  combiner  leur  attaque  avec  un 
.  débarquement  de  Turcs  ou  d'Européens  aux  bouches  du  Nil.  Il 
demandait  des  armes  et  des  hommes  pour  réparer  les  ravages  de 
la  peste  et  des  combats.  Il  racontait  l'arrivée  d'Hamelin  qu'il 
avait  voulu  interroger  en  personne,  et  il  terminait  par  ces  mots, 
•écrits  en  chiffres,  et  qui  semblaient  le  résumé  de  sa  pensée.  «  Si 
«  dans  le  courant  de  mars,  le  rapport  du  citoyen  Hamelin  se  con- 
«  firme  et  que  la  France  soit  en  armes  contre  les  rois,  je  passerai 
«  en  France.  » 

Que  lannonce  d'un  retour  aussi  prochain  ait  ému  les  Direc- 
teurs, il  est  difficile  d'en  douter.  Mais  en  mettant  à  part  cette 
impression  toute  personnelle,  ils  ne  pouvaient  trouver  dans  la 
lettre  de  Bonaparte  que  de  nouveaux  motifs  de  secourir  l'armée 
d'Orient.  D'autres  renseignements  qui  leur  parvinrent,  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  confirmèrent  les  besoins  de  la  colonie. 
L'officier  de  marine  Gaudfernau  arriva  à  Toulon  avec  deux  bâti- 
ments chargés  de  soldats  blessés  ou  aveugles.  Il  était  sorti 
d'Alexandrie  au  mois  de  mars,  pendant  une  absence  de  la  croi- 
sière anglaise  qui  permit  à  près  de  203  navires  du  convoi  de 
s'échapper  du  port  et  de  se  disperser  dans  toutes  les  directions. 
Gaudfernau  était  envoyé  par  le  contre-amiral  Perrée,  et  rapporta 
des  détails  p3U  rassurants  sur  l'état  d'Alexandrie,  sur  la  peste 
qui  s'y  était  déclarée,  et  sur  la  misère  et  la  désertion  des  anciens 
matelots  de  Brueys.  Puis  vint  le  réoit  du  capitaine  de  frégate 
Stendelet*,  qui  commandait  la  flottille  sur  la  côte  de  Syrie,  et  qui, 

*  Corr,  de  Napoléjn,  n?  3152.  Cette  dépêche  ne  fut  publiée  que  par 
extraits  insignifi  mts,  dans  le  Moniteur  du  15  avril.  Elle  fut  apportée  par  le 
nsLVÏTe  le  S jint-Jean- Baptiste,  qui  partit  le  6  mars  d'Alexandrie  et  entra 
dans  Toulon  le  5  avril. 

*  Stendelet  était  sorti  do  Djtmlette  le  14  m  ir^.  11  échappa  à  rennemi  avec 
V&yiso  le  Cerf,  63  dirigja  vers  Malte,  miis  voyant  ce  port  bloqué,  il  se 
réfugia  à  Toulon  vers  le  15  avril. 
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le  18  mars,  avait  vu  tomber  aux  mains  de  Sidney  Smith  presque 
toutes  ses  corvettes,  avec  l'artillerie  de  l'expédition. 

Il  circulait  alors  une  rumeur  qui,  à  la  différence  des  nou- 
velles d'Egypte,  aurait  pu  faire  modifier  les  instructions  remi- 
ses à  Bruix.  On  annonçait  de  divers  côtés  que  Gorfou  avait  capi- 
tulé. Le  malheur  était  réel,  et  remontait  déjà  au  l^rniars  ;  mais  les 
cominunications  avec  les  Iles  Ioniennes  étaient  si  incertaines  que 
le  Gouvernement  hésitait  encore  à  croire  à  la  nouvelle.  Il  venait 
de  commander  des  tentatives  pour  approvisionner  la  place,  et 
avait  même  envoyé  à  Ancône  un  officier,  connu  depuis  par  son 
énergie  et  son  coup  d'œiP,  qui  promettait  de  risquer  sa  vie  pour 
incendier  la  flotte  assiégeante.  La  prise  de  Gorfou  était  un  événe- 
ment grave  qui  compromettait  le  succès  de  la  mission  de  Bruix, 
non  seulement  parce  que  le  ravitaillement  de  cette  île  était  une 
partie  importante  de  sa  tâche,  mais  aussi  parce  que  le  port  de 
Gorfou  était  un  lieu  de  refuge  presque  nécessaire,  pour  une  flotte 
française  qui  pénétrait  dans  le  Levant. 

Le  Directoire  cependant  ne  changea  rien  à  ce  qu'il  avait  pres- 
crit, et  Bruix,  averti  comme  tout  le  monde  du  bruit  qui  se  répan- 
dait, ne  demanda  pas  à  attendre  que  la  vérité  fût  connue.  La  flotte 
de  Brest  était  prête  :  l'amiral,  comme  le  Gouvernement,  fati- 
gué par  de  laborieux  préparatifs,  ne  pensait  plus  qu'à  la  faire 
sortir,  et  ne  se  montrait  sensible  qu'à  l'ambition  de  mettre 
en  ligne  sur  la  Méditerranée  ces  vingt-cinq  vaisseaux',  montés 
par  plus  de  23,000  hommes. 

Le  25  avril,  l'armée  navale  s'était  mise  sous  voiles.  L'ennemi 
continuait  à  croiser  en  vue  des  côtes  :  il  fallait  prévoir  une  atta- 
que, et  plus  encore,  une  poursuite  à  distance  qui  mettrait  les 
Français  entre  deux  feux,  le  jour  où  ils  rencontreraient  une  autre 
division  anglaise. Ge dernier  péril  semblait  si  redoutabIe,que  Bruix 
avait  songé  à  profiter  de  la  supériorité  du  nombre  pour  accepter  le 
combat  devant  Brest  ou  môme  pour  y  contraindre  Lord  Bridport. 
Mais  le  Directoire,  consulté,  avait  répondu  par  le  télégraphe  de 
s'en  tenir  à  ses  instructions.  La  fortune  permit  presqu'aussitôt 
de  se  conformera  cet  ordre.  Le  matin  du  26,  le  vent  souflla  avec 
force  du  nord-ouest,  et  le  brouillard  s'épaissit  sur  la  mer.  Quel- 


^  Lecoat  de  Saint  Haouen.  Il  n*alla  pas  plus  loin  que  GdneB. 
'  La  flotte  se  trouva  portée  à  vingt-cinq  vaisseaux  p.ir  l'adjonction  de  la 
Convention,  qui  fut  armée  en  cinq  jours. 
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ques  heures  après,  la  flotte  de  la  République,  poussée  parla 
bourrasque,  entrait  sans  être  aperçue  dans  l'Océan.  Un  seul  vais- 
seau, le  Censeur^  perdit  un  mât,  et  dut  rentrer  au  port  pour  s'y 
réparer. 

L'amiral  Bridport  n'eut  connaissance  de  cette  manœuvre  que 
le  lendemain.  Il  était  trop  tard.  Incertain  sur  la  direction  qu'a- 
vait prise  notre  escadre,  il  fit  en  toute  hâte  partir  des  avis  pour 
l'Amirauté.  De  fausses  commissions  pour  l'Irlande  qu'il  saisit  sur 
un  aviso,  envoyé  à  dessein  de  le  tromper  ^,  le  confirmèrent  dans 
la  pensée  que  l'expédition  se  rendait  à  la  côte  irlandaise.  Il  réu- 
nit ses  vaissaux  autour  du  cap  Clair,  pour  y  attendre  les  événe- 
ments et  y  recevoir  des  secours. 

Bruix,  confiant  dans  le  succès  de  sa  sortie,  s'avançait  à  pleines 
voiles  vers  l'Espagne.  Le  temps  favorisait  sa  marche.  Il  passa  le 
1"  mai  devant  Oporto,où  sa  présence  fut  reconnue  par  l'ennemi, 
et  le  4  il  arriva  dans  les  parages  de  Cadix. 

Les  forces  navales  des  Anglais  dans  la  Méditerranée  étaient 
restées,  sous  le  commandement  de  Jervis.  Cet  illustre  amiral, 
créé  Lord  Saint-Vincent  après  sa  victoire  sur  les  Espagnols,  avait 
usé  sa  santé  au  service  de  son  pays,  et  avait  dû  chercher  pendant 
l'hiver  un  peu  de  repos  à  Gibraltar.  Il  avait  confié  quinze  vais- 
seaux à  Lord  Keith  pour  maintenir  le  blocus  de  Cadix  ;  il  en 
avait  détaché  quatre  sous  Duckworth  pour  protéger  Mahon  et  en 
avait  gardé  trois  sous  sa  main,  comme  réserve.  Autour  de  la 
Sicile,  croisait  Nelson.  N'ayant  plus  à  s'occuper  de  l'Egypte, 
depuis  que  Sidney  Smith  y  commandait  avec  une  indépendance 
contestée  par  ses  chefs  mais  efiective,  Nelson  avait  dispersé  ses 
forces  et  les  employait  à  bloquer  Malte,  à  inquiéter  les  côtes  ita- 
liennes, à  contenir  les  Régences  barbaresques.  Il  avait  sous  ses 
ordres  environ  quatorze  vaisseaux,  dont  plusieurs  portugais. 
C'était  donc  trente-cinq  vaisseaux  que  les  Anglais  pouvaient  met- 
tre en  ligne,  si  toutefois  il  leur  restait  le  lemps  de  les  rassembler. 

Bruix  était  encore  à  douze  lieues  de  Cadix,  lorsque  ses  frégates 
lui  signalèrent  la  flotte  de  Lord  Keith,  qui  l'attendait  en  ordre  de 
bataille.  On  ne  distinguait  que  quinze  vaisseaux  ennemis.  Vai- 
nement Jervis,  averti  à  Gibraltar,  avait-il  voulu  conduire  de  sa 
personne  quelques  renforts  à  son  lieutenant  ;  il  avait  été  retenu 
par  la  violence  d'un  vent  de  sud-ouest  qui  devint  promptement 

1  La  Rebecca.  Voir  Castlereagh,  t.  Il,  pp.  295  et  301. 
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tempétueux.  Les  deux  escadres  s'étaient  à  peine  formées  pour  se 
combattre,  que  l'ouragan  éclata.  Bientôt  il  ne  fut  plus  possible 
de  se  voir  et  de  manœuvrer,  et  chacun  dut  songer  à  sa  propre 
sûreté.  La  nuit  fut  afTreuse.  Les  vaisseaux  français  luttaient  dans 
l'obscurité  contre  les  flots  qui  les  précipitaient  vers  le  rivage 
espagnol.  Quand  le  jour  se  leva,  l'ennemi  avait  disparu.  Bruix 
rallia  ses  navires,  dont  trois  seulement  s'étaient  égarés.  Dans 
l'attente  d'une  rencontre  qui  semblait  imminente,  il  s'était  cru 
autorisé  à  requérir  la  sortie  de  Mazarredo.  Le  gros  temps  l'avait 
empêché  de  le  faire  la  veille  :  dès  le  matin  du  5,  il  remit  au  capi- 
taine Bourrand  les  lettres  de  réquisition,  avec  ordre  de  les  porter 
à  Cadix.  Toujours  pressé  par  une  mer  furieuse,  il  hésita  s'il  pou- 
vait croiser  jusqu'au  jour  suivant,  pour  se  joindre  aux  Espagnols 
dans  le  cas  où  ils  répondraient  à  son  appel.  Mais  l'approche  de  la 
nuit  annonçait  un  redoublement  de  la  tempête  sur  l'Océan.  L'ac- 
cès du  détroit  se  dessinait  au  milieu  de  la  brume  :  la  flotte 
française  y  pénétra,  doubla  le  rocher  de  Gibraltar  sans  y  trouver 
l'ennemi,  et  put  s'abriter  le  soir  derrière  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée. 

La  première  partie  du  plan  qu'avait  tracé  le  Directoire  se  trou- 
vait achevée  :  Bruix  était  entré  dans  la  Méditerranée  sans  com- 
bat et  même  sans  avaries.  Le  moment  était  venu  de  faire  emploi 
du  puissant  armement  qu'il  dirigeait.  Puisque  Gorfou  avait  ca- 
pitulé, il  fallait,  sans  rien  attendre,  courir  vers  Malte,  y 
surprendre  la  croisière  et  ravitailler  la  place.  Après  cette 
manœuvre,  d'où  dépendait  peut-être  la  destinée  de  l'Ile,  il 
fallait  se  jeter  sur  les  vaisseaux  disséminés  de  Nelson,  et 
selon  les  nouvelles  qu'on  apprendrait  à  Naples,  y  embarquer 
des  troupes  pour  l'Egypte  ou  remonter  vers  Toulon.  On  risquait, 
il  est  vrai,  d'être  devancé  par  Keith  et  Jervis,  qui  avaient  pu  sui- 
vre la  même  route  un  jour  plus  tôt,  pour  se  réunir  à  Nelson.  Mais 
la  guerre  ne  se  fait  point  sans  risques,  et  si  d'ailleurs  la  retraite 
devenait  nécessaire,  on  avait  derrière  soi  les  ports  et  la  flotte  de 
l'Espagne.  Bruix  eut  le  mérite  de  concevoir  cette  opération  ;  il 
n'eut  pas  celui  d'y  persévérer.  Il  s'était  élevée  le  6  mai,  à  la  hau- 
teur du  cap  Palos,  pour  y  prendre  la  direction  de  Malte,  lorsque 
par  la  maladresse  des  capitaines,  trois  de  ses  vaisseaux  se  heur- 
tèrent. Deux  se  trouvèrent  atteints  dans  leur  coque  ou  dans  leur 
mâture.  Get  accident  pouvait  se  réparer  à  Carthagène;  il  affai- 
blissait peu  la  flotte  qui  conservait  encore  sur  Nelson  l'avantage 
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du  nombre  et  d'une  apparition  inattendue.  Bruix  se  troubla, 
changea  d'avis,  et  sous  prétexte  d'escorter  ses  vaisseaux  endom- 
magés, il  donna  Tordre  de  gouverner  vers  Toulon. 

En  route,  comme  si  son  esprit  était  obsédé  par  le  sentiment 
d'une  faute  commise,  il  se  mit  à  inventer  un  nouveau  plan  de 
campagne.  Il  imaginait  une  descente  en  Sicile.  Il  rêvait  d'em- 
barquer à  Naples  sur  chacun  de  ses  bâtiments  deux  cents  grena- 
diers, de  les  incorporer  aux  huit  mille  hommes  dont  il  dispo- 
sait, et  par  une  conquête  soudaine  d'arracher  aux  Anglais  le 
meilleur  point  d'appui  de  leurs  flottes  :  projet  qui,  même  avant 
nos  revers,  eût  exigé  de  sérieux  préparatifs,  et  qui  n'était  plus 
qu'un  songe  douloureux.  Bruix  en  fut  vite  désabusé,  quand, 
arrivé  à  Toulon  dans  la  soirée  du  18,  il  y  trouva  la  nouvelle  des 
désastres  qui  accablaient  nos  armes  dans  toute  l'Italie. 

On  y  racontait  la  retraite  de  Schérer,  battu  par  les  Autrichiens 
sur  l'Adige  et  le  Mincio,  rentrée  en  ligne  des  Russes,  le  com- 
mandement remis  à  Moreau  qui  avait  subi  le  27  avril  une  san- 
glante défaite  à  Cassano  sur  TAdda,  le  passage  de  Suwarow  à 
Milan  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  excédé  de  nos  doc- 
trines et  de  nos  exactions,  le  siège  de  Mantoue,  et  déjà  des  capi- 
tulations inexplicables. On  était  inquiet  de  l'armée  de  Naples,  qui 
pouvait  être  coupée  et  écrasée  isolément.  Moreau,  suivi  à  peine 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  venait  d'abandonner  la  ville  de 
Turin,  et  faisait  effort  pour  se  maintenir  entre  Alexandrie  et  Tor- 
tone.  Les  campagnes  du  Piémont  s'étaient  insurgées  :  des  bandes 
de  paysans,  interceptant  le  chemin  dé  Gênes,  avaient  depuis  le 
5  mai  chassé  les  Français  d'Oneille.  Une  dépêche  chiffrée  du 
Directoire,  en  date  du  6,  avertissait  Bruix  que  des  ordres  étaient 
adressés  à  Moreau  pour  faire  évacuer  Naples,  Ancône,  Givita- 
Vecchia  et  Livourne,  et  y  faire  détruire  tout  ce  qui  ne  pouvait 
s'emporter.  Elle  recommandait  de  ne  point  s'approcher  de  ces 
ports  sans  s'être  mis  en  garde. 

Tous  ces  événements  changeaient  si  profondément  l'aspect  de 
nos  affaires,  que  Bruix,  s'applaudissant  d'être  venu  dans  un  port 
français,  résolut  d'y  attendre  des  lettres  de  Paris  qui  pouvaient 
modifier  sa  mission.  Le  hasard  semblait  le  justifier  de  n'avoir 
rien  tenté  sur  Malte,  et  l'avoir  réservé  pour  porter  secours  à 
l'armée  d'Italie.  Quelques  murmures  s'élevèrent  cependant  à 
Toulon  contre  ce  hasard  qui  rectifiait  à  propos  les  travers  du 
commandement.  Bruix  fit  taire  la  malveillance.  Il  ne  restait  pas 
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inactif;  il  faisait  travailler  sur  ses  vaisseaux,  il  complétait  ses 
vivres.  Loin  de  réclamer  les  troupes  que  l'Administration  de  la 
guerre  lui  avait  promises,  il  prenait  sur  les  garnisons  de  ses 
navires  des  soldats  pour  attaquer  Oneille.  Il  faisait  charger  un 
convoi  de  blé  pour  la  nourriture  de  la  Ligurie.  Pendant  qu'il 
s'employait  à  ces  soins,  il  reçut,  le  22  mai,  de  Gênes  comme  de 
Paris,  l'invitation  pressante  de  se  rendre  auprès  de  Moreau.  Les 
Directeurs  avaient  appris,  le  17,  le  passage  de  Bruix  devant  Gar- 
tbagène  et  sa  résolution  d'aller  à  Toulon.  Ne  doutant  point  qu'il 
eût  atteint  ce  port,  ils  se  hâtaient  de  lui  avouer  leurs  craintes  sur 
le  sort  de  Tarmée  de  Naples  ;  ils  pensaient  que  nos  vaisseaux 
pourraient  embarquer  ces  troupes  si  la  retraite  était  fermée  par 
terre;  ils  voulaient  qu'un  concert  s'établît  entre  toutes  les  forces 
de  la  République.  D'un  autre  côté,  dès  que  l'on  avait  su  à  Gênes 
que  la  flotte  était  à  proximité,  avec  des  troupes  fraîches,  on 
s'était  attaché  ardemment  à  l'espoir  d'en  être  secouru.  Le  général 
Desselle,  chef  de  Tétat-major,  le  consul  Belleville  avaient  écrit 
les  lettres  les  plus  émues.  Ils  représentaient  l'armée  de  Moreau, 
harcelée,  privée  de  tout,  même  de  munitions,  et  resserrée  chaque 
jour  autour  de  Gênes.  Un  débarquement  pouvait  refouler  l'en- 
nemi et  ranimer  le  courage  de  nos  soldats  harassés.  A  ces  de- 
mandes, Bruix  répondit  avec  l'empressement  d'un  homme  de 
cœur.  Il  s'engagea  à  reprendre  la  mer  le  24,  à  donner  à  Moreau 
toutes  les  provisions  dont  il  pourrait  se  priver,  à  lui  confier 
6,000  hommes  pour  une  opération  de  quelques  jours.  Diverses 
causes  retardèrent  un  peu  son  départ.  Il  était  encore  à  Toulon  le 
25,  au  moment  du  retour  d'un  courrier  qu'il  avait  expédié  à 
Paris.  Le  Gouvernement  annonçait  comme  très  probable  la  sortie 
de  Mazarredo.  Il  était  maintenant  frappé  des  avantages  ol  incal- 
culables »  d'une  réunion  des  deux  marines,  et  autorisait  Bruix  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'assurer.  Il  se  flattait  que 
les  deux  amiraux,  supérieurs  aux  Anglais,  pourraient  promener 
leur  pavillon  sur  les  côtes  d'Italie,  dégager  Malte  et  s'avancer 
même  au  delà.  Un  désir  plus  vif  de  rallier  les  Espagnols  était  la 
seule  idée  nouvelle  de  cette  dépêche,  qui  insistait  encore  sur 
une  prompte  entrevue  de  Bruix  avec  Moreau.  Le  27  mai,  Bruix 
appareilla  pour  Gênes.  Il  n'emmenait  que  vingt-deux  vaisseaux,  la 
réparation  des  deux  autres  n'étant  point  terminée.  Contrarié 
tantôt  par  le  calme,  tantôt  par  le  vent  du  midi  qui  le  poussait  à 
la  côte^  il  allait  demeurer  plusieurs  jours  dans  le  golfe  sans 
pouvoir  avancer. 
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Les  Espagnols  avaient  enfin  pris  la  mer.  Lorsqu'on  avait  su  à 
Madrid  que  la  flotte  de  Brest  avait  traversé  le  détroit  de  Gibral- 
tar, on  avait  montré  beaucoup  de  surprise,  mêlée  de  quelqu'amer- 
tume.  Le  secret  si  obstinément  impénétrable  du  Directoire,  se 
découvrait  tout  à  coup  ;  et  ce  n'était  pas  môme  par  une  confidence 
tardive,mais  par  le  rapport  des  vigies  de  la  côte.  M.  de  Azara  écri- 
vait bien, depuis  quelques  jours,qu'il  devinait  une  entreprise  sur 
la  Méditerranée.  L'incertitude  de  cet  avertissement  prouvait  que  les 
Directeurs  avaient  maintenu  jusqu'au  bout  leur  système  de  mys- 
tère. On  ne  s'expliquait  point  pourquoi  ils  avaient  appelé  à  Roche- 
fort  la  division  du  Ferrol,  encore  moins  pourquoi  Bruix,  passant 
devant  Cadix,  n'avait  pas  tout  fait  pour  y  réunir  les  deux  escadres. 
Le  ministre  espagnol,  après  avoir  renouvelé  ses  plaintes  sur  l'igno- 
rance de  toutes  choses  où  les  Français  le  réduisaient,  avait  essayé 
de  concilier  les  exigences  de  l'alliance  avec  ses  soupçons  et  l'uti- 
lité de  son  pays.  Il  avait  envoyé  à  Mazarredo  l'ordre  de  sortir,  en 
forçant  le  blocus  s'il  était  nécessaire,  et  d'aller  attaquer  Mahon. 
Cette  entreprise  était  la  seule  qui  importât  à  l'Espagne  dans  la 
Méditerranée.  Si  elle  était  heureuse,  Mazarredo  pourrait  joindre 
ses  vaisseaux  à  ceux  de  Bruix  et  marcher  avec  lui,  sous  la  con- 
dition de  ne  point  dépasser  certaines  limites  que  la  politique 
espagnole  se  réservait  de  tracer.  Quant  à  la  division  du  Ferrol, 
on  devait  chercher  un  prétexte  pour  la  retirer  de  Rochefort.  En 
môme  temps  que  ces  ordres,  la  lettre  de  réquisition  de  Bruix 
parvenait  à  Cadix.  La  corvette  qui  la  portait  n'avait  pu  s'appro- 
cher de  ce  port  dans  la  journée  du  5  mai  ;  elle  avait  été  le  jouet 
des  vents  et  avait  dû  aborder  à  Malaga,  d'où  le  capitaine  Bour- 
rand  accourait  à  franc  étrier,  avec  quatre  jours  de  retard.  La 
réquisition  française,  bien  qu'elle  fût  prévue,  avait  en  soi  un 
ton  impératif  qui  ne  pouvait  ôtre  agréable.  Mazarredo  le  fit 
observer  à  Lacrosse,  sans  se  départir  de  sa  courtoisie.  Il  conti- 
nuait d'afficher  les  intentions  les  plus  amicales  pour  la  France. 
Il  venait  de  recueillir  le  Censeur,  qui  ressorti  de  Brest  sans  répa- 
ration suffisante,  n'avait  pu  rejoindre,  et  courait  les  plus  grands 
dangers  en  vue  de  Cadix.  Ce  bâtiment  ne  pouvant  plus  naviguer, 
Lacrosse  avait  proposé  de  l'échanger  contre  le  San  Sébastian^  et 
Mazarredo  s'était  prêté  de  bonne  grâce  à  cet  arrangement  qui  le 
privait  d'un  vaisseau  de  réserve.  Au  milieu  de  ces  procédés, 
plus  adroits  que  sincères,  Mazarredo  ordonna  d'appareiller. 
L'escadre  anglaise,  qui  avait  repris  sa  croisière  après  la  tempête 
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du  4,  venait  de  quitter  ces  parages,  et  l'on  apprenait  par  les 
vigies,  qu'elle  était  entrée  le  11  dans  la  Méditerranée.  Le  détroit 
était  libre.  Le  14  mai,  la  flotte  espagnole,  forte  de  17  vaisseaux, 
put  rompre,  sans  combat,  le  blocus  humiliant  qu'elle  subissait 
depuis  deux  années. 

Les  instructions  du  cabinet  de  Madrid,  communiquées  en 
partie  par  le  chevalier  de  Azara,n'étaient  point  de  nature  à  satis- 
faire le  Directoire.  Si  l'entreprise  sur  Mahon  pouvait  retirer  à 
l'ennemi  un  bon  mouillage,  c'était  avant  tout  une  affaire  espa- 
gnole. Le  Directoire  prétendait  que  les  ressources  de  son  allié 
servissent  à  ses  desseins  sur  l'Italie,  sur  Malte  et  le  Levant,  et 
ne  se  souciait  point  du  reste.  Dans  ses  entretiens  avecM.de  Azara, 
Talleyrand  ne  voulut  rien  entendre,  quand  il  s'agit  de  Minorque. 
Non  seulement  il  indiquait  que  la  flotte  française  ne  se  détour- 
nerait point  pour  aider  les  Espagnols,  mais  il  demandait  que  le 
Roi  ajournât  une  tentative  probablement  impuissante  ;  qu'il  fît 
aussitôt  partir  Mazarredo  pour  Toulon  et  le  mît  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Bruix.  Le  rappel  de  la  division  espagnole  de 
Rochefort  fut  critiqué  avec  la  môme  vivacité.  Il  entrait  dans 
l'intention  du  Directoire  de  faire  sur  TOcéandes  armements  osten- 
sibles pour  alarmer  les  Anglais  sur  llrlande,  retenir  autour  de 
leurs  côtes  une  partie  de  leurs  vaisseaux,  et  par  cette  diversion 
dégager  la  Méditerranée.  Le  vœu  de  Talleyrand  allait  môme 
jusqu'à  faire  envoyer  la  division  espagnole  à  Brest.  Il  écrivit  à 
Guillemardet  de  soutenir  ces  diverses  réclamations,  et  surtout 
d'obtenir  la  subordination  complète  des  forces  des  Espagnols. 
Un  moyen  plus,  sûr  de  diriger  les  mouvements  de  leur  flotte, 
était  de  l'incorporer  à  la  nôtre.  Le  Gouvernement,  persuadé  de 
cette  vérité,  comptait  les  heures  que  Bruix  avait  dû  employer  à 
Gônes,  pour  lui  prescrire  d'aller  au  plus  vite  à  la  rencontre  de 
Mazarredo.  Le  24  mai,  il  acquit  la  certitude  que  depuis  dix  jours, 
l'amiral  espagnol  était  sorti  de  Cadix  et  commençait  à  exécuter 
ses  ordres.  On  apprenait  en  môme  temps  que  l'escadre  de  blocus 
avait  paru  devant  Malaga  et  semblait  suivre  vers  le  nord  une 
route  qui  l'éloignait  de  Nelson.  Ces  nouvelles  firent  croire  aux 
Directeurs  qu'ils  touchaient  à  l'un  de  ces  moments  critiques  où 
se  décide  le  sort  d'une  campagne.  Ils  tinrent  conseil,  et,  adaptant 
leurs  anciens  projets  aux  circonstances  présentes,  arrêtèrent  un 
nouveau  plan  qui  supposait  uns  triple  opération.  Le  premier 
mouvement  de  Bruix  devait  ôtre  de  rejoindre  les  Espagnols 
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avant  qu'ils  fussent  engagés  autour  de  Mahon,  et  de  les  placer  sous 
son  autorité.  La  flotte  combinée,  avec  ses  quarante  vaisseaux, 
devait  s'avancer  contre  les  Anglais,  qu'on  ne  croyait  pas  encore 
renforcés,  et  par  la  supériorité  du  nombre  les  mettre  hors  de 
combat.  C'était  la  seconde  manœuvre,  la  seule  qu'on  jugeât  dou- 
teuse. Par  la  troisième,  Bruix,  maître  delà  mer,  devait  secourir 
Malte,  aborder  en  Ég^^pte,  y  recueillir  Bonaparte  avec  tout  ou 
partie  de  son  armée,  et  le  transporter  en  Europe. 

Une  lettre,  qui  devait  être  remise  par  Bruix,  expliquait  à  Bo- 
naparte cette  dernière  résolution.  «  Les  efforts  extraordinaires, 
n  écrivaient  les  Directeurs,  que  l'Autriche  et  la  Russie  viennent 
«  de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  presque  alarmante  que  la 
a  guerre  a  prise,  exigent  que  la  République  concentre  ses  forces.. 
«  Le  Directoire  vient  en  conséquence  d'ordonner  à  l'amiral  Bruix 
<t  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  se 
«  rendre  maître  de  la  Méditerranée,  et  de  se  porter  sur  l'Egypte, 
c  à  Teffet  d'en  ramener  Tarmée  que  vous  commandez.  Il  est 
«  chargé  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  moyens  à  prendre 
<L  pour  l'embarquement  et  letransport.  Vous  jugerez^  citoyen 
a  général,  si  vous  pouvez  avec  sécurité  laisser  en  Egypte  une 
«  partie  de  vos  forces  ;  et  le  Directoire  vous  autorise,  dans  ce 
«  cas,  à  en  confier  le  commandement  à  qui  vous  jugerez  conve- 
«  nabi e.  Le  Directoire  vous  verrait  avec  plaisir  à  la  tête  des 
«  armées  républicaines,  que  vous  avez  jusqu'à  présent  si  glo- 
«  rieusement .commandées.  »  Cette  lettre  était  datée  du  26  mai, 
et  portait,  selon  Tusage,  la  signature  des  trois  Directeurs  ^ 

*  La  lettre  du  Directoire  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Vic- 
toires et  Conquêtes  (1"  édit.  Voir  aussi  la  2«  édit.,  t.  XVII,  p.  207).  En  i840, 
M.  de  Meneval  la  publia  de  nouveau  dans  son  opuscule  intitulé  ;  Sur  le 
retour  du  général  Bonaparte  de  l'Egypte  textr.  du  Spectateur  militaire, 
n°  du  15  mni).  Elle  a  été  peu  remarquée  par  les  historiens  qui  ont  suivi  (voir 
cependant  Ernouf,  Nouvelles  études  iur  la  Révolution,  année  1799,  p.  307). 
Révellière-Lépeaux,  qui  avait  lu  cette  lettre  dans  la  !'•  édition  des  Victoires 
et  Conquêtes,  pendant  qu'il  composait  ses  Mémoires,  a  élevé  des  objections 
puériles  (i/éw,.  t.  Il,  p.  350)  contre  l'authenticité  du  texte.  On  peut  affirmer, 
au  contraire,  qu'aucun  document  historique  n'a  plus  de  certitude  ;  car  1*  l'ex- 
pédition, celle  même  qui  a  élé  remise  à  l'amiral  Bruix,  existe  encore  chez  le 
notaire  où  M.  de  Meneval  l'a  rencontrée;  2o  la  minute  est  conservée. aux 
Archives  nationales  (AF  111,  4060).  Toutes  deux  portent  préciséUnt  la 
signature  de  Révellière.  A  ces  preuves  matérielles,  nous  pouvons  ajouter 
le  passage  de  la  lettre  adressée  le  10  juin,  par  Bruix  au  Président  du 
Directoire,  qui  constate  la  réception  de  la  lettre  du  26  mai  :  «  J'étais  au 
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Ainsi,  il  n'était  plus  question  de  combler  les  vides  de  l'armée 
d'Orient,  de  la  pourvoir  de  munitions  et  d'artillerie.  Le  Gouver- 
nement se  décidait  à  abandonner  l'Egypte.  S'il  ne  prescrivait  pas 
l'évacuation  complète,  il  paraissait  la  recommander.  Il  était  pos- 
sible que  Bonaparte  se  refusât  à  perdre  tout  le  fruit  de  ses 
travaux,  surtout  au  retour  de  la  campagne  de  Syrie  qu'on 
croyait  victorieuse,  et  voulût  enfermer  quelques  troupes  dans 
les  forts  pour  attendre  des  temps  meilleurs.  Le  Directoire  auto- 
risait par  avance  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ;  mais  il  ne  jugeait 
point  probable  que  Lonaparte  prît  cette  responsabilité.  Il  s'at- 
tendait à  voir  revenir  le  général  avec  toute  son  armée. 

Ce  n'est  point  que  le  sentiment  des  Directeurs  contre  Bona- 
parte se  fût  affaibli.  Lorsqu'ils  consentaient  à  risquer  tous  leurs 
moyens  maritimes  et  à  sacrifier  l'Egypte  pour  ramener  un  rival, 
ils  n'avaient  pas  oublié  le  passé.  Mais  la  crainte  d'avoir  auprès 
d'eux  Tambition  d'un  homme  entreprenant  et  populaire  était 
dominée  par  la  conscience  d'un  péril  bien  autrement  pressant. 
La  victoire  devenait  nécessaire  à  l'existence  môme  de  la  Répu- 
blique. Les  Russes  et  les  Autrichiens  avançaient  toujours  ;  ils 
touchaient  aux  frontières.  Des  défaites  continuelles  ne  mena- 
çaient pas  seulement  la  France  d'un  démembrement;  elles  soule- 
vaient au  dedans  les  partis  et  rallumaient  la  guerre  civile.  Déjà 
les  assassinats  se  multipliaient  dans  le  Midi  ;  dans  TOuest,  les 
bandes  se  recrutaient  chaque  jour  et  forçaient  les  troupes  répu- 
blfcaines  à  se  fortifier  dans  leurs  cantonnements.  Les  élections 
venaient  de  se  faire  sous  l'impression  des  malheurs  publics  ; 
elles  avaient  grossi  dans  les  Conseils  le  nombre  des  adversaires, 
et  le  Directoire  n'osait  plus  vicier  ces  scrutins  qui  le  condam- 
naient. Les  mécontents  de  tous  les  partis  commençaient  à  se  con- 
certer. Modérés  et  Jacobins  avaient  les  mêmes  griefs  contre  un 
pouvoir  qui  les  opposait  sans  cesse  les  uns  aux  autres,  pour  se 
perpétuer  par  leurs  divisions.  Ce  n'était  qu'un  cri  contre  les 
arrestations  arbitraires,  contre  les  dilapidations  qui  avaient 
remué  la  haine  des  peuples  qu'on  prétendait  affranchir.  Les  frè- 
res de  Bonaparte  s'étaient  rangés  dans  cette  opposition,  composée 
de  tous  les  intérêts  blessés,  et  sans  découvrir  aucun  projet  parti- 

((  nmiillagc  de  Vado  près  Suvone,  et  fort  occupé  des  besoins  les  plus 
ff  urgents  de  Tarmée  d'Italie,  lorsque  je  reçus  la  dépêche  par  laquelle  le 
u  Directoire  Exécutif  ni'ordonnait  d'opérer  d*abord  ma  jonction  avec  les  Espa- 
ff  gnols,  de  battre  ensuite  l'ennemi,  et  d'aller  prendre  B***  après.  » 
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culier,  parlaient  comme  les  autres,  de  la  nécessité  de  réformer 
le  Directoire.  Une  crise  était  dans  Tair  ;  déjà  la  nomination  de 
Siéyès  à  la  place  de  Rewbell  avait  retenti  comme  la  première 
annonce  de  Torage. 

Il  ne  restait  aux  Directeurs  qu'une  chance  de  sauver  leur  situa- 
tion en  môme  temps  que  la  patrie,  c'était  de  rétablir  les  affaires 
militaires.  Or,  on  ne  connaissait  qu'un  seul  général  qui  fût  capa- 
ble de  ramener  la  victoire  sous  nos  drapeaux,  lorsque  des  hom- 
mes comme  Moreau,  Macdonald  ou  Masséna  semblaient  en  déses- 
pérer. Il  fallait  en  convenir  :  on  avait  besoin  de  Bonaparte.  Et 
d'ailleurs,  s'il  était  à  prévoir  que  ce  général,  victorieux^en  Suisse 
ou  sur  le  Rhin,  réclamerait  une  part  du  gouvernement,  était-il 
impossible  de  s'entendre  ?  Le  Directoire,  qui  lui  avait  accordé 
sans  restriction  toutes  ses  demandes,  tous  les  moyens  d'accroître 
sa  gloire,  ne  pourrait-il  pas  le  mettre  dans  son  parti  contre  les 
Conseils?  La  question  se  présentait  à  l'esprit  des  membres  du 
Gouvernement,  et  chacun  y  répondait  suivant  ses  espérances  ou 
ses  dégoûts.  Barras  et  le  ministre  Talleyrand  avaient  leurs  vues 
sur  Bonaparte  :  le  premier,  par  la  manie  d'intriguer  aveQ  tous 
ceux  qui  pouvaient  lui  conserver  une  autorité  d'où  dépendaient 
ses  jouissances  ;  l'autre  par  une  sagacité  qui  lui  faisait  pressentir 
un  nouveau  maître.  C'était  d'eux  que  venait  l'idée  de  faire  rentrer 
l'armée  d'Orient.  Treilhard,  Merlin,  le  vaniteux  Révellière- 
Lépeaux,  irrités  contre  les  événements,  étaient  prêts  à  accepter 
les  remèdes  les  plus  amers  ;  ils  se  résignaient  au  retour  de  Bona- 
parte et  se  disaient  qu'après  tout  il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  l'empêcher.  Le  général  n'avait-il  point  annoncé  son  départ 
d'Egypte  pour  le  mois  de  mars,  au  cas  où  la  guerre  serait  décla- 
rée ?  La  guerre  était  survenue,  et  avec  elle  la  défaite.  On  ne  pou- 
vait douter  qu'à  cette  nouvelle,  Bonaparte  ne  fût  résolu  à  tenter, 
pour  revenir,  la  fortune  qui  l'avait  jusqu'alors  protégé.  Ne  valait- 
il  pas  mieux  se  donner,  aux  yeux  de  la  France  et  de  lui-même, 
le  mérite  d'avoir  entrepris  de  le  ramener  ? 

Il  fallait  toutefois,  pour  réussir,  le  concours  absolu  des  Espa- 
gnols et  la  supériorité  sur  les  Anglais.  Le  Directoire,  mal  rensei- 
gné, avait  le  tort  de  faire  fond  sur  ces  deux  avantages,  qui  étaient 
loin  de  lui  appartenir. 

Mazarredo  était  entré  dans  la  Méditerranée,  bien  décidé  à  ne 
point  se  rendre  à  Toulon,  mais  à  embarquer  à  Carthagène  et  à 
Barcelone  les  troupes  qui  s'y  préparaient  depuis  plusieurs  mois. 
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pour  les  conduire  aux  Baléares,  dès  que  les  Anglais  n'en  ferme- 
raient plus  la  route.  Il  fut  surpris  par  une  tempête  dans  la  nuit 
du  17  au  18  mai.  Sa  flotte  mal  manœuvrée,  plus  mal  gréée,  n'était 
pas  en  état  de  résister  aux  ravages  du  vent.  Sur  dix-sept  vais- 
seaux, huit  furent  démâtés  ou  avariés.  Il  fallut  se  réfugier  à 
Carthagène  et  y  commencer  de  longues  réparations,  que  la  cour 
de  Madrid  pressa,  du  reste,  en  envoyant  tout  l'argent  nécessaire. 

La  môme  tempête  avait  assailli  les  Anglais,  sans  les  arrêter 
dans  leur  marche.  Le  vieux  Jervis  avait  rappelé,  le  10,  à  Gibral- 
tar l'escadre  de  blocus,  Tavait  augmentée  de  deux  vaisseaux^  et, 
domptant  sa  maladie  pour  reprendre  le  commandement,  il  avait 
fait  voile  vers  Minorque.  11  y  mouilla  le  22,  y  trouva  la  division 
de  Duckworth  qu'il  envoya  secourir  Nelson,  et  reçut  en  récom- 
pense un  renfort  de  cinq  vaisseaux  venus  de  l'Océan,  qui  pointèrent 
sa  flotte  à  vingt-deux  bâtiments  de  haut  bord.  Épuisé  par  tant  de 
soucis,  il  dut  résigner  son  autorité  entre  les  mains  deLord  Keith  K 
Les  instructions  de  l'Amirauté,  rédigées  en  vue  de  circonstances 
différentes,  prescrivaient  avec  rigueur  de  ne  jamais  laisser 
Minorque  sans  protection.  Lord  Keith,  rassuré  du  côté  des  Espa- 
gnols qu'il  savait  enfermés  pour  quelques  semaines  à  Carthagène, 
crut  pouvoir  s'éloigner  momentanément  de  l'île,  et  diriger  toutes 
ses  forces  contre  l'amiral  Bruix.  Il  arriva  le  3  juin  en  vue  de 
Toulon.  De  son  côté,  Nelson  déployait  son  ardente  activité.  Averti 
dans  la  nuit  du  12  mai  du  passage  des  Français  devant  Gibral- 
tar, il  avait  secoué  les  liens  indignes  qui  le  captivaient  à  Palerme 
et,  sans  perdre  une  heure,  commandé  à  ses  lieutenants  de  le 
rejoindre  près  de  la  petite  île  Maritime,  à  l'ouest  de  la  Sicile. 
Retardé  par  l'ouragan  du  17  mai  qui  avait  balayé  toute  la  Médi- 
terranée, il  avait  croisé  quelques  jours  au  point  de  rendez-vous, 
réuni  douze  de  ses  vaisseaux,  et  était  retourné  le  29  à  Palerme 
pour  refaire  ses  provisions.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée 
de  Duckworth  qui  devait  lui  compléter  seize  vaisseaux  de  ligne; 
force  encore  trop  faible  pour  Tattaque,  mais  qui  semblait  suffi- 
sante à  son  audace  pour  repousser  tous  les  efforts  des  Français  *. 

Cependant  l'amiral  Bruix,  stimulé  par  les  désolantes  nouvelles 
de  nos  revers  en  Italie,  et  luttant  sans  relâche  contre  une  mer 
contraire,  avait  fini  par  jeter  Tancre  le  4  juin  dans  la  baie  de 

'  ïucker,  Mem.  of  admirai,.  Saint- Vincent,  p.  406,  483. 
«  Dispatches  of  Nelson,  t.  111,  pp.  352,  362, 374,  380,393. 
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Vado,  près  de  Savone.  Le  lendemain,  Moreau,  qui  venait  d'arri- 
ver à  Gênes,  et  le  consul  Belleville,  se  rendirent  à  bord  pour 
entretenir  l'amiral  de  la  situation  de  Tarmée.  Elle  s'était  encore 
aggravée.  La  capitulation  de  Géva  interrompit  désormais  les 
communications  avec  la  France.  Depuis  dix  jours,  Moreau  ma- 
nœuvrait dans  les  Apennins  pour  reporter  le  gros  de  ses  troupes 
vers  Tortone  où  il  voulait  attendre  Macdonald,  qui  s'avançait 
avec  l'armée  de  Naples  à  travers  la  Toscane.  La  contrariété 
d'ambitions  qui  aigrissait  Suwarow  contre  les  Autrichiens,  et 
qui  retenait  ceux-ci  dans  les  Légations  et  le  Mantouan  pendant 
que  les  Russes  insistaient  pour  forcer  nos  frontières,  avait  seule 
empêché  l'invasion  de  la  France  et  la  ruine  de  nos  deux  armées. 
Si  la  Ligurie  était  encore  intacte,  les  malveillants  y  relevaient 
la  tête,  et  la  misère  produite  par  l'absence  de  commerce  faisait 
murmurer  le  peuple  de  Gênes  contre  un  gouvernement  méprisé. 
Moreau  s'animait  par  le  récit  de  tant  d'infortunes,  et  Bruix, 
troublé,  promettait  de  mettre  sa  flotte  à  la  disposition  du  géné- 
ral. Mais  que  pouvait-on  faire?  Il  n'était  plus  temps  d'embar- 
quer à  Livourne  les  bataillons  de  Macdonald,  déjà  engagés  con- 
tre les  Autrichiens,  ni  de  se  mettre  à  la  recherche  des  bateaux 
nécessaires  au  transport  d'une  armée.  Moreau  se  bornait  à  de- 
mander de  la  poudre,  des  boulets,  de  l'eau-de-vie,  et  surtout  des 
troupes  pour  appuyer  son  mouvement.  Il  espérait  que  la  pré- 
sence de  la  flotte  doublerait  le  cowragede  ses  malheureax  soldats. 
Le  débarquement  des  provisions  de  guerre  commença  aussitôt. 
Le  matin  du  6  juin,  Bruix  fut  distrait  de  ces.  soins  par  la  dépêche 
du  Directoire  qui  lui  enjoignait  d'aller  au  devant  des  Espagnols 
et  de  ramener  Bonaparte. 

«  Voilà  votre  mission  revenue  à  votre  première  idée,  lui  écri- 
«  vait  Talleyrand  dans  un  billet  confidentiel  ^  ;  j'en  suis  enchanté, 
a  Vous  voilà  hors  du  vague,  vous  avez  un  but,  un  but  prescrit, 
€  un  but  de  la  plus  grande  importance.  Le  Directoire  n'écrit  qu'un 
«  mot  à  Bonaparte.  Je  lui  envoie  une  lettre  de  Barras  à  laquelle 
<  j'ai  joint  quelques  lignes.  Le  Directoire  s'en  rapporte  à  vous 
a:  pour  l'instruire  de  notre  situation  intérieure  et  extérieure, 
c  Ramenez-le.  On  vous  recommanda  le  secret  le  plus  absolu 
a  sur  votre  mission...  » 

Peu  d'heures  après,  un  courrier  de  Toulon  avertissait  que  Lord 

*  Meneval,  Sur  le  retour  de  Bonap.,  etc.,  p.  6. 
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Keith  s'approchait  de  ce  port  avec  vingt-deux  vaisseaux.  Lelende- 
main,les  Anglais  étaient  signalés  devant  Saint-Tropez.  Il  était  clair 
qu'ils  voulaient,  soit  combattre  à  forces  égales,  soit  refouler  les 
Français  sur  Nelson  pour  les  envelopper.  Il  n'était  plus  prudent 
de  s'attarder  à  Vado.  Bruix,  gardant  son  sang-froid  au  milieu  de 
ce  croisement  d'ordres  et  de  nouvelles,  consacra  la  journée  et  la 
nuit  suivante  à  mettre  à  terre  mille  hommes  et  un  amas  de  muni- 
tions Le  8,  au  matin,  il  fit  appareiller.  Il  avait  dans  la  tète  une 
manœuvre  hardie,  qui  devait  lui  faire  rebrousser  chemin  en  évi- 
tant l'ennemi.  Il  ne  se  confia  à  personne.  Profitant  du  vent  d'est 
qui  chassait  vers  l'Espagne,  et  calculant  chacun  de  ses  mouve- 
ments, il  se  couvrit  de  voiles  et  serra  de  près  la  côte  au  milieu 
de  la  brume.  Il  coupa  les  eaux  de  l'escadre  anglaise,  sans  être 
découvert.  Pour  effacer  toute  trace  de  son  passage,  il  se  dirigea 
pendant  la  nuit,  de  manière  à  se  trouver  au  jour  à  grande  dis- 
tance de  Toulon.  Il  se  contenta  d'y  expédier  une  corvette  pour 
donner  à  ses  deux  vaisseaux  réparés,  l'ordre  secret  de  rejoindre. 
Sa  marche  était  si  rapide,  que  le  10  il  dépassait  Barcelone,  fier 
d'une  manœuvre  aussi  habilement  conçue  qu'heureusement  exé- 
cutée. 

Il  avait  maintenant  la  liberté  de  faire  sa  jonction  avec  la  flotte 
espagnole,  dont  il  venait  d'apprendre  les  dommages  ainsi  que  la 
relâche  à  Garthagène.  Cette  nouvelle  lui  était  parvenue  au  mo- 
ment môme  où  il  quittait  Vado.  Elle  arrivait  de  Paris,  et  le  com- 
mentaire qu'ajoutaient  les  Directeurs  prouvait  à  quel  degré  ils 
s'abusaient  sur  la  force  des  Anglais.  On  prétendait  savoir  à  Paris 
que  Jervis  avait  souffert  de  la  tempête  autant  que  Mazarredo  ;  on 
recommandait  à  Bruix  de  ne  plus  s'occuper  ni  de  cet  allié  ni  de 
cet  ennemi  également  désarmés,  de  quitter  Gênes  en  toute  hâte, 
de  toucher  Malte,  et  d'accomplir  sa  mission  en  Egypte.  «  Songez, 
lui  disait-on,  que  c'est  à  l'audace  que  la  République  a  dû  la  plus 
grande  partie  de  ses  victoires.  »  Le  conseil  était  singulièrement 
inopportun.  L'amiral,  persuadé  que  sa  conduite  serait  approuvée 
quand  elle  serait  connue,  tourna  ses  vaisseaux  vers  Garthagène 
et  y  fit  annoncer  son  arrivée. 

La  cour  d'Espagne,  prévenue  en  même  temps  de  la  prochaine 
réunion  des  deux  marines,  s'étudiait  à  ménager  ses  intérêts.  Elle 
s'était  convaincue  que  s'associer  aux  entreprises  des  Français  sur 
la  Méditerranée,  c'était  augmenter  gratuitement  le  nombre  de 
ses  ennemis.  Elle  n'était  réellement  en  guerre  qu'avec  les  An- 
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glais.  Elle  n'avait  point  rompu  avec  les  autres  États  ligués  contre 
la  France,  et  par  une  inconséquence  réciproque,  ou  plutôt  par 
l'espoir  de  détacher  bientôt  l'Espagne,  ces  États  observaient  à 
son  égard  les  dehors  de  la  neutralité.  La  Russie  venait  de  faire 
des  offres  de  rapprochement;  l'Autriche,  plus  cauteleuse  et  plus 
arrogante,  maintenait  cependant  son  ambassadeur  à  Madrid.  Mais 
on  provoquait  directement  ces  deux  Puissances,  si  l'on  déployait 
sur  les  côtes  d'Italie  le  pavillon  espagnol  auprès  du  drapeau  ré- 
publicain. Voulait-on  suivre  les  Français  jusque  dans  le  Levant? 
On  obligeait  la  Porte  à  se  déclarer,  par  suite  les  Barbaresques, 
dont  les  corsaires  étaient  si  redoutés.  En  s'étendant,la  lutte  rendait 
l'Espagne  solidaire  de  nos  défaites  sur  terre  ;  elle  compromettait 
l'Infant  de  Parme,  et  son  duché  qui  était  maintenant  à  la  merci 
des  coalisés.  La  Méditerranée  semblait  donc  aux  politiques  de 
Madrid  toute  semée  d'écueils  au  milieu  desquels  ils  ne  voulaient 
point  s'aventurer.  Ils  exceptaient  l'entreprise  contre  Minorque, 
parce  qu'ils  n'y  trouvaient  à  combattre  que  l'Angleterre,  et 
avaient  à  cœur  de  réparer  une  perte  cruelle  faite  par  la  Monarchie. 
Pendant  le  printemps,  le  ministère  avait  rassemblé  cinq  mille 
hommes  à  Barcelone.  Il  venait  de  les  diriger  sur  Alicante,  pour 
les  rapprocher  de  sa  flotte  qui  se  réparait  à  Carthagène.  Arra- 
chant au  trésor  ses  dernières  ressources,  il  les  distribuait  à 
Mazarredo,  qui  avait  mis  en  mouvement  tous  les  ouvriers  du  port. 
On  espérait  que  la  flotte  serait  bientôt  capable  de  protéger  une 
descente  ;  on  se  flattait  même  du  concours  de  Bruix.  Après  cette 
opération,  M.  de  Urquijo  aurait  volontiers  envoyé  les  deux  esca- 
dres, poursuivre  leur  campagne  commune  du  côté  de  l'Irlande  ou 
de  la  Bâta  vie,  dans  des  parages  où  les  Anglais  étaient  les  seuls 
ennemis  à  rencontrer.  Cependant,  pour  engager  Bruix  à  prendre 
part  à  l'attaque  de  Mahon,  il  autorisait  Mazarredo,  par  réciprocité, 
à  seconder  le  ravitaillement  de  Malte.  11  consentait  aussi  à  révo- 
quer l'ordre  de  rappel  de  la  division  de  Rochefort  et  à  la  laisser 
conduire  à  Brest.  Le  Roi  écrivit  dans  ce  sens  au  Directoire,  et  le 
chevalier  de  Azara  fut  chargé  de  développer  ces  desseins,  que 
depuis  nos  revers  sa  Cour  ne  dissimulait  plus. 

L'amiral  Mazarredo  ne  partageait  pas  la  sécurité  du  Roi  et  de 
son  ministre  sur  un  débarquement  à  Minorque.  Il  suivait  atten- 
tivement les  escadres  anglaises.  Il  savait  que  deux  divisions,  l'une 
de  cinq,  l'autre  de  douze  vaisseaux,  étaient  arrivées  de  l'Océan 
etava  ient  fait  voile  vers  le  nord  ;  il  était  instruit  de  la  présence 
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de  Lord  Keith  avec  vingt-deux  vaisseaux  sur  la  côte  de  Provence^ 
Si,  depuis  quelques  jours,  il  avait  perdu  de  vue  tous  ces  enne- 
mis, il  ne  doutait  point  qu'ils  ne  demeurassent  à  portée  de  secou- 
rir Mahon.  C'étaient  donc  trente-neuf  bâtiments  de  ligne  qui 
pouvaient  en  défendre  l'accès .  En  tenant  compte  de  la  division 
de  Nelson,  il  était  vrai  de  dire  que  les  Anglais  avaient  mainte- 
nant soixante  vaisseaux  à  opposer  aux  quarante  des  amiraux 
français  et  espagnols.  Et  môme  on  omettait  dans  ce  nombre 
la  flotte  combinée  des  Russes  et  des  Turcs,  qui  commençait 
à  bloquer  Ancône.  Inquiet  de  son  infériorité,  Mazarredo  était 
d'avis  de  renoncer  à  toute  opération  sur  la  Méditerranée,  sans 
excepter  celle  de  Minorque,  et  par  des  raisons  militaires  il  con- 
firmait, en  le  développant,  le  système  d  abstention  de  sa  Cour. 
Selon  ce  qu'il  écrivait  à  Madrid,  il  fallait  retourner  à  Cadix  et  y 
attendre  des  renforts  qui  élevassent  les  deux  marines  au  niveau 
de  celle  des  Anglais.  Il  fallait  du  moins  abandonner  au  plus  tôt 
la  Méditerranée,  où  l'on  ne  pouvait  se  mouvoir  sans  péril,  où  Ton 
manquait  d'un  port  pour  s'abriter  ;  car  la  rade  de  Carthagène, 
resserrée  et  incommode,  pouvait  à  peine  contenir  les  deux  flottes 
et  les  exposait  à  un  blocus  très  difficile  à  forcer. 

Ces  raisonnements  furent  répétés  à  Lruix  lorsqu  il  entra  le  22 
juin  dans  Carthagène.  L'amiral  français  les  écouta  sans  d'abord 
les  contredire.  11  reconnut  que  le  séjour  au  port  ne  pouvait  sans 
danger  se  prolonger  au-delà  des  huit  jours  nécessaires  pour  ache- 
ver de  remettre  à  flot  les  vaisseaux  espagnols.  11  parut  môme  ad- 
mettre que  les  deux  flottes  devraient  par  prudence  regagner 
rOcéan.  Il  sentit  surtout  qu'il  était  obligé  de  négocier  avec  Ma- 
zarredo. Si  jamais  il  s'était  imaginé  que  le  Directoire  obtiendrait 
pour  lui  la  direction  suprême  des  deux  marines,  il  devait  voir 
par  l'accueil  afîable  mais  assuré  de  Mazarredo  qu'il  traitait  avec 
un  égal,  qu'on  pouvait  persuader  et  non  commander. Bruix  appré- 
cia d'un  coup  d'œil  cette  situation  délicate.  Il  ne  pouvait  se  sépa- 
rer des  Espagnols  sans  risquer  d'être  accablé  ;  il  ne  voulait  point 
sortir  de  la  Méditerranée  sans  avoir  fait  un  effort  pour  remplir  sa 
mission.  Sa  flotte  avait  alors  la  plus  belle  tenue  qu'on  pût  espérer 
dans  un  temps  de  décadence  maritime.  Les  équipages  et  les  sol- 
dats, bien  pourvus,  pleins  de  la  confiance  que  donnent lobéissance 
et  la  bonne  santé,  commençaient  à  se  former,  après  deux  mois  de 
navigation.  Sans  égaler  encore  les  Anglais,  ils  étaient  en  état  d'af- 
fronter les  hasards  d'une  bataille  navale.  Une  nouvelle  lettre  que^ 
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Bruix  reçut  de  Paris  le  23  juin,  affermit  sa  volonté  de  persé- 
"vérer  jusqu'au  bout  dans  raccomplissement  de  ses  instructions. 
Les  Directeurs  ignorant,  il  est  vrai,  sa  dernière  manœuvre,  re- 
Tenaient  avec  insistance  sur  la  nécessité  d'aller  à  Malte  et  en 
Egypte.  Bruix  se  rendit  auprès  de  Mazarredo.  Rien  ne  prouvait, 
disait-il,  que  les  dix-sept  vaisseaux  anglais  venus  de  l'Océan 
eussent  encore  rallié  Keith  ou  Nelson.  11  fallait  s'avancer  à  l'Est,  en 
s'édairant  de  tous  côtés  par  des  frégates.  Si  l'ennemi  était  con- 
centré, il  ne  restait,  en  effet,  qu'à  se  retourner  versTOcéan  :  mais 
s'il  était  encore  séparé  en  plusieurs  divisions,  il  fallait  poursuivre 
l'un  ou  l'autre  de  ces  détachements  pour  l'écraser.  Une  victoire 
rétablirait  l'égalité  des  forces  et  permettrait  de  tenter  les  opé- 
rations de  Minorque  et  de  Malte.  Bruix  se  taisait  à  dessein  sur 
l'Egypte,  parce  que  Mazarredo  lavait  déjà  entretenu,  d'une  ma- 
nière générale,  de  la  répugnance  qu'aurait  sa  Cour  pour  toute 
entreprise  dans  le  Levant.  Mais  il  se  promettait  bien,  après  un 
«uccès,  d'entraîner  son  allié  à  Alexandrie  ou  de  s'y  rendre  seul. 
Ces  propositions  ne  furent  point  du  goût  de  l'amiral  espagnol, 
qui  continua  à  dire  qu'une  campagne  sur  la  Méditerranée  ruine- 
rait les  deux  pays.  Sans  se  rebuter,  Bruix  manda  à  Guillemar- 
det  de  réclamer  au  Roi  des  ordres,  enjoignant  à  Mazarredo  d'exé- 
cuter le  plan  proposé.  Il  pensa  même  à  faire  parvenir  un  aver- 
tissement à  Bonaparte  :  il  trouva  un  grec  et  lui  promit  500  louis 
s'il  portait  en  Egypte  une  lettre  de  sa  main.  11  y  rapportait  ses 
démarches  auprès  de  l'amiral  et  du  gouvernement  espagnol. 
«  Je  ne  perdrai  pas,  ajoutait-il,  un  instant  pour  me  porter  sur 
«  Alexandrie  immédiatement  après  le  combat.  Faites  donc  vos 
«  dispositions  pour  retenir  le  moins  de  temps  possible  la  flotte 
€  sur  les  côtes  d'Egypte.  Vous  devez  compter,  général,  sur  tous 
€  les  efforts  dont  je  suis  capable  pour  renverser  tous  les  obsta- 
«  des,  et  me  rendre  aussi  promptement  que  je  le  pourrai  auprès 
«  de  vous.  Néanmoins,  il  m'est  impossible  de  vous  préciser  l'épo- 
c  que  de  mon  arrivée.  Et,  comme  il  n'y  a  rien  de  moins  certain 
«  que  le  résultat  d'un  combat  naval,  ni  môme  que  je  réussisse 
n  à  attaquer  l'ennemi  avant  sa  réunion  complète,  je  dois  vous 
€  engager,  citoyen  général,  à  ne  prendre  les  dernières  me- 
«  sures  pour  l'embarquement  de  votre  armée  que  lorsque  vous 
«c  serez  prévenu,  par  des  frégates  que  je  détacherai  sitôt  après 
€  l'événement,  de  l'arrivée  prochaine  de  l'armée  navale...  ^  » 

*  Meneval,  p.  7.   La  date  de  cette  lettre,  que  M.  de  Meneval  fixe  au  11  juin, 
doit  être  certainement  reportée  au  24. 
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La  lettre  se  perdit,  et  le  projet  de  Bruix  fut  désapprouvé  à 
Madrid.  Mazarredo  eutTart  de  le  faire  avorter.  Il  était  né  avec 
un  esprit  délié,  qui  se  pliait  aisément  aux  intrigues  sans  y  perdre 
de  sa  dignité.  Fidèle  à  sa  parole,  mais  trop  fin  pour  l'engager 
mal  à  propos;  homme  d'honneur,  mais  à  la  façon  des  politiques, 
il  suivait  l'intérêt  de  son  pays  sans  paraître  manquer  à  la  France. 
Son  expérience  sur  mer,  la  sagacité  de  ses  avis,  et  jusqu'à  sa 
bonne  mine  lui  avaient  donné  à  la  Cour  un  crédit  mérité.  Lorsque 
Guillemardet  se  fit  auprès  du  ministre  Urquijo  l'avocat  du  plan 
de  Bruix,  on  lui  montra  des  lettres  de  Mazarredo  qui  le  rem- 
plirent d'incertitude.  La  pénétration  faisait  défaut  à  Guillemardet, 
qui  par  bien  d'autres  côtés  n'était  guère  propre  à  faire  un  diplo- 
mate. Use  laissa  persuader  que  l'amiral  français  demandait  avant 
tout  à  ne  point  aller  à  Minorque,  et  il  s'imagina  avoir  assez  ob- 
tenu quand  M.  de  Urquijo  déclara  qu'il  renonçait  à  cette  entre- 
prise et  qu'il  commandait  à  sa  flotte  de  rentrer  sur  le  champ  dans 
l'Océan. 

Mazarredo  reçut,  le  28  juin,  ces  instructions,  si  conformes  à 
ses  désirs.  Bruix,  pourtant,  ne  fut  pas  pris  au  dépourvu,  et  dans 
cette  lutte  de  souplesse,  prouva  qu'il  avait  autant  de  ressources 
d'esprit,  avec  plus  de  ténacité.  «  Il  est  certain,  disait-il,  qu'en 
vous  permettant  de  sortir  de  Cadix,  le  dessein  du  Roi  était  de 
reprendre  Mahon,  comme  celui  du  Directoire,  en  m'envoyant  ici, 
était  de  porter  des  secours  à  Malte.  Ne  renonçons  pas  à  cette 
double  mission.  Puisque  vous  trouvez  dangereux  de  rester  sur 
cette  mer,  même  avec  la  chance  d'envelopper  des  divisions  iso- 
lées de  l'ennemi,  quittons  la  Méditerranée;  mais  que  cette 
retraite  devienne  une  feinte  pour  dérouter  les  Anglais.  i>  Et 
Bruix  expliquait  son  nouveau  projet,  qui  ne  manquait  ni  d'in- 
vention ni  de  hardiesse.  Il  s'agissait  de  semer  partout  le  bruit 
que  les  flottes  alliées  se  rendaient  à  Brest,  et  d'aller  croiser  au 
large  dans  l'Océan,  sous  quelque  latitude  où  Ton  ne  rencontre 
aucun  navire.  Lorsque  les  Anglais,  courant  à  leur  poursuite  dans 
une  fausse  direction,  se  seraient  éloignés  vers  la  Bretagne  ou 
l'Irlande,  les  deux  amiraux  devaient  reparaître  soudainement 
dans  la  Méditerranée,  et  libres  d'agir  pendant  plusieurs  semai- 
nes, achever  les  entreprises  qui  leur  étaient  ordonnées.  Mazar- 
redo écouta  froidement  ce  langage,  renouvela  ses  objections,  et 
finit  par  offrir  de  reprendre  des  ordres  à  Madrid.  Cependant, 
comme  ses  vaisseaux  étaient  réparés,et  que  chaque  heure  inutile 
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passée  à  Carthagène  exposait  au  blocus  des  Anglais,  il  conseil- 
lait d'appareiller  dès  le  lendemain,  pour  aller  attendre  à  Cadix  la 
réponse  de  sa  Cour.  L'adroit  Espagnol  annonçait,  en  même  temps, 
le  coup  d'État  qui  venait  à  Paris  de  bouleverser  la  composition 
du  Directoire. 

Treilbard,  Merlin  et  Révellière-Lépeaux  avaient  été  contraints 
de  céder  la  place.  Harcelés  par  des  discussions  sur  les  finances, 
moyens  d'attaque  familiers  à  toutes  les  assemblées;  rendus 
responsables  des  dilapidations  qui  épuisaient  nos  armées  ou  qui 
les  avilissaient;  convaincus  d'attenter  chaque  jour  à  la  liberté  et 
à  la  fortune  des  citoyens,  ils  avaient  été  sommés  de  rendre  compte 
de  tant  de  maux  accumulés  sur  la  France.  Ils  étaient  trop 
affaiblis  pour  mutiler  de  nouveau  les  Conseils  ;  ils  avaient  été 
renversés  par  eux,  sans  qu'il  se  fût  élevé  dans  le  public  une  seule 
voix  pour  les  défendre. 

On  devait  croire  que  la  journée  du  30  prairial  mitigerait  la 
politique  française,  et  que,  pour  les  affaires  du  dehors  comme 
pour  l'intérieur,  les  nouveaux  Directeurs  chercheraient  à  sortir 
des  errements  tracés.  Qu'allaient  devenir  les  projets  sur  la  Mé- 
diterranée,sur  Malte  et  l'Egypte?  Cette  incertitude,inspirée  à  pro- 
pos par  Mazarredo,  acheva  d'entraîner  le  consentement  de  Bruix. 
Le  29  juin,  les  dpux  escadres  levèrent  l'ancre,  et  le  10  juillet, 
elles  mouillèrent  à  Cadix  avec  l'imposant  appareil  de  quarante- 
quatre  vaisseaux  naviguant  de  concert. 

Elles  n'avaient  recueilli  sur  leur  route  aucun  indice  de  l'en- 
nemi. Depuis  quelque  temps,  Anglais  et  Français  étaient  mal 
renseignés  sur  leurs  mouvements  mutuels.  Lord  Keith,  ne 
soupçonnant  point  la  manœuvre  qui,  de  Vado,  avait  conduit  l'a- 
miral Bruix  en  deux  jours  à  Barcelone  ;  inquiet  d'autre  part  sur 
le  rassemblement  des  troupes  espagnoles  qui  menaçaient  Mahon, 
avait  longtemps  croisé  entre  la  Corse  et  les  Baléares.  Le  18  juin, 
il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  capturer  la  division  du  contre- 
amiral  Perrée,  qui  revenait  de  Syrie.  Puis  il  avait  reparu  devant 
Toulon,  et  de  plus  en  plus  persuadé  que  Minorque  allait  être 
attaquée,  il  avait  adressé,  le  27,  à  Nelson  l'ordre  de  détacher 
tous  ses  bâtiments  disponibles  pour  seconder  la  défense  de  Tile. 
Nelson  n'avait  pas  obéi.  Ce  génie  bizarre  et  intempérant,  qui  se 
laissait  emporter  par  le  courage  un  jour  de  bataille,  et  le  lende- 
main par  les  lâches  passions  de  la  Cour  napolitaine,  avait  de  sa 
propre  autorité  disposé  de  toutes  ses  forces.  Fatigué  d'attendre 
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la  flotte  française  pour  se  jeter  sur  elle  au  passage,  il  avait  mis 
toute  sa  fougue  au  service  de  la  reine  de  Naples.  Parti  de  Pa- 
ïenne le  21  juin,  il  avait  déjà  souillé  ses  mains  par  une  capitu- 
lation violée,  par  des  exécutions  barbares.  Il  s'était  donné  pour 
tâche  de  conquérir  les  places  fortes  du  Royaume  ;  et  il  poursui- 
vait son  œuvre,  sans  respect  pour  la  volonté  de  son  chef,  et 
comptant  par  l'éclat  de  ses  succès  se  faire  pardonner   cette 
inconcevable  témérité  ^  Laissé  à  lui-même,  Lord  Keith  aurait 
couru  les  plus  sérieux  dangers,  si  les  Français  avaient  réussi 
à  mener  lès  Espagnols  à  sa  rencontre.  Il  n'avait  rallié  que  le 
7  juillet  les  douze  vaisseaux  arrivés  d'Angleterre,  et  le  9  il  avait 
relâché  à  Mahon.  Il  ne  s'y  arrêta  que  deux  jours.  La  rumeur  com- 
mençait à  se  répandre  que  la  flotte  alliée  voulait  rentrer  dans 
l'Océan  et  attaquer  l'Irlande.  De  nouveau,  il  écrivit  à  Nelson 
pour  lui  confier  la  garde  de  Minorque,  lui  répétant  un  ordre  qui 
devait  être  suivi  d'une  nouvelle  désobéissance.  Il  apprit  au  cap 
de  Gâte  que  les  alliés  avaient  franchi  le  Détroit,  et  avec  toute  la 
hâte  que  permettaient  les  vents  contraires,  il  alla  sur  la  côte  de 
Barbarie  renouveler  ses  vivres  de  campagne.  Il  avait  alors  trente 
vaisseaux  sous  son  commandement.  Lorsqu'il  se  montra  le  30  juil- 
let dans  les  eaux  de  Cadix,  les  alliés  en  étaient  sortis  depuis  huit 
jours. 

Bruix  avait  trouvé  à  Cadix  cette  réponse  de  la  Cour  espagnole 
qu'il  avait  consenti  à  venir  y  chercher.  C'était  une  protestation 
étudiée  de  la  fidélité  de  l'Espagne  au  milieu  de  nos  désastres, 
et  du  désir  de  voir  la  flotte  royale  se  couvrir  de  gloire  auprès  de 
la  nôtre.  Comme  conclusion  de  cet  étalage  d'amitié,  le  ministère 
s'en  remettait  complètement  à  la  prudence  de  Mazarredo.  Il 
l'autorisait  à  entreprendre,  sans  en  référer  à  Madrid,  toute 
espèce  d'opération  sur  laquelle  s'établirait  un  accord.  Il  lui  con- 
fiait, pour  mieux  dire,  la  faculté  de  paralyser  par  un  refus  tous 
les  plans  de  l'amiral  français.  Bruix  ne  pouvait  s'y  tromper,  et 
il  commençait  à  croire  que  Mazarredo,  secrètement  d'intelli- 
gence avec  son  gouvernement,  n'avait  tant  insisté  sur  une  sta- 
tion à  Cadix,  que  pour  s'y  renfermer  désormais  dans  une  invin- 
cible inertie.  Il  fit  un  nouvel  appel  à  Guillemardet  pour  qu'il 
obtînt  cette  fois  un  ordre  positif,  précis,  que  Mazarredo  ne  pût 
éluder.  «  Si  d'ici  à  huit  jours,  écrivait-il  le  12  à  Paris,  l'ordre  de 

1  Bispatches  of  Nelson,  1. 111,  pp.  393,  408,  414. 
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«  sortir  nous  arrive,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  qu'avant  la 
«fin  du  mois  prochain  je  serai  rentré  dans  la  Méditerranée.  » 
Mais  Guillemardet,amusé  par  M. de  Urquijo  qui  protestait  d'avoir 
tout  accordé,ne  sut  ni  demander  ni  obtenir.Pendant  ces  délais,le 
pavillon  anglais  s'était  montré  dans  les  parages  de  Malaga.  Bruix, 
décidé  à  ne  plus  perdre  un  moment,  prit  son  parti.  Le  46  juillet, 
il  demanda  nettement  à  Mazarredo  s'il  voulait  sortir  pour  aller 
à  Brest.  Gomme  celui-ci  réclamait  une  semaine  pour  remettre 
ses  provisions  au- complet,  Bruix  revint  à  bord,  et  le  lendemain 
fit  signal  à  tousses  vaisseaux  de  se  préparer;  Il  recevait  en  môme 
temps  de  Paris  des  lettres  qui  justifiaient  par  avance  cette  réso- 
lution devenue  nécessaire.  Les  nouveaux  Directeurs  ne  parlaient 
plus  de  Malte  ni  de  l'Egypte.  Sans  imposer  du  reste  un  plan 
que  les  circonstances  pouvaient  rendre  impraticable,  ils  indi- 
quaient leur  préférence  pour  une  campagne  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  qui  devait  débloquer  la  division  espagnole  de  Roche- 
fort,  enlever  les  croisières  ennemies  et  ramener  les  deux  flottes 
à  Brest.On  s'inquiétait  en  France  d'un  embarquement  considé- 
rable de  troupes  qui  se  faisait  à  Southampton,  et  qui  semblait 
destiné  à  envahir  la  Batavie.  Le  Directoire  espérait  retenir  cette 
expédition,  en  rassemblant  ses  vaisseaux  et  ceux  de  son  allié 
sur  les  côtes  de  Bretagne  ou,  d'Irlande.  Ainsi  le  vœu  du  Gouver- 
nement, aussi  bien  que  la  nécessité,  rappelaient  notre  marine 
loin  de  cette  Méditerranée,  ôti  elle  s'était  promenée  en  vain,  où 
l'intérêt  contraire  des  Espagnols  l'avait  empêchée  d'agir.  Bruix 
put  même  croire  à  une  défection  ouverte  de  ses  alliés,  lorsque 
ses  premiers  vaisseaux  traversèrent, malgré  le  vent,  les  passes  de 
la  rade.  Mazarredo  .semblait  immobile.  Enfin  un  mouvement  de 
fierté  castillane  fit  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  raisonnements 
de  Bruix.  Mazarredo,  aiguillonné  dans  son  honneur  de  comman- 
dant et  de  gentilhomme,  tint  sur  pied  ses  équipages  toute  la 
nuit,  fit  travailler  sans  repos  à  la  voilure  et  aux  approvisionne- 
ments, et,  le  21  juillet,  se  réunit  hors  de  Gadix  à  la  flotte  fran- 
çaise, qui  s'était  arrêtée  pour  l'attendre. 

Les  deux  amiraux  prirent  aussitôt  la  direction  de  la  Bretagne. 
Les  Espagnols,  inhabiles  dans  leur  marche,  perdirent  dans  les 
premiers  jours  un  bâtiment,  qui  s'échoua,  et  un  autre  qui  dut 
rentrer  à  Cadix.  Le  3  août,  un  violent  vent  d'ouest  redoubla 
l'embarras  de  leur  navigation.  Bruix  ne  pouvait  avec  sécurité 
ies  détourner  de  leur  route  pour  dégager  Rochefort;  il  craignait 
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lui-même  d'être  jeté  sur  cette  côte,  s'il  tentait  de  l'approcher.  Il 
renonça  donc  à  l'entreprise,  et  les  deux  escadres  continuèrent  à 
gouverner  vers  Brest,  qu'elles  atteignirent  dans  la  soirée  du  8  août. 
Il  était  temps.  Une  tempête,  qui  éclata  la  nuit  suivante,  et  l'appa- 
rition de  Lord  Keith  qui,  forçant  de  voiles,  avait  presque  rejoint  les 
alliés,  prouvèrent  que,  par  un  jeu  singulier  de  la  fortune,  Bruix 
avait  jusqu'au  dernier  jour  réussi  dans  ses  manœuvres,maissans 
pouvoir  accomplir  aucune  partie  de  sa  mission. 


IV 


L'amiral  revenait,  la  santé  altérée  et  l'humeur  chagrine.  Ces 
dégoûts  s'accrurent  par  Tindifférence  que  montrait  le  public  pour 
ses  opérations.  On  les  avait  suivies  de  loin  et  sans  les  compren- 
dre ;  on  les  critiquait  même  pour  les  charges  qu'elles  imposaient 
au  trésor.  Le  Grouvernement  ne  se  souciait  point  d'éclairer  cette 
ignorance,  en  révélant  les  projets  qu'il  avait  eus  sur  le  Levant. 
Lorsque  les  Espagnols  étaient  à  Brest,  il  n'était  point  politique 
d'avouer  devant  eux  des  desseins  qu'on  leur  avait  toujours  dissi- 
mulés, et  de  leur  fournir  la  preuve  d'une  duplicité  dont  ils  se 
plaignaient. 

D'ailleurs,  si  l'on  avait  annoncé  en  France  que  le  Gouverne- 
ment avait  destiné  sa  flotte  à  secourir  Bonaparte,  puis  à  le  rame- 
ner, on  n'aurait  trouvé  que  des  oreilles  incrédules.  L'opinion 
était  alors  malveillante  ou  prévenue.  Après  la  journée  du  30  prai- 
rial, le  peuple  ne  s'était  remis  à  parler  de  l'expédition  d'Egypte, 
que  pour  y  chercher  des  griefs  contre  les  Directeurs  destitués.  Il 
n'arrivait  plus  de  nouvelles  directes  de  l'armée  d'Orient.  Non  que 
les  Anglais  eussent  multiplié  leurs  captures  depuis  que  leurs 
forces  s'étaient  accrues  sur  la  Méditerranée;  mais  à  dater  du  mois 
d'avril, les  départs  môme  d'Egypte  avait  été  presque  entièrement 
suspendus.  Ni  Marmont  ni  Menou  n'avaient  pris  sur  eux  d'envoyer 
des  nouvelles,  lorsqu'ils  n'en  recevaient  point  de  Bonaparte,  qui 
était  séparé  d'eux  par  les  déserts  de  la  Syrie  et  par  une 
mer  couverte  d'ennemis.  Pendant  le  siège  d'Acre,  Bonaparte  n'a- 
vait écrit  que  deux  dépêches  au  Gouvernement, et  le  courrier  qui 
les  portait  à  Alexandrie  avait  été  saisi  le  25  mai  dans  les  parages 
de  Jafla.On  était  donc  réduit,  à  Paris,à  recueillir  les  bruits  répé- 
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tés  par  les  gazettes  allemandes  ou  anglaises.  Les  plus  exacts  ve- 
naient de  Constantinople.Les  assauts  de  Saint-Jean  d'Acre  avaient 
prêté  à  tant  de  rumeurs  contradictoires, que  l'on  ne  savait  à  laquelle 
s'arrêter.  Un  jour,  on  lisait  que  Bonaparte,  disciplinant  les  tribus 
chrétiennes  du  Liban,s'était  mis  à  leur  tête  et  marchait  vers  Con- 
stantinople.Un  autre  jour,il  était  prisonnier,et  son  armée  détruite. 
On  croyait  plus  volontiers  aux  succès  qu'aux  revers  ;  mais  cette 
croyance  même  n'arrêtait  point  les  plus  étranges  déclamations. 
L'expédition  d'Egypte  paraissait  maintenant  une  machination  des 
anciens  Directeurs  pour  se  défaire  de  Bonaparte  et  transporter 
dans  les  déserts  une  armée  qui  lui  était  dévouée.  Si  le  héros,  di- 
sait-on,avait  jusqu'ici  par  ses  victoires  trompé  l'attente  d'un  gou- 
vernement jaloux,  il  manquait  à  la  France  à  l'heure  de  l'inva- 
sion ;  et  peut-être  était-il  destiné,  comme  Hoche,  à  une  mort 
mystérieuse.  La  légende  de  la  «  déportation  »  de  Bonaparte,  si 
bien,  appropriée  à  l'esprit  du  peuple,  s'était  propagée  partout 
au  moment  de  la  chute  du  précédent  Directoire.  C'était  la  manie 
du  moment,  comme  celle  de  voir  des  dilapidations  dans  les  moin- 
dres actes  du  Gouvernement  ou  de  ses  commissaires. 

Le  parti  jacobin  s'était  appliqué  à  renchérir  sur  ces  préjugés 
de  la  foule  et  à  les  exploiter  à  son  avantage.  Il  avait  rouvert  ses 
clubs,  installé  son  quartier-général  à  Paris  dans  la  Société  du 
Manège,  et  contrefait  dans  ses  journaux  le  langage  des  Terroris- 
tes. Après  avoir  aidé  les  Modérés  à  renverser  les  Directeurs,  les 
Jacobins  avaient  rompu  la  ligue,  et,  pour  s'emparer  des  affaires, 
ils  travaillaient  à  rétablir  dans  le  Corps  Législatif  le  système  de 
la  Convention.  Ils  avaient  profité  du  désarroi  qui  suit  toute  crise 
intérieure,  des  troubles  de  l'Ouest  et  du  Midi,  et  des  désastres  en 
Italie,  où  Macdonald  venait  de  perdre  son  armée,pour  faire  voter 
la  loi  des  otages  et  celle  de  l'emprunt  forcé;  mesures  odieuses  qui 
rappelaient  les  plus  mauvais  jours. Chaque  soir,leurs  tribunes  im- 
provisées retentissaient  de  cris  de  vengeance  et  de  dénonciations 
furieuses. Par  une  logique  habituelle  à  la  démagogie,avant  d'atta- 
quer en  face  le  nouveau  Gouvernement,ils  foulaient  aux  pieds  le 
corps  abattu  de  l'ancien;  ils  outraient  tous  les  châtiments;  ils  exi- 
geaient qu'on  punît  Schérer  et  les  autres  concussionnaires,  qu'on 
chassât  Talleyrand,  qu'on  traînât  en  jugement  les  anciens  Direc- 
teurs. 

C'était  surtout  sur  ce  procès  politique  que  le  parti  comptait 
pour  remuer  les  passions  et  pousser  aux  extrêmes.  Plusieurs  pé- 
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titions  portèrent  l'aiTaire  devant  le  conseil  des  Cinq-Cents  ^  Elles 
répétaient  ce  qui  se  disait  partout  des  rapines  des  Directeurs,  de 
leurs  attentats  contre  la  liberté  des  peuples  et  des  citoyens.  Elles 
les  accusaient  de  même  ce  d'avoir  déporté  dans  les  déserts  de 
«  l'Arabie  40,000  hommes  formant  Télite  de  nos  armées,  le  gé- 
«  néral  Bonaparte,  et  avec  lui  la  fleur  de  nos  savants,  de  nos 
«  hommes  de  lettres  et  de  nos  artistes.»  L'un  des  pétitionnaires, 
nommé  Ruelle,  se  qualifiant  d'ancien  agent  diplomatique,  parlait 
de  l'Egypte  dans  des  termes  aussi  injustes  mais  moins  ridicu- 
les. «  C'est  incontestablement,  disait-il,  la  violation  du  territoire 
«  Ottoman  par  l'expédition  d'Egypte  qui  est  la  principale  cause 
a  des  dangers  de  la  patrie,  parce  qu'elle  a  entraîné  les  Turcs 
«  dans  la  nouvelle  coalition,  d  Les  Directeurs,  continuait  Ruelle, 
par  trahison  plus  encore  que  par  ineptie,  avaient  voulu  faire  la 
guerre  à  la  Porte.  Il  fallait  aujourd'hui  rétablir  la  paix  avec  cette 
vieille  alliée  de  la  France,  et  lui  offrir  la  punition  des  traîtres 
comme  premier  gage  de  rapprochement.  Le  rapport  sur  ces  péti- 
tions, présenté  à  la  séance  du  12  juillet,  invitait  le  Conseil  à  se 
former  en  comité  pour  décider  s'il  les  prenait  en  considération. 
D'après  l'acte  constitutionnel,  une  procédure,  heureusement  as- 
se^  longue,  devait  suivre  ce  préliminaire.  La  dénonciation  devait 
être  lue  trois  fois,  de  dix  en  dix  jours.  Les  inculpés  avaient  alors 
trois  jours  pour  s'expliquer  devant  le  Conseil,  qui  votait  en  co- 
mité secret  s'il  y  avait  lieu  de  les  renvoyer  devant  les  Anciens. 
Cette  chambre  recommençait  la  formalité  des  trois  lectures  avec 
les  mêmes  intervalles,  prononçait  à  son  tour,  et  c'est  seulement 
après  tous  ces  délais  que  les  Directeurs  comparaissaient  devant 
la  haute  Cour  de  Justice,  chargée  de  les  juger. 

En  attendant  que  ces  victimes  fussent  plus  à  portée,  les  coups 
atteignaient  le  ministre  des  Relations  extérieures,  qu'on  rendait 
en  partie  responsable  des  malheurs  de  la  patrie.  Talleyrand 
avait  essayé  de  prévenir  ces  attaques.  Il  avait  rédigé,  le  27  juin, 
sur  la  situation  de  l'Europe,  un  rapport  plein  de  ces  confidences 
diplomatiques  qui  caressent  l'amour-propre  des  assemblées. 
L'origine  de  la  guerre;  l'influence  du  désastre  d'Aboukir  ;  la  dé- 
claration imprévue  de  la  Porte  et  les  pourparlers  inutiles  avec 
cette  puissance  pour  l'échange  des  prisonniers  ;  un  tableau  ré- 
sumé des  desseins  des  Coalisés  et  des  relations  de  la  France 

^  Moniteur  du  15  juillet  et  du  il  août. 
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avec  ses  alliés  formaient  la  substance  assez  véridique  de  ce  mé- 
moire. Talleyrand  le  terminait  en^  déclinant  toute  participation 
aux  événements  de  Suisse  et  d'Italie,  qui  avaient  été  machinés  à 
son  insu,  et  conduits  sans  son  intermédiaire  par  le  Directoire  et 
des  commissaires  spéciaux.Dans  un  article  du  Moniteur^  qui  parut 
quelques  jours  après,  et  qu'il  avait  évidemment  inspiré,  il  reve- 
nait avec  plus  de  force  sur  le  système  des  Directeurs  de  tenir 
leur  ministre  écarté  des  affaires  les  plus  épineuses,  surtout  de 
celles  où  Ton  apercevait  maintenant  la  main  des  dilapidateurs  et 
des  révolutionnaires  de  profession.  Il  était  vrai  que,  depuis  plus 
d'une  année,  Talleyrand  avait  joué  un  assez  mince  personnage 
et  qu'il  s  en  était  accommodé.  Mais  cet  aveu,  qui  ne  coûtait  guère 
à  son  esprit  indolent  et  dédaigneux,  n'avait  point  désarmé  ses 
adversaires.  Le  principal  pamphlet  des  Jacobins,  le  Journal  des 
hommes  libres^  le  poursuivait  avec  tant  d'aigreur,  que  Talleyrand 
ne  vit  pas  d  autre  issue  que  sa  démission.  Il  la  présenta  le 
13  juillet  :  elle  ne  fut  pas  acceptée.  Le  môme  jour,  sous  le  titre 
^^Éclaircissements y  il  répandit  dans  les  Conseils  une  apologie  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  le  commencement  de  la  Révolution. 
Il  avait  fait  approuver  le  libelle  par  le  Directoire,  et  l'avait  im- 
primé sur  les  tonds  secrets  de  son  département.  Quand  il  venait 
"à  parler  de  l'expédition  d'Orient,  sans  en  nier  ni  la  grandeur  ni 
l'utilité,  il  se  bornait  à  insinuer  qu'elle  avait  été  préparée  avant 
son  ministère.  Il  mentionnait  plusieurs  mémoires  sur  la  con- 
quête de  l'Egypte,  adressés  à  son  prédécesseur  par  le  consul 
général  Magallon  et  un  congé  donné  à  cet  agent,  qu'on  avait  sans 
doute  rappelé  d'Alexandrie  pour  mieux  expliquer  ses  projets. 
Bien  que  ce  passage  des  Éclaircissemenls  fût  en  soi  de  peu  d'im- 
portance, il  éveilla  la  susceptibilité  de  ce  prédécesseur,  que  Ton 
désignait  sans  le  nommer,  et  qui  était  Charles  Delacroix.  Une 
polémique  s'engagea  *.  Delacroix  affirmait  qu'il  était  absolument 
étranger  à  l'entreprise  de  Bonaparte,  et  que  Magallon  n'était  re- 
venu en  France  que  pour  rétablir  sa  santé.  Talleyrand  répliquait 
que  la  lettre  de  Magallon  sollicitant  son  congé,  était  la  meilleure 

J  No  du  30  juin. 

«  Éclaircissements  donnés  par  le  cit.  Talleyrand  à  ses  concitoyens  (distri- 
bues le  13  juillet);  -  Observations  de  Delacroix  (15  juillet);  —Réponse de 
Talleyrand  (23  juillet);  —  Réponse  de  Delacroix  {2b  juillet).  On  peut  consul- 
ter aussi  une  brochure  assez  rare  :  Observations  sur  les  éclaircissements 
donnés  par  le  c*°  Talleyrand  à  ses  concitoyens  (Paris,  an  VU,  in-8°de  30  p.). 
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preuve  du  contraire.  Gomme  il  arrive  d'ordinaire  en  pareille  cir- 
constance, on  produisit  la  lettre,  sans  convaincre  aucun  des  deux 
contestants.  Le  public  assista  froidement  à  cette  querelle,  que 
n'animaient  point  les  passions  des  Jacobins,  et  d'où  il  ressortait 
seulement  que  ceux  qui  avaient  été  initiés  aux  projets  sur  l'Egypte 
ne  se  souciaient  plus  d'en  convenir.  Pendant  cet  incident,  le 
ministre  avait  renouvelé  l'offre  de  sa  retraite,  et  le  20  juillet  il 
s'était  fait  remplacer  par  Reinhard,  qui  présentait  le  double 
avantage  d'être  absent  et  d'être  l'un  de  ses  amis  ;  ce  qui  réservait 
à  Talleyrand  le  pouvoir  pour  le  moment  et  rinfluence  pour 
l'avenir. 

L'audace  envahissante  et  déjà  heureuse  des  Jacobins  commen- 
çait à  entraver  la  marche  du  nouveau  Directoire.  Plus  clairvoyant 
que  ses  collègues,  Siéyès  avait  mieux  compris  la  perversité  en 
même  temps  que  la  faiblesse  secrète  d'un  parti  qui  prétendait 
sauver  la  République  par  l'énergie  de  93.  Il  savait  que  ces  éner- 
gumènes  n'avaient  plus  la  terrible  conviction  des  vrais  Jacobins 
qu'ils  imitaient;  il  savait  surtout  que  le  pays  ne  se  laisserait  plus 
imposer  le  joug  de  fer  qui  l'avait  courbé  pendant  la  Terreur.  Il 
était  donc  décidé  à  résister  aux  excès  dont  la  France  se  sentait 
menacée.  Ses  vues  allaient  même  au  delà,  et,  cherchant  le  moyen 
d'empêcher  le  retour  de  l'anarchie  lorsqu'il  l'aurait  vaincue,  il 
méditait  de  réformer  les  institutions  de  l'an  III.  Sans  avoir  défi- 
nitivement arrêté  la  constitution  qu'il  remuait  dans  sa  tête  depuis 
tant  d'années  ,  et  qui  devait  rendre  le  repos  à  la  France  par  un 
savant  équilibre  des  pouvoirs  publics,  il  avait  par  avance  réfléchi 
au  mode  d'exécution,  et  jeté  les  yeux  sur  le  général  Jou- 
bert.  Le  voile  qui  entourait  tous  ces  projets  se  soulevait  cha- 
que jour  davantage,  et  suivant  l'opinion  qu'on  avait  de  cette 
politique,  de  nouveaux  partis  se  formaient  dans  les  Conseils  et 
jusque  dans  le  Gouvernement.  Les  deux  Directeurs  Gohier  et 
Moulins,  attachés  à  la  constitution  de  Tan  III  par  ignorance  des 
affaires  plutôt  que  par  raisonnement,  se  tenaient  à  l'écart,  et 
médiocres  en  tout,  même  dans  leurs  préjugés  républicains,  pas- 
saient pour  les  chefs  du  parti  exalté  qu'ils  ne  dirigaient  point.  Ils 
gênaient  sourdement  leurs  collègues.  Secondé  seulement  par 
Roger-Ducos,Sieyès  avait  dû  s'entendre  avec  Barras,qui  avait  sa 
voix  dans  le  conseil  à  défaut  de  popularité,  et  qui  semblait  avoir 
désormais  besoin  de  nouveauté  pour  assaisonner  ses  intrigues 
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comme  ses  plaisirs.  Cette  alliance  entre  deux  hommes  si  divers, 
se  fortifiait  encore  par  le  procès  des  anciens  Directeurs,  avec  qui 
Barras  avait  partagé  la  responsabilité.  Le  conseil  des  Anciens 
ne  irenfermait  guère  que  des  esprits  modérés  qui  soutenaient 
Sieyès  dans  son'  œuvre  de  résistance  et  de  réparation.  Il 
n'en  était  pas  de  môme  des  Cinq  Cents,  où  les  Jacobins  avaient 
trouvé  beaucoup  de  députés  disposés  à  s'affilier  à  leur  Club. 
Ils  avaient  avec  eux  Augereau,  Jourdan,  le  ministre  de  la 
guerre  Bernadette,  et  croyaient  que  le  consentement  de  ces 
généraux  les  rendait  maîtres  d'une  partie  de  l'armée.  Depuis  que 
Sieyès  ne  cachait  plus  la  volonté  de  réprimer  leurs  entreprises, 
ils  se  déchaînaient  contre  lui.  La  guerre  était  déjà  ardente.  Sieyès 
venait  de  fermer  la  salle  du  Manège,  et  lors  de  l'anniversaire  du 
10  août,  il  avait,  dans  un  discours  vigoureux,  flétri  les  menées 
de  ces  hommes  qui  osaient  chercher  le  salut  du  pays  dans  les 
mesures  révolutionnaires  auxquelles  ils  croyaient  à  peine,  qui 
voulaient  effrayer  pour  se  saisir  du  pouvoir,  et  qui  ne  décla- 
maient si  haut  contre  les  ennemis  de  la  République,  contre  les 
traîtres  et  les  concussionnaires,  que  pour  ébranler  le  Gouvenie- 
ment  en  le  taxant  de  faiblesse  ou  de  complicité. 

Par  un   entraînement  naturel  de    la  lutte,  les  Modérés  se 
trouvaient  maintenant  engagés  à  défendre  ceux  qu'ils  avaient 
renversés  le  30  prairial,  à  sauver  la  personne  des  ex-Directeurs, 
.  et  même  à  atténuer  Içurs  actes.  Pour  éviter  une  recrudescence 
de  plaintes  contre  l'exil  prétendu  de  Bonaparte,   Sieyès  dissi- 
mulait   les  nouvelles  fâcheuses  qui  se  multipliaient  sur  son 
armée.   Le   contre-amiral  Perrée,  fait   prisonnier  avec  toute 
sa  division  par  Lord  Keith,   et  débarqué  à  Gênes   dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  avait  tracé  un  tableau  inquiétant 
des   affaires   d'Egypte.    Il   était  sorti  le   8  avril  d'Alexandrie 
avec  trois  frégates  et  deux  bricks,  qui  formaient  la  partie  la  plus 
saine   des    débris   de    la   flotte.    Il   racontait  qu'arrivé  le  15 
devant  Jaffa,  il  avait  reçu,  le  48,  l'ordre  de  croiser  au  large 
jusqu'à  la  fin  du  mois,  et  avait  mis  à  terre  une  partie  de  son 
artillerie  pour  battre  les  murailles  d'Acre.  Du  13  au  16  mai,,il 
avait  louvoyé  au  milieu  des  vaisseaux  de  Sidney  Smith  et  n'avait 
échappé  à  leur  poursuite  quen  faisant   voile  vers    l'Europe. 
II  avait    parlé    de  la   résistance   que    rencontrait  Bonaparte, 
de    plusieurs    assauts    sanglants   et   malheureux.    S'il  n'avait 
pu    renseigner   sur   la  fin    du   siège,  qui    durait   encore  au 
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moment  de  son  départ,  il  avait  représenté  la  détresse  de 
l'armée,  affaiblie  par  la  peste  et  par  tant  de  combats  ;  il  avait 
insisté  sur  de  prompts  secours  ;  et  rendu  compte  enfin,  avec 
une  douleur  professionnelle,  des  vains  efforts  de  Bonaparte  pour 
reconstituer  une  marine  à  Alexandrie!  Le  28  juillet,  les 
journaux  bien  informés^  apprirent,  par  la  voie  de  Constantinople, 
que  Bonaparte  avait  levé  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  et  qu'il 
était  en  pleine  retraite.  Les  jours  suivants,  de  nouveaux  détails 
confirmèrent  cet  échec.  Ne  pouvant  arrêter  la  publicité  de  ces 
bruits»  le  Directoire  s'efforçait  de  jeter  des  doutes  sur  leur 
exactitude,  et  le  Moniteur  opposait  des  versions  invraisemblables 
à  des  récits  qui  avaient  déjà  toute  la  certitude  de  la  vérité. 

La  procédure  contre  les  anciens  Directeurs  avait  suivi  son 
cours.  Le  6  août,  la  troisième  lecture  avait  été  précédée  d'un 
apport  qui  remettait  en  relief  les  principales  dénonciations,  celle 
de  Ruelle  en  première  ligne.  Les  députés  des  Cinq  Cents 
s'étaient  constitués  en  réunion  secrète  pour  délibérer  sur  cette 
affaire  qui,  changeant  d'aspect,prenait  de  jour  en  jour  plus  d'im- 
portance. Déjà  trois  des  inculpés  avaient  fait  connaître  leur  dé- 
fense. Rewbeliravait  depuis  longtemps  prononcée  devant  le 
Conseil  des  Anciens,  dont  il  était  membre,  et  il  s'était  fait  écouter 
sans  défaveur.  Il  avait  repoussé  avec  indignation  les  injures  des 
signataires  d'adresses^. 

a  Nous  avons  exilé  Bonaparte  !  s'était-il  écrié.  La  postérité 
c  pourra  peut-être  juger  son  expédition  avec  sévérité  ;  mais  nos 
a[  contemporains  ne  seront  pas  surpris  que  mes  collègues  et  moi 
CL  nous  ayons  partagé  l'enthousiasme  général,  et  cédé  à  l'ascen- 
«  dant  du  génie  d'un  héros  couvert  de  gloire,  qui  répondait  à 
«  toutes  .les  objections,  aplanissait  toutes  les  difficultés  et  sut 
«  vaincre  tous  les  obstables.  » — C'est  à  Bonaparte,  «  le  libérateur 
des  peuples,  »  écrivait  Révellière-Lépeaux^,  que  revient  l'hon- 
neur d'un  projet  que  le  Corps  législatif  a  depuis  sanctionné,  en 
votant  que  l'armée  d'Orient  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  avait 
fallu  le  désastre  d'Aboukir  pour  compromettre  la  conquête  et 

1  Notamment  le  Publiciste.  On  trouvera  dans  1p  no  du  11  octobre  des  ren- 
seignements sur  les  sources  d'information  auxquelles  puisait  ce  jourmd,  l'un 
des  plus  sérieux  du  temps. 

*  Monïieur  du  15  juillet. 

^  Réponses  de  L.  M.  Révellière-Lf^peauœ  aux  dénonciations,  e/c.(15  therm. 
an  Vil). 
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faire  déclarer  la  Porte.  «  Disons-le  franchement,  l'expédition 
«  d'Egypte  peut  être  regardée  comme  une  entreprise  hardie,  et 
«  sous  ce  point  de  vue,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  quelques 
«  bons  esprit  l'eussent  envisagée  avec  une  sorte  d'effroi. Qu'est-il 
«  arrivé  cependant?  que  les  plus  timides,  se  confiant  à  la  fortune 
a  de  Bonaparte,  attendaient  en  silence,  et  même  avec  un  espoir 
«  que  rien  encore  ne  dément,  l'issue  de  cette  grande  tentative.» 
Révellière  se  raillait  ensuite  de  Ruelle,  qui  prêchait  la  paix  avec 
les  Turcs.  «  Il  faudra  sans  doute  évacuer  TÉgypte  et  la  Syrie,  et 
«  faire  rétrograder  l'armée  de  Bonaparte  qui  s'approche  un  peu 
«  trop  de  Constantinople  !..  Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  être  consé- 
«  quent  avec  ce  système  de  désaveu,  il  faut  de  suite  évacuer 
a  Malte..!  »  Cette  ironie,  que  contredisaient  les  nouvelles  mal- 
heureuses de  Syrie,  n'était  point  la  partie  la  plus  sensée  du  plai- 
doyer ;  car  il  pouvait  être  opportun  de  traiter  avec  la  Turquie. 
Révellière  frappait  plus  juste  quand  il  rappelait  les  applaudisse- 
ments unanimes  qui  avaient  accueilli  le  début  de  l'entreprise  et 
que  chacun  affectait  d'oublier.  Mais  les  assemblées  ne  souffrent 
point  d'être  convaincues  d'inconstance,  et  le  langage  de  l'ancien 
Directeur  n'aurait  pu  que  lui  nuire,  s'il  n'avait  été  emporté  au 
milieu  du  flot  de  passions  qui  débordaient  sur  ce  procès.  Les 
clubs  avaient  redoublé  d'agitation.  Ne  pouvant  ameuter  la  foule, 
qui  redoutait  par  dessus  tout  les  fureurs  de  93,  ils  visaient  à 
s'imposer  par  la  violence  des  menaces.  Les  nouveaux  Jacobins 
réclamaient  le  supplice  des  Directeurs,  comme  pour  réveiller  le 
souvenir  de  la  mort  de  Louis  XVL  On  eût  dit  que  leur  imagination 
désordonnée  leur  représentait  tout  le  mal  qu'ils  étaient  impuis- 
sants àcommettre.  La  discussion, échauffée  par  la  compétition  des 
partis,  se  prolongea  plusieurs  jours  au  conseil  des  Cinq  Cents. 
Enfin  l'opinion  modérée  l'emporta,  et,  le  12  août,  la  dénonciation 
contre  les  Directeurs  fut  définitivement  rejetée. 

Pendant  ce  débat,  où  le  nom  de  Bonaparte  avait  été  si  souvent 
prononcé,  les  frères  du  général  avaient  fait  cause  commune  avec 
les  Modérés.  Lucien,  moins  réservé  par  nature,  et  plus  excité  par 
le  contact  des  assemblées  ;  Joseph,  plus  discret  et  plus  considéré, 
suivaient  chacun  selon  son  caractère  l'impulsion  de  Sieyès  et  y 
soumettaient  leur  jeune  frère  Louis.  Tous  trois  se  résignaient  à 
attendre.  S'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  .penser  souvent  au 
général, ils  n'en  parlaient  qu'avec  précaution  et  lorsqu'ils  y  étaient 
provoqués.  Que  pouvaient-ils  sans  la  présence  de  leur  frère? 

T.  XXVIll.  1er  OCTOBRE    1880.  36 
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S'ils  avaient  essayé  de  préparer  les  voies  à  son  ambition  et  à  la 
leur,  ils  n'auraient  fait  qu'embarrasser  leurs  amis,  étonner  et 
peut-être  indisposer  le  gros  de  la  nation,  et  attirer  inutilement 
la  haine  des  exaltés,  qui  ne  s'apitoyaient  sur  Bonaparte  qu'à  la 
condition  de  ne  point  ^e  trouver  en  travers  de  leur  chemin.  Les 
nouvelles  d'Orient  commençaient  à  les  tenir  dans  une  cruelle 
perplexité.  Ils  n'en  étaient  pas  mieux  instruits  que  le  Directoire. 
N'ayant  aucun  canal  particulier  pour  faire  passer  des  avis  à 
leur  frère  ou  pour  en  recevoir,  ils  demeuraient  spectateurs 
attristés  d'événements  dont  ils  étaient  impuissants  à  ^informer^ 
Le  découragement  qu'ils  ressentaient  se  glissait  alors  dans 
toutes  les  veines  du  pays.  On  n'avait  pas  été  longtemps  à  s'aper- 
cevoir que  la  crise  de  prairial  n'avait  produit  aucun  bien  sérieux. 
Sieyès  était  aux  affaires,  mais  sa  nature  méditative  et  acrimo- 
nieuse n'était  pas  appropriée  à  des  circonstances  où  il  fallait  agir 
et  concilier.  La  lèpre  de  la  guerre  civile  s'était  étendue  sur  tous 

*  Pn  a  souvent  prétendu  qu'un  Grec,  nommé  Bourbaki,  avait  été  envoyé 
par  Joseph  Bonaparte,  et  qu'il  avait  remis  au  général  l'avis  secret  de  revenir 
promptement  en  France.  M.  de  Meneval  a  discuté,  sans  conclure,  les  témoi- 
gnages divers  qu'il  avait   pu  recueillir  en  1840  (Sur  le  retour  de  Bona- 
parte, etc.,  p.  17  et  suiv.).  Depuis,  le  roi  Joseph  dans  ses  Mémoires  (I,  74),  et 
Miot  de  Melito  (,Mém,,  I,  240),  tout  en  confirmant  la  mission  de  Bourbaki,  ont 
laissé  entendre  que  cet  émissaire  n'était  parti  qu'en  septembre  1799,  quand 
Bonaparte  avait  déjà  quitté  l'Egypte  (voir  èyhç\,GeschichtederRet>oluti(ms^ 
zeit,  t.  V,  p.  520).  Cependant  Lanfrey  {Hist,  de  Napoléon,  8«  édit.,  t.  I, 
p.  411),  continue  à  admettre  la  légende  du  billet  mystérieux  apporté   par 
Bourbaki.  De  nouveaux  documents  permettent  d'établir  les  deux  points  sui- 
vants :  1°  Bourbaki  (Constantin),  natif  de  Céphalonie,  resta  à  Corfou  jusqu'à 
la  capitulation  de  la  place.  11  arriva  à  Paris  le  9  juillet  1799,  avec  ses  deux 
fils,  Joseph  et  Denis. Sur  la  recommandation  de  Pocholle,  ancien  commissaire 
civil  du  département  d'Ithaque,il  obtint,  les  13  et  29  juillet,de  faibles  secours 
du  gouvernement.  Il  était  encore  à  Paris  le  7  octobre,  comme  le  prouve  une 
pétition  signée  de  lui  et  de  ses  deux  fils.  Il  n'a  évidemment  rien  pu  porter  à 
Bonaparte,  qui  débarqua  deux  jours  après  à  Fréjus.  —  2®  Bourbaki  est  réel- 
lement parti  pour  l'Egypte,  après  le  retour  de  Bonaparte.  Joseph  qui  at- 
teste le  fait,  ne  savait  point  si  ce  Grec  était  parvenu  à  destination.  Voici 
deux  lettres  écrites  par  Joseph  à  ce  sujet  :  I.  Joseph  à  Talleyrand  :  !«*"  mai 
1802.  «  Cit.  Ministre,  Je  recommande  à  votre  bienveillance  le  cit.  Bourbaki, 
«  auquel  je  prends  le  plus  vif  intérêt.  Le  Premier  Consul  a  promis  de  le 
«  nommer  Agent  consulaire  à  Céphalonie.  Le  cit.  Bourbaki  a  été  envoyé  en 
«  Egypte,  il  y  a  trois  ans  :  il  est  plein  de  zèle  et  de  bonne  volonté...  •  — 
II.  Le  comte  de  Survillters  [roi  Joseph]  à  M.  Presle.SO  août  1829.*  M.  Bour- 
«  baki,  grec  de  Céphalonie,  père  du  colonel  Bourbaki  et  de  M.  Bourbaki  qui 
«  a  été  consul  en  Grèce,  fut  envoyé  par  moi  avec  des  dépêches  pour  le  géné- 
c  rai  de  l'armée  d'Egypte.  Les  fils  de  M.  Bourbaki  m'ont  assuré  qu'il  avait 
«  rempli  sa  mission.  Mon  frère  ne  m'a  jamais'  donné  la  même  assarance.  • 
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les  départements  de  TOuest.  Les  Jacobins  n^attendaient  qu^une 
mauvaise  nouvelle  pour  recommencer  leurs  tentatives.  On  ne 
trouvait  plus  de  conscrits  pour  renforcer  les  armées,  et  le  trésor 
était  réduit  au  dernier  degré  de  l'épuisement.  Toutes  les  ressour- 
ces manquaient  à  la  fois.  Au  nord  comme  au  midi  les  frontières 
étaient  en  danger.  Le  brave  Joubert  était  tombé  sur  le  champ  de 
bataille  de  Novi,  emportant  les  dernières  espérances  de  Tarmée 
d'Italie  et  peut-être  le  secret  de  Sieyès.  La  Suisse  était  envahie 
par  les  Russes.  Le  corps  expéditionnaire  des  Anglais  avait  pris 
la  mer  et  venait  d'aborder  en  Hollande.  C'était  en  vain  que  le 
Directoire  avait  espéré  le  retenir  au  port,  en  rassemblant  à  Brest 
les  deux  flottes  alliées.  Les  Anglais  n'avaient  pas  rallenti  l'embar- 
quement de  leurs  troupes  et  s'étaient  contentés  de  grossir  devant 
Brest  leur  escadre  de  blocus.  Les  quarante  vaisseaux  de  l'Espa- 
gne et  de  la  République  y  consumaient  inutilement  leurs  appro- 
visionnements, au  milieu  de  l'indiscipline  ou  de  la  désertion 
des  équipages.  Bruix  avait  prétexté  sa  santé  pour  demander  un 
suc5cesseur.  Quant  à  Mazarredo,  revenu  de  son  élan  chevaleres- 
que, et  très  refroidi  par  le  spectacle  de  nos  divisions,  il  ne  se 
souciait  point  de  subir  un  blocus  en  France,  et  parlait  de  retour- 
ner sur  la  côte  espagnole  qu'il  avait  abandonnée  sans  défense-. 
Cette  inaction  à  Brest  était  malheureusement  forcée.  On  ne  pou- 
vait en  sortir  sans  attirer  sur  soi  les  forces  supérieures  de  l'en- 
nemi ;  et  quand  môme  la  surveillance  des  Anglais  eût  été  moins 
étroite,  on  n'avait  ni  les  hommes,  ni  l'argent,  ni  les  intelligences 
secrètes  qui  étaient  nécessaires  pour  descendre  en  Irlande.  Le 
gouvernement  espagnol  affectait  pourtant  de  croire  qu'on  lui 
dissimulait  encore  quelque  projet  maritime.  Il  venait  de  rem- 
placer le  chevalier  de  Azara,  comme  s'il  accusait  cet  ambassadeur 
philosophe  de  n'avoir  pas  les  yeux  assez  ouverts.  Il  était  inquiet 
de  l'allure  de  nos  Jacobins,  et  mesurait  avec  plus  de  parcimonie 
que  jamais  sa  mise  dans  une  alliance  qui  ruinait  son  trésor^  et 
venait  de  lui  attirer  la  guerre  avec  la  Russie.  Déjà  les  cinq  vais- 
seaux espagnols  de  Rochefort,  après  s'être  montrés  dans  la  di- 
rection de  Brest,  avaient  rebroussé  chemin  et  étaient  rentrés  à  La 
Corogne.  D'un  moment  à  l'autre,  Mazarredo  pouvait  recevoir  un 
ordre  de  rappel.  Le  Directoire  ne  le  retint  qu'en  le  comblant  de 
marques  de  distinction.  Il  Tinvita,  ainsi  que  Bruix,  à  venir  con- 
férer à  Paris,  lui  donna  des  fêtes,  et  demanda  comme  une  faveur 
à  Madrid  qu'il  ifût  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  con- 
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certer  un  nouveau  plan  d'opérations  et  resserrer  les  liens  déjà 
bien  relâchés  de  Talliance. 

Sur  la  Méditerranée,  depuis  la  retraite  des  deux  flottes,  les- 
affaires  n'avaient  fait  qu'empirer  ;  et  la  conservation  de  Malte,  le 
sort  de  l'armée  d'Orient  n'étaient  point  les  intérêts  les  moins- 
lourds  qui  retombaient  sur  les  bras  fatigués  du  Directoire. 

On  avait  de  Malte  des  nouvelles  assez  récentes    Deux  émis- 
saires, parvenus  successivement  à  Gênes,  avaient  fait  craindre 
que  le  général  Vaubois  ne  fût  bientôt  forcé  de  capituler.  La  gar- 
nison, même  avec  le  renfort  des  équipages  de  Villeneuve,  suffi- 
sait avec  peine  à  là  garde  des  remparts.  Elle  avait  perdu  par  le 
scorbut  plus  de  100  hommes  par  mois  ;  800  malades   encom-^ 
braient  les  hôpitaux  et  manquaient  de  médicaments  et  de  linge. 
La  haine  de  la  population,  affamée  et  réduite  par  les  maladies, 
les  incessantes  attaques  des  révoltés  obligeaient  les  Français  à  se 
tenir  toujours  en  éveil.  Aucun  bâtiment  ami  n'était  entré  au 
port  depuis  près  de  six  mois.  Le  général  Vaubois,privé  de  toutes 
instructions, certain  néanmoins  de  faire  son  devoir  en  tenant  jus- 
qu'au bout,  avait  rejeté  de  haut  les  sommations  des  amiraux  an- 
glais et  portugais.  Mais  les  vivres  s'épuisaient  sans  se  renouveler. 
Les  nouveaux  Directeurs,  qui  n'avaient  pas  cru  jusqu'alors  le 
péril  aussi  grave,  avaient  décidé,  au  commencement  d'août,  de 
faire  un  effort  considérable  pour  secourir  la  place.  Un  marché 
secret  avait  été  passé  avec  un  négociant  musulman  de  Tunis^ 
nommé  Osman  Aga,  qui  avait  déjà  fourni  des  preuves  de  sa  pro- 
bité et  de  son  attachement  à  la  France.  Cet  homme  devait  se 
rendre  à  Tunis,  et  profiter  des  dispositions  favorables  du  Dey 
pour  hasarder  un  envoi  de  bétail.  En  même  temps,  l'ordre  était 
parti  pour  Toulon,  d'équiper  tous  les  bâtiments  disponibles, 
c'est-à-dire  les  trois  vaisseaux  vénitiens,  le  Généreux ^  deux  fré- 
gates et  deux  coi-vettes.  C'était  toute  la  marine  qui  nous  restait 
sur  la  Méditerranée.  On  devait  embarquer  2,000  hommes  -et  des 
vivres  pour  un  an.  Le  convoi  devait  pénétrer  dans  la  cité  La  Va- 
lette par  la  nuit  ou  le  gros  temps,  et  revenir  le  plus  prompte- 
ment  possible,  en  ramenant  le  vaisseau  maltais  V Athénien,  la 
division  du  contre-amiral  Villeneuve,  et  tous  les  Maltais  suspects 
dont  Vaubois  jugerait  à  propos  de  se  défaire.  Le  Directoire 
n'avail  pas  négligé  de  s'adresser  à  l'Espagne,  et  lui  avait  de- 
mandé un  contingent  de  1,500  hommes.  Mais  l'exécution  de  ces- 
diverses  mesures  demeurait  en  suspens.  L'Espagne  qui,  un  mois- 
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auparavant,  au  milieu  des  pourparlers  de  Carthagène,  consentait 
encore  à  nous  accompagner  à  Malte,  changeait  de  langage  et 
refusait  désormais  de  rien  entreprendre  pour  nous  sur  la  Médi- 
terranée. Le  désastre  de  Novi  avait  fait  trembler  pour  Gênes  et 
pour  Toulon,  et  fait  conserver  au  port  des  vaisseaux  qui  pou- 
vaient concourir  à  le  défendre.  Lorsque  la  première  émotion 
s'était  calmée,  le  défaut  absolu  de  fonds  avait  empêché  l'achat  des 
provisions  et  l'armement  du  convoi. 

Cette  misère  vraiment  inouïe  du  trésor  paralysait  de  même 
la  volonté  qu'avait  le  Directoire  de  traiter  avec  les  Barbaresques. 
Leurs  corsaires  ne  cessaient  de  parcourir  les  rivages  de  la  Répu- 
blique romaine,  de  croiser  autour  de  la  Corse,   et  depuis  Gênes 
jusqu'à  Port-Vendres  ;  s'ils  ne  trouvaient  pas  à  faire  de  prises 
depuis  que  les  navires  de  commerce  ne  s'aventuraient  plus  en 
mer,  ils  tenaient  dans  l'effroi  de  l'esclavage  les  pêcheurs  et  les 
habitants  des  côtes.  Près  de  160  Français,  enlevés  par  ces  pirates, 
ou  saisis  sur  les  domaines  des  Régences,  subissaient  encore  une 
captivité  qui,  à  la  vérité,  n'était  plus  rigoureuse,  mais  qui  pou- 
vait un  jour,  sur  la  demande  des  Turcs,  se  terminer  dans  les 
bagnes  du  Bosphore.  On  savait  que  les  Deys,  tout  en  laissant 
courir  leurs  corvettes,  gardaient  envers  la  France  des  ménage- 
ments qui  s'accentuaient  chaque  jour.  Celui  de  Tripoli  avait 
souifert  que  notre  consul  envoyât  à  Malte  une  tartane  remplie  de 
vivres,  et  par  cette  complaisance  avait  attiré  sur  sa  tête  les 
vexations  de  Nelson.  A  Tunis,  on  comptait  sur  l'influence  d'Os- 
man Aga  pour  faire  entrer  des  provisions  à  Malte.  Le  Dey  d'Alger, 
qui  seul  avait  montré  quelque  animosité,  s'était  radouci  et  ne 
maltraitait  plus  ses  captifs.  L'exemple  du  Maroc,  ouvertement 
en  paix  avec  la  République  sans  que  ni  la  Porte  ni  l'ilngleterre 
eussent  tenté  de  sévir,  ne  pouvait  manquer  d'encourager  l'hu- 
meur indépendante  des  autres  Régences.  Pour  faire  mouvoir  des 
ressorts  déjà  tout  préparés,  Talleyrand  avait  pensé  à  faire  partir 
secrètement  pour  Alger,  et  ensuite  pour  Tunis  et  Tripoli,  soit 
Descorches,  soit  l'amiral  Pléville-Lepeley.  Plus  tard  on  parla  de 
confier  cette  mission  à  Vallière,  ancien  consul  d'Alger,  et  agent 
expérimenté   dans  l'espèce    d'intrigues  toute   particulière  au 
Levant.  Mais  l'argument  décisif  d'une  négociation  manquait  au 
Directoire.  Nous  avions  d'anciens  comptes  à  régler  avec  les 
Régences  ;  nous  leur  étions  redevables  d'environ  sept  millions. 
Où  trouver  l'argent  pour  payer  cette  dette,  et  les  riches  présents 
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sans  lesquels  rien  ne  se  conclut  avec  les  Orientaux?  Le  Direc- 
toire, qui  ne  pouvait  réunir  300,000  francs  pour  approvisionner 
Malte,  n'avait  assurément  point  les  millions  nécessaires  pour 
acheter  la  paix  des  Barbaresques. 

L'anxiété  qui  s'attachait  à  l'armée  de  Bonaparte  et  qui  sem- 
blait redoublée  par  Téloignement,  avait  fini  par  se  répandre  dans 
le  public.  Les  journaux  étrangers  étaient  plus  abondants  en 
nouvelles  depuis  qu'elles  étaient  mauvaises.  Us  montraient  les 
troupes  de  Syrie  réduites  à  six  Inille  cinq  cents  hommes,  pour- 
suivies dans  leur  retraite,  sans  artillerie,  et  regagnant  l'Egypte 
à  travers  le  désert,  tandis  que  le  Grand  Yizir  s'avançait  sur  Da- 
mas et  qu'une  flotte  turque  passait  les  Dardanelles  avec  une 
armée  de  débarquement.  Les  Directeurs  avaient  eu  quelque 
temps  la  crainte  que  l'expédition  du  Duc  d'York  ne  fût  destinée 
à  l'Egypte  :  sa  descente  en  Batavie  était  à  d'autres  égards  aussi 
inquiétante;  elle  prouvait  la  confiance  des  Anglais  dans  les  atta- 
ques des  Turcs,  dans  les  révoltes  des  Arabes,  dans  la  peste  et 
l'épuisement,  pour  consommer  promptement  la  ruine  de  Bona- 
parte. Il  n'était  point  douteux  que  ce  général,  enfermé  dans 
l'Egypte  comme  dans  une  place  de  guerre,  subirait  le  sort  inévi- 
table des  assiégés  qui  ne  sont  point  secourus.  Combien  de  temps 
parviendrait-il  à  résister?  on  l'ignorait.  Eu  tout  cas,  il  était  de 
l'honneur  du  Directoire  d'essayer  de  le  tirer  d'Egypte  avant  qu'il 
y  fût  réduit  à  l'extrémité.  Talleyrand  développa  cette  idée  dans 
un  rapport  qu'il  présenta  le  3  septembre.  Il  n'est  plus  temps, 
disait-il,  de  chercher  à  a  réaliser  les  vues  grandes  et  sublimes 
«  qui  avaient  fait  entreprendre  l'expédition  l'Egypte  :  ce  beau 
«  projet  est  évanoui.  »  Les  dangers  de  Bonaparte  sont  peut-être 
imminents.  Il  ne  peut  en  sortir  que  par  une  convention  qui 
ferait  de  l'abandon  de  l'Egypte  le  prix  de  son  retour.  La  détresse 
de  la  République  est  môme  si  grande,  que  nous  n'avons  plus  sur 
la  Méditerranée  le  nombre  de  bâtiments  suffisants  pour  trans- 
porter notre  armée  :  ainsi,  par  un  surcroît  de  douleur,  la  con- 
vention devrait  stipuler  que  ces  braves  seraient  embarqués  sur 
des  vaisseaux  ennemis.  Telle  est  la  nécessité  qu'on  ne  peut  élu- 
der. Avec  laquelle  des  Puissances  coalisées  devons  nous  entrer 
en  pourparlers  ?  Il  faut  à  coup  sûr  négocier  avec  la  Porte,  puis- 
que l'Egypte  est  censée  lui  appartenir.  Mais  il  faut  aussi  prévoir 
une  intervention  des  Anglais  dans  cette  négociation.  Ils  ne  sont 
pas  seulement  intéressés  par  le  commerce  à  la  destinée  d'un  pays 
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qui  est  le  chemindes  Iiides,  ils  sont  maîtres  de  la  Méditerranée. 
Leur  flotte  est  assez  puissante  pour  empêcher  une  évacuation 
qui  se  ferait  sans  leur  aveu  ;  elle  est  seule  assez  nombreuse  pour 
prendre  à  bord  uije  armée,  assez  loyale  pour  préserver  de  la  per- 
fidie que  les  Turcs  apportent  dans  l'exécution  de  leurs  engage- 
ments. Il  paraît  bien  que  nous  ne  pourrons  éviter  de  traiter  à  la 
fois  avec  les  Anglais  et  avec  les  Turcs.  Cependant  c'est  à  Constan- 
tinople  qu'est  le  siège  naturel  d'une  pareille  négociation  ;  c'est 
avec  la  Porte  qu'il  convient  de  l'ouvrir.  Le  choix  du  négociateur 
ne  peut  tomber  sur  un  Français  ;  car  outre  la  difficulté  de  le  faire 
arriver  jusqu'au  Bosphore,  on  l'exposerait  à  la  captivité  avant 
môme  qu'il  ait  pu  se  faire  écouter.  C'est  donc  à  un  agent  espa- 
gnol que  nous  devons  avoir  recours. 

Nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  ajoutait  Talleyrand,  il  s'agit 
d'une  véritable  capitulation.  L'ennemi  ne  se  fera  pas  faute  d'exi- 
ger comme  condition  principale,  de  la  part  des  généraux,  des 
officiers  et  des  soldats,  le  serment  de  ne  point  servir  pendant  la 
durée  de  la  guerre  actuelle.  Un  engagement  de  cette  nature  ne 
peut  être  contracté  sans  que  Bonaparte  y  consente.  Réservons-lui 
donc  le  droit  de  rejeter  ce  qui  aura  été  stipulé  à  Constantinople. 
Le  général  se  déterminera  d'après  sa  position  réelle  en  Egypte. 
S'il  ne  la  juge  pas  aussi  désespérée  qu'elle  nous  le  paraît,  son 
refus  mettra  du  moins  le  Directoire  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Pour  qu'il  puisse  peser  à  l'avance  une  résolution  de  cette  gra- 
vité, il  importe  de  l'avertir  par  tous  les  moyens  possibles. 

La  convention  relative  à  l'armée  d'Orient,  ne  devait  pas  en  soi 
faire  cesser  l'état  de  guerre  avec  les  Turcs  et  les  Anglais.  Il  était 
même  vraisemblable  qu'en  dépouillant  la  France  d'un  moyen  de 
compensation  aussi  considérable  que  la  colonie  d'Egypte,  elle 
augmenterait  les  exigences  de  l'Angleterre.  A  l'égard  de  la  Porte 
il  en  était  autrement.  C'était  Tinvasion  de  l'Egypte  qui  avait  jeté 
les  Turcs  dans  les  bras  des  Anglais  et  surtout  des  Russes,  leurs 
ennemis  séculaires.  L'évacuation  supprimait  la  cause  du  grief  et 
devait  préparer  le  Divan  à  désirer  la  paix.  Talleyrand  ne  doutait 
point  que  la  réflexion  dût  adoucir  les  sentiments  vindicatifs  de  la 
Porte  et  l'éloigner  par  degrés  de  la  coalition.  Mais  il  croyait  que 
le  rétablissement  des  anciens  rapports  d'amitié  avec  la  France 
ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  du  temps.  On  pouvait,  en  atten- 
dant, négocier  pour  insérer  dans  un  article  de  la  capitulation  la 
délivrance  des  Français  prisonniers  à  Rhodes  et  à  Constantinople. 


Digitized  by  VjOOQIC 


568  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Les  ouvertures  qui  avaient  eu  pour  objet  cette  affaire  d'humanité 
n'avaient  point  abouti.  M.  de  Bouligny  s'y  était  vainement  em- 
ployé avec  le  zèle  le  plus  charitable  ;  il  n'avait  trouvé  aucune 
assistance  auprès  des  ministres  étrangers,  pas  môme  auprès  de 
l'agent  prussien  ;  et  ses  démarches  répétées  n'avaient  fait  qu'at- 
tiser contre  lui  la  méfiance.  Le  sort  de  l'ambassadeur  ottoman, 
soumis  à  Paris  à  une  surveillance  voisine  de  la  captivité,  n'avait 
pas  troublé  les  membres  du  Divan.  Ils  s'étaient  appliqués  à 
ajourner  toutes  les  propositions  de  M.  de  Bouligny.  Ils  avaient 
môme  appesanti  les  chaînes  de  nos  prisonniers,  lorsqu'ils  s'étaient 
emparés  de  là  personne  de  Beauchamp  \  comme  si  la  vue  de  cet 
envoyé  de  Bonaparte  avait  encore  irrité  leur  colère. 

Talleyrand  n'eut  point  de  peine  à  faire  entendre  aux  Directeurs 
ces  raisonnements  attristants,  qui  paraissaient  résulter  des  der- 
nières nouvelles  d'Egypte.  11  semblait  que  chez  le  peuple  la 
môme  logique  conduisît  aux  mêmes  conséquences.  Gomme  in- 
dices de  ce  travail  des  esprits,  on  voyait  surgir  des  projets  chi- 
mériques pour  faire  revenir  Bonaparte  en  France  ;  on  recevait 
surtout  des  offres  d'émissaires.  Pendant  plusieurs  mois,  on  eût 
vainement  cherché  à  qui  confier  des  dépêches  pour  l'Orient  ;  on 
avait  maintenant  plusieurs  postulants  qui  s'engagaient  à  tenter 
l'aventure. 

Au  sortir  de  la  séance  du  Directoire,  Talleyrand  fit  rédiger, 
sous  la  forme  de  huit  articles,  les  principes  qu'il  venait  d'y  ex- 
poser. La  négociation  devait  s'ouvrir  à  Gonstantinople  avec  la 
Porte;  les  Anglais  pouvaient  y  être  admis.  M.  de  Bouligny  de- 
viendrait le  négociateur;  on  enverrait  un  agent  espagnol  pour 
lui  porter  des  instructions.  La  convention  devait  stipuler  l'éva- 
cuation de  rÉgypte  et  le  retour  dé  tout  le  corps  expéditionnaire. 
Elle  devait  en  môme  temps  rendre  la  liberté  à  tous  les  Finançais 
détenus  en  Turquie  Bonaparte,  averti  dès  l'origine  parles  soins 
de  M.  de  Bouligny,  aurait  la  faculté  de  ne  point  obtempérer  à  ce 

1  Beanchamp,  consul  à  Mascate,  avait  abordé  &  Damiette  à  la  fin  d'août 
1798.  Il  reçut  l'ordre  de  s'embarquer  pour  Gonstantinople,  sur  la  caravelle 
turque  qui  avait  été  trouvée  à  Alexandrie.  Sa  mission  consistait  à  recueillir 
des  renseignements  sur  les  Turcs,  à  savoir  s'ils  nous  avaient  déckiré  (a 
guerre,  et  à  réclamer  la  liberté  de  nos  nationaux  arrêtés  dans  le  Levant.  La 
caravelle  fut  longtemps  à  appareiller  et  ne  mit  à  la  voile  que  le  13  février. 
Elle  fut  visitée  pir  la  croisière  anglaise. Beauchamp,saisi  avec  ses  dépêches, 
fut  réclamé  par  les  Turcs,  qui  le  transportèrent  à  Gonstantinople  au  com- 
mencement d'avril  et  le  tinrent  au  secret. 
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qui  serait  conclu.  Telles  étaient  les  propositions  sommaires  sur 
lesquelles  le  Directoire  avait  à  statuer  d'une  manière  plus  posi- 
tive. L'arrivée  de  Reinhard,sur  ces  entrefaites,  empêcha  Talley- 
rand  de  continuer  par  lui-môme  cet  ouvrage  diplomatique,  le 
dernier  peut-être  qu'il  ait  pu  ébaucher.  Le  5  septembre,  il  installa 
son  successeur  :  mais  la  confîanôe  qui  rapprochait  ces  deux  diplo- 
mates, et  qui  reportait  déjà  sur  la  tête  du  nouveau  ministre  la 
haine  des  Jacobins,  était  un  gage  que  l'affaire  ne  serait  pas  écar- 
tée de  la  direction  qu'elle  avait  reçue.  Reinhard  présenta,  le 
10  septembre,  au  Directoire  les  bases  de  la  convention,  telles 
qu'elles  avaient  été  préparées  par  Talleyrand,  et  les  fit  approu- 
ver. Comme  pour  tous  ïes  actes  importants,  la  minute  fut  signée 
par  les  cinq  Directeurs. 

La  première  mesure  à  exécuter  était  l'envoi  d'un  espagnol  au- 
près de  M.  de  Bouligny.  Reinhard  désirait  que  cet  agent  ne  fût 
pas  un  simple  porteur  d'instructions,  et  qu'il  eût  l'autorité  néces- 
saire pour  aider  M.  de  Boyligny  de  ses  conseils.  Il  songea  d'abord 
à  désigner  un  officier  de  la  marine  royale  qui  se  trouvait  à  Cadix; 
puis,  abandonnant  cette  idée,  il  se  contenta  d'inviter,  par  le 
canal  de  Guillemardet,  le  Cabinet  de  Madrid  à  choisir  l'homme 
de  confiance  qui  pût  remplir  cette  délicate  mission. 

Il  était  recommandé  à  Guillemardet  de  hâter  sa  démarche.  On 
calculait  que  l'affaire  traînerait  infailliblement  en  longueur. 
L'agent  espagnol  ne  pouvait  suivre  avec  sécurité  que  la  route  de 
terre  par  Paris  et  Vienne  ;  il  ne  pouvait  atteindre  Gonstantinople 
avant  la  fin  de  décembre,  et  la  lenteur  des  Orientaux  était  assez 
connue  pour  qu'on  ne  pût  espérer  signer  la  convention  avant  la 
filn  de  mars.  Si  ces  délais  semblaient  inévitables,  encore  fallait-il 
s'efforcer  de  ne  pas  en  dépasser  le  terme.  Le  péril  que  courait 
Bonaparte  en  faisait  unelpi.Une  autre  raison  moins  saisissante, 
mais  au  fond  aussi  péremptoire,  obligeait  de  se  presser.  Depuis 
que  la  Russie  s'était  déclarée  contre  l'Espagne,  elle  avait  dû  pe- 
ser sur  le  Divan  pour  lui  faire  imiter  cet  exemple.  On  tremblait 
d'apprendre  l'arrestation  ou  le  renvoi  de  M.  de  Bouligny.  Si  l'accès 
de  Gonstantinople  devait  être  interdit  aux  Espagnols,  à  qui  le 
Directoire  pourrait-il  y  confier  ses  pleins  pouvoirs  ?  Était-ce  à 
renvoyé  prussien?  Mais  la  Prusse  avait  déjà  refusé  de  s'entre- 
mettre pour  la  France.  Était-ce  au  Suédois?  Mais  depuis  nos  re- 
vers, la  Suède  nous  montrait  un  visage  hostile. 

Cette  éventualité  de  l'expulsion  de  M.  de  Bouligny  provoqua 
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bientôt  parmi  les  Directeurs  un  sentiment  qui,  depuis  le  traité 
de  Bâle,  semblait  se  glisser  dans  les  conseils  du  Gouvernement 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  concours  des  Espagnols.  On  se 
sentait  humilié  de  voir  le  roi  d'Espagne  se  poser  comme  protec- 
teur de  la  République.  Le  mépris  'qu'on  professait  pour  la  cour 
de  Madrid  ne  s'atténuait  pas  avec  nos  défaites,  et  Ton  préten- 
dait n'en  recevoir  d'autres  services  que  ceux  que  l'on  pouvait 
exiger.  Tandis  que  Reinhard,  inspiré  sans  doute  par  Talleyrand, 
persévérait  dans  le  système  de  remettre  à  M.  de  Bouligny  la  dé- 
fense exclusive  de   nos  intérêts,  on  commençait  à  murmurer 
dans  le  Directoire  qu'il   fallait  conférer  à  Bonaparte  une  faculté 
plus  large, que  celle  d'accepter  ou  de  rejeter  une  convention  toute 
faite  par  des  Espagnols.  Il  avait  été  précédemment  an'ôté  qu'une 
lettre  serait  expédiée  à  Bonaparte  pour  lui  retracer  la  suite  des 
dangers  de  toute  nature  auxquels  la  France  était  exposée,  et  l'in- 
former d'une  négociation  qui  allait  décider  à  Constantinople  delà 
destinée  de  l'Egypte.  On  avait  déjà  jeté  les  yeux,  pour  emporter 
cette  dépêche,  sur  Osman  Aga,  ce  négociant  tunisien  qui  s'était 
chargé  d'approvisionner  Malte.  Lorsque  Reinhard  donna  lecture, 
le  20  septembre,  du  projet  de  lettre,  il  dut  ajouter  à  la  fin  une 
phrase  qui  ne  s'accordait  plus  avec  le  commencement.  «  Le  Di- 
a  rectoire,  lui.  faisait-on  écrire  au  général,  ne  veut  pas  que  vous 
«  vous  reposiez  exclusivement  sur  la  négociation  de  M.  de  Bou- 
a  ligny.  Il  vous  autorise  à  prendre,  pour  hâter  et  assurer  votre 
c  retour,  toutes  les  mesures  militaires  et  politiques  que  votre 
c  génie  et  les  événements  vous  suggéreront.  »  Au  lieu  d'un  négo- 
ciateur unique,  le  Directoire  en  accréditait  donc  un  second,  qui 
devait  traiter  en  Egypte.  Ce  rôle  diplomatique  attribué  à  Bona- 
parte rendait  plus  que  jamais  nécessaire  de  multiplier  les  moyens 
de  lui  faire  parvenir  un  avis.  Parmi  les  émissaires  qui  s'étaient 
présentés,  le  ministre  avait  distingué  un  juif,  nommé  Hourvitz, 
employé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  grec  natif  de  Corfou, 
du  nom  de  Vitallis.  Il  fut  décidé  que  Vitallis  porterait  le  dou- 
ble de  la  lettre  qui  devait  être  remise  à  Osman  Aga,  et  que  le 
juif  partirait  par  une  autre  voie,  quelque  temps  après  les  deux 
autres. 

La  jalousie  dédaigneuse  du  Directoire  àl'endroit  des  Espagnols, 
qui  portait  à  diminuer  leur  part  d'influence  pour  accroître  celle 
de  Bonaparte,  trouvait  un  nouvel  aliment  dans  les  circonstances. 
Le  gouvernement  respirait  depuis  quelques  jours.  Il  avaiteu  des 
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succès  au  dedans  comme  au  dehors.  L'un  de  ces  moments  de  ré- 
pit qui  ralentissent  la  ruine  de  l'édifice  social  sans  l'arrêter,  les 
faisait  passer  de  l'abattement  à  l'espérance.  Les  Jacobins,  sur  le 
bruit  que  la  flotte  batave  s'était  rendue  aux  Anglais,  avaient  éten- 
du de  nouveau  la  main  vers  le  pouvoir  révolutionnaire,  en  cher- 
chant à  faire  déclarer  la  patrie  en  danger.Mais  leurs  efforts  avaient 
échoué  devant  le  vote  du  Corps  législatif  et  la  répugnance  du 
grand  nombre.  Leur§  journaux  étaient  saisis,  leur  principal  club 
fermé.  L'invasion  n'était  plus  aussi  menaçante.  Après  plusieurs 
Jours  de  combats,  les  Russes  se  retiraient  en  désordre  de  Zurich, 
pendant  qu'en  Batavie  les  Anglais  venaient  d'éprouver,auprès  de 
Berghen,  une  défaite  qui  compromettait  le  reste  de  leur  armée. 
Le  4  octobre,  le  courrier  de  Madrid  rapporta  la  désignation  de 
l'agent  espagnol  qui  devait  se  rendre  en  Turquie.  M.  de  Urquijo 
avait  choisi  le  jeune  Bardaxi  de  Azara,  neveu  de  l'ambassadeur 
disgracié.  Il  communiquait  en  même  temps  une  lettre  de  Gons- 
tantinople  qui  était  bien  faite  pour  remplir  le  Directoire  de  sur- 
prise. Sous  la  date  du  24  août,  M.  de  Bouligny  racontait  que, 
dans  un  entretien  avec  le  Reis  Effendi,  il  avait  parlé  vaguement 
d'une  médiation  possible  de  l'Espagne  entre  la  République  et  la 
Porte.  Le  ministre  ottoman  avait  écouté  avec  atteijtion,  et  reve- 
nant de  lui-môme  sur  ce  sujet,  il  avait  demandé  l'évacuation  de 
l'Egypte  comme  le  préliminaire  dune  paix  dont  il  pouvait  pres- 
que garantir  la  conclusion,  en  dépit  des  engagements  pris  par  le 
Sultan  de  ne  point  séparer  sa  cause  de  celle  de  ses  alliés.  «  Les 
troupes françaises,avait-ilajouté,doivent  nécessairement  périr,  et 
je  vous  conjure  parle  bien  de  la  France, de  la  Porte,de l'humanité, 
de  conseiller  vous-même  à  Bonaparte  d'abandonner  l'Egypte, 
sous  la  condition  que  son  armée  puisse  retourner  en  France.  » 
M.  de  Bouligny  fit  obsei'ver  qu'il  ne  pouvait  se  mêler  d'une  af- 
faire de  cette  conséquence  sans  avoir  reçu  de  nouvelles  instruc- 
tions. Il  y  eut  assemblée  du  Divan,  d'où  l'Effendi  sortit  en  répé- 
tant avec  quelque  atténuation  ses  précédentes  paroles,  et  en  dé- 
clarant de  nouveau  que  les  Français  devaient  évacuer  lÉgypte 
avant  de  traiter  de  la  paix.  M.  de  Bouligny  soupçonnait  que  l'Ef- 
fendi s'était  concerté  avec  les  Russes  et  les  Anglais,  bien  qu'il 
protestât  du  contraire.  La  lettre  de  l'ambassadeur  se  terminait 
par  la  demande  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ainsi,  par  une  étrange 
coïncidence,  lidée  de  la  même  négociation  s'était  produite 
presque  le  même  jour  à  Constantinople  et  à  Paris.  Le  Directoire 
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ne  savait  qu'en  penser.  Déjà  il  commençait  à  discuter  avec  Rein- 
hard  les  moyens  d'éviter  la  médiation  de  l'Espagne,  et  de  profi- 
ter néanmoins  des  dispositions  delà  Porte,  lorsque,  dans  la  soirée, 
l'arrivée  d'une  dépêche  bien  inattendue  vint  expliquer  ce  mys- 
tère de  la  politique  ottomane  et  nxer  dans  un  sens  nouveau  les 
résolutions  du  Directoire. 

C'était  une  lettre  de  Bonaparte  *.  Elle  était  datée  du  28  juillet, 
et  annonçait  la  déroute  des  Turcs,  qui  avaient  débarqué  près 
d'Aboukir.  Elle  était  accompagnée  du  double  des  dépêches  anté- 
rieures, et  d'une  longue  relation  de  Berthier  qui  peignait  l'expé- 
dition de  Syrie  sous  ces  couleurs  éclatantes  dont  Bonaparte 
savait  rehausser  ses  moindres  actions.  L'échec  devant  Saint-Jean 
d'Acre  était  dissimulé  sous  le  décor  triomphal  de  la  rentrée  des 
troupes  au  Caire.  Le  Directoire  s'empressa  d'annoncer  aux  Con- 
seils l'heureuse  nouvelle.  Il  ne  pouvait  douter  de  l'importance 
de  la  victoire  d'Aboukir,  lorsqu'il  voyait  les  précautions  presque 
puériles  de  l'Effendi  pour  la  cacher  à  M.  de  Bouligny,  et  les 
velléités  du  Divan  d'engager  une  négociation.  Il  parut  d$s  lors 
que  Bonaparte  victorieux  ne  courait  aucun  danger  présent;  qu'il 
ne  pouvait  penser  à  capituler  avec  son  armée.  Il  fallait  se  hâter 
de  déchirer  les  articles  qui  avaient  été  approuvés  par  le  Gouver- 
nement le  10  septembre,  et  d'établir  sur  d'autres  fondements  une 
négociation  plus  honorable.  Nous  n'avions  plus  besoin  de 
l'Espfi^ne,  de  sa  médiation,  ni  de  son  intervention.  Le  Directoire 
arrêta  qu'il  remettait  entièrement  à  Bonaparte  le  soin  de  répondre 
aux  ouvertures  de  l'Effendi.  Il  lui  confiait  à  cet  égard  «  les  pou- 
«  voirs  les  plus  amples  et  les  plus  étendus  ;  »  il  lui  déléguait  a  la 
a  faculté  de  traiter,  soit  par  lui-môme,  soit  par  tel  Français  qu'il 
€  jugerait  à  propos  de  commettre  et  d'envoyer  là  où  il  croirait 
«  convenable.  Il  ne  voulait  le  gêner  par  aucune  sorte  d'instruc- 
«  tion.  »  Il  se  bornait  à  recommander  à  sa  générosité  le  sort  des 
prisonniers  français.  Puis,  comme  si  le  terrain  se  fécondait  dès 
qu'il  était  cultivé  par  Bonaparte,  a  peut-être,  disait  le  Directoire, 
€  que  votre  génie  trouvera  à  semer  dans  le  champ  qui  vous  est 
«  présenté  les  germes  d'une  pacification  générale.  »  Ces  pou- 
voirs rappelaient  le  temps  de  Campo-Formio  et  de  Rastadt.  Ils 


*  Elle  fut  apportée  par  IVsiris,  cet  aviso  génois  qui  avait  été  frété  pour 
W.  Moureau.  —  LOsiris  partit  d'Alexandrie  le  29  juillet,  relâcha  à  Civita- 
Vecchia  le  21  septembre,  et  aborda  le  t5  à  Marseille. 
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étaient  énoncés  dans  une  lettre  particulière  qui  devait  être  jointe 
à  une  dépêche  ostensible,  où  les  mômes  idées  étaient  reproduites 
avec  plus  de  réserve.  M.  de  Bouligny  devait  recevoir  ces  lettres 
par  Vienne,  et  demander  aux  Turcs  de  les  faire  passer  en 
Egypte.  Du  rôle  principal,  M.  de  Bouligny  descendait  à  celui  d'un 
confident,  chargé  de  favoriser  les  premiers  pourparlers  d'une  né- 
gociation qui  devait  se  poursuivre  en  dehors  de  lui.  On  chercha 
d'autres  voies  plus  directes  pour  envoyer  à  Bonaparte  plusieurs 
copies  de  ses  pouvoirs.  Dans  la  vue  de  multiplier  les  moyens  de 
correspondance,  on  n'eut  recours  ni  à  Vitallis,  qui  était  parti 
depuis  quelques  jours  avec  la  dépêche  du  20  septembre,  ni  à 
Osman  Aga,  qui  attendait  encore  à  Paris.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine eut  ordre  de  préparer  à  Gênes  le  Serapis,  cet  aviso  qui  était 
depuis  si  longtemps  destiné  à  TÉgypte,  et  d'armer  à  Toulon  un 
autre  bâtiment  léger.  Il  semblait  que  la  mer  n'était  plus  aussi 
fermée  :  une  seconde  dépêche  de  Bonaparte,  annonçant  la  reprise 
du  fort  d'Aboukir,  venait  comme  la  précédente  d'échapper  aux 
croiseurs  ennemis  ^ 

Ce  succès  achevait  la  défaite  de  Varmée  turque  en  Egypte.  Il 
fut  connu  à  Paris  le  9  octobre,  en  môme  temps  que  la  victoire 
de  Brune  sur  les  Anglais  à  Kastrikum,  et  les  nouveaux  progrès  de 
Masséna  contre  Suwarow.  On  se  hâta  de  porter  une  loi  déclarant 
que  nos  trois  armées  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  :  vain 
témoignage  qui  s'accorde  toujours  aux  vainqueurs  après  une  lon- 
gue suite  de  revers. 

La  marche  de  la  négociation  avec  la  Porte  était  maintenant 
réglée  ;  il  ne  restait  qu'à  faire  partir  les  dépêches  pour  Constan- 
tinople  et  pour  l'Egypte.  Le  13  octobre,  pendant  que  Reinhard 
mettait  la  dernière  main  à  cet  envoi,  le  Directoire  fut  troublé 
par  une  nouvelle,  la  plus  grave  qu'il  pût  recevoir.  Bonaparte 
avait  débarqué  le  0  à  Fréjus  et  pris  aussitôt  la  route  de 
Paris.  Entraînées  par  Témotion  de  ce  retour,  les  autorités  du 
port  avaient  mis  de  côté  tous  les  règlements  sanitaires.  Bona- 
parte avait  été  dispensé  d'une  quarantaine  qui  aurait  au  moins 
laissé  au  Gouvernement  le  temps  de  réfléchir  et  de  se  préparer. 
Les  sentiments  les  plus  divers  agitaient  les  Directeurs.  Après 
une    interruption  prolongée    de    toutes  communications  avec 

^  Cette  dépêche  fut  portée  par  V Hirondelle  qui.  partie  le  14  août  d'Alexan- 
drie, arriva  à  Marseille  le  29  septembre.  * 
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rÉgypte,  ils  s'étaient  habitués  à  croire  que  Bonaparte  ne  pouvait 
revenir  avant  le  printemps  de  Tannée  suivante.  Chacun,  sans  en 
avoir  bien  conscience,  avait  bâti  sur  cette  illusion  ses  projets 
particuliers.  Siéyès  lui-même,   qui  se  ménageait  la  première 
place  dans  ses  nouvelles  institutions,  s'était  flatté  de  les  établir 
loin  de  la  présence  d'un  général  dont  il  admirait  le  génie,  mais 
redoutait  encore  plus  l'ambition.  Il  venait  demander  Moreau,  qui 
par  sa  timidité  politique  ne  lui  faisait  aucun  ombrage,  et  voulait 
le  pressentir  sur  un  coup  d'État.  L'arrivée  de  Bonaparte  déran- 
geait toutes  les  combinaisons,  bouleversait  toutes  les  intrigues. 
Déconcertés,  chacun  à  leur  manière,  les  Directeurs  eurent  le  tort 
de  ne  point  composer  leur  maintien,  et  d'annoncer  la  nouvelle  au 
Corps  législatif  avec  un  langage  d'une  froideur  trop  transparente. 
Leur  embarras  ne  fit  que  s'accroître  quand  on  apprit  chaque 
jour  les  transports  qui  éclataient  partout  sur  le  passage  de  Bona- 
parte. Personne  ne  lui  faisait  un  reproche  d'avoir  quitté  son 
armée  ;  personne  ne  pensait  môme  qu'il  dût  aller  reprendre  en 
Italie  un  commandement  qu'il  avait  toujours  rendu  victorieux. 
Sa  place  paraissait  marquée  au  centre  des  affaires  publiques, 
qui  étaient  désespérées  malgré  quelques  combats  heureux,  et 
que  sa  merveilleuse   intelligence  pouvait  seule  retenir  sur  le 
penchant  de  l'abîme.  Il  se  produisait  dans  les  esprits  une  de  ces 
secousses  profondes  qui  annoncent  une  crise,  et  qui  la  rendent 
d'abord  possible  et  bientôt  inévitable. 

Bonaparte  avait  rencontré  à  Aix  l'émissaire  Vitâllis,  et  pris 
connaissance  de  la  dépêche  du  20  septembre.  Talleyrand  et 
l'amiral  Bruix,  qui  furent  des  premiers  à  former  autour  de  lui  le 
cortège  sans  cesse  grossissant  des  empressés  et  des  habiles,  lui 
découvrirent  le  projet qu'avaiteu  l'ancien  Directoire  dele ramener 
d'Egypte.  En  peu  de  temps,  le  général  apprit  de  même  les  der- 
nières résolutions  du  gouvernement  sur  les  moyens  de  négocier 
avec  la  Turquie. 

Il  ne  s'en  montra  point  surpris,  et  afTectant  de  dire  qu'une 
semblable  négociation  était  la  conséquence  naturelle  des  circons- 
tances, il  expliqua  que,  peu  de  jours  avant  son  départ  d'Egypte, 
il  avait  de  son  côté  fait  des  ouvertures  à  la  Porte. 

Depuis  le  débarquement  de  l'armée,  il  n'avait  jamais  réussi  à 
correspondre  avec  cette  Puissance  ni  à  connaître  ses  véritables 
intentions.  Dans  les  derniers  jours  du  siège  d*A.cre,  le  16  mai, 
il  avait  reçu  de  Sidney  Smith  Ime  lettre  qui,  par  son  ton  de  bra- 
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vade,  ne  pouvait  guère  passer  pour  une  avance  pacifique.  Le 
Commodore  anglais  rappelait  une  phrase  des  instructions  saisies 
surBeauchamp.  A  la  question  qu'on  pouvait  faire  :  si  les  Français 
consentiraient  à  quitter  l'Egypte,  Beauchamp  était  tenu  de  ré- 
pondre :  pourquoi  pas  ^  a  Je  n'ai  point  voulu,  ajoutait  Smith, 
a  vous  faire  une  telle  question,  avant  que  vous  eussiez  fait  l'essai 
«  de  vos  forces  et  des  nôtres,  puisque  vous  ne  pouviez  pas  être 
c[  convaincu,  comme  je  le  suis,  de  l'impossibilité  de  votre  entre- 
f  prise  ;  »  mais  aujourd'hui  que  les  murailles  d'Acre  sont  deve- 
nues imprenables,  a  je  vous  fais  la  demande  :  voulez-vous  éva- 
a  cuer  le  territoire  ottoman,  avant  que  l'arrivée  de  la  grande 
a  armée  ct)mbinée  change  la  nature  de  la  question?  »  Ce  langage 
ironique  était  très  conforme  au  caractère  mal  équilibré  de  Sidney 
Smith,  jeune  olficier  gâté  par  la  fortune,  généreux  envers  nos 
prisonniei's,  brave  jusqu'à  la  témérité,  ambitieux  de  faire  figure 
et  ne  se  souciant  ni  d'obéir  à  ses  chefs  ni  de  respecter  ses  adver- 
saires ;  trop  bien  né  pour  n'être  qu'un  capitaine  de  brûlot,comme 
l'appelait  Bonaparte,  mais  assez  avantageux  pour  être  traité  par 
Nelson  encore  plus  sévèrement*.  Bonaparte,  offensé,avait  déclaré 
qu'il  ne  voulait  entendre  aucune  proposition  qui  passerait  par 
la  bouche  de  Sidney  Smith.  Il  avait,dan8  un  dernier  assaut,tenté 
d'emporter  la  place,  pour  conserver  intact  le  prestige  de  ses  ar- 
mes, mais  non  pour  continuer  sa  marche  en.  Syrie.  Il  était,  dans 
tous  les  cas,  résolu  à  retourner  en  Egypte,  et  à  repousser  les  dé- 
barquements ennemis  qu'il  prévoyait.  Il  cachait  au  fond  de  sa 
pensée  la  volonté  de  repasser  en  Europe.  Comprenant  la  néces- 
sité d'en  imposer  aux  Orientaux,  il  était  rentré  au  Caire  comme 
un  triomphateur.  Il  y  avait  trouvé  la  colonie  dans  un  état  satis- 
faisant et  avait  envoyé  l'ordre  secret  de  tenir  deux  frégates  prêtes 
à  Alexandrie.  Bien  que  le  blocus  des  Anglais  fût  peu  rigoureux, 
Bonaparte  n'avait  point  voulu  se  séparer  de  son  armée,  avant  de 
l'avoir  mise  à  l'abri  d'une  agression  par  mer.  Lfes  Turcs  étaient 
en  effet  descendus  sur  la  plage  d'Aboukir,  et  y  avaient  été  dé- 
truits. Sidney  Smith  n'était  arrivé  qu'après  le  carnage.  Au  milieu 
des  pourparlers  pour  le  sort  des  blessés,  Bonaparte  surprit  à  la 
vanité  imprudente  du  commodoreun  paquet  de  journaux  anglais 

1  Car  T.  de  Napoléon,  n®  3746.  Cette  phrase  avait  beaucoup  frappé  les  An- 
glais (Nelson,  t.  111,  p.  303). 

*  Nelson,  1. 111,  pp.  285, 298,  etc.  Voir  aussi  J.  Barrow  :  The  life  and  cor- 
resp.  of.  S,  Smith  ,  1. 1,  p  242. 
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et  italiens  qui  l'instruisirent  de  nos  désastres  et  l'avertirent  de 
hâter  son  départ.  Depuis  le  courrier  Moureau,  le  général  n'avait 
reçu  ni  lettre  ni  nouvelle  d'Europe.  Il  saisit  l'occasion  d'une 
nouvelle  absence  de  S.  Smith,  pour  mettre  à  la  voile  le  23  août. 
Un  Effendi  avait  été  pris  sur  le  champ  de  bataille.  Bonaparte 
l'avait  adressé  au  Grand  Vizir  avec  une  lettre,  datée  du  17  août^ 
qui  contenait  l'offre  d'une  entente.  C'était  par  une  fatalité  inex- 
plicable, disait-il,  que  la  Porte  avait  xiéclaré  la  guerre  à  la 
République  et  attaqué  ses  troupes  invincibles,  a  Ce  que  la 
Sublime  Porte  n'atteindra  a  jamais  par  la  force  des  armes,  elle 
<L  peut  l'obtenir  par  une  négociation.  Vous  voulez  l'Egypte, 
a  dit-on  ;  mais  l'intention  de  la  France  n'a  jamais  été  de  vous 
a  l'ôter.  Chargez  votre  ministre  à  Paris  de  vos  pleins  pouvoirs, 
e  ou  envoyez  quelqu'un  chargé  de  vos  intentions  et  de  vos 
<L  pleins  pouvoirs  en  Egypte.  On  peut,  en  deux  heures  d'entre- 
a  tien,  tout  arranger.  » 

La  pensée  deBonaparte,  insaisissable  sous  ces  formes  orienta- 
les, était  consignée  clairement  dans  les  instructions  qu'il  rédigea 
le  22  pour  Kleber*,  en  lui  confiant  le  commandement  de  l'armée. 
Il  ne  prévoyait  pas  le  cas  où  les  Directeurs  enverraient  un  plan  de 
négociation  :  cette  éventualité  était  réservée  de  droit.  Il  suppo- 
sait Kleber  abandonné  à  sa  propre  inspiration.  La  conduite  à 
suivre  devait  alors  différer  selon  deux  époques.  Pendant  l'au- 
tomne prochain,  Kleber  devait  se  bornera  écouter  la  réponse  du 
Grand  Vizir  et  à  commencer  des  pourparlers  dilatoires,  en  répé- 
tant que  la  République  n'avait  jamais  méconnu  la  suzeraineté 
de  la  Porte  sur  l'Egypte  et  que  l'intérêt  manifeste  de  cette  Puis- 
sance était  de  rompre  avec  les  Coalisés.  Il  ne  devait  viser  qu'à 
obtenir  une  trêve  de  six  mois.  Au  printemps  suivant,  il  fallait 
prendre  un  parti,  et  traiter  sérieusement  ou  préparer  les  armes 
pour  se  défendre.  A  ce  moment  décisif,  Kleber  devait  avant  tout 
se  rappeler  a  combien  la  possession  de  l'Egypte  est  importante  à 
a  la  France.  Cet  Empire  turc,  disait  Bonaparte,  qui  menace 
a  ruine  de  tous  côtés,  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'évacuation  de 
«  rÉgypte  par  la  France  serait  un  malheur  d'autant  plus  grand 
a  que  nous  verrions  de  nos  jours,  cette  belle  province  en  d'au- 
<L  très  mains  européennes. i>  Mais  si  Kleber  n'avait  reçu  de  France 

»  Corr.  de  Napoléon,  n°  4364. 
«  Idein,,  no  4374. 
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aucun  secours,  s'il  voyait  son  armée  décimée  par  la  peste,  s'il 
apprenait  de  nouveaux  revers  de  la  Patrie,  «  je  pense,  ajoutait 
«  Bonaparte,  que  dans  ce  cas,  vous  ne  devez  point  vous  hasar- 
a  der  à  soutenir  la  campagne  prochaine,  et  que  vous  êtes  auto- 
«  risé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane,  quand  bien 
«  même  l'évacuation  de  TÉgypte  devrait  en  être  la  condition 
«  principale.  Il  faudrait  simplement  éloigner  l'exécution  de  cette 
«  condition,  si  cela  était  possible,  jusqu'à  la  paix  générale.  J> 
Lorsqu'il  écrivait  au  Grand  Vizir,  Bonaparte  se  proposait  donc 
seulement  de  tenir  une  négociation  ouverte  avec  les  Turcs,pour 
attendre  les  événements.  Il  croyait  que  l'Egypte  ne  devait  être 
abandonnée  que  s'il  était  impossible  de  la  conserver.  Il  s'enga- 
geait à  employer  en  France  tout  son  pouvoir  pour  faire  envoyer  à 
l'armée  d'Orient  les  renforts  et  les  munitions  qui  pouvaient  la 
rendre  inexpugnable  dans  sa  conquête,  et  supérieure  aux  intri- 
gues d'une  négociation. 

L'aiTivée  de  Bonaparte  à  Paris  avait  fait  surseoir  à  toute  expé- 
dition de  lettres  pour  la  Turquie  et  l'Egypte.  Il  devenait  cepen- 
dant urgent  d'arrêter  une  réponse  aux  propositions   de  paix 
qu'avait  transmises  M.  de  Bouligny.  Reinhard  demanda  de  nou- 
veaux ordres  au  Directoire.  Il  examina,  dans  son  rapport,  trois 
systèmes  différents.   On  pouvait  décider  de  se  maintenir  en 
Egypte,  en  renforçant  Tarmée,  et  de  garder  définitivement  cette 
colonie.  Mais  on   retombait  dans  l'objection  ordinaire  :   point 
d'hommes,  point  d'argent,  point  de  vaisseaux  capables  de  s'ouvrir 
un  passage.  Il  était  possible,  en  second  lieu,  d'évacuer  dès  à 
présent  la  vallée  du  Nil .  Mais  on  savait  par  Bonaparte  que  l'armée, 
bien  qu'affaiblie,  pouvait  pendant  longtemps  défier  toutes  les 
attaques.  Restait  une  troisième  solution.  C'était  de  promettre  aux 
Turcs  de  leur  restituer  TÉgypte  à  la  paix  générale,  et  de  la  con- 
server jusque  là  comme  moyen  de  compensation  vis-à-vis  TAn- 
gle terre.  Reinhard  penchait  dans  ce  sens  et  semblait  croire  qu'il 
n'était  pas  possible  d'obtenir  mieux.  Il  proposait  d'envoyer  en 
Ég^-pte  un  plénipotentiaire  pour  y  nouer  la  négociation  avec  les 
Turcs,et  il  désignait  Descorches,qu'onpourrait,par  cette  mission, 
consoler  d'avoir  autrefois  manqué  son  ambassade.  Quant  à  M.  de 
Bouligny,  s'il  n'était  pas  encore  expulsé  de  Gonstantinople  *,  il 

1  M.  de  Bouligny  reçut  en  effet  le  29  septembre,  de  la  part  du  Reis  Effendi, 
l'ordre  de  quitter  Gonstantinople.  Mais  cette  nouvelle  ne  fut  connue  à  Paris 
que  le  14  novembre. 

T.  xxvni.  !«'  OCTOBRE  1880.  37 
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suffirait  de  Tinformer  amicalement  de  la  tournure  nouvelle  que 
prenaient  les  affaires. 

Avant  de  rien  décider,  les  Directeurs  voulurent  consulter  Bo- 
naparte. Il  n'était  déjà  plus  possible  de  se  dispenser  de  connaître 
son  opinion,  ni  même  de  la  suivre.  Le  général  déclara  nettement 
qu'il  fallait  rester  sur  le  terrain  diplomatique  qu'il  avait  choisi 
par  la  lettre  au  Grand  Vizir  et  les  instructions  de  Kleber.  Il  ne 
pouvait  admettre  que  le  premier  des  systèmes  exposés  par  Rein- 
hard  dût  être  abandonné.  Il  était  nécessaire,  au  contraire,  de  met- 
tre tout  en  œuvre  pour  secourir  les  braves  qu'il  avait  laissés  en 
Egypte  et  y  consolider  notre  établissement.  Il  fallait  envoyer  des 
renforts  de  France;  il  fallait  en  exiger  de  l'Espagne.  C'était  l'in- 
térêt du  pays,  et  pour  lui-même  une  obligation  d'honneur.  Il 
appuya  du  reste  la  mission  de  Descorches,  qui.  fut  approuvée 
par  arrêté  du  5  novembre  ^  Une  lettre  écrite  à  Kleber  devait 
l'avertir  du  départ  de  cet  agent,  et  de  l'envoi  des  secours  que 
l'on  allait  tenter  de  faire  parvenir  en  Egypte. 

Cette  lettre  partit  en  effet  quelques  jours  plus  tard.  Mais  alors 
le  Directoire  avait  disparu,  et  la  révolution  du  18  brumaire  avait 
changé  le  régime  de  la  République.  C'était  désormais  à  Bonaparte 
tout-puissant  qu'il  appartenait  de  décider  du  sort  de  l'Egypte  et 
de  veiller  sur  ses  vieux  compagnons  d'armes.  Il  allait  consacrer 
à  cette  tâche  toute  la  persévérance  et  toutes  les  ressources  de  son 
génie.  Si  tant  de  moyens  essayés  se  trouvèrent  inutiles,  si 
les  mouvements  de  nos  flottes  et  l'occupation  des  ports  napoli- 
tains ne  purent  sauver  l'Egypte,  c'est  que,  pour  conserver  ce 
pays,  il  fallait  être  maître  de  la  mer,  et  la  marine  était  peut- 
être  la  seule  force  en  France  que  le  Consulat  ne  pouvait  ressus- 
citer. 

C*«  BOULAY  DE  LA  MeURTHE. 

*  Descorches  reçut,  le  7  décembre,  ses  instructions,  quitta  Paris  vers  le  10, 
et  se  rendit  à  Toulon.  Il  s'y  trouvait  encore  au  mois  de  mars  1800.  Il  revint  à 
Paris  au  mois  d'avril,  sa  mission  ne  paraissant  pins  avoir  d'çbjet  depuis  que 
Ton  connaissait  les  négociations  commencées  par  Kleber  en  Egypte. 
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0  I 

LA  LÉGENDE 
DES  SAINTS  BARLAAM  ET  JOSAPHAT 

SON    ORIGINE. 


Au  nombre  des  ouvrages  les  plus  répandus  et  les  plus  goûtés  a 
moyen  âge  se  trouvait  un  livre  qui,  après  un  long  oubli,  a,  dans  ces 
derniers  temps,  attiré  l'attention  du  monde  savant,  la  Vie  des  saints 
Barîaam  et  Josaphat.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  prince,  fils  d*un  roi 
des  Indes  et  nommé  Josaphat.  A  sa  naissance,  il  avait  été  prédit  qu'il 
abandonnerait  l'idolâtrie  pour  se  faire  chrétien  et  renoncerait  à  la  cou- 
ronne. Malgré  les  précautions  ordonnées  par  le  roi  son  père,  qui  le  fait 
élever  loin  du  monde  et  cherche  à  écarter  des  yeux  de  l'enfant  la  vue 
des  misères  de  cette  vie,  diverses  circonstances  révèlent  à  Josaphat 
l'existence  de  la  maladie,  de  la  vieillesse,  de  la  mort,  et  Termite 
Barlaam,  qui  s'introduit  auprès  de  lui,  n'a  pas  de  peine  à  le  convertir 
au  christianisme.  Josaphat,  de  son  côté,  convertit  son  père,  les  sujets 
de  son  royaume  et  jusqu'au  magicien  employé  pour  le  séduire  ;  puis 
il  dépose  la  couronne  et  se  fait  ermite. 

Attribuée  jadis  à  Saint  Jean  Damascène  (viii"  siècle),  —  on  ne  sait 
trop  sur  quel  fondement,  dit  le  D'  Alzog  S  —  cette  histoire,  dont 
l'original  est  écrit  en  grec  et  a  dû  être  rédigé  en  Palestine  ou  dans 
une  région  voisine,  fut  traduite  en  arabe,  à  l'usage  des  chrétiens  par- 


^  •  On  lui  attribue  encore  (à  saint  Jean  Damascène),  nous  ignorons  sur 
quel  fondement,  deux  ouvrages  hagiographiques  :  La  vie  de  saint  Barlaam 
et  de  saint  Josaphat  et  la  Passion  de  saint  Artémius  »  {Patrologie,  trad.  de 
FabbéP.  Belet,  18T7,  p.  625.) 
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lant  cette  langue,  et  il  existe  encore  un  manuscrit,  datant  du  xi«  siè- 
cle,  dé  cette  traduction  faite  probablement  sur  une  version  syriaque, 
atyourd'hui  disparue.  La  traduction  arabe,  à  son  tour,  donna  nais- 
sance à  une  traduction  dopte  et  à  une  traduction  arménienne.  —  Au 
xiio  siècle,  la  Vie  de  Èarlaam  et  Josaphat  avait  déjà  pénétré  dans 
l'Europe  occidentale,  par  l'intermédiaire  d'une  traduction  latine.  Dan» 
le  courant  du  xiii»  siècle,  cette  traduction  était  insérée  par  Vincent 
de  Beauvais  (mort  vers  1264)  dans  son  Spéculum  historiale,  puis  par 
Jacques  de  Voragine,  archevêque  de  Gênes  (mort  en  1298)  dans  sa 
Légende  dorée,  qui  a  été  si  longtemps  populaire.  Dans  la  première 
moitié  du  même  siècle,  le  trouvère  Gui  de  Cambrai  tirait  de  cette  tra- 
duction latine  la  matière  d'un  poème  français,  et  il  fut  composé  dans 
le  même  siècle  deux  autres  poèmes  français  de  Barlaam  et  Josaphat^ 
ainsi  qu'une  traduction  en  prose.  A  la  même  époque  que  Gui  de  Cam- 
brai, un  poète  allemand,  Rodolphe  d'Ems,  traitait  le  même  sujet,  et, 
lui  aussi,  d'après  la  traduction  latine  ;  deux  autres  Allemands  met- 
taient également  cette  traduction  en  vers.  Les  bibliographes  men- 
tionnent encore  une  traduction  provençale,  probablement  du  xiv» 
siècle,  et  plusieurs  versions  italiennes,  dont  Tune  se  trouve  dans  un 
manuscrit  daté  de  1325.  Avec  une  traduction  allemande  en  prose, 
l'histoire  de  Barlaam  et  Josaphat  arriva  en  Suède  et  en  Islande.  La 
rédaction  latine  fut  traduite  en  espagnol,  puis  en  langue  tchèque 
(vers  la  fin  du  xvr  siècle),  plus  tard  en  polonais.  Ces  quelques  détails 
peuvent  donner  une  idée  de  la  diffusion  de  cette  légende  au  moyen 
âge  ^ 

Enfin,  en  1583,  —  ceci  a'un  intérêt  tout  particulier, —  l'autorité  de 
saint  Jean  Damascène,  à  qui  la  rédaction  de  l'ouvrage  était  attribuée, 
comme  nous  l'avons  dit,  fit  entrer  dans  le  Martyrologe  Romain  les 
noms  des  «saints  Barlaam  et  Josaphat.»  A  la  fin  delà  liste  des  saints  ho- 
norés le  27  novembre,  on  lit,  en  effet,  ce  qui  suit  :  a  Chez  les  Indiens 
limitrophes  de  la  Perse,  les  saints  Barlaam  et  Josaphat,  dont  les 
actes  extraordinaires  ont  été  écrits  par  saint  Jean  Damascène  -.  » 

Or,  voici  que  de  nos  jours  le  caractère  historique  de  cette  Vie  des 
saints  Barlaam  et  Josaphat  est  tout  à  fait  contesté.  Déjà,  durant  les 
deux  derniers  siècles,  elle  avait  été,   de  la  part  d'écrivains  ecclésias- 


*  Voir  Barlaam  und  Josaj)hat,  Franzôsisches  Gedicht  des  dreizehnien 
Jahrhunderts  von  Gui  de  Cambrai,  herausgegeben  von  H.  Zotenberg  und 
P.  >leyer  (Stuttgart,  1864),  p.  310  etseq.—  Bar laamund  Josaphat  von  Rudolf 
von  Ems,  herausgegeben  von  Franz  Hfeiffer  (Leipzig,  1843),  p.  viii  et  seq.  — 
Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  (classe  historico- 
philologique),  t.  IX  (1852),  n"  20,  21,  p.  308.  309. 

*  «  Apudlndos  Pcrsis  finitimos,  sanetorum  Barlaam  et  Josaphat  (coramemo- 
ratio',  quorum  actus  mirandos  sanctus  Joannes  Damascenus  conscripsit.  » 
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tiques  des  plus  sérieux,  l'objet  de  doutes  ou  tout  au  moins  d'hésita- 
sions  très  caractéristiques  ;  aujourd'hui,  des  hommes  familiers  avec 
les  études  orientales,  M.  Max  Mûller,  entre  autres,  affirment  catégo- 
riquement que  cette  légende  nest  autre  chose  qu'un  arrangement 
chrétien  d'un  récit  indien,  de  la  légende  du  Bouddha.  Et  M.  Emile 
Burnouf,  dans  un  livre  aussi  peu  scientifique  qu'il  est  antireligieux, 
s'est  empressé  de  chercher  là  des  arguments  contre  le  catholi- 
cisme * . 

Y  a-t-il  lieu,  pour  nous  autres  catholiques,  de  nous  effrayer  de 
oette  découverte,  si  elle  est  démontrée  vraie,  et  sommes-nous  obli- 
gés, en  raison  de  l'autorité  du  Martyrologe  Romain,  de  soulever,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  la  question  préalable  ?  Ce  serait  une  insulte  à 
l'Église  que  de  le  prétendre.  Rien  absolument  ne  nous  empêche  d'é- 
tudier cette  question  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la 
ficience. 

Mais,  avant  d'entreprendre  cette  étude,  il  convient  d'examiner  ce 
qui  résulte,  au  point  de  vue  théologique,  de  la  mention  faite  par  le 
Martyrologe  Romain  des  «  saints  Barlaam  et  Josaphàt  »  et  de  leur 
légende. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  les  écrivains  étrangers  au  catholi- 
cisme exagèrent,  sur  une  foule  de  points,  l'infaillibilité  dont  l'Église 
revendique  le  privilège.  Nous  ne  mettons  pas  la  bonne  foi  en  cause  ; 
c'est,  nous  le  croyons,  uniquement  le  défaut  de  connaissances  théolo- 
^iques  qui,  la  plupart  du  temps,  leur  fait  ainsi  grossir  les  choses. 
Dans  la  question  qui  nous  occupe,  quelques  lignes  d'un  ouvrage  dont 
personne  ne  contestera  l'autorité  suffiront  pour  tout  ramener  à  de 
justes  proportions.  Qu'on  ouvre  le  livre  célèbre  du  savant  pape  Be- 
noît XIV  sur  la  béatification  et  la  canonisation  des  saints,  on  y  trou- 
vera, formulés  dans  le  chapitre  consacré  au  Martyrologe  Romain,  des 
principes  dont  l'importance  est  d'autant  plus  grande,  que  Pie  IX,  par 
un  décret  du  1«'  septembre  1870,  renvoie  à  cette  partie  de  l'ouvrage 
de  Benoît  XIV  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  de  ces  matières  *. 

a  Nous  affirmons,  dit  Benoît  XIV,  que  le  Saint-Siège  n'enseigne 
a  point  que  tout  ce  qui  a  été  inséré  dans  le  Martyrologe  Roinain  est 
«  vrai  d'une  vérité  certaine  et  inébranlable... G' est  ce  qu'on  peut  par- 
«  faitement  conclure  des  changements  et  des  corrections  ordonnés 

*  Cet  ouvrage  de  M.  Emile  Burnouf,  le  Catholicisme  œntemporain,  four- 
mille d'énormes  bévues.  Nous  en  avons  relevé  quelques-unes  dans  le  Français 
du  !•'  septembre  1879, 

*  Le  passage  principal  de  ce  décret  a  été  reproduit  dans  la  remarquable 
Jntroductio  generalis  ad  historiam  ecclesiasticam  critice  tractandam,  du 
P.  Ch.  de  Smedt,  S.  J.  (Gand,  1876),  p.  192. 
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«  par  le  Saint-Siège  lui-même  *.  »  —  «  Il  y  a  une  grande  différence, 
«  dit-i'l  encore,  entre  la  sentence  de  canonisation  [portée  par  le  Sou- 
ci verain-Pontife]  et  l'introduction  d'un  nom  dans  le  Marty^rologe  Ro- 
«  main  |"par  ceux  que  le  Pape  a  chargés  de  composer  ce  martyrologe]. 
«  Aussi,  do  ce  que  l'erreur  a  pu  se  rencontrer  dans  le  Martyrologe 
«  Romain,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  puisse  se  rencontrer  également 
«  dans  une  sentence  de  canonisation  *.  » 

De  quelle  nature  sont  ces  erreurs  qui  peuvent  s'être  glissées  dans 
le  Marytrologe  Romain  ?  «  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  dit  Benoît  XIV  ; 
«  outre  celles  dont  les  typographes  sont  responsables,  quelques-une» 
«  peuvent  être  attribuées  à  ceux  qui  ont  composé  et  corrigé  le  Mar- 
«  tyrologe  Romain.  Ainsi,  au  25  janvier,  il  était  fait  mention  [dans 
«  les  premières  éditions]  d'une  sainte  Xynoris,  martyre,  par  suite 
«  d'une  confusion  qui  d'un  nom  commun  avait  fait  un  nom  propre  : 
«  cette  prétendue  Xynoris  martyre  avait  été  introduite  dans  le  Mar- 
«  tyrologe  Romain  sur  l'autorité  d'un  texte  de  saint  Jean  Chrysos- 
«  tome  mal  interprété  ;  dans  ce  texte,  en  effet,  le  mot  Xynoris 
u  n'est  pas  le  nom  propre  d'une  personne,  mais  il  s'applique  à  un 
«  a  couple  »  (^uvopî;)  de  martyrs,  Juventinus  et  Maximus,  qui  souf- 
«  friront  à  Antioche  sous  Julien.  Averti  de  cette  erreur  par  Pierre 
«  Pithou  et  autres,  le  cardinal  Baronius  la  fit  corriger  ^.  » 


*  «Postremo  asserimus  Apostoiicam  Sedem  non  judicare  inconcussœ  esse  et 
certissimae  veritatis  qusecumque  in  Martyrologio  Romano  inserta  sunt... 
Quod  et  optime  colligitur  ex  mutationibus  et  correctionibus  ab  ipsa  Sancta 
Sede  demandatis.»  (De  servorum  Die  beatificatione  et  canonizatione,  lib.  IV, 
part.  II,  cap.  xvn,  n.  9.) 

^  «Insuper  monemus  aliudesse  canonizationis  judicium,aliud  appositionem 
nominis  in  Martyrologio  Romano,  atque  adeo  ab  errore  qui  forte  contigerit 
in  Martyrologio  Romano,  non  recte  inferri,  injudicio  quoque  canonizationis 
errorem  contingere  posse  u'Wrf.).» 

'  «  Porro  hi  (errores  corrigendi)  sunt  in  duplici  differentia  :  nonnulli  quippe 
sunt,  qui  non  incuri»  nec  malitiœ  typographorum,  sed  compositoribus  et 
correctoribus  Romani  Martyrologii  adscribi  possunt.  Ad  diem  25  januarii 
fiebat  in  Martyrologio  Romano  commemoratio  sancta)  Xynoridis  martyris, 
facta  translatione  nominis  appellativi  ad  proprium  ;  Xynoris  enim  martyr 
inducta  fuerat  ex  maie  intellecta  auctoritate  sancti  Joannis  Chr^^sostomi, 
homiL  14  de  Lazaro,  cum  Xynoiis  apud  eum  non  proprium  nomen  alicujus, 
sed  par  martyrum  indicet,  Juventini  scilicet  et  Maximi,  qui  Antiochi®  passi 
sunt  sub  Juliano.  Sed  cum  de  errore  fuerit  admonitus  cardinal  Baronius  a 
Petro  Pithœo,  Nicolao  Fabro  et  Petro  Ducjbo,  et  error  quidem  ipse  correc- 
tus  fuerit,  nulla  amplius  ejus  habenda  est  ratio,  uti  etiam  admittit  Launojus 
in  opusculoDô  cura  Ecclesiêspro  veneratione  sanctorum,  artic.  II  iibid,).  » 
—  Ajoutons  quelques  détails  sur  cette  fameuse  «  sainte  Xynoris:»  Elle  figure 
dans  les  deux  premières  éditions  du  Martyrologe  Romain  (1583)  ;  dans  l'édi- 
tion de  1584,  la  première  approuvée  par  Grégoire  XIll,  et  dans  celle  de  1586, 
revue  et  accompagnée  de  notes  très  érudites  par  l'illustre  Baronius.  Elle  a 
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On  voit  qu'aux  yeux  de  TÉglise,  le  Martyrologe  Romain  n'est  nulle- 
ment irréformable.  Même  après  les  corrections  ordonnées  parle  Saint- 
Siège,  —  c'est  Benoit  XIV  qui  nous  l'apprend,  —  un  prince  de  l'Église, 
le  cardinal  Léandre  Colloredo,  avait  recueilli  de  nombreuses  notes  en 
vue  d'une  nouvelle  a  épuration  ;  »  mais  la  mort  l'empêcha  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  ouvrage  et  de  le  publier  ^ 

Ces  principes  posés,  nous  pouvons  aborder  avec  calme  la  question 
des  «  saints  Barlaam  et  Josaphat.  » 

Le  Martyrologe  Romain  actuel  *,  rédigé  vers  la  fin  du  xVie  siècle 
(en  1583),  par  ordre  de  Grégoire  XIII,  a  été  tiré,  pour  la  plus  grande 
partie,  d'un  martyrologe  antérieur,  œuvre  d'un  bénédictin  du  nom 
d'Usuard,  qui  le  composa  vers  l'an  875.  C'était,  du  reste,  de  ce  mar- 
tyrologe d'Usuard  qu'on  se  servait  auparavant  dans  les  églises  et  les 
monastères  de  l'Occident  et  de  Rome  même,  en  se  donnant»  il  est 
vrai,  la  liberté  de  modifier,  d'abréger  et  surtout  d'augmenter  le  texte 
par  l'addition  de  saints  locaux  ou  appartenant  à  tel  ou  tel  ordre  reli- 
gieux.Il  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  de  constater  tout  d'abord  que 
les  noms  des  «  saints  Barlaam  et  Josaphat  »  ne  se  sont  trouvés  dans 
aucun  des  nombreux  manuscrits  de  ce  martyrologe  qui  ont  été  dé- 
pouillés par  le  P.  du  Sollier  pour  son  édition  classique  du  Martyro- 
to^e  d'Usuard ,  formant  la  seconde  partie  du  tome  VI  de  juin  des 
Acta  Sanctorum.  Ils  ne  se  sont  rencontrés,  du  moins  jusqu*à  présent, 
que  dans  les  additions  faites  par  Greven  ou  Grefgen  et  par  Molanus 
dans  leurs  éditions  respectives  d'Usuard  (Greven,  première  édition, 
1515;  Molanus,  première  édition,  1568).  L'un  et  l'autre  indiquent 
comme  leur  source  un  livre  imprimé  à  Lyon  en  1514,  le  Catalogua 
Sanctorum,  de  Pierre  de  Natalibus,  mort  vers  1370. 

Ce  Catalogus,  recueil  de  légendes  abrégées,  n'a  jamais  eu  aucune 
autorité  oflacielle,  pas  plus  que  les  autres  collections  de  légendes 
et  de  vies  de  saints,  telles  que  la  Légende  dorée  (fin  du  xiii»  siècle), 
qui  donne  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  la  vie  des  «  saints  Barlaam 
et  Josaphat^  »  pas  plus  que  les  martyrologes  de  Canisius  et  de  Mau- 

disparu  de  l'édition  donnée  en  1589  à  Anvers  par  ce  même  Baronius  et  des 
éditions  subséquentes  (vid.  Introductio  ad  historiam  ecclesiasticam  du  P. 
Ch.  de  Smedt,  p.  149). 

*«..  Prœter  supra  exposita,  scimuscardinalem  Leandrum  Collorcdummulta 
parasse  pro  nova  expurgatione  Martyrologii  Romani,  at  morte  prœreptum 
opus  absolvere  et  typis  edere  non  potuisse  {toc.  cit.).* 

^  Nous  devons  nos  renseignements  sur  les  martyrologes  à  Tobligeance  de 
deux  hommes  tout  à  fait  compétents  :  pour  les  martyrologes  occidentaux,  au 
P.  Ch.  de  Smedt,S.J.,  le  savant  bollandiste  ;  pour  les  martyrologes  orientaux , 
au  P.Martinov,  S.  J.,si  connu  pour  son  immense  érudition  en  tout  ce  qui  tou- 
che le  monde  slave  et  les  antiquités  religieuses  de  TOrient. 
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rolycus,  où  se  trouvent  les  noms  des  deux  «  saints  ^  »  —  Notons  que 
Barlaam  et  Josaphat  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  Martyrologium 
Romance  Ecclesiœ,  publié  par  Galesinius,  avec  privilège  de  Grégoire 
XIII,  à  Venise,  en  1578. 

Il  semble  que  les  auteurs  àxx  Martyrologe  Romain  de  1583,  qui 
renvoient  à .  la  vie  des  a  saints  Barlaam  et  Josaphat,  »  attribuée  à 
saint  Jean  Damascène,  et  depuis  longtemps  bien  connue  en  Occident, 
se  sont  autorisés,  pour  Tinsertion  de  ces  noms  dans  la  liste  des  saints, 
uniquement  de  cet  écrit  même,  sans  s'appuyer  sur  aucun  autre  docu- 
ment. 

En  Orient,  les  <x  saints  Barlaam  et  Joasaph  »  (Joasaph  est  la  forme 
primitive,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  livre  grec  attribué  à  saint 
Jean  Damascène)  ne  figurent  pas  dans  le  Ménologe  de  Tempereur  Basile, 
qui  date  du  dixième  siècle  et  dont  Toriginal  illustré  existe  encore  *  ; 
mais  ils  sont  mentionnés,  à  la  date  du  19  novembre, dans  un  calendrier 
slavon  du  xv«  siècle,  manuscrit,  du  couvent  de  Bélo-Zersk,  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  |de  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg  ; 
dans  un  psautier  également  slavon  du  xvi®  siècle,  de  la  Bibliothèque 
impériale  publique  de  la  même  ville  (n®  10),  et  dans  d'autres  docu- 
ments plus  récents.  A  la  date  du  18  novembre,  nous  les  retrouvons 
dans  le  Grand  Ménologe  de  Macaire,  en  slavon,  du  xvi»  siècle,  dans 
deux  prologues  (ménologes  abrégés),  manuscrits,  de  la  Bibliothèque 


^  Le  Martyrologe  de  Ganisius  (le  Bienheureux  Pierre)  a  été  publié  de  son 
vivant,  en  allemand,  par  Adam  Walasser.  L'édition  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  Bollandistes  est  celle  de  Dillingen,  1 583  ;  mais  ce  n'est  que  la 
troisième  ;  les  deux  premières  sont  respectivement  de  15G2  et  de  1573,  et  il 
est  plus  que  probable  que  la  mention  des  deux  «  Saints  »  figurait  déjà  dans  la 
première  édition.  11  est  à  remarquer  que,  dans  ce  martyrologe,  ils  se  trouvent 
mentionnés  deux  fois  ;  ensemble  au  27  novembre,  comme  dans  le  Martyro- 
loge Romain^  et,  de  plus,  «  saint  Barlaam  »  seul  au  2  avril  et  <  saint  Josa- 
phat »  seul  au  29  octobre.  On  ne  sait  pas  exactement  quelle  a  été  la  part  prise 
par  le  Bienheureux  Pierre  Ganisius  à  la  rédaction  du  martyrologe  qu'on  cite 
sous  son  nom.  Suivant  les  uns,  il  en  est  véritablement  l'auteur  ;  selon  d'au- 
tres, il  n'a  fait  que  le  réviser  et  en  fournir  la  préface.  (Voyez  la  Bibliothèque 
des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Ch.  Som- 
mervogel,  article  CanijîW,  Pierre).—  Le  martyrologe  de  Maurolycus  (en 
latin)  a  été  publiée  à  Venise,  en  1568. 

^En  Orient,  les  ménologes  correspondent  à  peu  près  aux  martyrologes  occi- 
dentaux. L'original  du  ménologe  composé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Basile  II  Porphyrogénète  (975-1025)  se  conserve,  moitié  (la  partie  qui  va  de 
septembre  à  février),  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  moitié  (mars-août),  au  cou- 
vent des  moines  grecs  cathohques  de  Grotta-ferrata,  près  de  Rome,  où  Ton 
s'en  sert  encore  dans  les  offices.  Ce  ménologe  a  été  édité  à  Urbino,  en  1727, 
sous  ce  titre  :  Menologium  Grœçarum  jussu  Bas i lit  Imperatoris  grsece  olim 
editum^  etc.  (3  vol.  in-fol.). 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LÉGENDE    DES  SAINTS  BARLAAM  ET  JOSAPHAT.        585 

synodale  de  Moscou  (d?*  244  et  247),  faits  d'après  la  seconde  rédac- 
tion du  Ménologe  grec  de  l'empereur  Basile,  etc. 

A  la  date  du  17  novembre,  ces  deux  prologues  mentionnent  «  Bar- 
laam,  anachorète.  »  De  môme  un  prologue  slavon  imprimé,  dont  la 
première  édition  est  de  1641.  Barlaam  reparaît,  au  30  mai,  dans 
un  synaxaire  (sorte  de  ménologe)  du  Mont-Athos,  en  grec  vulgaire, 
édité  d'abord  en  1819,  puis  en  1842,  à  Gonstantinople  ;  dans  le  sy- 
naxaire grec  rimé  dit  de  Cliifflet,  du  xii"  siècle,  et  dans  un  prologue 
slavon  rimé,  de  1370  (bibliothèque  de  Hloudov)  ;  enfin  dans  les  Me- 
nées grecques,  dont  la  plus  ancienne  édition  est  de  Venise,  1551  ^ 

Enfin,  à  la  date  du  26  août,  ces  mômes  Menées  grecques  mention- 
nent «  Joasaph,  »  ainsi  qu'un  martyrologe  grec,  en  vers,  édité  au 
siècle  dernier  *. 

Quelque  temps  avant  la  rédaction  du  Martyrologe  Romain  de  1583, 
le  cardinal  Sirlet  (1514-1585)  avait  extrait  des  recueils  hagiologi- 
ques  grecs  (menées,  ménolo^es,  synaxaires)  un  Menoîogium  Grœco- 
rum,  en  latin  ^,  dans  lequel  les  auteurs  du  Martyrologe  Romain  ont 
été  prendre  des  noms  de  saînts  grecs*.  Or,  les  noms  des  «  saints  Bar- 
laam et  Josaphat,  »  n'y  figurent  pas,  ce  qui  fortifie  encore  l'opinion 
émise  plus  haut,  que  ces  noms  ont  été  puisés  directement  par  les  au- 
teurs du  Martyrologe  de  1583  dans  la  vie  attribuée  à  saint  Jean 
Damascène. 

Nous  avons  dit  que  le  caractère  historique  de  la  a  vie  des  saints 
Barlaam  et  Josaphat  »  avait  été,  de  la  part  d'écrivains  ecclésiastiques 
très  sérieux  des  derniers  siècles,  l'objet  de  doutes  ou  tout  au  moins 
d'hésitations  très  significatives.  Ahisi  Bellarmin,  qui,  dans  un  livre 
composé  vers  Tannée  1613,  conclut  à  la  vérité  de  la  légende,  ne  laisse 
pas  de  constater  qu'on  peut  se  demander  si  Ton  n'a  pas  affaire  à  un 
roman  historique  destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  comme  la 
Cyropédie  de  Xénophon.  Les  raisons  qu'il  invoque  en  faveur  de  la 
ce  vie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat»  sont,  du  reste,  quelle  que  soit 
l'autorité  de  ce  grand  homme,  très  peu  décisives.  Celle  qui  est  tirée 


1  Les  Menées  comprennent,  distribués  en  douze  volumes  correspondant 
aux  douze  mois,  l'office  et  la  vie  de  tous  les  saints  honorés  par  TEglise 
grecque. 

«  Ecclesiœ  grxc»  Mariyrologium  metricum,  ex  Men«ts  (édité  par  Sibe- 
rus)  Leipzig,  1727,  p.  274. 

s  Ce  ménologe  a  été  publié  par  Henri  Canisius,  neveu  du  bienheureux 
Pierre,  dans  son  Thésaurus  monumentorum  ecclestasttcorum  et  historicorum 
<c'eBt  le  titre  de  la  seconde  édition,  donnée  par  Jacques  Basnage,  en  1725  ; 
la  première  (1601-1608)  portait  celui  d*Antiqu«  Lediones), 

^  Introd.adhist,  ecdes»,  du  P.  de  Smedt,  p.  143. 
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de  r insertion  des  deux  noms  au  Martyrologe  Romain  n*a, comme  nous 
l'avons  vu,  aucun  poids,  d'après  Benoît  XIV,  interprète  de  la  vraie 
doctrine  théologique  sur  cette  matière.  Quant  à  la  seconde,  —  l'invo- 
cation des  «  saints  Barlaam  et  Josaphat  »  par  l'auteur  de  la  «  vie  » 
que  Bellarmin  croit  être  saint  Jean  Damascène,  -  elle  se  réfute  par 
une  réflexion  faite  quelques  lignes  plus  bas  par  Bellarmin  lui-même, 
à  l'occasion  d'un  autre  écrit  attribué  à  saint  Jean  Damascène.  a  11  peut 
se  faire,  dit-il,  que  malgré  sa  science  et  sa  prudence  ordinaires,  saint 
Jean  Damascène  ait  ajouté  foi  un  peu  facilement  à  de  tels  récits  et  ne 
se  soit  pas  inquiété  d'en  vérifier  l'exactitude  ^  » 

Jacques  de  Billy,qui  a  donné  en  1577  une  traduction  latine  de  saint 
Jean  Damascène,  se  pose,  lui  aussi,  la  question,  et  il  la  résoudrait  dans 
le  sens  négatif,  s'il  ne  se  croyait  lié  par  les  réflexions  finales  de  l'au- 
teur de  la  «  vie  » ,  qui  affirme  tenir  son  récit  d'hommes  véridiques. 
Rosweyde  (1569-1629)  reproduit  dans  ses  Vitœ  Patrum  les  apprécia- 
tions de  Bellarmin  et  de  Jacques  de  Billy .  Tout  en  regardant,  non  sans 
quelque  hésitation,  le  fond  de  la  légende  bomme  vrai,  il  se  demande 
si  certaines  discussions  religieuses  qui  y  sont  rapportées  n'ont  pas  été 
ajoutées  ou  amplifiées  par  l'auteur  *. 

^  Voici  le  passage  de  BeIIarmin,De  scriptorihusecclesiasticîsiéà,  de  Paris, 
1658,  p.  252)  :  c...  Dubitatio  quoque  existit,  an  hsec  narratio  sit  verahistoria, 
an  potius  confie  ta  ad  enidicndos  nobiles  adolescentes,  qualis  est  vita  Cyri 
apud  Xenophontem.  Cœterum  veram  historiam  esse  constat  ex  eo,  quod  S. 
Joannes  Damascenus  in  fine  historise  invocat  sanctos  Baraam  et  Josipha  t, 
quorum  res  gesta  scripserat,  et  Ecclesia  catholica  in  Martyrologio  descrip- 
tos  veneratur,  die  27  Novembris,  eosdem  sanctos  Barlaam  et  Josaphat. 
—  Oratio  de  his  qui  in  fide  dormierunt  (c'est  le  titre  d'un  autre  ouvrage  attri- 
bué à  saint  Jean  Damascène)  scrupulum  injecit  (quant  à  la  question  de  sa- 
voir si  ce  saint  en  est  l'auteur),  quia  narrât  Falconillam  precibus  prim»  mar- 
tyris,  et  Trajani  animam  precibus  S.  t^regorii  papœ,  ab  inferni  suppliciis 
liberatas  ;  quœ  narrationes  falsae  esse  videntur,  et  fabulis  similiores  quam 
historiœ.iStec?  fieripotest,  ut  sancfus  Joannes  Damascenus^  quamv's  alioqui 
doctus  et'j>nidenSfts(is  narrationibus  facile  fidem  hdbuerit,nequedeveritate 
earum  investiganda  sollicitus  fuerit.  > 

'«BilUuR  (Jacques  de  Billy)  interpres  ita  ratiocinatur  :  «Quod  ad  ipsam  his- 
toriaî  veritatem  attinet,  videri  fortasse  nonnullis  potuisset,  hoc  opus  non  tam 
veram  historiam  esse,  quam  sub  historiœ  specie  tacitam  vit»  monastic»  at- 
que  ad  Christianam  perfectionem  exact»  coUaudationem  :  nisi  auctor  sub 
fincun  eam  se  ab  hominibus  a  mendacii  crimine  alienis  accepi38e  testaretur. 
Ei  ergo,  prœsertim  asseveranti,  diffidere  hominis  est,  mihi  videtur,  plus  suis 
suspicionibus,  quam  Christian»  charitati,  quœ  omnia  crédit,  tribuentis.  »  — 
Ego  vero  vix  dubito,  quin  totius  historiœ  fundamentum  verum  sit.  Forte 
disputationes  quaedam  de  quibusdam  fidei  mysteriis  ab  auctorc  vel  additœ  vel 
dilatât».  Nam  qui  potuit  Josaphat,  recens  ad  fidem  conversus,  tôt  Scriptur» 
locis  se  communire,  qui  numquam  eam  legerat?»  (Rosweyde,  Yita  Patrum. 
Anvers,  1615,  p.  339.)  —  Un  écrivain  très  érudit,  mais  qui  ne  passe  point 
pour  avoir  possédé  à  un  haut  degré  le  sens  critique,  Léon  Allacci  ou  Aliatius, 
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D'autres  écrivains  ecclésiastiques  vont  beaucoup  plus  loin,  témoin  le 
curieux  passage  suivant  de  Huet,  le  docte  évêque  d'A  vranches  :  «  C'est 
un  roman,  mais  spirituel  ;  il  traite  de  l'amour,  mais  c'est  de  l'amour 
divin  ;  l'on  y  voit  beaucoup  de  sang  répandu,  mais  c'est  du  sang  des 
martyrs.  11  est  écrit  en  forme  d'histoire  et  non  pas  dans  les  règles  du 
roman.  Et  cependant,  quoique  la  vraisemblance  y  soit  assez  exacte- 
ment observée,  il  porte  tant  de  marques  de  Action,  qu'il  ne  faut  que 
le  lire  avec  un  peu  de  discernement  pour  en  tomber  d'accord.  Il  sup- 
pose que  Josaphat  était  fils  d'un  roi  indien  ;  que  son  aventure  est  ar- 
rivée dans  les  Indes,  et  que  de  certains  Éthiopiens,  gens  pieux  et  de 
bonne  foi,  qui  l'avaient  apprise  dans  des  mémoires  reconnus  pour  vé- 
ritables, la  lui  ont  rapportée.  Il  appelle  Éthiopiens  des  Indiens,  con- 
fondant l'Ethiopie  avec  les  Indes,  selon  la  coutume  de  plusieurs  an- 
ciens. Cependant  il  fait  porter  à  la  plupart  de  ses  personnages  des 
noms  syriaques,  c'est-à-dire  des  noms  de  son  pays.  Non  pas  que  je 
veuille  soutenir  que  tout  en  soit  supposé  ;  il  y  aurait  de  la  témérité  à 
désavouer  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  Barlaam  ni  de  Josaphat.  Le  témoi- 
gnage du  Martyrologe  Romain,  qui  les  met  au  nombre  des  saints,  ne 
permet  pas  d'en  douter  ^  Peut-être  même  n'en  est-il  pas  le  premier 
inventeur.  Sa  crédulité  persuade  assez  qu'il  croyait  ce  qu'il  a  voulu 
faire  croire,  et  qu'il  ayait  ouï  en  effet  une  partie  de  ce  qu'il  a  écrit.  II 
découvre  au  reste  l'esprit  romancier  de  sa  nation,  par  le  grand 
nombre  de  paraboles,  de  comparaisons  et  de  similitudes  qui  y  sont 
répandues  *.  » 

Le  janséniste  Tillemont  s'exprime  avec  plus  d'embarras  ;  son  ap  - 
prédation  néanmoins  mérite  d'être  citée.  Après  avoir  dit  qu'il  n'y  a 
pas  «  de  raison  bien  forte  pour  attribuer  la  vie  de  saint  Barlaam  à 
saint  Jean  de  Damas,  »  il  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  une  difficulté  plus 
importante  de  sayoir  si  toute  celte  histoire  n'est  point  une  fiction, 
comme  Bellarmin  et  l'abbé  de  Billy  avouent  qu'il  y  a  quelque  sujet 


(1586-1669)  rejette  cette  réserve  de  Rosweyde  (Voir  ses  Prolegomena, 
p.  xxviii,  dans  l'édition  de  saint  Jean  Chrysostome,  donnée  par  Leouien.  Pa- 
ris, 1712).. 

^  Il  est  inutile,  après  les  citations  de  Benoît  XIV  données  plus  haut,  de  faire 
remarquer  que  Huet  exagère  Tautorité  du  Martyrologe  Romain. 

*  De  V origine  des  romans,  2«  édition,  1678,  p.  87.  La  première  édition  est  de 
1670.  — Le  savant  hagiographe  catholique  Alban  Butler  (TAe  Lives  ofthe 
Fathers,  Martyrs  and  other  principal  Saints.  2e  édition.  Dublin,1780,  p,  103, 
article  .-Saint  Jean  Damascène), ainsi  que  Féïler  (Dictionnaire  historique, 
t7cr^  €  Barlaam  »)  renvoient  l'un  et  Tautreà  Huet.  Le  premier  dit  qu'on 
croit  que  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  de  Barlaam  et  Josaphat  est  une 
parabole  ou  allégorie  mise  sous  les  noms  de  deux  saints  personnages.»  (Though 
Barlaam  and  Josaphat  are  names  of  two  holy  persons,  the  greater  part  of 
this  pièce  is  though t  to  be  a  parable  or  allegoi-y). 
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de  le  croire.  Ils  soutiennent  néanmoins  tous  deux  que  c'est  une  véri- 
table histoire.  Et  il  est  visible  au  moins  que  l'auteur  l'a  cru  ainsi, 
puisqu'il  proteste  qu'il  Ta  apprise  de  personnes  tout  à  fait  éloignées 
de  mentir.  Il  invoque  même  Barlaam  et  Josaphat  comme  des  saints, 
ce  qui  serait  une  impiété,  s'il  ne  les  avait  crus  des  saints  véritables.  Et 
nous  avons  garde  d'en  soupçonner  saint  Jean  de  Damas,  s'il  est  auteur 
de  cette  histoire,  quoique  un  auteur  célèbre  [Ellies  du  Pin]  paraît 
croire  qu'elle  est  de  lui,  et  que  néanmoins  ce  n'est  qu'un  roman. 
Les  Grecs  honorent  Josaphat  comme  un  saint  le  26  d'août,  ce  qui  se 
trouve  aussi  chez  quelques  nouveaux  Latins,  et  Baronius  Ta  mis  avec 
Barlaam  dans  le  Martyrologe  Romain  au  27«  de  novembre  ^. 
L'auteur  de  la  vie  peut  avoir  été  trompé  par  de  faux  mémoires  et 
avoir  trompé  les  autres  par  l'autorité  du  nom  de  saint  Jean  de  Damas. 
Mais  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  dire,  à  moins  d'en  avoir  de  fortes 
preuves.  Et,  n'en  ayant  point,  il  vaut  mieux,  comme  l'abbé  de  Billy, 
donner  moins  à  nos  soupçons  qu'à  la  charité  qui  croit  tout.  —  Quoique 
nous  supposions  avec  lui  et  avec  Rosweyde  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  véritable  dans  le  fond  de  l'histoire,  il  y  a  grand  sujet  de  croire 
que  l'auteur  ou  ceux  qui  la  lui  ont  rapportée,  y  ont  ajouté  diverses 
particularités  qui  la  rendent  plus  agréable  et  moins  authentique.  Car 
c'est  sur  quoi  les  Grecs  surtout  n'ont  pas  été  fort  scrupuleux.  Ainsi, 
ne  voyant  pas  moyen  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  ne  sachant 
pas  même  si  les  saints  sont  du  temps  que  nous  tâchons  d'éclaircir, 
nous  avons  mieux  aimé  ne  rien  mettre  du  tout  ici  de  leur  histoire, 
comme  on  n'en  a  rien  mis  dans  la  traduction  française  des  Vies  des 
Pères  [de  Rosweyde].  On  ne  peut  guère  douter  que  les  discours  ne 
soient  tout  entiers  de  celui  qui  a  fait  l'histoire  ;  et  Rosweyde  en  con- 
vient, au  moins  en  partie  *.  » 

D'autres  auteurs  sont  plus  nets.  Laissons  de  côté,  si  l'on  veut,  des 
écrivains  suspects,  comme  Ellies  du  Pin  et  Casimir  Oudin,  ce  moine 
apostat  ^.  Un  savant  bénédictin,  deux  fois  honoré  de  brefs  de  Be- 

'  Tillemont  se  trompe  en  parlant  ici  de  Baronius,  qui  n*a  eu  aucune  part 
aux  premières  éditions  du  Martyrologe  Romain,  où  déjà  figurent  Barlaam  et 
Josaphat.  Voir  lYn^rorfMc/eo  ad  historiam  ecclesiasticam,  du  P.  de  Smedt, 
p.  146. 

*  Mémoires  pour  servira  r  histoire  ecclésiastique^  t.  X  (1705),  p.  476. 

3  «  L'histoire  de  Barlaam  contient  une  longue  narration  d'une  conversion 
d'un  fils  du  roi  des  Indes,  appelé  Josaphat,  par  le  moine  Barlaam  ;  elle  a  plus 
tôt  l'air  d'un  roman  que  d'une  histoire.  »  (Ellies  du  Pin,  Nouvelle  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques^  tome  VI,  Mons,  1692,  p.  103.)  —  «Historîa 
Sanctorum  Barlaam  et  Josaphat.'..  Quidquid  alii  dicant,  purissimum  mihi 
atque  gravibus  viris  commentum  est,  ab  otioso  monacho  conscriptum..»  (Ca- 
simir Oudin.  Commentarius  de  Scriptoribus  Ecclesiœ  antiquis. hoi^zi^,  1722, 
col.  1724.) 
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noît  XIV,  dans  lesquels  étaient  loués^sa  personne  et  son  ouvrage, 
Dom  Geillier,  s'exprime  sur  ce  sujet  sans  réticences.  «  Le  P.  Le  Quien^ 
[l'éditeur  de  saint  JeanDamascène],  dit-il, avait  promis  de  donner  dans 
un  troisième  volume  plusieurs  monuments  attribués  à  saint  Damas- 
cène,  quoiqu'on  n'ait  point  de  preuves  certaines  qu'ils  soient  de  lui. 
De  ce  nombre  est  l'histoire  de  Barlaam,  ermite,  et  de  Josaphat,  roi 
des  Indes.  Divers  manuscrits  la  donnent  à  un  Jean  Sinaïte,  que  l'on 
dit  avoir  vécu  sous  Théodose  1".  Mais  ce  qui  est  dit  sur  les  images 
convient  beaucoup  mieux  à  un  écrivain  du  viii»  siècle  ou  postérieur. 
Mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu^elle  soit  de  saint  Damascène.  C'est  une 
pièce  où  il  est  sidifficile  de  discerne7'  le  vrai  d* avec  le  faux,  qu'elle 
ne  peut  lui  faire  aucun  honneur  ^  » 

Avant  Dom  Geillier,  un  autre  auteur,  très-estimé  pour  son  érudi- 
tion ecclésiastique  et  qui  n'est  pas  du  tout  rangé  parmi  les  «  dénicheurs 
de  saints,  »  Chastolain,  parlait  plus  catégoriquement  encore  peut- 
être.  Dans  son  Martyrologe  Universel,  il  ajoute  à  la  mention  des 
«  saints  Barlaam  et  Josaphat  »  faite  par  le  Martyrologe  Roynain, cette 
note  marginale  :  «  dont  on  ne  sait  point  les  jours  de  la  mort  ;  ni  même 
si  toute  leur  histoire  ne  serait  point  une  allégorie  *.  » 

Tous  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  raisonnaient  sur  la 
simple  inspection  de  la  légende  en  elle-même.  Si  donc  postérieurement 
ils  avaient  vu  se  produire  des  documents  fournissant,  contre  le  carac- 
tère historique  de  cette  légende,  des  arguments  extrinsèques,  à  coup 
sûr  leurs  dernières  hésitations  seraient  tombées.  Eh  bien  !  ces  docu- 
ments se  sont  produits.  C'est  M.  Laboulaye  qui,  le  premier,  en  1859, 
attira  l'attention  sur  l'étrange  ressemblance  que  l'histoire  des  «saints 
Barlaam  et  Josaphat  »  présente  avec  la  légende  du  Bouddha,  conte- 
nue dans  le  livre  indien,  le  Lalitavistâra  '.  En  1860,  les  deux  ré- 
cits étaient  l'objet  d'une  comparaison  détaillée  de  la  part  d'un  érudit 
allemand,  M.  F.  Liebrecht  ^  Dix  ans  plus  tard,  le  célèbre  philologue 
M.  Max  Mùller  est  revenu  sur  ce  même  sujet  dans  une  conférence  pu- 
blique ^. 

'D.  Rémi  Geillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques. 
tome  XVIll  (Paris,  175;>),  p.  150. 

«  Le  Matryrologe  universel,  publié  à  Paris  en  1709,  se  compose  d'une  ver- 
sion française  du  Martyrologe  Romain^  complété  à  chaque  jour  par  un  dou- 
ble supplément  (mis  à  la  suite  et  à  part  du  texte  du  Martyrologe  Romain), 
Tun,  des  saints  de  France,  Tautre,  des  saints  des  autres  pays  qui  ne  sont  pas 
mentionnés  dans  le  Martyrologe  Romain. 

3  Journal  des  Débats  du  26  juillet  1859. 

^  Die  Quellendes  Barlaam  urui  Josaphat,  dans  la  revue  Jahrbuchfàr  roma-- 
nische  und  englische  Literatur,  t.  II  (1860),  p.  314  seq.,  ou  dans  le  volume  de 
M.  Liebrecht  intitulé  zur  Volkskunde  (Heilbronn,  1879',  p.  441. 

^  On  the  Migration  of  Fables,  dans  la  Contemporary  Review  de  juillet  1870 
ou  dans  le  4®  volume  des  Chips  from  a  German  Worhshop  (1875). 
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Il  suffira,  pour  que  le  lecteur  se  fasse  une  opinion  par  lui-même, 
de  mettre  en  regard  les  principaux  traits  des  deux  récits.  L'indica- 
tion des  chapitres  de  Barlaam  et  Josaphat  est  donnée  d'après  la 
Patrologie  grecque  de  Migne.  La  légende  du  Bouddha,  extraite  pour 
la  plus  grande  partie  du  Lalitavistâray  est  citée  d'après  Touvrage  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  le  Bouddha  et  sa  religion  (Paris,  1860), 
complété  par  la  traduction  que  M.  Foucaux  a  donnée  du  Lalitavistâra 
d'après  une  version  thibétaine  de  ce  livre  ^ 


LEGENDE  DE 

BARLAAM  ET  JOSAPHaT 


LÉOENDB  DE 

SIDDHÂRTA  (le  Bouddha) 


Abonner,  roi  de  l'Inde,  est  ennemi 
et  persécuteur  des  chrétiens.  Il  lui 
naît  un  fils  merveilleusement  beau, 
qui  reçoit  le  nom  de  Joasaph  *.  Un 
astrologue  révèle  au  roi  que  l'enfant 
deviendra  glorieux,  mais  dans  un  au- 
tre royaume  que  le  sien,  dans  un 
royaume  d'un  ordre  supérieur  :  il  s'at- 
tachera un  jour  à  la  religion  persécu- 
tée par  son  père.» 

Le  roi,  très  affligé,  fait  bâtir  pour 
son  fils  un  palais  magnifique,  dans 
une  ville  écartée  ;  il  entoure  Joasaph 
uniquement  de  beaux  jeunes  gens, 
pleins  de  force  et  de  santé,  auxquels 
il  défend  de  parler  jamais  à  l'enfant 
des  misères  de  cette  vie,  de  la  mort, 
de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la 
pauvreté  ;  ils  devront  ne  l'entretenir 
que  d'objets  agréables,  afin  qu'il  ne 
tourne  jamais  son  esprit  vers  les  cho- 
ses de  l'avenir  ;  naturellement  il  leur 
est  défendu  de  dire  le  moindre  mot  du 
christianisme  (chap.  m). 


Joasaph,  devenu  jeune  homme,  de- 
mande à  son  père,  qui  n'ose  la  lui 


Çouddhodana,  roi  de  Kapilavas- 
tou,  petit  royaume  de  l'Inde,  est  ma- 
rié à  une  femme  d'une  beauté  ravis- 
sante, qui  lui  donne  un  fils  aussi  beau 
qu'elle-même  :  l'enfant  est  appelé 
Siddhârta.  A  sa  naissance,  les  Brah- 
manes prédisent  qu'il  poui-ra  bien  re- 
noncer à  la  couronne  pour  se  faire 
ascète.  (Barthélémy  Saint  Hilaire,  p. 
4-6.) 

Le  roi  voit  en  songe  son  fils  qui  se 
fait  religieux  errant.  Pour  l'empêcher 
de  concevoir  ce  dessein,  il  lui  fait  bâ- 
tir trois  palais,  un  pour  le  printemps, 
un  pour  Tété  et  un  autre  pour  l'hiver  • 
Et  à  chaque  coin  de  ces  palais  se  trou- 
vent des  escaliers  où  sont  placés  cinq 
cents  hommes,  de  manière  que  le 
jeune  homme  ne  puisse  sortir  sans 
être  aperçu.  Le  prince  voulant  un 
jour  aller  à  un  jardin  de  plaisance,  le 
roi  fait  publier  à  son  de  cloche,  dans 
la  ville,  Tordre  d  écarter  tout  ce  qui 
pourrait  attrister  les  regards  du  jeune 
homme. (Barthélémy  Saint-Hilaire,  p. 
6  et  12.  —  Foucaux.  p.  180.) 

Un  jour,  le  jeune  prince  «  se  diri- 
geait avec  une  suite  nombreuse,  par 


*  Rgya  tcKer  rolpa,  ou  Développement  des  Jeux,  contenant  l'histoire  du 
Bouddha  Çâkya  Mouni,  traduit  sur  la  version  thibétaine  du  Bkah  Hgyour,  et 
revu  sur  l'original  sanscrit  (Lalitavistâra),  par  Ph.  E.  Foucaux  (Paris,  1849). 

'  Joasaph,  nous  l'avons  dit,  est  la  forme  primitive,  telle  que  la  donne  l'o- 
riginal grec. 
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reftiser,  la  permission  de  faire  des 
excursions  hors  du  palais.  Un  jour, 
8UP  son  chemin,  il  aperçoit  deux  hom- 
mes, Tun  lépreux;  Tauti-e  aveugle. 
Il  demande  aux  personnes  de  sa  suite 
d'où  vient  à  ces  hommes  leur  aspect 
repoussant.  On  lui  répond  que  ce  sont 
là  des  maladies  qui  frappent  les  hom- 
mes quand  lexu^s  humeurs  sont  cor- 
rompues. Le  prince,  continuant  ses 
questions,  finit  par  apprendre  que 
tout  homme  peut  être  atteint  de  maux 
semblables.  Alors  il  cesse  d'interro- 
ger ;  mais  il  change  de  visage,  et  son 
cœur  est  déchire  au  souvenir  de  ce 
qu'il  a  vu. 


Peu  de  temps  après,  Joasaph,  étant 
de  nouveau  sorti  de  son  palais,  ren- 
contre un  vieillard  tout  courbé,  les 
jambes  vacillantes,  le  visage  ridé, 
les  cheveux  tout  blancs,  la  bouche 
dégarnie  de  dents,  la  voix  balbutiante. 
Effrayé  à  ce  spectacle,  le  jeune  prince 
demande  à  ses  serviteurs  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  voit.  «Cet  homme,  lui 
répondent  ils, est  ti*ès  âgé,  et,  comme 
sa  force  s'est  peu  à  peu  amoindrie, 
et  que  ses  membres  se  sont  affaiblis, 
il  est  enfin  arrivé  au  triste  état  dans 
lequel  tu  le  vois»--«Et  quelle  fin  l'at- 
tend? »  demande  le  prince.  —  Pas 
d'autre  que  la  mort,  »  répondent  les 
gens  de  sa  suite.  —  «  Est-ce  que  ce 
destin  est  réservé  à  tous  les  hom- 
mes, v  dit  le  prince,  «ou  quelques-uns 
seulement  y  sont-ils  exposés?  >  Les 
serviteurs  lui  expliquent  que  la  mort 
est  inévitable  et  que  tôt  ou  tard  elle 
frappe  tous  les  hommes.  Alors  .loasaph 
pousse  un  profond  soupir  et  il  dit  : 
a  S'il  en  est  ainsi,  cette  vie  est  bien 
amère  et  pleine  de  chagrins  et  de 
douleurs.  Comment  l'homme  pour- 


la  porte  du  midi,  vers  le  jardin  de 
plaisance,  quand  il  aperçut  sur  le 
chemin  un  homme  atteint  de  maladie, 
brûlé  de  la  fièvre,  le  corps  tout  amai- 
gri et  tout  souillé,  sans  compagnons, 
sans  asile ,  respirant  avec  une  grande 
peine,  tout  essoufflé  et  paraissant  ob- 
sédé de  la  frayeur  du  mal  et  des  ap- 
proches de  la  mort.  Après  s'être 
adressé  à  son  cocher,  et  en  avoir 
reçu  la  réponse  qu'il  en  attendait  : 
«  La  santé,  dit  le  jeune  prince,  est 
donc  comme  le  jeu  d'un  rêve,  et  la 
crainte  du  mal  a  donc  cette  forme  in- 
supportable !  Quel  est  donc  l'homme 
sage  qui,  après  avoir  vu  ce  qu'elle 
est,  pourra  désormais  avoir  l'idée 
de  la  joie  et  du  plaisir?  »  Le  prince 
détourna  son  char,  et  rentra  dans  la 
ville,  sans  vouloir  aller  plus  loin.  » 
t  Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  13). 

«  Un  jour  qu'avec  une  suite  nom- 
breuse il  sortait  par  la  porte  orien- 
tale pour  se  rendre  au  jardin  de 
Loumbinî  auquel  s'attachaient  tous 
les  souvenirs  de  son  enfance,  il  ren- 
contra sur  sa  route  un  homme  vieux, 
cassé,  décrépit  ;  ses  veines  et  ses 
muscles  étaient  saillants  surtout  son 
corps  ;  ses  dents  étaient  branlantes  ; 
il  était  couvert  de  rides,  chauve,  arti- 
culant à  peine  des  sons  rauques  et 
désagréables  ;  il  était  tout  incliné  sur 
son  bâton  ;  tous  ses  membres,  toutes 
ses  jointures  tremblaient.  «  Quel  est 
cet  homme  ?  >  dit  avec  intention  le 
prince  A  son  cocher.  «  Il  est  de  petite 
taille  et  sans  forces  ;  ses  chairs  et  son 
sang  sont  desséchés  ;  ses  muscles  sont 
collés  à  sa  peau,  sa  tête  est  blanchie, 
ses  dents  sont  branlantes;  appuyé 
sur  son  bâton,  il  marche  avec  peine^ 
trébuchant  à  chaque  pas.  Est-ce  la 
condition  particulière  de  sa  famille  ? 
ou  bien  est  ce  la  loi  de  toutes  les 
créatures  du  monde?  —  Seigneur,  » 
répondit  le  cocher,  «  cet  homme  est 
accablé  par  la  vieillesse;  tous   ses 
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rait-il  être  exempt  de  soucis,  quand 
la  mort  n'est  pas  seulement  inévita- 
ble, mais  qu'elle  peut,  comme  vous  le 
dites,  fondre  sur  lui  à  chaque  ins- 
tant? »  A  partir  de  ce  jour,  le  prince 
reste  plongé  dans  une  profonde  tris- 
tesse, et  il  se  dit  :  «  Il  viendra  une 
heure  où  la  mort  s'emparera  de  moi 
aussi  ;  et  qui  alors  se  souviendra  de 
moi?  Et,  quand  je  mourrai,  srîrai-je 
englouti  dans  le  néant,  ou  bien  y  a- 
t-il  une  autre  vie  et  un  autre  monde?» 
(chap.  v.) 


(On  remarquera  que  les  deux  ren- 
contres du  liouddha  avec  le  vieillard 
et  avec  le  mort  correspondent,  pour 
les  réflexions  qu'elles  suggèrent  au 
prince,  à  la  rencontre  de  Joasaph 
avec  le  seul  vieillard.) 


L'ermite  Barlaam  parvient  à  péné- 
trer sous  un  déguisement  auprès  de 
Joaaaph,  lui  expose  dans  une  suite 


sens  sont  affaiblis,  la  souffrance  a  dé* 
truit  ba  force,  et  il  est  dédaigné  par 
ses  proches  ;  il  est  sans  appui  :  inha- 
bile aux  affaires,  on  fabandonne 
comme  le  bois  mort  dans  la  forêt. 
Mais  ce  n'est  pas  la  condition  parti- 
culière de  sa  famille.  En  toute  créa- 
ture la  jeunesse  est  vaincue  par  la 
vieillesse;  votre  père,  votre  mère, 
la  foule  de  vos  parents  et  de  vos  al- 
liés finiront  par  la  vieillesse  aussi;  il 
n'y  a  pas  d'autre  issue  pour  les  créa- 
tures. —  «  Ainsi  donc,  reprit  le  prince, 
€  la  créature  ignorante  et  faible,  au 
jugement  mauvais,est  fière  de  la  jeu- 
nesse qui  l'enivre,  et  elle  ne  voit  pas 
la  vieillesse  qui  l'attend.  Pour  moi,  je 
m'en  vais.  Cocher,  détourne  promp- 
tement  mon  char.  Moi  qui  suis  aussi 
la  demeure  future  de  la  vieillesse, 
qu'ai-je  à  faire  avec  le  plaisir  et  la 
joie  ?»  Et  le  jeune  prince,  détournant 
son  char,  rentra  dans  la  ville  sans 
aller  à  Loumbinî.  »  (p.  12  seq.) 

€  Une  autre  fois  encore, il  se  rendait 
par  la  porte  de  l'ouest  au  jardin  de 
plaisance.quand  sur  la  route  il  vit  un 
homme  mort  placé  dans  une  bière  et 
recouvert  dune  toile.  La  foule  de 
ses  parents  tout  en  pleurs  l'entourait, 
se  lamentant  avec  de  longs  gémis- 
sements, s'arrachant  les  cheveux,  se 
couvrant  la  tête  de  poussière,  et  se 
frappant  la  poitrine  en  poussant  de 
grands  cris.  Le  prince,  prenant  en- 
core le  cocher  à  témoin  de  ce  doulou- 
reux spectacle,  s'écria  :  a  Ah  !  mal- 
heur à  la  jeunesse  que  la  vieillesse 
doit  détruire  ;ah  !  malheur  à  la  santé 
que  détruisent  tant  de  maladies  !  Ah! 
malheur  à  la  vie  où  l'homme  reste 
si  peu  de  jours!  S'il  n'y  avait  ni  vieil- 
lesse, ni  maladie,  ni  mort  !  Si  la  vieil- 
lesse, la  maladie,  la  mort,  étaient 
pour  toujours  enchaînées!  »  (p.  13.) 

«  Une  dernière  rencontre  vint  le 
décider  et  terminer  toutes  ses  hési- 
tations. 11.  sortait  par  la  porte  du 
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d'entretiens  toute  la  doctrine  chré- 
tienne et  le  convertit.  Après  le  dé- 
part de  Barlaam,  Joasaph  cherche  à 
mener,  autant  qu'il  le  peut,  dans  son 
palais,  la  vie  d'un  ascète  (chapitres 
vi-xxi). 


Le  roi  emploie  tous  les  moyens 
pour  détourner  Joasaph  de  la  foi  que 
celui-ci  vient  d'embrasser  et  pour  le 
ramener  à  Tidolâtrie  ;  mais  tous  ses 
efforts  sont  inutiles  (chapitres  xui- 
xxxni). 

Après  la  mort  du  roi,  que  son  fils  a 
converti,  Joasaph  fait  connaître  à 
668  sujets  sa  résolution  de  renoncer 
au  trône  et  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à  Dieu  ^  Le  peuple  et  les  ma- 


nord  pour  se  rendre  au  jardin  de 
plaisance,  quand  il  vit  un  bhikshouou 
(religieux)  mendiant,  qui  paraissait, 
dans  tout  son  extérieur,  calme,  disci- 
pliné, retenu,  voué  aux  pratiques 
d'un  brahmatchari  (nom  donné  au 
jeune  brahmane  tout  le  temps  qu*il 
étudie  leç  Védas),  tenant  les  yeux 
baissés,  ne  fixant  pas -ses  regardsplus 
loin  que  la  longueur  d'un  joug,  ayant 
Une  tenue  accomplie,  portant  Avec 
dignité  le  Vêtement  du  religieux  et  le 
vase  aux  aumônes.  «  Quel  est  cet 
homme?  »   demanda  le  prince. 

Seigneur,»  répondit  le  cocher,  «  cet 
homme  est  un  de  ceux  qu'on  nomme 
bhikshous  ;  il  a  renoncé  à  toutes  les 
joies  du  désir  et  il  mène  une  vie  très 
austère;  il  s'efforce  de  se  dompter 
lui-même  et  s'est  fait  religieux.  Sans 
passion,  sans  envie,  il  sVn  va  cher- 
chant des  aumônes.—  Cela  est  bon  et 
bien  dit.»  reprit Siddhârta.  «L'entrée 
en  religion  a  toujours  été  louée  par 
les  sages  ;  elle  sera  mon  recours  et  le 
recours  des  autres  créatures  ;  elle 
deviendra  pour  nous  un  fruit  de  vie, 
de  bonheur  et  d'immortalité  »  Puis 
le  jeune  prince,  ayant  détourné  son 
char,  rentra  dans  la  ville  sans  voir 
Loumbinî  ;  sa  résolution  était  prise  » 
(p.  15). 

Le  prince  informe  son  père  de  sa 
résolution  ;  le  roi  cherche  à  l'en  dé- 
tourner, mais  il  finit  par  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  a  combattre  un  des- 
sein si  bien  arrêté  (p.  15-17). 

Le  roi  ayant  convoqué  l^s  Çâkyas 
(la  tribu  à  laquelle  il  appartenait) 
pour  leur  annoncer  cette  triste  nou- 
velle, on  décide  dfe  s'opposer  par  la 
force  à  la  fuite  du  prince.  Toutes  les 


*  Du  vivant  de  son  père,  Joasaph  avait  consenti  à  gouverner  la  moitié 
du  royaume,  et  il  en  avait  converti  les  habitants.  —  De  même,  le  Bouddha 
amène  son  père  et  les  sujets  de  celui-ci  à  embrasser  la  nouvelle  religion 
qu'il  prêche  (Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  43). 

T.    XXVIÎk    1«    OCTOBRE  188().  38 
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gistrats  protestent  à  grands  cris  qu'ils 
ne  le  laisseront  point  partir.  Joa- 
saph  feint  de  céder  à  leurs  instances  ; 
puis  il  appelle  un  des  principaux 
dignitaires,  nommé  Barachias,  et  lui 
dit  que  son  intention  est  de  lui  trans- 
férer la  couronne.  Barachias  le  sup- 
plie de  ne  pas  le  charger  de  c^  far- 
deau. Alors  Joasaph  cesse  de  le  pres- 
ser; mais,  pendant  la  nuit,  il  écrit  une 
lettre  adressée  à  son  peuple  et  dans 
laquelle  il  lui  ordonne  de  prendre 
Barachias  pour  roi,  et  il  s'échappe  du 
palais. 

Le  lendemain ,  ses  sujets  se  met- 
tent à  sa  poursuite  et  le  ramènent 
dans  la  ville  ;  mais  voyant  que  sa  ré- 
solution est  inébranlable,  ils  se  ré- 
signent à  sa  retraite  (chap.  xxxvi). 

Suit  le  récit  des  austérités  de  Joa- 
saph et  des  combats  qu'il  doit  sou- 
tenir contre  le  démon  dans  le  désert. 
U  sort  victorieux  de  cette  épreuve, 
comme  déjà,  du  vivant  de  son  père,  il 
avait  triomphé  du  magicien  Theudas, 
qui  avait  cherché  à  le  séduire  par  les 
attraits  de  la  volupté  (chap.  xxxvii, 
Cf.  chap.  XXX). 


issues  du  palais  et  de  la  ville  sont 
gardées  ;  mais,  une  nuit,  quand  tous 
les  gardes,  fatigués  par  de  longues 
veilles,  sont  endormis,  le  prince  or- 
donne à  son  cocher  Tchandaka  de  lui 
seller  un  cheval.  En  vain  ce  fidèle 
serviteur  le  supplie  t-il  de  ne  point 
sacrifier  sa  belle  jeunesse  pour  aller 
mener  lu  vie  misérable  d'un  mendiant. 
Le  prince  monte  à  cheval  et  s'échappe 
de  la  ville  sans  que  personne  Tait 
aperçu  (pag.  ITseq.) 

Le  roi  envoie  des  gens  à  la  pour- 
suite de  son  fils  ;  mais  ceux-ci  ren- 
contrent le  fidèle  Tchandaka,  qui 
leur  démontre  que  leur  démarche  est 
inutile,  et  ils  reviennent  sans  avoir 
rien  fait  (p.  20). 

Avant  d'ariiver  à  la  c  connaissance" 
suprême,  »  le  bouddha  est  assailli, 
dans  la  forêt  où  il  se  livre  à  d'effroya- 
bles austérités,  par  Mâra,  dieu  de 
l'amour,  du  péché  et  de  la  mort,  au- 
trement appelé  le  démon  Pâpiyân 
(  «  le  très  vicieux  >),  qui  s'efforce  vai- 
nement de  le  séduire  en  envoyant 
vers  lui  ses  filles,  les  Apsaras.  Le  dé- 
mon a  beau  tenter  un  dernier  assaut  ; 
son  armée  se  disperse,  et  il  s'écrie  : 
Mon  empire  est  passé  (p.  64). 


Il  est  inutile  d'insister  sur  la  rossemblance  des  deux  récits  ou  plutôt 
sur  l'identité  qu'ils  présentent  pour  le  fond.  Les  seules  modifications  un 
peu  notables  sont  c  3lles  qu*a  rendues  nécessaires  la  transformation 
d'une  légende  bouddhique  en  une  légende  chrétienne.  Ainsi,  le  per- 
sonnage de  Barlaam,qui  remplace  le  bhikshou  du  récit  indien,  a  pris 
un  développement  considérable  :  cela  est  naturel,  comme  le  fait  très 
justement  observer  M.  Liebrecht.  Le  Bouddha  pouvait  bien,  par  ses 
seules  réflexions,  arriver  à  reconnaître  le  néant  de  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né  et  la  nécessité  d'en  fonder  une  autre  ;  mais,  si  Joa- 
saph pouvait  l'imiter  dans  la  première  partie,  toute  négative,  de  sa 
formation  religieuse,  il  lui  fallait,  pour  devenir  chrétien,  un  enseigne- 
ment extérieur.  De  là  le  rôle  important  de  Barlaam. 
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Dira-t-on  que  l'origine  bouddhique  de  la  légende  de  Barlaam  et 
Joasaph  n'est  pas  suffisamment  prouvée  par  ces  rapprochements,  et 
que  la  légende  du  Bouddha  a  fort  bien  pu  être  calquée  sur  Thistoire  de 
Joasaph  ?  Un  ou  deux  faits  suffisent  pour  réfuter  cette  objection.  Le 
Lalitavistâra,  d'où  sont  tirés  les  principaux  passages  de  la  légende 
bouddhique,  était  rédigé  dès  avant  Van  76  de  notre  ère  ^  De  plus,  le 
souvenir  des  rencontres  attribuées  par  la  légende  au  Bouddha  avec  le 
malade,  le  vieillard,  etc.,  a  été  consacré,dès  la  fin  du  quatf^ième  siècle 
avant  notre  ère,  par  Açoka,  roi  de  Magadha.  Ce  roi,  dont  le  règne 
commença  vers  Tan  325  avant  Jésus-Christ,  fit  élever,  aux  endroits 
où  la  tradition  dirait  que  ces  rencontres  avaient  eu  lieu,  des  stoûpas 
et  des  vihâras  (monuments  commémoratifs).  Ces  monuments  exis- 
taient encore  au  commencement  du  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
quand  le  voyageur  chinois  Fa-Hian  visita  TlnJe;  un  autre  voyageur 
chinois,  Hiouen-Thsang  les  vit  également  deux  siècles  plus  tard  *. 

Mais  il  y  a  plus  encore  :  le  nom  même  du  héros  de  la  légende  que 
nous  étudions  démontre  l'origine  bouddhique  de  cette  légende.  Le  nom 
de  Joasaph,  'Iwâaaa ,  en  effet,  est  identique  à  celui  de  Yoûasaf,  qui, 
chez  les  Arabes,  désignait  le  fondateur  du  bouddhisme,  le  Bouddha  ^. 

*  Suivant  les  Chinois,  la  première  traduction  du  Lalitavistâra  dans  leur 
langue  a  été  faite  vers  l'an  76  après  Jésus-Christ  (f  oucaux,  op.  cil,,  p.  xvi). 

*  Barthélémy  Sain t-Hil aire,  p.  15;  Max  Mùller,  Chips  from  a  German 
Worhshop,  t.  iV,  p.  i80. 

3  Voici,  sur  ce  nom  de  Yoùasaf,  ce  que  dit  feu  M.  Reinaud  dans  son  Mé- 
moire géographique^  historique  et  scientifique  sur  rjnde  antérieurement  au 
milieu  du  Xh  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après  les  écrvains  arabes,  per- 
sans et  chinois  (t.XVllI  des  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  p.90), 
quia  été  lu  à  rAcadémie  des  Inscriptions  le  )?8  mars  1845  :  «Massoudi  (au- 
teur arabe)  rapporte  qu'un  des  cultes  les  plus  anciens  de  TAsie  était  celui  des 
Sabéens.  Suivant  lui.  il  naquit  jadis  dans  l'Inde,  au  temps  où  la  l'erse  était 
sous  les  lois,  soit  de  Thamouras,  soit  de  Djemschid,  un  personnage  aj)pelé 
Youdasf,  qui  franchit  llndus  et  pénétra  dans  le  Sedjestan  et  le  Zabulistàn, 
puis  dans  le  Kerman  et  le  Farès.  Youdasf  se  disait  envo^'é  de  Dieu,  et  chai-gé 
de  servir  de  médiateur  entre  le  créateur  et  la  créature.  C'est  lui,  ajoute  Mas- 
soudi,  qui  établit  la  religion  des  Sabéens  ;  or,  par  la  religion  des  Sabéens, 
Massoudi  parait  entendre  le  bouddhisme.  En  effet,  il  dit  que  Youdasf  prêcha 
le  renoncement  à  ce  monde  et  l'amour  des  mondes  supéneurs,  vu  que  les 
âmes  procèdent  des  mondes  supérieurs,  et  que  c'est  là  qu'elles  retournent. 

D'ailleurs l'auteur  du  Ketab-al-Fihrist  (autre  écrivain  arabe),  qui  emploie 

la  forme  Youasaf,  dit  positivement  qu'il  s'agit  du  Bouddha  considéré,  soit 
comme  le  représentant  delà  divinité,  soit  comme  son  apôtre.  Il  est  évident 
que  Youdasf  et  Youasaf  sont  une  altération  de  la  dénomination  sanscrite 
àodhisattva,  qui,  chez  les  Bouddhistes,  désigne  les  différents  Bouddha.  » 

Quelques  explications  sur  la  transformation  d^  bodhisattva  en  Youasaf 
ne  seront  pas  inutiles.  La  forme  Boûdâsp,  Boûdâshp,  qui^e  trouve  chez  les 
auteurs  arabes  et  persans  (A.  Weber,  Indische  Streifen,  t.  III,  p.  57,  note) 
se  rapproche  déjà  davantage  de  Bodhisattva,  dont  la  transcription  exacte 
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Après  cela,  il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  plusieurs 
des  paraboles  mises  dans  la  Couche  de  divers  personnages  de  Barlaam 
et  Josaphat  portent  les  traces  évidentes  d'une  origine  bouddhique. 
Nous  dirons  quelques  mots  d*une  seule  de  ces  paraboles,  la  plus  con- 
nue de  toutes,  et  dont  voici  le  résumé.  Un  homme  fuyant  une  licorne 
furieuse,  tombe  dans  un  abîme  ;  il  s'accroche  à  un  arbrisseau  et  s'y 
tient  aussi  fort  qu'il  le  peut;  il  trouve  aussi  à  poser  solidement  ses 
pieds,  de  sorte  qu'il  se  croit  en  sûreté.  Mais,  en  levant  les  yeux,  il 
voit  deux  souris,  l'une  blanche  et  l'autre  noire,  occupées  sans  relâche 
à  ronger  les  racines  de  l'arbrisseau  ;  au  fond  de  l'abîme,  il  aperçoit 
un  horrible  dragon,  la  gueule  ouverte  pour  le  dévorer;  enfin  exami- 
nant la  place  où  ses  pieds  reposent,  il  en  voit  sortir  les  têtes  de  quatre 
serpents.  Dans  cette  situation  effrayante,  il  remarque  un  peu  de  miel 
qui  découle  des  branches  de  l'arbrisseau,  et  voilà  qu'oubliant  les  dan- 
gers qui  l'environnent  de  toutes  parts,  il  ne  songe  plus  qu'à  jouir  de 
cette  misérable  douceur.  Barlaam,  qui  raconte  cette  parabole  à 
Joasaph,  en  donne  ainsi  l'explication  :  La  licorne,  c'est  la  mort  qui 
poursuit  sans  trêve  les  fils  d'Adam  ;  l'abîme,  c'est  le  monde  avec  tous 
ses  maux  et  ses  pièges  mortels  ;  Tarbrisseau  rongé  par  les  deux  souris, 
c'est  la  vie  humaine,  incessamment  dévorée  par  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit  ;  les  quatre  serpents,  ce  sont  les  quatre  éléments,  faibles 
et  périssables,  qui  composent  le  corps  humain  ;  le  dragon,  c'est  l'en- 
fer ;  enfin  le  miel  qui  découle  de  l'arbrisseau,  c'est  la  douceur  des 
joies  de  ce  monde,  par  laquelle  tant  d'hommes  sont  séduits  et  trompés  * 
(Chapitre  xii). 

Un  orientaliste  éminent,  M.  Th.  Benfey,  qui  a  étudié  cette  parabole 
dans  son  volume  d'introduction  à  la   traduction  du  Pantchatantra  *, 


aurait.dûêtreBoMd5a^/'(Bodh  [ijsattv  [a]).  Mais  comment,  de  cette  forme, est- 
on  arrivé  à  Yoûasaf?  Par  une  altération  due  au  système  d'écriture  employé 
par  les  Arabes  et  les  Persans.  Dans  récriture  arabe,  le  même  signe,  selon 
qu'il  est  accompagné  ou  non  de  points  diversement  disposés,  représente  di« 
verses  lettres,  entre  autres  B  et  F.  Dans  le  cas  présent, les  points  étant  omis, 
on  a  eu  la  forme  Yoûdsaif^  dont  les  auteurs  ne  présentent  pas  d'exemple, 
maifi  que  suppose  le  mot  Yoûdsasp,  qui  a  été  trouvé  (A.  Weber,/oc.  cit.)\  pui» 
est  venu  Yoûdasf  et  enfin  Yoûasaf, 

M.  Théodore  Benfey  a  fait  remarquer  qu'un  autre  nom  qui  figure  dans 
Barlaam  et  Josaphat  se  retrouve  dans  les  légendes  bouddhiques.  Le  nom  du 
magicien  Theudas,  qui  cherche  à  séduire  Joasaph,  est,  en  efiet,  philologique- 
ment  identique  à  celui  de  Devadatta,  l'un  des  principaux  adversaires  du 
Bouddha  (Thevdai  =  Dev  [a]  datt  [à]). 

*  Pantschatantra.  Fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Marcher,  und  Erzâh" 
lungen.  A  us  dem  Sanskrit  ûbersetzt  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  von 
Theodor  Benfey  (Leipzig,  1859),  t.  1,  p.  «0  seq. 
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fait  remarquer  que  l'abbé  Dubois,  auteur  d'un  livre  sur  l'Inde  ^  a 
entendu  fréquemment  raconter  dans  ce  pays  un  apologue  presque  iden- 
tique. M.  Benfey,  dont  le  travail  sur  le  Pantchatantra  a  été  publié 
€fn  1859,  trouvait  à  la  parabole  en  question  un  caractère  tout  à  fait 
bouddhique,  et  il  exprimait  l'opinion  qu'on  la  rencontrerait  peut-être 
un  jour  dans  quelques-uns  des  écrits  des  Bouddhistes.  Or,  presque  en 
même  temps,  M.  Stanislas  Julien  publiait  deux  formes  de  la  parabole, 
trouvées  par  lui  dans  des  livres  chinois  qui  contiennent  des  fables, 
apologues,  etc.,  venus  de  l'Inde  en  Chine  avec  le  bouddhisme.  La  pre- 
mière est  ainsi  conçue  *  :  «  Jadis  un  homme  qui  traversait  un  désert 
se  vit  poursuivi  par  un  éléphant  furieux.  Il  fut  saisi  d'effroi,  et  ne 
savait  où  se  réfugier,  lorsqu'il  aperçut  un  puits  à  sec,  près  duquel 
étaient  de  longues  racines  d'arbre.  Il  saisit  les  racines  et  se  laissa 
glisser  dans  le  puits.  Mais  deux  rats,  l'un  noir  et  l'autre  blanc,  ron- 
geaient ensemble  les  racines  de  Tarbre.  Aux  quatre  coins  de  l'arbre, 
il  y  avait  quatre  serpents  venimeux  qui  voulaient  le  piquer,  et  au- 
dessous  un  dragon  gorgé  de  poison.  Au  fond  de  son  cœur,  il  craignait 
à  la  fois  le  venin  du  dragon  et  des  serpents  et  la  rupture  des  racines.  , 
Il  y  avait  sur  l'arbre  un  essaim  d'abeilles  qui  Ût  découler  dans  sa  bou- 
che cinq  gouttes  de  miel  ;  mais  l'arbre  s'agita,  le  reste  du  miel  tomba 
à  terre,  et  les  abeilles  piquèrent  cet  homme  ;  puis  un  feu  subit  vint 
consumer  l'arbre.  » 

Dans  l'autre  version,  la  fin  se  rapproche  tout  à  fait  de  celle  que 
nous  lisons  dans  Barlaam  et  Josaphat  :  L'homme  (il  s'agit  ici  d'un 
condamné  à  mort  qui  s'est  échappé  de  sa  prison)  «  ayant  obtenu  cette 
goutte  délicieuse,  ne  songea  plus  qu'au  miel  ;  il  oublia  les  affreux 
dangers  qui  le  menaçaient  de  toutes  parts,  et  il  n'eut  plus  envie  de 
sortir  de  son  puits.  »  Chacune  de  ces  paraboles  est  suivie  d'une  mo- 
ralisation.  Voici  celle  de  la  seconde  :  «  Le  saint  homme  (le  Bouddha) 
puisa  dans  cet  événement  diverses  comparaisons.  La  prison  figure  les 
trois  mondes  ;  le  prisonnier,  la  multitude  des  hommes  ;  le  dragon 
venimeux,  les  quatre  grandes  choses  (la  terre,  l'eau,  le  feu  et  le  vent); 
la  racine  de  la  plante,  la  racine  de  la  vie  de  l'homme  ;  les  rats  blancs, 
le  soleil  et  la  lune,  qui  dévorent  par  degrés  la  vie  de  l'homme,  qui  la 
minent  et  la  diminuent  chaque  jour  sans  s'arrêter  un  seul  instant.  La 
foule  des  hommes  s'attache  avidement  aux  joies  du  siècle  et  ne  songe 
point  aux  grands  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  C'est  pourquoi  les 


*  Mœurs  et  institutions  despeuples  de  Vlnde,  par  l'abbé  Dubois  (Paris,1825), 
t.  II,  p.  127. 

*  Les  Aoadânas,  contes  et  apologues  indiens ^  traduits  par  Stanislas  Julien 
(Paris,  1859),  1. 1.  p.  131. 
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religieux  doivent  avoir  sans  cesse  la  mort  devant  les  yeux,  afin  d'é- 
chapper à  une  multitude  de  souffrances  ' .  » 

L'identité,  comme  on  voit,  est  complète  entre  la  parabole  de  la  lé- 
gende de  Barlaam  et  Josaphat  et  ces  paraboles  bouddhiques,  et  c'est 
un  argument  de  plus  en  faveur  d'une  démonstration  qui,  du  reste, 
n'en  a  pas  besoin. 

Il  nous  reste  à  rechercher  comment  la  légende  du  Bouddha  a  pu 
arriver  dans  l'Asie  occidentale,  où  a  dû  être  rédigé  le  texte  grec  de 
Barlaam  et  Josaphat  *.  Ici,  nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjec- 
tures. Il  est  très  vraisemblable  qu'elle  aura  suivi  la  même  route 
qu'un  autre  écrit  indien,  le  Pantchatantra,  bouddhique  également 
pour  l'origine,  qui  a  pénétré,  lui  aussi,  en  Occident.  Voyons  donc  ra- 
pidement ce  qui  s'est  passé  pour  le  Pantchatantra, 

Au  sixième  siècle  de  notre  ère,  le  Pantchatantra,  ou  plutôt  l'ou- 
vrage qui,  avec  certaines  modifications,  prit  plus  tard  ce  titre,  fut 
rapporté  de  l'Inde  par  Barzoï ,  médecin  de  Chosroés-le-Grand  , 
roi  de  Perse  (531-579),  et  ce  même  Barzoï  le  traduisit  dans  la  langue 
de  la  cour  des  Sassanides,  le  pehlvi.  Cette  traduction,  aujourd'hui 
perdue,  fut  elle-même  traduite  en  syriaque  vers  l'an  570,  et,  deux 
siècles  plus  tard,  en  arabe,  sous  lecalifeAlmansour  (754-775). L'exis- 
tence de  la  traduction  syriaque,  qui  était  contestée,  il  y  a  quelques 
années  encore,  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  un  manuscrit  en  ayant 
été  découvert  en  1870  par  M.  Albert  Socin,  dans  un  monastère  chal- 
déen  de  Mardfn  (Mésopotamie).  Quant  à  la  version  arabe,  on  la  con- 
naît depuis  longtemps,  et  c'est  à  elle  que  se  rattachent  les  diverses 
traductions,  —  dont  les  plus  importantes  sont  une  traduction  grecque 
(1080)  et  une  traduction  hébraïque  (1250),  cette  dernière  presque 
aussitôt  mise  en  latin,  —  qui  répandirent  le  livre  indien  dans  l'Eu- 
rope du  moyen  âge  ^. 

Dans  la  biographie  de  Barzoï,  mise  en  tête  de  sa  traduction  et  re- 
produite dans  la  version  arabe,  —  biographie,  soit  dit  en  passant,  qui 
renferme,  entre  autres  apologues,   l'apologue  bouddhique  dont  nous 

^  Pour  d'autres  paraboles  de  Birlaam  et  Josaphat,  qui  paraissent  égale- 
ment bouddhiques,  voir  rintroduction  de  M.  Benfey  au  Pantchatantra  it.  I, 
p.  407  seq.)  et  le  travail  ci  dessus  mentionné  de  M.  F.  Liebrecht. 

'  Plusieurs  manuscrits  grecs  de  Barlaam  et  Joasaph  indiquent  comme 
Tauteur  un  moine  Jean,  du  monastère  de  Saint-i^abas,  à  deux  lieues  de  Jéru- 
salem. 

3  Th.  Benfey,  Introduction  au  Pantchatantra, ei  introduction  à  la  traduetio 
syriaque  publiée  par  le  D'  Bickell,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catho- 
lique dlnspruck,  sous  ce  titre  :  Kalilag  und  Damnag,  Altesyrische  Ueber- 
sehungdes  indischen  Fûrstenspiegels,  Textund  deutsche  Uebersetzung  von 
Gustav  Bickell,  mit  eine  Einleitung  von  Theodor  Benfey  (Leipzig,  1876).  — 
Voir  aussi  le  résumé  fait  par  M.  Max  AlûUer  {toc.  cîi.K 
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avons  parlé,  —  il  est  dit  que  ce  personnage  traduisit,  outre  le  Pant- 
c?uUantra,diveTS  ouvrages  indiens -^  Parmi  ces  ouvrages  se  trouvait- 
il  la  légende  du  Bouddha  ?  Naturellement  il  est  impossible  de  Taffir- 
mer  ;  mais  la  chose  n'est  nullement  invraisemblable,  le  bouddhisme 
étant  encore  florissant  dans  l'Inde  à  l'époque  où  Barzoï  visita  ce  pays, 
et  le  livre  dont  nous  savons  d'une  façon  certaine  qu'il  fut  traduit  par 
lui,  présentant  un  caractère  bouddhique.  La  traduction  en  pehlvi  au- 
rait été  à  son  tour  traduite  en  arabe  (le  nom  de  Joasaph,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  semble  l'indiquer),  puis  imitée,  arran- 
gée en  grec  dans  la  Palestine  ou  dans  une  région  voisine. 

Et  maintenant,  que  faut- il  penser  de  cette  transformation  d'un  ré- 
cit bouddhique  en  une  légende  chrétienne  ?  Est-il  permis  d'en  tirer  la 
conclusion  que  le  bouddhisme  aurait  de  considérables  analogies  avec 
le  christianisme?  Ce  serait  là  raisonner  d'une  façon  fort  peu  scienti- 
fique. Sans  doute  le  bouddhisme  possède  dans  ses  préceptes  des  élé-* 
ments  excellents,  et  dernièrement  un  savant  et  pieux  missionnaire  ca- 
tholique, Mgr  Bigandet,  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  cette  religion, 
«  bien  que  fondée  sur  des  erreurs  capitales  et  révoltantes,  enseigne 
un  nombre  surprenant  des  plus  beaux  préceptes  et  des  vérités  morales 
les  plus  pures  *.  «Mais,  dans  cette  morale,  sous  la  lettre  parfois  iden- 
tique des  préceptes,  quelles   différences  profondes  et  radicales  avec 
la  morale  chrétienne  !  «  Tu  ne  tueras  point,  »  dit  la  morale  bouddhi- 
que dans  les  mêmes  termes  que  le  Décalogue.  Oui  ;  mais  si  la  formule 
est  identique,  la  signification  n'en  est  nullement  la  même  dans  les 
deux  lois,  et  le  motif  du  précepte  n'a  pas  d'analogie.  C'est  unique- 
ment sur  la  doctrine  de  la  transmigration  des  êtres,  de  la  métempsy- 
chose,  que  repose  le  précepte  bouddhique.  Il  frappe  du  même  ana- 
thème  le  meurtre  d'un  animal  et  celui  d'un  homme.  Le  bouddhiste, 
en  effet,  ne  doit-il  pas  toujours  se  rappeler  que  son  maître  a  trans- 
migré pendant  de  longs  siècles  sous  l'enveloppe  des  animaux  les  plus 
divers,  pour  arriver  enfin  au  terme  de  ses  vœux,  au  nirvana^  à 
l'anéantissement  ou  à  quelque  chose  qui  s'en  rapproche  P  Le  seul  sang 
que  le  bouddhiste  puisse  verser,  c'est  le  sien  propre,  parce  qu'aux 
yeux  de  sa  loi  l'abandon  volontaire  de  la  vie  contribue  au  salut  et  à  la 
délivrance.  Et  ici  même  le  bouddhisme  ne  sait  pas  distinguer  entre 
un  lâche  abandon  de  la  vie  et  un  noble  sacrifice  de  soi-même.  Que  se- 
rait-ce si  l'on  examinait  les  bases  de  la  morale  prêchée  par  le  Bouddha? 
Point  de  Dieu,  par  conséquent  pas  d'idée  du  devoir,  pas  d'idée  du 


^  Pantschatantra,  t.  I,  p.  84. 

*  Vie  ou  légende  de  Gaudama,  le  Bouddha  des  Birmans  (o«  éd.  Londres, 
1880).  Cité  par  la  Saturday  Review  du  21  février  1880,  p.  255. 
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bien  ;  la  vertu  devenue  simplement  une  sorte  de  pont,  nécessaire 
pour  arriver  à  l'affranchissement  du  cercle  des  renaissances  succes- 
sives, voilà  en  deux  mots  sur  quelle  métaphysique  négative  le  Bouddha 
a  établi  sa  morale  ^  On  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  du  livre  au- 
quel nous  avons  emprunté  le  résumé  de  la  légende  du  Bouddha, 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  ait  écrit  cette  phrase  si  nette  :  a  Le 
bouddhisme  n*a  rien  de  commun  avec  le  christianisme,  qui  est  autant 
au-dessus  de  lui  que  les  sociétés  européennes  sont  au-dessus  des  so- 
ciétés asiatiques  *.  » 

La  comparaison  de  Barlaam  et  Josaphat  avec  le  récit  indien  nous 
amène  tout  naturellement  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tascète  bouddhiste. 
Assurément,  comme  le  religieux  chrétien,  Tascète  bouddhiste  pratique 
la  mortification  ;  mais,  au  fond,  il  y  a  un  abîme  entre  les  'deux.  Si  le 
bouddhiste  pratique  le  renoncement  et  les  autres  vertus,  ce  n'est  pas 
pour  se  rapprocher  déplus  en  plus  de  Dieu,  la  vie,  le  bien  par  essence, 
c'est  uniquement  pour  parvenir  à  éteindre  en  lui-même  l'existence, 
qui  lui  paraît  un  mal  affreux  et  inexplicable.  Personne  n'a  peut-être 
mieux  et  plus  brièvement  fait  ressortir  ce  point  que  M.  Laboulaye. 
Sans  doute,  dit-il,  la  ressemblance  extérieure  est  grande  entre  les 
ascètes  bouddhistes  et  les  premiers  moines  d'Egypte  ;  «  il  faut  re- 
connaître néanmoins  qu'elle  ne  dépasse  point  la  surface  ;  au  fond  il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  Vermite  qui  soupire  après  la  vie  éternéUe 
en  Jésus— Christ  et  le  bouddhiste  qui  na  d'autre  espoir  qu'Hun  vague 
anéantissement  ^.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  que  par  cette  réflexion,  si  juste  et  si 
bien  exprimée,  du  savant  écrivain  qui  a  signalé  le  premier  l'identité 
de  l'histoire  de  Barlaam  et  Josaphat  et  de  la  légende  du  Bouddha. 

Emmanuel  Cosquin. 


*  Voir  le  remarquable  article  de  M.  l'abbé  A.  Deschamps,  actuellement 
vicaire-général  de  Châlons,  sur  le  Bouddhisme  et  rapohgéiique  chrétienne, 
dans  le  Correspondant  du  25  août  1860. 

*  Trois  lettres  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  adressées  à  M.  l'abbé 
Deschamps,  vicaire-général  de  Châlons  (Paris,  1880),  p.  2. 

3  Jovmal  des  Débats  du  26  juillet  1859. 
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L'APOLOGIE  D'ARISTIDE 

ET     L*ÉPITRE     a     DIOGNÈTE. 


L'empereur  Hadrien  avait,  pendant  quatre  ans,  visité  TOrient. 
Initié  déjà  en  partie  aux  mystères  d'Eleusis,  il  put,  à  AthèÀes,  dans 
l'hiver  de  125-126^  satisfaire  sa  curiosité  dédaigneuse  en  apprenant 
aussi  quelque  chose  de  ce  qu'on  appelait  dans  le  langage  officiel  de 
répôque  la  superstition  {dzKjiixiuovia)  chrétienne.  Un  disciple  du 
Christ,  qui  continuait  à  porter  la  livrée  de  la  philosophie,  Aristide, 
mit,  pour  Toccasion,  l'éloquence  au  service  de  la  foi,  et  présenta  une 
apologie  encore  très  répandue  au  iv^  siècle.  Eusèbe  la  connaissait,  et 
saint  Jérôme  en  a  proclamé  la  haute  valeur  littéraire^.  Est-elle  en- 
tièrement perdue?  Sa  conservation  assez  prolongée  avait  toujours  fait 
supposer  qu'elle  ne  Tétait  pas.  Cependant  peu  de  personnes  savent 
qu'à  la  un  de  1878  parut  (au  moment  de  la  mort  de  Mgr  Dupanloup,  qui 
en  avait  accepté  la  dédicace)  un  fragment  de  cette  apologie,  tiré  d'un 
manuscrit  arménien,  et  reproduit  en  latin  par  les  Pères  Mékhitaristes 
de  Venise  *.  Une  traduction  française  fut  donnée  en  Suisse  dès  1879, 
tandis  que  se  préparaient  en  France  deux  comptes-rendus  de  la  décou- 
verte, et  autant  en  Allemagne,  plus  une  version  faite  d'après  l'ori- 
ginaP.  Les  auteurs  de  ces  différents  travaux  examinaient  la  pièce 
avec  réserve,  mais  tendaient  à  en  admettre  l'authenticité.  M.  Renan, 
au  contraire,  le  môme  qui  avait  publié  jadis,  dans  le  Spicilegium  de 
dom  Pitra,  une  partie  de  l'apologie  de  Méliton  provenant  du  syria- 
que, a  rejeté  d'une  manière  un  peu  expéditive  ce  nouveau  texte,  dans 
une  note  rapportée  au  dernier  moment  à  la  préface  de  son  volume 

*  Sist.  eccl.,  1.  IV,  c  3,3.  —  De  vir,  ill.,  c.  20  «  Quod  usque  hodie  perseve- 
rans  apud  philologos  ingenii  ejus  indicium  est.  n 

»  Sancti  Arisiidis  philosophi  Atheniensis  sermones  duo  (Venetiis,  in  mo- 
nasteho  S.  Lazari,  1878). 

s  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  trad.de  M.Luc.  Gautier  (Lausanne, 
janv.  1879;.  -  Ibid.,  De  rauthcfiticité  du  fragment  d* Aristide,  par  M.  L. 
Massebieau  (mai  1879).  —  Reûue  des  sciences  ecclésiastiques,  (mai  1879),  Un 
fragment  de  V apologie  de  saint  Aristide  d^ Athènes,  par  M.  l'abbé  Baunard. 
—  Tubinger  theologische  Quartalschrift,  Himpel  (fasc.  U  1879,  et  trad.  fasc. 
1880).  —  Theologische  Litteraturzeitung,  Harnack  (2  août  1879). 
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sur  l'Église  chrétienne.  Ses  objections  n'ayant  point  encore  été  discu- 
tées', nous  nous  proposons  de  le  faire,  et^ introduisant  ensuite  dans  le 
débat  un  document  déjà  connu,  TÉpître  à  Diognète,  nous  verrons  s'il 
ne  prête  pas  un  point  d'appui  solide  à  l'apologie  d'Aristide. 


I 

«  C'est  une  composition  plate,  »  déclare  M.  Renan*,  «  qui  répon- 
«  drait  bien  mal  à  ce  que  Eusèbe  et  saint  Jérôme  disent  du  talent  de 
«  l'auteur  et  surtout  à  cette  particularité  que  l'ouvrage  était  conteœ- 
«  tum  philosophorum  sentent  lis  ^,  L'écrit  arménien  ne  présente  pas 
«  une  seule  citation  d*auteur  profane.  La  théologie  qu'on  y  trouye, 
«  en  ce  qui  concerne  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  qualité  de  Mère  de 
«  Dieu  attribuée  à  Marie  est  postérieure  au  iv«  siècle.  L'érudition 
«  historique  ou  plutôt  mythologique  est  aussi  bien  indigne  d'un  écri- 
«  vain  sérieux  du  second  siècle.  » 

Essayons  de  répondre  à  cette  triple  fln  de  non-recevoir. 

Quiconque  a  parcouru  les  notes  qui  ornent  les  éditions  des  écri- 
vains anciens  doit  être  édifié  sur  leur  manière  de  se  citer  les  uns  les 
autres  :  ils  prennent  les  idées  avec  les  mots,  et  ne  se  préoccupent 
guère  de  nommer  leur  auteur. Que  voyons-nous  au  début  du  fragment 
conservé  ?  L'argument  des  causes  finales  pour  démontrer  l'existence 
de  l'Etre  suprême.  Or  c'est  du  Timée  que  le  philosophe  chrétien 
d'Athènes  s'inspire  visiblement,  comme  un  peu  plus  tard,  à  Rome, 
Minucius  Félix  empruntera  à  Gicéron,  qui  lui  même  avait  traduit 
Platon*.  —  L'esprit  de  l'empereur  Hadrien,  nourri  de  la  philoso- 
phie grecque,  n'avait  pas  un  grand  effort  à  faire  pour  se  transporter 
dans  les  jardins  d'Académus  quand  ces  paroles  lui  étaient  adressées  : 
a  Pour  moi,  ô  prince,  créé  par  la  bonté  de  Dieu,  j'entrai  donc  dans 
a  le  monde.  Là,  ayant  considéré  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  la  lune  et 
«  les  étoiles,   enfin   l'universalité    de    la    création  *,  je  me  sentis 

^  En  France,  du  moins,  car  nous  devons  mentionner  une  note  de  la  Revue 
critique  de  Moscou  (avril  1880),  qui  précisément  s'en  occupe.  L'auteur , 
M.  Emine,  insiste  principalement  sur  les  lacunes  du  texte  pour  récuser  le  ju- 
gement SI  tranchant  de  M.  Renan.  11  nous  apprend  en  même  temps  q\i\\ 
avait  publié  une  traduction  russe  dans  la  Revue  orthodoxe  (cet.  1879). 

*  L'Eglise  chrétienne,  note  2.  p.  vi  (Paris  1879). 

3  Ep.  83  ad  Magnum.  «  Apologeticum  pro  christianis  obtulit,  contextum 
philosophorum  sententiis;  quem  imitatus  posteaJustinuset  ipse  philosophus.  » 

*  Cfr.  De  nat,  deor.X  II,  c.  2  et  Octav,,  c  17  ;  on  pourrait  indiquer  de  nom- 
breuses analogies  du  discours  d'Octavius  avec  notre  fragment. 

5  Timée,  t.  Il  des  œuvres  de  Platon,  édit.  Didot,  p.  201,  depuis   6  oii    ndç 
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«  saisi  d'admiration  devant  l'arrangement  de  cet  ouvrage.  Alors,  me 
«  recueillant  en  moi-même,  je  me  dis  que  ces  choses  étant  régies  par 
«  une  force  maîtresse,  il  y  avait  un  Dieu  créateur  et  gouverneur  de 
t  tout  cet  univers  ;  et  enfin  que  Celui  qui  leur  donne  la  loi  avec  le  mou- 
ce  vement  devait  être  plus  puissant  et  plus  grand  que  son  œuvre. 
«  Démêler  la  notion  du  conservateur  et  régulateur  de  l'univers  est  un 
«  travail  pénible,  et,  ce  me  semble,  presque  infini  ;  mais  la  décrire  à 
«  fond  et  d'une  manière  certaine,  les  mots  faisant  défaut  ^  c'est  une 
«  chose  impossible  et  à  laquelle  il  est  inutile  de  se  prendre.  Dieu  en 
«  effet  est  une  nature  infinie,  insondable,  incompréhensible  à  toute 
«  créature.  La  seule  chose  qu'on  en  puisse  savoir,  c'est  que  sa  Provi- 
«  dence  gouverneson  ouvrageet  que,  commeil  en  est  l'auteur,  il  en  est 
«  aussi  le  souverain  et  divin  maître.  Ayant  crée  par  sa  bonté  toutes  les 
«  choses  visibles*,  il  en  a  fait  don  au  genre  humain.  Voilà  pourquoi  il 
«  est  l'unique  Dieu  qu'il  nous  faut  adorer  et  glorifier  ;  quant  à  notre 
«  prochain,  nous  devons  l'aimer  comme  nous-même.  » 

L'orateur  se  croit  autorisé  cependant  à  pénétrer  plus  avant  dans 
la  nature  divine,  et,  si  ses  connaissances  dépassent  en  précision  et  en 
élévation  les  enseignements  platoniciens,  ce  sont  encore  les  expres- 
sions des  Dialogues  qui  reviennent  le  plus  souvent  sur  ses  lèvres  ;  tels 
sont,  par  exemple, ces  termes,  auxquels  les  éditeurs  arméniens  donnent 
pour  équivalent  aùrôyevs;  ghhç  :  Dieu,  idée  existant  de  soi  ;  Dieu  in- 
nommé ^;  Dieu  sis  au  delà  de  toute  essence  visible  ou  invisible*. 
M.  Aube,  dans  sa  thèse  sur  saint  Justin  ^,  a  relevé  les  passages  oi!i 


^  Nous  nous  servons  des  citations  très  françaises  de  M.Baunard,sauf  à  tenir 
compte  des  variantes  de  la  traduction  allemande  ;  en  particulier  ici,  où  nous 
avons  cru  pouvoir  mieux  montrer  le  rapport  frappant,  que  lui-même  signale, 
avec  le  passage  correspondant  du  Timée,  loc,  cit,,  rôv  yàp  Traréoa  Kai 
7rotr;T7iV  Toùde  roù  -ncvrb^  eùpzlv  rs  toyov,  xal  eûoovra  et;  airav  ilzŒelv 
àd'jvaTov, 

^Ibid.tp.  205  :  Aéywtzev  dri  Si*  vjtivx  atrt'av  yivKjiv  y.xi  to  Tcdv  ro^Je 
ô  ^uvtoràç  hjvÏGTTtdzv'  àyoL^h^ry  àyy^tù  di  oiioil^  ttzoI  oj^îvÔ;  oifOi- 
itOTZ  iyyiyvîToii  (pGôvo;  xrL  Libre  à  M.  Renan  de  trouver  ceci  plat:  un 
païen  n'eût  sans  doute  pas  écrit  «  que  Dieu  a  pu  se  moquer  de  sa  créature.  > 

8  Otto,  De  Justin,  script,  etdoctr.  (lena  1841),  p.  128:  Haec  sententia  ex  qua 
Deus  xvdivvtxoi  vel  àvôûvôuacro;  dicitur  mera  platonica  est. 

^  Républ.X  VI,  p.  122:  ÈTrézetva  rnz  oitmcac. 

*  Saint  Justin  philosophe  et  martyr  (Paris  1861);  voir  les  chap.  i  à  viii  de  la 
troisième  partie.  Le  tort  de  Tauteur  est  d'accepter  trop  facilement  l'identité, 
là  où  la  thèse  des  apologistes  les  conduisait  à  chercher  une  ressemblance 
parfois  éloignée.  La  théorie  exposée  dans  le  Timée  sur  l'origine  du  monde, 
si  différente  des  autres  doctrines  païennes,  les  a  particulièrement  frappés, 
mais  non  au  point  de  remplacer  pour  eux  le  récit  de  la  Genèse.  M.  Masse- 
bieau  a  raison  de  rappeler  le  Pasteur  d'Hermas,  Mand.  I. 
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l'ancien  disciple  se  souvenait  des  paroles  du  maître  ;  ces  rapproche- 
ments,qu'il  serait  trop  long  de  reprendre,  s'appliquent  en  grande  partie 
à  notre  fragment.  Ne  voyons-nous  pas  vérifiée  par  là  l'une  des  condi- 
tions du  texte  de  saint  Jérôme  relatif  à  Aristide  :  quemimitatus  postea 
Justinus  et  ipse  philosophus  ? 

En  second  lieu,  il  est  facile  de  constater  que  le  langage  dogmatique 
de  notre  auteur  n^apparaft  pas  plus  perfectionné  que  celui  de  saint 
Justin.  M.  Renan  signale  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  attribuée  à  la 
Vierge  Marie  ^  ;  mais  un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  reconnaître  que 
la  phrase  incriminée  est  une  interpolation  interrompant  tout  à  fait  la 
suite  des  idées,  qui  passent  naturellement  de  la  conversion  du  monde 
au  choix  des  douze  apôtres  chargés  de  cette  conversions.  D'ailleurs, 
est-ce  autre  chose  que  la  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  trois  lignes  plus 
haut  ?  Et  pourquoi  cette  répétition  ?  Voici  le  passage  entier  contenant  la 
profession  de  foi  à  la  religion  de  Jésus-Christ  :  «  Il  est  le  Fils  du  Très- 
«  Haut,  et  il  nous  a  été  révélé  par  le  Saint-Esprit  *  ;  il  est  descendu 
«  des  cieux,  est  né  d'une  Vierge  Juive,  il  a  pris  un  corps  dans  le  sein 
«  de  cette  Vierge,  et  ainsi  revêtu  de  la  nature  humaine,  il  s'est  ma- 
«  nifesté  comme  Fils  de  Dieu.  Par  son  Évangile,  il  9  vivifié  le  monde 
«  entier,  et  il  l'enchaîne  à  lui  par  des  liens  de  bonté.  Parmi  ses  disci- 
«  pies,  il  s'est  choisi  douze  apôtres  pour  éclairer  le  monde  par  la 
«  diffusion  de  la  lumière  de  vérité.  Il  a  été  cruciâé  par  les  Juifs  ;  il 
«  est  ressuscité  des  morts  et  est  monté  aux  cieux.  11  a  envoyé  par 
«  tout  Tunivers  ses  disciples   qui,  portant  ce  flambeau  et  semant  les 
«  miracles,  avaient  la  mission  d'enseigner  la  sagesse  à  toutes  les  na- 
«  tiens.  C'est  leur  prédication  qui,  ayant  germé,  continue  jusqu'à  ce 
«  jour  à  porter  ses  fruits,  appelant  le  monde  entier  à  la  lumière.  »  Saint 
Justin  donne  une  formule  pareille,  lorsqu'il  résume,  à  propos  des  pro- 
phètes, ce  qu'ilsavaient  prédit  par  le  Saint  Esprit  ^  :  «  Que  Jésus-Christ 
viendrait,  qu'il  naîtrait  d'une  Vierge,  que  devenu  homme  il  guérirait 


»  Telle  a  été  l'opinion  tacite  de  M.  Baunard^  puisqu'il  n'a  pas  traduit  cette 
ligne.  M.  Gautier  attribue  l'expression  Beipara  à  la  piété  du  copiste  armé- 
lïien. 

•  «  Ipse  Dei  altissimi  est  Pilius  et  una  cum  Spiritu  sancto  {una  cum  ne  paraît 
pas  justifié  d'après  le  traducteur  allemand)  revelatus  est  nobis  :  de  cjelis 
descendit,  ex  Hebrsea  virgine  natus,  ex  Virgine  carnem  assumpsit,  assump- 
taque  humana  natura  semetipsum  Dei  Filium  revelavit.  Qui  evangelio  suo 
vivificante  mundum  universum,  consolatoria  sua  bonitate  sibi  captivum  fecit 
[ipse  est  Verbum,  qui  ex  progenie  hebraica,  secundum  carnem  ex  Maria  Vir- 
gine Deipara  natus  est.]  Ipse  est  qui  apostolos  duodecim  inter  suos  disci- 
pulos  elegit  ut  muadum  universum  dispensatione  illumiaantiî  veritatis  suse 
instituepet    v  etc 

3  lApoL,  c.  31*.  p.  94  delà  troisième  éd.  Otto  (lena,  1876). 
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les  malades  et  les  infirmes  et  ressusciterait  les  morts,  qu*il  serait  haï, 
ignoré,  crucifié,  qu'il  mourrait,  ressusciterait  et  monterait  aux  cieux, 
qu'il  serait  en  réalité  et  se  verrait  appelé  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  en- 
verrait quelques  hommes  pour  annoncer  ces  choses  à  tout  le  genre 
humain,  et  que  les  nations  païennes  seraient  les  plus  nombreuses  à 
croire  en  lui.  »  11  n'y  a  rien  de  plus  dans  notre  fragment  ;  sous  quel 
prétexte  le  rejetterait-on  au  delà  du  iv*  siècle,  puisque  l'Apologie  de 
saint  Justin  fut  écrite  au  milieu  du  ii*,  et  que  ce  philosophe,  nous  le 
savons  par  saint  Jérôme,  avait  imité  Aristide  P 

La  dernière  objection  n'est  pas  mieux  fondée  en  vérité  ;  il  s'agit  de 
«  l'érudition  historique  ou  plutôt  mythologique  »  de  l'auteur  du 
fragment  ^  La  mythologie  n'est  pas  ce  qui  le  préoccupe,  il  cherche 
les  fondateurs  et  législateurs  religieux  des  peuples.  Aussi  ces  person- 
nages qu'il  mentionne  d'abord  sont  pour  lui  des  êtres  humains,  lors 
même  qu'ils  portent  des  noms  de  divinité.  En  dehors  du  christianisme 
il  rencontrait  celte  conception  dans  le  Timée,  où  l'on  estime  à  sa  va- 
leur le  témoignage  des  premiers  hommes  qui  se  sont  dits  descendants 
des  dieux,  de  ces  dieux  auxquels  l'auteur  du  monde,  dans  une  allocu- 
tion, rappelait  qu'ils  avaient  été  créés  et  n'étaient  pas  immortels. 
Leur  énumération  est,  pour  une  bonne  partie,  la  même  dans  les  deux 
écrits,  et  ce  nouveau  rapprochement  nous  suggère  une  correction  à  la 
version  latine  du  texte  arménien,  qui  place  à  côté  de  «  Ghronos  »  un 
personnage  ignoré,  «  Hiéra,  »  au  lieu  de  sa  compagne  ordinaire 
«Rhéa,  »  indiquée  par  Platon  *.  M.  Massebieau,  songeant  à  Héra, 
l'avait  exclue,  en  remarquant  avec  justesse  que  l'on  ne  pouvait  faire 
de  Junon  une  divinité  des  barbares.  Or  Arrien,  amené  à  parler,  dans 
sa  lettre  à  l'empereur  Hadrien,  d'une  statue  de  la  déesse  du  Phase  en 
Colchide,  s'exprime  ainsi  :  «  A  en  juger  par  l'apparence,  on  dirait  que 


1  Dans  un  article  du  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie  (Frankfurta.M., 
fasc  II,  1880)  :  Aristides  und  Justin  die  Apologeien,  F.  Bûcheler  pense,pour 
la  même  faible  raison,  que  la  partie  du  fragment  en  question  a  été  remaniée 
quant  à  la  forme. 

*  Timée,  p.  )2il  ;  Cf.  Apologie  :  «  Ethnici  et  Barbari  genus  suum  ducunt  a 
Belo,  Chrono  ^iEiera,  aliisque  suis  divis  pluribus.  Grœci  vero  a  Jove,  qui 
Zeus  vel  Jupiter  dicitur,  origmem  trahunt  per  Helenum  Xuthum  aliosquç 
eorum  descendentes,  nempe  (ceci  n'offre  aucun  sens  :  peut  être 
deinde  quoad  Eelladem) ,  Inachusn  Phoroncum  ac  demum  Danaum 
^gyptium,  Caumum  Sidonium,  ac  Dionysium  Thebanum.  —  Ua 
philosophe  païen,  contemporain  d'Aristide,  ne  dissimulait  pas  davan- 
tage son  évhémérisme  :  Arrien,  dans  ÏAnabase  d Alexandre,  1.  V,  c.  1 :  06 
yàp  î'/oi  ^Lifi(iaÂ£tv  et  6  ©yjcaio;  Atovvao;  èx  ©/jcwv  y)  k/.  T/jlw/ou  toû 
Avôiov  cp^xr^biïç  ett'  ^ivdovq  Y\Y.t  fjrpoLTiccj  ày(ùv.  M.  Massebieau  cite  le 
premier  livre  de  Théophile  à  Autolycus,  c.  7,  où  Bacchus  est  mis  à  la  tête 
de  la  dynastie  desPtolémées;  Cf.,  pour  Belus  et.Chronos,  1.  III,  c.  29. 
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c'est  Rhéa  ^  »  Tous  les  autres  noms  sont  connus  :  ils  se  retrouvent  à 
l'aurore  encore  Incertaine  de  l'histoire  de  la  Grèce,  et  représentent 
les  éléments  divers,  introduits  successivement  dans  sa  civilisation, 
éléments  dont  Tethnographie  tient  compte  aujourd'hui.  A  la  suite 
sont  cités  les  Hébreux,  descendant  des  patriarches  avec  Moïse,  désigné 
seulement  comme  leur  législateur,  puisendernier  lieu  ceux  qui  tirent 
leur  origine  du  Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  quelques  observations  qui  précèdent  suffisent  pour  justifier 
l'attribution  du  manuscrit,  quoi  qu'affirme  M.  Renan,  et  font  regretter 
davantage  qu'il  soit  si  incomplet.  Le  fragment,  que  désormais  nous 
avons  le  droit  de  restituer  à  Aristide,  finit  en  effet  sur  ces  mots  :  «  Je 
t'ai  montré  quatre  races,  ô  prince,  les  barbares,  les  Grecs,  les  Juifs 
et  les  chrétiens.  » 


Cette  classification  nous  amène  à  traiter  une  question  connexe, 
qui,  nous  l'espérons,  apportera  une  nouvelle  lumière  à  ces  recher- 
ches. 

A  un  point  de  vue  général,  elle  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  re- 
produit une  conception  caractéristique  des  Grecs,  et  présente  comme 
une  race  à  part  les  chrétiens.  Ailleurs  *  on  trouve  ceux-ci,  les  barbares 
étant  omis,  appelés  la  troisième  et  nouvelle  race,  ce  qui  leur  devint 
même  une  désignation  propre;  et  Tertullien,  moins  bien  placé  en  AfH- 
quepourla  comprendre,  n'oublie  pas  que,  dans  l'amphithéâtre,  elle 
servait  souvent  contre  eux  de  cri  de  mort  ^.  Mais  il  y  a  un  écrit,  en 
particulier,  où  semblable  distinction  s'aperçoit,  et  où  respire  d'une 
façon  saisissante  le  souffie  hellénique  et  platonicien  de  notre  fragment  : 
c'est  VÉpîlre  à  Diognète,  l'une  des  plus  curieuses  parmi  les  œuvres 

*  Périple  du  Pont  Euxin,  c.  9,  Arrien,  éd.  Didot,  p.  257  :  Et/}  d'ov,  «tto 
ye  TOJ  (jyTt^xro^  TR^taatpo/utévw,  r[  'Pêa,  —  Himpel,  /.  c,  autorise  cette 
lecture  d'après  le  nom  arménien  lui-même,  Eerr. 

*  Clément  d'Alexandrie,  Strom,,  1.,  VI,  c.  5,  |41,  cit.  du  Kr,pvy|uta  Ilé- 
Tpov  (écrit  du  ii«  s.)  tol  yoLp  'EA/yjvwy  xat  l&wdaîwv  Tra/ata,  vtiii^  dk 
01  /caivû^  avTÔy  TjOÎrwyéi/ci  ae/S^asvot  '/^piaziavci.  Cf.  Tertullien,  ad  nat. 
1.  1,0. 8  :  «  Sed  de  superstitione  tertium  genus  deputaraur,  non  de  ratione  ut 
sint  Romani,  Judœi,  dehinc  cliristiani.  Ubi  autera  Grasci?  vel  si  in  Romano- 
rum  superstitionibus  censentur...  ubi  saltem  -/Egyptii?» 

3  Id.  scorp,  c.  10  :  «  lllic  constitues  et  synagogasJudfieorum, fontes  persecu- 
tionum,  apud  quas  apostoli  flagella  perpessi  sunt,  et  populos  nationum  cum 
suo  quidem  circo,  ubi  facile  conclamant  :  usquequo  genus  tertium  ?  b 
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des  Pères  Apostoliques,  et  bien  faite  pour  attirer  en  ce  moment  notre 
attention. 

L'auteur,  qui  est  inconnu,  a  un  chapitre  spécial  où  il  insiste  sur  ce 
que  cette  distinction  est  toute  religieuse  et  non  civile  ou  politique. 
«  Les  chrétiens,  dit-il  *,  habitent  les  villes  des  Grecs  ou  des  barbares, 
«  selon  qu'il  est  échu  à  chacun;  ils  se  conforment  aux  habitudes  du  pays 
«  pour  le  vêtement,  la  nourriture  et  le  reste  de  la  vie,  et  néanmoins 
«  leurs  manières  offrent  quelque  chose  de  notable  et  d'extraordinaire, 
«  de  l'aveu  de  tous.  Ils  habitent  les  patries  qui  leur  sont  propres,  mais 
«  comme  des  gens  de  passage*  ;  ils  ont  le  droit  complet  des  citoyens 
«  et  sont  absolument  traités  en  étrangers.  Les  Juifs  leur  témoignent 
«  une  hostilité  nationale,  et  les  Grecs  les  persécutent  ;  leurs  ennemis 
A  oublient  de  dire  le  motif  de  leur  haine.  »  On  énonçait  toutefois  le  re- 
proche qu'ils  étaient  des  nouveaux-venus  car  l'auteur  a  soin  de  ré- 
pondre à  cette  objection.  Comme  il  partage  l'idée  de  Platon  sur  la 
cause  de  l'existence  du  monde  (qu'il  a  du  reste  exprimée  en  des  ter- 
mes presque  identiques  ^  à  ceux  de  l'Apologie),  la  raison  qu'il  ap- 
porte de  la  date  tardive  du  christianisme  est  voisine  de  cette  idée  : 
«  Le  Seigneur  et  Créateur  de  l'univers,  observe-t-il.  Dieu  qui  a  fait 
«  toutes  choses  et  les  a  disposées  dans  leur  ordre,  ne  s'est  pas  mon- 
te tré  seulement  ami  des  hommes,  mais  encore  longanime*:  »  —  Et  il 
dépeint  la  patience  ne  se  séparant  pas  de  la  bonté  divine,  jusqu'au 
moment  choisi  pour  sa  manifestation  à  l'humanité  dévoyée.  L'im- 
puissance de  cette  dernière  à  connaître  le  fond  de  la  nature  de  Dieu 
l'entraîne,  il  est  vrai,  à  quelques  paroles  sévères  à  l'égard  de  la  méta- 

*  Corpus  Apologetarum  d'Oito,\o\.  III,  p.  176  de  la  troisième  édition  (lena, 
1879)  intéressante  pour  r^pi/re  àBiognète,  parce  qu'elle  contient  la  der- 
nière collation  du  manuscrit  unique,  brûlé  à  Strasbourg  en  1870.  C.  5  :  Ka- 
TOi3co*jvT£;  di  {j/juKiTiavoi)  TrdÀei;  é/Xr^vidaç  Tt  /.cd  ^aLO^fidçtO'jt. . .  ûttô 
'io'udcLitùv  w;  a/Ao^uÂoi  7roX£|ULo*jvrat  xaî  ùtto  'EÀ/yjvwv  diw/c&j/rai. 

*  Il  semble  insuflSsant  de  traduire  Trapoi^ot  ctdvenœ  par  inquilini,  qui  cor- 
respond plutôt  aux  |Liéro(/.o(  étrangers  domiciliés:  les  deux  sont  différents 
des  ^évoi.  Ces  nuances  nous  transportent  bien  à  Athènes,  où  TEpître  à  Dio- 
gnète  a  été  évidemment  écrite.  M.  Aube  opine  pour  cette  provenance,  op. 
cit.  94.  S'est-il  dédit  dans  La  polémique  paienne  à  la  fin  du  11^  siècle  (Paris, 
1878)  p.  34t 

«C.  10,  p.  198  :  '0  yàp  020;  ro\j^  âvôpwTroj;  rr/ânridt,  oC  oj;  inolr^at 
Tov  -/.caixov^  oiç  voirais  Travra  rà  kv  tyj  yn. 

*  C.  8,  p.  190  :  O'j  uLÔvov  ç  lAâvôpwTroç  eyivtTo  à//à  y.at  ixx/^pôOvuoç, 
—  7^'d.,  p.  188  :Tc;  yàp  ôiwç  ài/ôpcorrwv  vimaraTo,  ri  noT*  Êort  bebz, 
TTpiv  aÙTOv  iXQeiv  ;...  «//à  raùra  pèv  Tipareia  xxt  Tr/âvyj  rwv  yo^j- 
Tû)  èan'v.  Cf.  Dial.  c.  Tryph.  c.  7,  éd.  Otto,  p.  30,  et  Timée,  éd.  Didot, 
p.  217. 
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physique  des  philosophes,  mais  on  n'en  saurait  rien  conclure,  contre 
son  amour  de  la  philosophie  :  témoin  saint  Justin,  qui  renvoie  aux 
livres  des  prophètes  pour  les  principes  et  la  fin  des  choses  ;  témoin 
Platon,  qui  confesse  que  jamais  personne  n'a  expliqué  les  éléments, 
qui  renonce  à  une  démonstration  aussi  difficile,  et  affirme  qu'il  n^a 
pas  mieux  à  faire  qu'à  invoquer  le  secours  d'un  dieu  sauveur  afin  d'ar- 
river à  une  opinion  vraisemblable.  Aussi  de  même  qu'Aristide  dit 
à  l'empereur  Hadrien  :  «  Si  j'ai  parlé  de  Dieu  avec  vérité,  c'est  à  Dieu 
«  lui-môme  que  je  le  dois  ;  je  l'ai  fait  selon  mes  forces,  sans  toutefois 
«  prétendre  à  entrer  dans  son  insondable  grandeur  ;  c'est  seulement 
«  par  la  foi  que  je  le  puis  glorifier  et  que  je  l'adore^  »  il  ne  faut  pas 
nous  étonner  de  voir  l'auteur  qui  présente  avec  lui  tant  d'affinité 
éprouver  une  préoccupation  analogue,  car  il  commence  par  prier  Dieu, 
source  de  la  parole  et  de  l'intelligence,  d'inspirer  ses  réponses  à  ce 
Diognôte  désireux  d'être  instruit  sur  la  religion  chrétienne. 

A  un  autre  égard,  celui  du  culte,  on  a  remarqué  son  extrême  sévé- 
rité.pour  le  rituel  mosaïque,et  principalement  pour  les  sacrifices  dont  il 
proclame  l'inutilité  en  face  de  la  Msgestédivine.Ces  sentiments  se  retrou- 
vent chez  Aristide  ' ,  aux  yeux  de  qui  Dieu  n'a  pas  besoin  de  victimes, 
d  offrandes  et  d'holocaustes,  et  n'a  que  faire  d'aucune  créature  visible, 
lui  qui  comble  tous  les  êtres  et  satisfait  aux  besoins  de  tout  ce  qui 
existe  ;  mais  le  passage  de  l'Apologie  spécial  aux  Hébreux  n'existant 
plus,  nous  ignorons  si  leur  liturgie  y  était  aussi  durement  rapprochée 
de  la  liturgie  païenne  que  dans  l'Épitre  dite  de  Barnabe  et  dans  notre 
Épitre.  L'auteur  de  celle-ci  ne  se  montre  pas  moins  impitoyable  contre 
le  culte  des  Grecs.  11  fait  bon  marché,  —  et  saint  Justin  comme  lui  du 
reste  *,  —  des  dieux-idoles  ;  certains  détails  techniques  où  il  entre  sur 
leur  fabrication  feraient  même  croire  qu'il  s'adresse  à  quelqu'un  des 
artistes  de  l'époque,  qu'Hadrien  groupait  autour  de  lui,  et  qui  formaient 
le  cortège  habituel  du  voyageur  impérial  ;  après  tout,  rien  n'empêche 


^  •  Sacrificiis,  oblationibus  et  hostiis  Ipse  non  indiget,  neque,  alla  in  re,  vi- 
eibilibuB  creaturis  opus  habet,  »  etc.  Cf.  la  l^^^  Ep.  de  saint  Clément  aux  Corin- 
thiens, C.52  {Patres  apostolici,  Tùbingen,  1878,  éd.  Funk,  p.  126),  et  notre 
Ep.fC.S,  p.  170:  'O  yàp  TioiY,Ga.ç  tou  ovpavàv,,.  oùdevbç  àv  aî^rtç 
nç^oadioiTo  toutcùv  wv  rolç  otO|L<Lévsiç,  didovai  itapi^r^et  avroq..,  Oodkv 
lioi  ôoéioùfTi  d'.acpe&etv  rwv  eic  rà  xwa  ry.v  olvty.v  £vdeui/i>|utej/&)>  cpûo- 
TipLiav.  Ep.  Barn.,  c.  16,  éd.  Punk,  p.  48  :  '^yiôov  yàp  wç  rà  ëOvr]  a^cé- 
pwffav  aifToy  £v  tw  vaù,  Octavius,  c.  32,répond  à  Tobjection  suivante  :«Sed 
Judseis  nihil  profuit  quo(i  unum  et  ipsi  Deum  aris  atque  templis  maxima  su- 
perstitione  coluerunt.  » 

*  1  Apol,,  c.  9,  p.  28.  Cf.  Ep.,  c.  2,  p.  160.  Il  est  remarquable  que  notre 
auteur  se  tait  sur  les  imputations  que  saint  Justin  ne  niénagera  pas  contre 
les  mœurs  des  artistes. 
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que  ce  Diognète  ne  soit  le  maître  de  peinture  de  Marc-Aurèle  S  ainsi 
qu'on  Ta  souvent  proposé. 

On  a  trouvé  difQculté  aux  questions  si  nettes,  objet  proprement 
dit  de  la  correspondance,  et  l'on  a  été  jusqu'à  dire  qu'elles  trahis- 
saient une  sorte  d'harmonie  préétablie  avec  les  réponses  ;  Overbeck 
en  a  déduit  que  l'Épitre,  commençant  p^r  une  action,  était  elle-même 
un  écrit  supposé,  et  pouvait  n'avoir  été  rédigée  qu'à  la  date  du 
manuscrit,  c'est-à-dire  au  xni«  siècle  *.  Aiyourdhui  un  pareil  écart 
n'est  plus  admissible;  nous  sommes  liés  par  le  nouveau  texte  apolo- 
gétique, qui  vient  nous  expliquer  la  lettre,  et  par  suite  nous  en  donne 
approximativemennt  la  date.  En  effet,  le  choix  des  questions  ne  peut 
plus  être  taxé  d'arbitraire,  puisqu'elles  sont  toutes  précisément  soule- 
vées dans  le  document  arménien. 

Déjà  leur  caractère  de  «  complément  d'informations  »  avait  été  si- 
gnalé ^.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  et  portent  :  1^  sur  la  foi  et  le 
culte  des  chrétiens  ;  2"  sur  la  distinction  de  leur  religion  d'avec  celles 
des  Grecs  et  des  Juifs  ;  3»  sur  leur  charité  fraternelle  ;  4**  sur  l'origine 
récente  de  leur  race.  Ces  idées  sont  en  corrélation  étroite  avec  celles 
de  l'Apologie  :  l'apologiste  les  avait  côtoyées,  mais  sans  les  traiter 
spécialement  %  entraîné  qu'il  était  par  la  marche  générale  de  l'expo- 
sition. 

*  Spartien,  vit.  Badr.,  c  16  :  •  Insumma  familiaritate  grammaticos,  rheto- 
re8,mu8ico8,geoinetra8,^tc?ore5,astrologo8habuit.»  Capitolin,  vit,  Antonin, 
phil.,0.  4.((  Educatu8  est  in  gremio  Hadriani...operam  prœterea  pingendo  sub 
magistro  Biogneto  dédit.  »  Dans  ses  Cow.,  1.  I,  c.  6,  Marc  Aurèle  donne  à  en- 
tendre qu'il  ne  reçut  de  lui  que  Tinstniction  élémentaire  et  préliminaire  à  la 
philosophie.  C'était  un  homme  de  goûts  sérieus  et  ennemi  de  la  magie,  in- 
troduite dans  le  culte  païen  au  ii<^  siècle  :  mais  son  élève,  qui  vivait  à  la  cour 
d'un  astrologue  distingué  (Hadrien),  n'éloigna  pas  toujours  les  magiciens  de 
la  sienne. 

*  Studien  zut  Geschichte  der  aUen  Kirchè  (Schloss-Chemnitz  1875),  pages 
1-92  :  Ueber  den  pseudojustinischen  Brief  an  Diognet.  Déjà  Donaldson,  A 
critical  history  of  Christian  literature  (London,  1866),  vol.  II,  p.  142,  avait  dit  : 
«  Im  inchned  to  think  it  more  likely  that  some  of  the  Greeks  who  came 
over  to  Italy,  when  threatened  by  the  Turks,  may  hâve  written  the  treatise, 
not  80  much  from  the  wish  to  counterfeît  a  work  of  S.  Justin's,  as  to  write  a 
good  déclamation  in  the  old  style.  » 

^Kestner  (1819),  Die  Agape  oder  der  geheime  Weltbund  der  Christen, 
p.  394,  attribuant  l'Épître  à  saint  Justin,  pensait  qu'elle  avait  été  motivée 
par  la  première  Apologie  de  ce  philosophe.  La  différence  de  style  s'opposait 
alors  à  cette  hypothèse  ;  maintenant,  Tèlégance  même  du  grec  viendrait 
concorder  avec  l'opinion  que  les  philologues  avaient  du  talent  littéraire  d'A- 
ristide. Malheureusement  la  version  latine  de  son  Apologie  ne  permet  guère 
une  comparaison  :  du  moins  il  s'y  trouvait  du  Platon,  et  les  expressions  ne 
paraissent  pas  dépourvues  de  noblesse.  Le  développement  par  antithèse^  est 
encore  commun  aux  deux  écrits. 

^  Ep.,c,  1,  p.  158.  Ttvi  Te  fc)er^  mnoiOoTZç  xai  ttôjç  Sp/iaxeOevreç  aùtov 
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Rappelons  cette  marche;  car,  malgré  l'état  fragmentaire  de  l'œuvre 
d'Aristide,  il  n'est  pas  impossible,  croyons-nous,  d'en  reconstituer  le 
plan,  Platon  et  saint  Justin  aidant.  Dans  un  passage  du  dixième  livre 
des  lois,  Socrate  cherche  à  construire  sa  démonstration  de  l'existence 
de  la  Divinité,  et  un  interlocuteur  étranger  lui  en  fournit  les  deux 
bases  principales  :  la  nécessité  d'une  cause  première  tirée  de  l'ordre 
de  l'univers,  et  la  croyance  universelle  à  cette  cause.  Notre  morceau, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'arrête  au  milieu  du  développement  de 
cette  première  partie,  à  la  revue  des  traditions  des  différents  peu- 
ples ^ .  Si  donc  les  opinions  des  philosophes  mentionnées  par  saint 
Jérôme  étaient  quelque  part  citées  plus  explicitement  que  les  nom- 
breux emprunts  faits  au  Timée^  nous  ne  pouvons  les  avoir.  Les  habi- 
tudes de  l'apologétique  religieuse  du  ii«  siècle,  et  l'exemple  du  pro- 
chain successeur  d'Aristide  nous  enseignent  ce  que  sa  seconde  partie 
contenait  .Partant  des  notions  qui  forment  le  patrimoine  commun  de  l'hu- 
manité,il  devait  expliquer  que  la  doctrine  des  chrétiens  n'était  pas  dif- 
férente des  vérités  qu'avaient  plus  d'une  fois  reconnues  les  Grecs  eux- 
mêmes  *  ;  que  la  morale  de  ces  mêmes  chrétiens,  conforme  à  leurs 
principes,  était  pure,  et  que  néanmoins  ils  se  voyaient  en  butte  à  la 
persécution  et  à  la  haine,  sans  autre  motif  apparent  que  le  nom  qu'ils 
portaient. 

Un  dernier  indice  aidera  à  compléter  la  reconstitution.  L'ancien 
martyrologe  qu'Adon  avait  trouvé  à  Ravenne,  et  dont  il  publia  le  texte 
à  Lyon  vers  858, présente  la  mention  suivante  à  la  date  du  3  octobre: 
«  A  Athènes,  Denys  l'Aréopagite,  qui  souffrit  diverses  tortures  sous 
Hadrien, ainsi  qu'en  témoigne  Aristide  dans  son  Apologie  de  la  religion 
chrétienne  ^.  »  Otto  remarque  que  ces  mots  sub  ffadriano  ont  pu 
être  transportés  de  l'apologiste  au  martyr  ;  mais  il  ne  doute  pas  qu'A- 
ristide ait  nommé  Denys  l'Aréopagite*   Nous  savions  par  ailleurs  que 


—question  naturelle  après  «soia  fide  vero  Illum  glorificans  adore;  •  de  même 
xai  Ttva  ty,v  (piAooTopyiav  e;(ouo't  Trpôç  aX)sriXovç  —après  «  unumquem- 
que  autem  nostrum  proxlmum  suum  sicut  semetipsum  diligere  ;  »  enfin 
écal  tI  dr,  irore  xaivèv  tovto  yévoc  —  après  c  christianorum  tandem  gesus  a 
Domino  Jesu  Christo  oritur.  ■ 

^  fl  Nunc  igihir  ad  genus  humanum  veniamus,  et  quinam  prsfatas  veritates 
aecuti  fuerint  videbimus  et  quinam  ab  eis  aberraverint.  » 

«Saint  Justin,  /  ApoL,  c.  24,  p*  74.  •'On  ri  5/Jtoia  Tolç  "'EXXyjo'i  XiyovTtç 
fjLOvoi  (JLKTOviJLtOa  dC  6voiioL  Tov  XoiaroO  xoà  findïv  ddiMvvTtç  cbç  d^iap^ 
rcdXol  ivaipoTJiÂtBa, 

3  Corp.  Apol,  vol.  IX  (Ienal872),  p.  344  :  t  Athenis  Dionysii  Areopagits, 
sub  Hadriano  diversis  tormentis  passi,  ut  Aristides  testis  est  in  opère  quod 
de  christiana  religione  composuit.  »  Cf.  la  thèse  de  M.  Bayet  (Paris,! 878),Ite 
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celui-<îi,  converti  par  saint  Paul  en  52,  avait  été  le  premier  évêque 
d'Athônesj  de  plus,  dès  avant  170  ^  la  foi  avait  dû  être  rétablie  dans 
cette  église  ébranlée  par  la  persécution';  ce  qui  n'exclut  pas  la  possi- 
Bilité  du  martyre  Je  saint  Denys,  dans  une  persécution  précédente. 
Tel  devait  donc  être  le  point  de  fait  dénoncé  à  l'équité  de  l'empereur* 
Diognète,  lui  aussi  ^  avait  été  témoin  de  la  constance  des  fidèles  en 
face  de  la  mort. 


111 


.  Si  nous  résumons  les  rapports  des  deux  écrits,  nous  trouvons  qu'ils 
sont  Tun  à  l'autre  comme  un  postcriptum  à  une  lettre,  et  devant  cette 
simple  considération  tombent  la  plupart  des  objections  de  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  à  l'Épître  les  allures  d'une  apologie  ordinaire.  Son 
antiquité  ne  saurait  en  souffrir. 

L'immense  majorité  des  critiques  la  plaçaient  instinctivement  au 
commencement  du  second  siècle  *,  et  Overbeck  a  constaté,  dans  un 
appendice  à  la  réimpression  de  son  travail,  qu'il  n'avait  guère  réussi 
qu'à  la  faire  reculer  jusqu'à  la  fin  de  ce  même  siècle.  Cependant  il 
avait  défendu  de  l'y  laisser,  tant  qu'on  n'aurait  pas  expliqué  —  selon 
l'idiome  théologique  ultra-rhénan  — lepaulinisme  de  l'auteur,  étran- 
ger à  tourte  préoccupation  des  observances  judaïques  * .  Pour  nous 
mettre  sur  la  voie  de  résoudre  cette  difficulté,  Overbeck,  heureuse- 
ment,nous  avertit  un  peu  plus  loin  que  le  paulinisme  est  quelque  chose 
qui  n'a  jamais  eu  son  existence  complète  que  dans  la  tête  de  saint 
Paul.  Or,  si  ce  n'est  rien  d'autre,  il  ne  nous  paraît  pas  malaisé  de  re- 
monter d'Aristide  à  saint  Paul  :  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  le  discours  de 
ce  dernier  à  l'Aréopage  pour  chercher  ce  qu'il  dit  des  fameuses  obser- 

titulis  Attic»  christianis,  pars  historica,  c.  1,  où  il  montre  que  Ton  peut  ac- 
cepter la  date  du  règne  d'Hadrien. 

*  Hist.  eccl.,  1.  IV.  c.  23,  2-4. 

* B^p.t  ci,  p.  158 :  Tov  rs  y.6<7fJLOv  ÙTrepopûci  Travreç  xat  Bavarov  x«- 
wpovo'jdi.  Cf.  la  fin  du  c.  7,  p.  188  ;  quant  à  la  lacune  de  cet  endroit,  elle  se 
remplit  bien,  d'après  la  conjecture d'Overbeck,  par  la  réponse  à  la  troisième 
question.  11  doit  manquer  peu  de-  chose  au  c.  10,  qui  est  certainement  le 
dernier. 

3  Voir  les  diiférentes  opinions,  éd.  Otto,  prolog,,  p.  Lxii. 

^  Op.  cit^f  p.  58.  c  Bevor  man  diess  gethan,darf  man  nicht  daran  denkenun- 
seren  Brief  in's  zweite  Jahrhundertzu  setzen.  »—  P.  66  :  «  Es  ist  das  Schiksal 
des  Paulinismus  gewesen,  als  Ganzes  von  Anbeginn  an  vielleicht  nie  in  ei« 
nem  anderen  Haupte  zu  existiren,  als  in  dem  seines  Urhebers.  » 
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vances.  Il  n'en  parle  pas,  mais  en  revanche  il  parle  de  tout  ce  qae 
nous  venons  de  voir. 

Après  s'être  prévalu  auprès  des  Athéniens  de  leur  autel  «  au  Dieu 
inconnu,  »  il  continue  en  ces  termes  *  :  «  Ce  Dieu  donc  que  vous  adorez 
«  sans  le  connaître  est  celui  que  Je  vous  annonce  :  le  Dieu  qui  a  fait 
«  le  monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  le  Seigneur  du  ciel  et 
a  de  la  terre,  qui  n'habite  point  dans  des  temples  bâtis  par  des  hom- 
«  mes  ;  qui  n'est  point  honoré  par  les  œuvres  des  mortels,  comme 
<(  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose,  lui  qui  donne  tout  à  tous,  et  la 
«  vie  et  la  respiration.  Il  a  fait  naître  d'un  seul  toute  la  race  humaine 
«  pour  habiter  sur  toute  la  face  de  la  terre,  déterminant  les  temps 
€  de  la  venue  des  peuples  et  les  limites  de  leur  demeure,  afin  qu'ils 
«  cherchent  Dieu,  et  qu'ils  s'efforcent  de  Tatteindre  quoiqu'il  ne  soit 
«  pas  loin  de  chacun  de  nous.  Car  en  lui  nous  avons  la  vie,  le  mouve- 
«  ment,  l'être,  et  comme  quelques-uns  de  vos  poètes  ont  dit  :  Nous 
c(  sommes  de  la  race  de  Dieu  même.  Puis  donc  que  nous  sommes  de 
«  la  race  de  Dieu  *,  nous  ne  devons  pas  croire  que  la  Divinité  soit 
«  semblable  à  l'or,  à  l'argent  ou  aux  pierres  qui  ont  pris  des  figures 
«  par  l'industrie  de  Thomme.  Et  Dieu,  irrité  contre  ces  temps  d'igno- 
«  rance^  annonce  maintenant  aux  hommes  que  tous  fassent  en  tous 
«  lieux  pénitence,  parce  qu'il  a  établi  un  jour  pour  juger  le  monde 
«  selon  la  justice  etc.  » 

Parmi  ceux  qui  crurent  à  sa  parole,  se  trouvait  Denys  l'Aréopagite. 
Est-il  téméraire  de  voir  Tautéur  de  l'Épitre  à  Diognète,  comme  de 
l'Apologie  nouvellement  retrouvée  ^,  dans  un  de  ses  disciples,  le  phi- 
losophe chrétien  d'Athènes*,  Aristide? 

Henry  Doulcet. 

^  Actes  des  Apôtres,  c.  XVII,  v.  22  à  34. 
..  *  M.Massebieau  rapproche  la  phrase  :  «  Christianorum  tandem  genus  a  Do- 
mino Jesu  oritur,  »  de  celle  de  saint  Justin  :  Tô  à/.y;Gtvôv  yevo^  £(7/ljl£v  roij 
0ECÙ.  Aristide,  reprenant^sa  première  expression  et  la  précisant,  comme 
avant  lui  saint  Paul  et  après  lui  saint  Juetin,pouvait  ramener  Taffirmation  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  que  lui  attribue  Adon  dans  son  martyrologe,  au 
31  août. 

3  Dorner,  Entwicklungsgesckichie  der  Lehre  von  der  Person  Christ i  (Statt" 
gart,  1845,  p.  178)  avait  proposé  par  conjecture,  pour  auteur  de  l'Epitre  à 
Diognète,  un  apologiste  contemporain,  Quadratus. 

*  Cf.  *A0y;vay6pou,  '\Ur,vxiov  çc/.oaôçov  yuGTixuoù,  TTC-ecp-ia  Trspi 
y^pifjTiavcùv  (en  177), c.  6, 16, 19, 23;  on  y  retrouve  les  citations  du  Timée  re- 
connues ci-dessus  dans  l'Apologie,- etc.  13  les  expressions  de  l'Épitre  à  pro- 
pos des  sacrifices  sanglants.  On  peut  remarquer  aussi  le  même  silence  sur 
l'argument  des  prophètes  :  peut-être  un  examen  plus  approfondi  foumirait-îl 
quelques  nouveaux  éléments  à  la  restitution  d'Aristide. 
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Il  est  toujours  daogereux,  pour  un  historien  anglais  surtout,  d'oc- 
cuper le  même  terrain  que  Gibbon,  et  d'aborder  un  sujet  où  la  multi- 
plicité des  points  de  vue  nécessite  des  recherches  préliminaires 
également  variées  et  ardues.  La  constitution  politique  de  l'Italie,  les 
relations  de  l'Église  avec  le  pouvoir  temporel,  l'organisation  de  la 
société  Teutonique,  la  législation  chez  les  Barbares  d'un  côté  et  les 
Latins  de  l'autre,  le  mouvement  intellectuel  et  religieux,  la  littéra- 
ture, les  mœurs  sociales,  —  voilà  bien  des  questions  qui,  traitées 
séparément, suffiraient  à  défrayer  autant  d'ouvrages  distincts,  et  qu'il 
est  difficile  de  grouper  en  assignant  à  chacune  les  proportions 
convenables.  Le  livre  de  M.  Hodgkin  *  n'embrasse  que  l'espace  d'un 
siècle,  mais  c'est  une  des  époques  les  plus  intéressantes  dans  l'histoire 
du  moyen  âge,  et  sous  plus  d'un  rapport  le  tableau  qu'on,  verra 
déroulé  dans  ces  deux  volumes  nous  semble  très  satisfaisant.  D'abord 
le  style  est  en  général  admirable,  et  ce  n'est  pas  exagérer  que  de 
dire  qu'à  plusieurs  épisodes  M. Hodgkin  laisse  Gibbon  bien  derrière  lui. 
Ensuite  on  remarquera  facilement  que  certains  sujets  ont  été  traités 
con  amore  par  l'auteur,  et  qu'ils  contiennent  le  dernier  mot  de  la 
science  moderne.  Malheureusement  les  mérites  mêmes  de  ces  chapi- 
tres ne  font  que  ressortir  davantage  les  défauts  du  reste  ;  ainsi  il  est 
-clair  que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  races  Teutoniques  laisse  énormé- 
ment à  désirer,  et  il  est  surprenant  que  M.  Hodgkin  ne  semble  pas 
connaître  les  travaux  de  Waitz  et  de  Dahn.  Si  maintenant  nous  vou- 
lons nous  rendre  compte  du  progrès  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
de  la  question  religieuse  en  général,  nous  ne  trouvons  ancun  rensei- 
gnement digne  de  ce  nom  dans  l'ouvrage  de  M.  Hodgkin  ;  enfin  les 
parties  les  plus  estimables  du  livre,  celles,  j'ose  le  dire,  que  l'au- 
teur a  étudiées  principalement,  sont  hors  de  proportion  avec  le  reste; 
par  exemple  tout  ce  qui  est  relatif  à  Sidoine  Àppollinaire  et  à  Glaudien. 
Il  serait  dommage  qu'un  travail  comme  celui-ci  ne  fdt  pas  remanié  ; 
il  mérite  de  l'être, et.moyennant  quelques  changements, on  en  ferait  un 
bon  ouvrage  de  bibliothèque. 


*  Italy  and  her  Inv  iders,  37V476.  By  Thomas  HooaKiN,  B.  A.  Oxfoi-d, 
Clarendon  Press,  1880,  2  vol.  ia-12  dfr  75)  p. 
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—  M.  Freeman  est  un  historien  qae  nos  lecteurs  connaissent  déjà; 
nous  avons  plus  d'une  fois  rendu  j.istice  à  son  savoir,  à  son  exactitude 
scrupuleuse,  à  la  vigueur  de  son  style.  En  dehors  du  grand  ouvrage 
sur  lequel  sa  réputation  est  invinciblement  fondée,il  a,  on  se  le  rappelle, 
publié  plusieurs  volumes  d'essais,  écrits  dans  l'origine  pour  la  Satur- 
dayReview  et  d  autres  périodiques,  essais  méritant  mieux  que  la  répu- 
tation éphémère  qui  s'attache  aux  articles  de  journaux.  En  voici  un  troi- 
sième^ Disons  tout  de  suite  que  M.  Freeman  ferait  bien  d'adoucir  un 
peu  les  formes  des  expressions  dont  il  fait  usage  ;  plus  de  courtoisie 
dans  ses  attaques  ne  nuirait  en  aucune  façon  au  succès  de  la  cause 
qu'il  entreprend  de  défendre,et  les  invectives  auquelles  il  s'abandonne 
produisent  un  effet  extrêmement  désagréable,  surtout  lorsqu'elles  se 
présentent  sous  sa  plume  comme  des  phrases  habituelles.  Ma  critique, 
on  le  voit,  ne  s'adresse  qu'au  style,  et  pour  le  mérite  des  tableaux 
que  M.  Freeman  déploie  sous  nos  yeux,  pour  la  profondeur  de  ses 
aperçus  et  la  vérité  de  ses  conclusions,  il  s'est  surpassé.  Il  aurait  pu 
intituler  son  nouveau  volume  :  «Esquisse. des  transformations  histori- 
ques et  politiques  du  Sud-Ouest  de  l'Europe;»  c  est  bien  là  en  effet  le 
thème  qu'il  discute  avec  sa  valeur  ordinaire  ;  un  chapitre  magistral 
sur  Rome  sert  d'introduction  à  un  ouvrage  où  Latins  et  Hellènes, 
Goths  et  lUy riens,  Normands  et  Sarrasins,  Bulgares  et  Monténégrins 
apparaissent  tour  à  tour,  et  où  les  descriptions  les  plus  pittoresques  se 
mêlent  agréablement  à  des  considérations  historiques  et  politiques 
d'un  ordre  très  élevé.  Espérons  que  cette  série  d'études  se  prolongera 
encore,  pour  le  plus  grand  profit  des  lecteurs  sérieux. 

— Le  septième  volume  du  Polychronicori^  nous  donne  l'occasion  de 
recommander  une  fois  encore  la  lecture  d'un  ouvrage  qui,  pour  plus  d'un 
siècle,  fut  regardé  comme  une  autorité  essentielle,  et  qui,  "par  consé- 
quent, mérite  une  place  plus  importante  dans  le  catalogue  des  anciens 
annalistes  anglais.  Ranulph,  Ralph  ou  Raoul  Higden  était  à  l'époque 
de  sa  mort,  en  1363,  moine  d'une  abbaye  de  Bénédictins  à  Ghester,  et 
c'est  là  qu'il  composa  sa  chronique,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  reli- 
gieux. Lui  aussi  part  de  la  création  du  monde  ;  et  mêlant,  sans  aucun 
souci  de  la  critique,  les  événements  d'une  authenticité  incontestable 
avec  des  légendes  absurdes,  il  arrive  tranquillement  jusqu'au  règne 
d'Edouard  lil.  Ce  qui  rend  l'édition  de  M.  Lumby  particulièrement 
intéressante,  c'est  que  le  texte  latin  est  accompagné  de  deux  traduc- 

'  Eistorical  Essays.  By.  E  A.  Freeman,  D.  G.  L.  Third  Séries.  London, 
Macmillan  and  O»,  1880,  in  8<>  de  380  p. 

*  Polychronicon  Ranulphi  Higden  Monachi  Cestrensis;  together  wiih  the 
English  Translations  ofJohn  Trevisa  andof  an  unhnomi  Writerofthe 
FifieenthCentury.  Edited  byRev.  J.  R.  Lumby,  D.  D.  Vol.  VU.  London 
Longmans  and  G^,  1880,  in-S»  de  400  p. 
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lions  anglaises  appartenant  Tune  au  quatorzième  siècle,  et  l'autre  au 
quinzième.  On  peut  suivre  de  cette  fa^n  le  progrès  de  la  langue,  et 
étudier  à  la  fois  la  philologie  et  l'histoire.  Le  septième  volume,  celui 
dont  nous  nous  occupons  ici,  se  termine  avec  le  règne  d'Etienne,  et  à 
Tannée  1142,  lorsque  l'impératrice  Mathilde  s'enfuit  d'Oxford.  Ce  der- 
nier événement  a  eu  son  importance  en  histoire,  mais  il  est  clair  que 
Ranulphe  Higden .mettait  exactement  sur  le  même  niveau  la  mort  d'un 
certain  Joannes  de  Temporibus  qui,  après  avoir  figuré  parmi  les  com- 
pagnons de  Gharlemagne,  mourut  en  Angleterre  à  l'âge  de  3&1  ans  ! 
Parlez-moi  d'un  Burgrave  comme  celui-là  ! 

—  A  mesure  que  les  publications  historiques  patronnées  et  encoura- 
gées par  le  garde  des  archives  se  pressent  sur  notre  bureau,  nous  ad- 
mirons de  plus  en  plus  la  munificence  et  l'esprit  de  patriotisme  qui  ont 
produit  de  si  beaux  résultats  ;  l'Ecosse  est  aujourd'hui  en  cause^  et 
grâce  à  M.  Burnett,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  la  situa- 
tion financière  de  ce  pays  depuis  la  fin  du  treizième  siècle  jusqu'au 
commencement  du  quinzième^  Il  y  a  déjà  quelque  temps, M.  Thomson 
avait  édité,  sous  le  titre  deCompota  Cameraviovum  Scotiœ,  une  grande 
partie  des  documents  publiés  par  M.  Burnett  ;  mais  l'ouvrage  était 
d'un  prix  très  élevé,  et  par  conséquent  peu  accessible  au  commun 
des  travailleurs.  De  récentes  dépouvertes,  en  faisant  connaître  bon 
nombre  de  pièces  enfouies  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  ajoutent 
une  nouvelle  importance  aux  trois  volumes  dont  je  parle  ici,  sans 
compter  les  excellentes  préfaces  qui  en  forment  le  résumé  indispen- 
sable, les  tables  alphabétiques,  etc.,  etc.  Je  crois  aussi  que  M.  Burnett 
a  très  bien  fait  de  ne  pas  reproduire  les  contractions  et  abréviations 
des  documents  originaux  ;  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui-ci, 
il  faut  épargner  au  lecteur,  autant  que  possible,  une  peine  inutile,  et 
simplifier  sa  tâche. Relations  entre  l'Ecosse,  l'Angleterre  et  la  France, 
détails  locaux,  particularités  curieuses  sur  l'administration,  les  im- 
pôts, le  commerce,  etc.,  tout  est  illustré  dans  cette  série  de  papiers, 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  semblent  être  la  sécheresse  même. 

— Il  y  a  en  littérature  des  noms  qui  sont  et  qui  demeureront  toiyours 
une  garantie  d'exactitude,  de  savoir  et  de  probité  :  tel  est  celui  de 
M.  Simpson,  auquel  nous  sommes  redevables  d'un  volume  de  docu- 
ments sur  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres  '.  La 
Camden  Society/,  on  le  sait,  a  déjà  rendu  des  services  signalés  aux 

.1  The  Exchequer  JRolls  of  Scotland,  a.  d.  1264-1406.  3  vols.  Edited  by 
George  Burnett.  Text  of  Vol  1,  edited  by  Dr.  John  Stuart.  London, 
Longman  and  C«,  1880,  gr  iii-8°  de  600  p. 

«  Documents  illustrating  ihe  History  of  St.  PauVs  Cathedral.  Edited, 
for  the  moBt  part  form  Original  Sources,  by  W.  Sparrow  Simpson,  D.D., 
F.S.A.  Camden  Society,  1880,  pet  in-4o  de  350  p. 
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antiquaires  et  aux  annalistes  ;  on  ne  trouverait  pas  sur  le  catalogue 
de  ses  publications  d'ouvrage  plus  intéressant  que  celui-ci,  et  si  le 
docte  éditeur  n'a  pas  mis  en  évidence  des  faits  nouveaux,  il  a  du 
moins  produit  et  tiré  de  l'obscurité  des  témoignages  remarqua- 
bles et  des  pièces  justifloatives  qui  confirment  bien  des  épisodes 
jusqu'ici  imparfaitement  connus.  M.  Simpson  a  réuni  dans  son  volume 
trente-six  morceaux,  embrassant  l'espace  de  cinq  siècles,  et  traitant 
des  sujets  les  plus  divers  ;  ils  peuvent  être  classés  sous  trois  chefs 
distincts  :  1 .  Questions  religieuses  et  ecclésiastiques  ;  2.  Détails  rela- 
tifs à  l'histoire  politique  et  constitutionnelle  de  l'Angleterre  ;  3.  Par- 
ticularités ayant  trait  à  la  cathédrale  elle-même.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  décrire  ici  les  épaves  réunies  et  annotées  par  M.  Simpson  ; 
cependant,  on  peut  signaler  quelques  fragments  du  missel  autrefois 
employé  parle  clergé  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  et  qui  attestent 
une  fois  de  plus  combien  il  y  avait  de  variété  dans  la  rédaction  des 
recueils  liturgiques  en  Angleterre.  Il  est  fâcheux  que  le  temps  nous 
ait  conservé  seulement  un  très  petit  nombre  de  di^ecta  tnembra  du 
rituel  de  l'église  métropolitaine  de  Londres,  et  il  faut  espérer  que  de 
nouvelles  recherches  permettront  bientôt  de  compléter  ce  que  nous 
avons  déjà.  Les  amateurs  d'archéologie  liront  aussi  avec  intérêt  les 
pièces  relatives  à  la  fabrique  de  la  cathédrale  et  aux  divers  incendies, 
tremblements  de  terre,  etc.,  qui,  en  1382, 1561  et  1666,  détruisirent 
totalement  ou  partiellement  un  édifice  dont  les  destinées  sont  étroite- 
ment unies  à  celles  de  la  nation. 

—  M.  Walford  s'est  fait  une  réputation  justement  méritée  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  Tarchéologie  ;  la  revue  mensuelle  qu'il  a 
entrepris  d'éditer  sous  le  titre  Tke  antiquary,  et  qui  paraît  régulière- 
ment depuis  le  mois  de  janvier,  est  une  excellente  publication  digne 
de  remplacer  l'ancien  Gentleman* s  magazine,  et  nous  lui  souhaitons 
tout  le  succès  possible.  Aigourd'hui,  je  voudrais  signaler  àTattention 
de  mes  lecteurs  les  deux  volumes  intitulés  Taies  of  our  gréai  fami* 
lies,  formant  la  suite  d'une  première  série  qui  a  vu  le  jour  il  y  a  déjà 
quelque  temps  ^  Sir  Bernard  Burke,  et  d'autres  écrivains  anglais, 
avaient  à  plusieurs  reprises  traité  cet  intéressant  sujet,  et  raconté 
les  détails  romanesques  et  piquants  qui  se  rattachent  à  l'origine  des 
familles  nobles  de  la  Grande  Bretagne  ;  mais  M.  Walford,  malgré  cer- 
taines erreurs,  ne  saurait  être  accusé  de  faire  double  emploi,parce  que 
son  ouvrage,  composé  dans  le  principe  pour  un  journal  destiné  aux 
dames,  a  nécessairement  un  tout  autre  caractère  que  si,  comme  celui 
de  sir  Bernard  Burke,  par  exemple,  il  s'adressait  en  particulier  aux 

^  Taies  of  our  great  famtlies,  by  Ed.  Walpobd.  Second  séries ,  London, 
Bentley,  1880,  2  vol.  in-S»  de  700  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURRIER  ANGLAIS.  617 

antiquaires  de  profession.  L'histoire  de  la  comtesse  de  Nithisdale, 
répisode  relatif  à  la  pairie  deHantingdon^  le  roman  des  comtes  de  Mar, 
peuvent  être  cités  parmi  les  parties  les  plus  intéressantes  de  ces  deux 
volumes,  et  il  est  curieux  de  voir  la  multiplicité  des  liens  qui 
rattachent  généalogiquement  Taristocratie  anglaise  aux  rois  de  la 
dynastie  des  Plantagenet,  et  par  conséquent  à  Gharlemagne  lui- 
même. 

—  Les  deux  derniers  volumes  du  bel  ouvrage  de  M.  Green  ont 
paru,  et  nous  conduisent  jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo^  ;  cette  date 
marque  sans  doute  une  époque  Importante  dans  Thistoire  générale  de 
rEurope,maiseIlene  représente  rien  pour  l'histoire  du  peuple  anglais, 
et  afin  de  justifier  le  titre  qu'il  a  adopté,  l'auteur  aurait  dû  terminer 
à  un  moment  décisif  dans  le  progrès  de  la  constitution  anglaise,  par 
exemple  l'introduction  de  la  réforme  électorale  en  1832.  Mais  nous 
ne  chercherons  pas  noise  à  M.  Green  ;  louons  plutôt  la  clarté  de  son 
style,  ses  descriptions  toujours  admirablement  réussies,  et  surtout  le 
talent  avec  lequel  il  commente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  politique 
et  sociale,  les  grands  écrivains  des  différentes  époques.  Nous  avons 
déjà  dit  que  l'ouvrage  de  M.  Green  est  un  développement  de  celui  qu'il 
a  publié  il  y  a  six  ans  ;  c'est  surtout  le  sixième  siècle  qui  a  défrayé 
les  additions  et  les  passages  supplémentaires. 

—  M.  Collins  s'est  chargé  de  faire  connaître  Saint-Simon  aux  lec- 
teurs anglais', et  nous  n'avons  aucune  critique  à  adresser  à  cet  écri- 
vain quant  aux  extraits  qu'il  a  choisis  comme  pièces  justificatives.  Nos 
reproches  porteraient  plutôt  sur  les  notes  et  éclaircissements,  où  les 
inexactitudes  abondent.  Pour  éditer  Saint-Simon  d'une  manière  conve- 
nable, il  faut  savoir  à  fond  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et 
c'est  là  que  M.  Collins  laisse  beaucoup  à  désirer.  Au  lieu  d'écrire 
Aubespine,  il  met  Aube  fine,  et  naturellement  il  nous  dit  que  lesAubé- 
flnes  n'ont  jamais  fait  parler  d'eux  en  France.  Je  le  crois  bien  ! 

—  C'est  encore  la  Camden  society  à  qui  nous  avons  afiTaire  dans  le 
volume  édité  par  M.  Rawson  Gardiner,  et  qui  est  sans  contredit  un  des 
meilleurs  d'une  série  où  les  documents  curieux  abondent^.  11  faut  remer- 
cier le  duc  d'Hamilton  d'avoir  autorisé  la  publication  de  ces  lettres, 
qui  nous  donnent  un  compte-rendu  fort  détaillé  des  faits  et  gestes  de 

1  History  of  ihe Engltsh people.hy  John  Richard  Green.  Tomes  IH  et  ÏV, 
London,  Macmillan,  1880,  2  vol.  in-8o,  de  970  p. 

*  Foreign  English  Classics  for  Eeaders,  —  Saint-Simon.  By  Clifton  W. 
Collins.  London,  Blackwood,  1880,  iii-12  dQ  160  p. 

^The  Hamilton  papers:  being  sélections  from  original  letters  in  possession 
of  His  Grâce,  the  Duke  of  Hamilton  and  Brandon,  relating  to  the  years  1638- 
1650.  Ediled  by  Samuel  Rawson  Gardiner.  Camden  Society,  1880,  pet.  iii-4o 
de  200  p. 
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Charles  I"  pendant  son  séjour  à  Newscatle  et  avant  qu'il  eût  été  livré 
au  Parlement  d'Angleterre  par  les  troupes  Écossaises. Sir  Robert  Mur- 
ray,  dont  la  correspondance  forme  les  matériaux  du  présent  ouvrage, 
était  secrétaire  particulier  du  roi,  et  en  même  temps  l'homme  de  con- 
fiance du  duc  d'Hamilton,  qu'il  tenait  chaque  semaine  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  à  Newcastle  dans  l'entourage  immédiat  du  roi.  Jouis- 
sant de  la  plus  haute  réputation,  pour  son  intégrité  et  sa  loyauté  aussi 
bien  que  pour  ses  talents,  il  obtint  l'amitié  de  Richelieu,  et  devint, après 
la  Restauration  des  Stuarts,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  d'Ecosse. 
Ce  qui  ajoute  surtout  à  l'importance  des  lettres  publiées  par 
M.  Gardiner,  c'est  qu'elles  sont  remplies  de  particularités  à  la  Dan" 
geau,  minutieuses  presqu'à  l'excès,  et  par  cela  même  exceptionnel- 
lement intéressantes,  car  elles  se  rapportent  à  une  des  époques  les 
plus  décisives  dans  l'histoire  de  Charles  !•', 

—  L'Angleterre  n'a  pas  encore  recueilli  ses  chansons  politiques, 
tout  au  moins  d'une  manière  complète,  et  la  fameuse  collection  de 
Maurepas  et  de  Clérembault  est  jusqu'à  présent  sans  rivale  ;  mais  les 
éléments  d'une  série  du  même  genre  existent  en  assez  grand  nombre 
pour  nos  voisins,  et  lorsqu'un  éditeur  convenable  se  proposera,  il  fau- 
dra qu'il  tienne  compte  du  volume  récemment  publié  par  M.  Macray^ 
George  Wither  est  un  poète  de  très  peu  de  valeur,  quoique  Hallam 
lui  ait  donné  place  dans  son  Histoire  de  la  littérature,  mais  il  avait 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  du  patriotisme,  et  en  Tan  de  grâce 
1661,  au  moment  où  la  réaction  contre  le  Puritanisme  s'accentuait 
avec  violence,  il  commit  l'imprudence  de  critiquer  le  nouveau  Parle- 
ment ;  le  poème  satirique  intitulé  Yox  vulgi  lui  valut  deux  années  de 
prison.  Ce  sont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  des  vers  détestables,  mais 
curieux  comme  document  historique,  et  où  l'on  trouvera  amplement 
confirmés  les  détails  que  nous  donnent  Pepys,  Lod  Clarendon  et 
Evelyn. 

—  L'ouvrage  capital  auquel  M.  le  professeur  Masson  a  consacré 
tant  d'années  de  sa  vie  nous  retient  à  l'époque  où  George  Wither 
écrivait  sa  Vox  vulgi  ;  mais,  entre  cet  obscur  Puritain  et  l'auteur  du 
Paradis  perdu,  il  y  a  une  différence  que  je  n'ai  pas  besoin  de  signaler 
âmes  lecteurs.  Six  gros  volumes  pour  la  biographie  de  Milton^  ne 
paraîtront  pas  excessifs  quand  on  songe  au  rôle  important  joué  par  le 
poète  comme  secrétaire  de  Cromwell,  et  comme  champion  bien  déter- 

*  Vox  Vulgi  :  a  Poem  in  Censure  of  the  Parliament  of  1661.  By  George 
WiTfflîB.  New  first  edited  by  the  Rev.  W.  Dunn  Macbat,  M.  A.  London, 
Parker  and  Co,  1880,  in-S^  de  220  p. 

*  The  life  of  John  Mtlton,  vievoed  in  relation  to  his  times,  by  David 
Masson.  Tome  VI.  London,  Macmillan,  1880,  in-8o  de  375  p. 
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miné  de  la  liberté  de  conscience.  Ici  la  littérature  explique  et  commen- 
te la  biographie,  et  le  critique  doit  chercher  à  déchiffrer  l'histoire 
politique  du  dix-septième  siècle  dans  les  magnifiques  poèmes  qui  ont 
immortalisé  Milton.  II  en  est  de  même  du  Dante,  de  Goethe,  de  Dry- 
den  et  de  bien  d'autres.  M.  Masdon  a  laissé,  dans  ces  six  volumes,  un 
modèle  d'érudition  patiente  et  de  consciencieuses  recherches;  cepen- 
dant, lorsqu'il  s'agira  d'une  seconde  édition,  ce  qui  ne  saurait  tarder, 
il  y  aura  à  tenir  compte  de  certains  documents  négligés,  et  des  décou- 
vertes que  l'industrie  des  fureteurs  tire  presque  chaque  jour  de  des- 
sous la  poussière  des  bibliothèques.  Le  British  Muséum,  le  Record 
Office  et  les  grandes  collections  particulières  ont  encore  des  trésors 
dont  il  est  bon  de  faire  usage. 

—  Le  livre  de  M.  Gory  *  n'a  pas  d'autre  prétenjbion  que  celle  d'être 
Mn guide  ou  un  manuel;  il  n'en  est  pas  moins  excellent  ;  et  pour  être 
parfait,  il  ne  lui  faudrait  qu'une  table  des  matières,  un  index  chrono- 
logique et  des  notes.  Dans  un  sujet  qui  touche  de  si  près  aux  questions 
du  jour,  l'impartialité  est  souvent  diflacile;  M.  Gory  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer sous  ce  rapport,  comme  aussi  pour  la  clarté  avec  laquelle  il  traite 
tout  ce  qui  concerne  la  législation,  le  droit  constitutionnel  et  les  pro- 
blèmes de  politique  proprement  dite.  Moins  copieux  que  sir  T.Erskine 
May,  il  nous  donne  néanmoins  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  ; 
les  appréciations  de  lord  Lîverpool,  lord  Gastlereagh,  lord  EUenbo- 
rough  et  des  autres  hommes  d'État  leurs  contemporains,  sont  dignes 
de  tout  éloge,  et  le  chapitre  consacré  à  la  littérature  est  également 
fort  remarquable. 

—  Le  huitième  volume  de  la  correspondance  du  duc  de  Wellington 
ne  renferme  qu'un  espace  de  deux  années,  mais  il  est  rempli  d'intérêt 
parce  qu'il  nous  fait  connaître  à  fond  les  opinions  politiques  de  cet 
homme  célèbre,  et  nous  met  à  même  de  Tapprécier,  non  plus  comme 
général,  mais  comme  ministre  '.  La  réforme  électorale  est  le  prin- 
cipal sujet  dont  il  s'agit  ici,  et  nous  voyons  avec  quelle  énergie, 
quelle  persévérance  le  duc  de  Wellington  s'élevait  contre  le  gouver- 
nement de  la  populace,  bien  déterminé  à  ne  jamais  appuyer  de  son 
concours  une  mesure  qui,  selon  lui,  ne  manquerait  pas  d'amener  tôt 
ou  tard  un  état  de  choses  semblable  à  celui  qui  prévalait  en  France. 
Cette  revendication  ,des  principes  tories  lui  coûta  sa  popularité;  mais 
il  était  trop  animé  par  le  sentiment  du  devoir  pour  rejeter  une  réso- 
lution qui  le  mettait  en  opposition  avec  le  roi  lui-même;  et  ses  plus 

*  A  Guide  to  Modem  Englisk  History^  by  Mr.  William  Gobt.  Part.  I, 
(1815-1830).  London,  C.  Kegan  Paul  et  G\  1880,  in-8o  de  364  p. 

*  Despàtches,  Correspondence,  and  Memoranda  of  Field-Marshal  the 
Duke  of  Wellington.  Vol.  VIII,  1831-1832.  London,Murray ,  1880,in-8<>de  51 0  p . 
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grands  adversaires  politiques  ont  toujours  rendu  justice  au  patrio- 
tisme et  à  l'intégrité  de  celui  qu'on  appelait  t?ie  iron  duke.  Les  affaires 
étrangères  ne  sont  pas  négligées  dans  ce  volume,  et  les  révolutions 
qui  amenèrent  au  trône  Louis-Philippe  en  France  et  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  en  Belgique  donnent  à  Wellington  l'occasion  de  protester 
contre  fattitude  du  cabinet  whig,  qui,  vis-à-vis  (des  puissances  euro- 
péennes, inaugurait,  disait-il,  une  politique  Jacobine 

—  La  biographie  de  sir  James  Outram  a  été  admirablement  retracée 
par  sir  F.  J.  Qoldsmid  dans  les  deux  volumes  dont  le  titre  est  trans- 
crit plus  bas  Ml  y  a  tovgours  une  extrême  délicatesse  à  entreprendre 
un  travail  de  ce  genre;  les  matériaux  abondent  de  tous  côtés  :  lettres, 
journaux,  notes  diplomatiques,  etc.;  et  pour  choisir  parmi  cette  masse 
de  documents  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant)  de  plus  caractéristique,  il 
faut  que  le  biographe  ait  une  sûreté  de  coup  d'œil,  un  discernement 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujours.  Déjà  connu  comme  écrivain,  aussi 
bien  que  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays  dans  la  diplomatie 
et  la  carrière  des  armes,  sir  F.  J.  Goldsmid  s'est  conquis  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  publique  par  les  élégants  in-octavo  que  j'an- 
nonce ici.  Heureux  dans  le  choix  de  son  héros, car  sir  J.  Ç)utram  vivra 
comme  un  des  plus  nobles  représentants  du  soldat  anglais,  notre  au- 
teur a  traité  en  véritable  artiste  le  sujet  qu'il  avait  devant  lui,  et  la 
bibliothèque  déjà  si  nombreuse  de  l'empire  anglo-hindou  s'est  enrichie 
d'un  travail  biographique  dun  mérite  tout  à  fait  hors  ligne. 

— Les  deux  volumes  de  sir  J.  Goldsmid  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  être  regardés  comme  formant  partie  d'une  collection  qui  se 
développe  et  se  complète  tous  les  jours.  Mais  la  majorité  des  lecteurs 
n'a  pas  le  loisir  nécessaire  pour  étudier  des  monographies  détaillées, 
et  c'est  au  public  en  général  qu'il  faut  surtout  penser,  non  pas  à  un 
petit  nombre  d'individus  pour  lesquels  Votium  cum  dignitate  est  la 
condition  normale  de  l'existence.  Telle  est  la  raison  d'être  du  livre  de 
M.  Rathbone  Low*,  livre  incomplet,  ainsi  que  l'auteur  le  reconnaît  lui- 
même  dans  sa  préface,  mais  utile  cependant,  et  consciencieusement 
rédigé.  Les  esquisses  ou  notices  n'ont  pas  une  valeur  uniforme;  quel- 
ques-unes (sir  James  Outram,  lord  Glyde,  sir  George  Whitlock)  sont 
excellentes;  les  autres  sont  écourtées  et  empruntées  à  des  récits  offi- 
ciels; enfin  M.  Low  a  oublié  qu'un  index  complet  est  la  condition  sine 
qua  non  d'un  recueil  où  les  faits,  les  dates  et  les  noms  propres 
abondent.  Gustave  Masson. 

**  James  Outram  :  a  Biography.  By  Major-General  Sir  F.  J.  Gold  smid, 
C.  B.  London,  Smith,  Elder  and  Qo,  1880,  2  vol.  in-S»  de  850  p. 

*  Soldiers  of  the  Victorian  Age,  By  Charles  Rathbonk  Low,  I.  N  ,  F.  R. 
G.  S.  London,  Ghapraan  and  Hall,  1880,  2  vol.  in-8)  de  750  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURRIER  DU  NORD. 


Le  texte  de  la  Saga  de  Njâl  *,  qui  a  été  publié  en  1875,  doit  être 
suivi  de  nombreux  appendices,  et  si  tous  sont  proportionnés  au  mé— 
moire  qui  remplit  le  premier  fascicule  du  tome  II,  il  faudra  plusieurs 
volumes  pour  terminer  cette  publication.  Il  est  juste  qu'une  riche  et 
florissante  société  comme  celle  des  Antiquaires  du  Nord  n'épargne  ni 
soins  ni  dépenses  pour  édaircir  toutes  les  questions  se  rattachant  à. 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  norraine,  mais  il  nous  sembla 
que  ce  premier  fascicule  n'a  que  peu  de  rapport  avec  la  Saga  elle- 
même  ;  il  est  intitulé  :  Njâll  ou  Niaîl?  Recherche  sur  les  hémistiches 
de  cinq  syllabes  dans  le  drottkvœdr  hâttr  ordinaire  *,  par  Conrad 
Gislason  ;  en  d'autres  termes,  il  s^agit  de  savoir  si  le  nom  du 
héros  de  la  Saga  qui  se  prononce  aujourd'hui  Njâll  =*=  Niôl  (mo- 
nosyllabe) se  prononçait  Niall  =-  Ni-al  (en  deux  syllabes),  au  xi"  siè- 
cle. Cette  question  est  si  peu  importante  que  les  éditeurs  ont  adopté 
la  première  orthographe  pour  tous  les  passages  en  prose,  où  ce  nom 
est  cité,  et  la  seconde  pour  les  vers  attribués  à  Modolf  Ketilsson  et 
à  Kâri  Sœlmundarson,  vers  du  mètre  &\idrottk'oœdr  (chanté  à  la  cour), 
parce  qu'il  était  généralement  employé  pour  l'éloge  des  princes.  Or, 
d'après  la  règle  formulée  par  Snorré  Sturluson,  au  xiir  siècle,  c'est- 
à-dire  plusieurs  centaines  d'années  après  que  ce  mètre  eut  commencé 
à  être  en  usage,  les  vers  de  ce  genre  se  composaient  de  deux  hémis- 
tiches allitérés,  c'est-à-dire  qu'il  devait  contenir  deux  ou  trois  mots 
commençant  par  la  même  lettre,  dont  un  ou  deux  placés  dans  le  pre- 
mier hémistiche,  un  dans  le  second  ;  et  chaque  hémistiche  devait  se 
composer  de  six  syllabes,  non  comprise<»  celles  qui  étaient  apocopées. 
Le  nom  de  Niall  ne  figure  que  dans  cinq  de  ces  hémistiches,  et,  pouxr 
que  tous  ceux-ci  soient  des  hexasyllabes,  il  doit  être  dissyllabique. 
Mais  ce  n'est  pas  complèrement  prouvé ,  les  strophes  dont  ils  fon't 
partie  semblent  bien  appartenir  en  général  au  mètre  de  la  cour, 
cependant  quelques-uns  de  leurs  hémistiches  comptent  «ept  syllabes 
et  d'autres  jusqu'à  huit.  Il  y  a  donc  là  des  irrégularités^  et  M.  Gislason 

*  Njâla,  udgivet  efter  garnie  Haandskrifter  af  det  Kongelige  nortliske 
Oldstkrift-Selskab,  Andet  Bind,  fœrste  Hsefte.  Copenhague,  imprimerie 
Thiele.  1877,  in-8op  1-334. 11  a  été  question  du  1. 1  dans  le  n<^  du  l»*"  janvier 
1877  de  la  Itemie  (T.  XXI,  p.  248-9). 

*  Njâll  eller  Niall  ?  en  Undersœgelse  cm  femstavelse  de  Verslinier  i 
sœdvanlig  drottkvaedr  hâttr. 
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a  beau  déployer  toutes  les  ressources  de  son  érudition  variée,  citer 
les  exemples  que  lui  ont  fourni  ses  immenses  lectures,  en  rectifier 
quelques-uns  par  la  collation  d'innombrables  textes  imprimés  ou 
manuscrits,  il  ne  démontre  pas  que  les  hémistiches  en  question  soient 
de  purs  hexasyllabes.  Aussi  a-t-il  la  candeur  d'avouer  que  les  ré- 
sultats auxquels  il  aboutit  sont  de  simples  conjectures.  S'ensuit-il 
que  ses  recherches  étendues  soient  infructueuses?  Non  certainement  ; 
car,  pour  n'être  pas  concluantes,  elles  ne  mettent  pas  moins  en 
lumière  beaucoup  de  points  inaperçus  ou  négligés  de  la  métrique 
norraine,  et  elles  sont  remplies  d^une  foule  de  remarques  neuves  et 
originales,  comme  en  sait  faire  le  profond  linguiste  qui  est  secrétaire 
du  comité  paléographique  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord. 

—  Un  autre  Islandais  qui^  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  a  su  se  créer  une  position  scientifique  à  l'étranger,  M. 
Eirik  Magnusson,  sous-bibliothécaire  à  TUnivei-sitéde  Cambridge, 
a  publié  dans  les  Communications  de  la  Société  archéologique  de 
cette  ville,   des  mémoires  sur  deux  calendriers  Scandinaves  ^    L'un  | 

^'eux^  trouvé  en  Laponie  en  1866,  se  compose  de  six  tablettes  en  i 

corne  de  renne^  percées  chacune  de  deux  trous,  par  où  passent  des 
courroies  qui  les  maintiennent  unies  mais  non  serrées  ;  de  la  sorte  ' 

il  est  possible  de  les  écarter  l'une  de  l'autre,  pour  lire  les  caractères  ' 

et  les  signes  qui  sont  gravés  des  deux  côtés  de  chacune  d'elles,  | 

k  l'exception  de  la  première  dont  le  verso  est  en  blanc,  et  de  la  sixième  | 

dont  le  recto  l'est  également.  Les  jours  de  la  semaine  sont  désignés  , 

par  une  des  sept  premières  lettres  de  l'alphabet  runiqne^  et 
quelques-unes  de  celles-ci  portent  en  queue  ou  en  tête  un  signe 
caractérisant  une  fête.  Gomme  il  n^  a  pas  d'autres  indications  sur 
ce  calendrier,  il  était  difficile  de  le  bien  interpréter.  M.  Magnusson 
y  est  parvenu  à  force  de  recherches  et  de  comparaisons  avec  d'autres 
calendriers  analogues,  mais  non  identiques,  car  celui-ci  ne  porte  que 
364  jours  et  les  autres  en  ont  365.  Or,  l'absence  d'un  jour  ne  peut 
être  attribuée  à  une  omission^  le  graveur  ayant  corrigé  de  moindres 
erreurs  dans  la  collation  qu'il  a  faite  de  sa  copie  avec  l'original. 
D'où  vient  donc  cette  lacune  apparente  P  Le  perspicace  auteur  nous 
rapprend,  c'est  que,  chez  les  Scandinaves  païens,  l'année  ne  se 
composait  originairement  que  de  52  semaines  ou  de  364  jours  ;  vers 
la  Un  du  paganisme  on  s'aperçut  en  Islande  que  Tannée  religieuse  ne 
coïncidait    plus  avec  l'année   solaire^   et  un   Islandais    d'origine 

^OnarunicCalendarfound  inLapland  in  i866,  çommunicated  to  th'» 
Cambridge  antiquarian  Society,  march  20,  1877  ;  —  Description  ofa  Norvoe- 
gian  Clog-Calendar,  çommunicated,  etc.  may  13,  1878,  from  the  Cambridge 
antiquarian  Society's  communications.  T.  IV,  n®  1,  p.  59-104.  1878  in  8o, 
avec  1  planche,  et  no  2  p.  1-47.  1879  avec  1  pi. 
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gaêliqne  et  chrétien,  Thorstein-le-Noir,  conseilla  à  ses  compatriotes 
d'ajouter  une  semaine  à  chaque  septième  année.  La  môme  réforme 
n'eut  probablement  pas  lieu  alors  dans  la  môre  patrie,  et  les 
paysans  delà  Scandinavie  continuèrent  sans  doute^  même  après 
Tadoption  du  christianisme  et  du  calendrier  Julien,  à  compter  par 
années  de  52  semaines;  on  peut  Tinduire  de  ce  que  ce  calendrier 
indique  des  fêtes  essentiellement  catholiques,  à  en  juger  par  des 
signes  que  l'on  retrouve  dans  d'autres  calendriers  runiques.  Les 
saints  locaux  sont  tous  suédois,  et  le  plus  récent  mourut  en  1161,  à 
l'exception  deSainte  Brigite,  canonisée  en  1391  ;  mais  l'emblème  de  cette 
sainte  paraît  avoir  été  ajouté  postérieurement.  En  outre,  comme  le 
plus  récent  des  saints  étrangers  à  la  Scandinavie,  Saint  François 
d'Assise,  fut  canonisé  en  1228,  et  que  beaucoup  de  saints  des  xin**  et 
xiv«  siècles  ne  figurent  pas  sur  ce  calendrier,  l'auteur  en  conclut 
qu'il  fût  fabriqué  par  un  Suédois,  vers  1230. —  L'autre  mémoire 
concerne  un  calendrier  norvégien  gravé  sur  une  longue  planchette  et 
analogue  aux  cloggs  du  Staffordshire.  On  a  pensé  que  ceux-ci  dataient 
-du  temps  de  la  domination  danoise  en  Angleterre  (x<>  et  xi«  siècles 
M.  Magnusson  démontre  qu'il  n'en  est  rien  et  que  les  cloggs  au  con- 
traire ont  dû  être  importés  en  Norvège  par  les  missionnaires  anglo- 
saxons  qni  ont  converti  ce  pays  au  christianisme  ;  à  ce  propos,  il  cite 
d'intéressants  textes  de  lois  norvégiennes  qui  concernent  le  comput  et 
les  fêtes  catholiques;  il  fait  remarquer  que  les  anciens  calendriers 
différaient  de  diocèse  à  diocèse,  par  suite  d'erreurs  de  calcul,  et 
qu'il  serait  utile  de  les  soumettre  à  un  examen  approfondi,  afin  de 
découvrir  les  erreurs  qui  olit  passé  de  là  dans  la  chronologie  des 
annalistes  peu  attentifs.  Après  ces  considérations  d'une  haute  portée, 
il  étudie  le  calendrier  du  genre  des  cloggs,  montre  que  le  commence- 
ment de  l'hiver,  c'est-à-dire  de  l'année,  y  est  placé  au  14  octobre, 
explique  les  signes  nombreux  gravés  en  haut  des  traits  corres- 
pondants aux  principales  fêtes,  et  résume  ses  observations  dans  six 
tableaux  à  deux  colonnes  qui  facilitent  singulièremet  l'intelligence  du 
calendrier  en  question . 

—  V essai  sur  V histoire  de  H.Egede  et  de  la  mission  groenlandaise  ^ 
est,  comme  porte  le  titre,  réellement  tiré  de  sources  imprimées  et 
manuscrites  ;  les  matériaux  ne  manquaient  pas,  puisqu'il  nous  reste, 
pour  la  période  traitée  dans  ce  volume,  des  journaux  et  des  relations 
de  missionnaires  et  de  commerçants  contemporains.  L'auteur  ne  nous 
dit  pas  pourquoi  il  s'est  arrêté  à  l'année  1760  ;  peut-être  a-t-il  voulu 
traiter  les  quarante  premières  années  de  la  mission  ;  si  telle  était  son 

1  Bidrag  til  Bans  Egedes  og  den  grœnlandske  Missions  Historié..,,  af  H. 
TA.  Fbngbr.  Ck)penhague.  Gad.  1879,  in-t?>  de  xv-349  p. 
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intention,  il  ne  l'a  pas  réalisée,  ayant  cessé  d'entrer  dans  les  détails 
après  la  mort  de  H.  Egede,  en  1758.  Au  reste,  peu  importe  :  ce  livre 
présente  un  exjiosé  systématique,  très  bien  fait  et  fort  clair,  des 
événements  et  des  traits  caractéristiques  disséminés  dans  les  ouvrages 
un  peu  prolixes  des  Egede,  de  D.  Grantz  et  dans  de  nombreux 
mémoires,  ou  bien  conservés  dans  les  archives  de  Copenhague  et  de 
Herrnhut.  Aussi  est-il  à  désirer  que  M.  Fenger  continue  jusqu'à  nos 
jours  l'histoire  de  cette  mission,  afin  de  nous  apprendre  si  ses 
résultats  ont  été  bienfaisants  pour  les  Esquimaux,  et  s'ils  peuvent  être 
comparés  à  ceux  qu'ont  obtenu  les  missionnaires  catholiques  dans 
l'Amérique  anglaise. 

—  L'opuscule  dont  nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  est  à  la 
vérité  fort  court,  et  c'est  un  tirage  à  part  :  mais  le  sujet  en  est  si  inté» 
ressaut  pour  le  lecteur  français  que  nous  ne  devons  pas  le  passer  sous 
silence.  L'auteur,  M.  Fréd.  BaLJev, noua  expose  comment  Montesquieu 
était  jugé  par  Holberg  et  Thorild  *,  l'un  grand  dramaturge  et 
profond  penseur  danois,  l'autre  philosophe  suédois.  Celui-là  admire» 
comme  de  juste,  le  chef  d'œuvre  de  l'écrivain  français,  mais  il  en 
voit  aussi  les  erreurs,  et  il  les  critique  .parfois  dans  des  maximes 
aussi  bien  pensées  que  bien  exprimées  :  «  On  n'avale  pas  la  vertu  avec 
l'air,  »  dit  il, pour  montrer  l'exagération  de  la  théorie  sur  l'influence 
des  climats.  Ses  Remarques  sur  quelques  (pvo)  positions  qui  se  trou^ 
vent  dans  VEsprit  des  lois  (Copenhague,  1753),  q\j'il  a  lui-même  tra- 
duites en  français,  mériteraient  d'être  réimprimées  dans  quelque 
grande  édition  de  cet  ouvrage.  Holberg  n'était  pas  partisan  du  faux 
libéralisme  ;  c'est  le  contraire  pour  Thomas  Thorild,  qui  trouvait 
Montesquieu  trop  autoritaire,  et  qui,  dans  sa  thèse  pour  le  grade  de 
docteur,  soutenue  à  Upsala,  le  22  mars  1788,  en  présence  du  roi 
Qustave  III  ',  proclamait  l'infaillibilité  de  la  raison.  Il  ne  prévoyait 
pas  quel  abus  on  ferait  de  ce  principe,  quelques  années  plus  tard,  et 
quels  crimes  on  commettrait  en  son  nom  ! 

—  La  quatrième  livraison  du  tome  second  (2®  série)  de  la  Remie 
historique  publiée  par  la  Société  historique  norvégienne  ^  contient 
deux  grands  articles  et  trois  moindres.  Le  premier,  par  le  D'  Gus- 
tave Storm,  a  pour  sujet  la  bataille  de  HafrsQœrd,  qui  fut  gagnée, 
vers   871,  par  Harald  Hârfagr   et  lui  assura  la  possession  de  la 

*  Montesquieu  i  Holberg's  og  Tkorild's  Omdœmme,  af  Fr.  Bajer,  extrait 
de  Nordish  Tidskrift  utgifven  af  Letterstedtska  Fœreningen.  Stockholm, 
1879,  in-80  de  18  p. 

*  Kritik  œfver  Montesquieu. 

'  Eitorisk  Tidsskrifî,  udgivetafden  Norske  historiske  Forenîng.  Chris- 
tiania, 1880,  m-^P  p.  313-390,  plus  xxxi  p.  pour  les  statuts,  les  comptes 
rendus  et  la  liste  des  membres. 
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Norvège  ;  bien  que  cette  victoire  ait  fondé  l'unité,  plus  que  mil- 
lénaire, dd  royaume,  les  détails  n*en  sont  guère  connus,  et  ils  le 
seront  encore  raoins  si  Ton  supprime  arbitrairement  ceux  que  con- 
tiennent les  sagas ,.  ils  ne  sont  en  contradiction  ni  avec  les  poèmes 
attribués  à  des  ^contemporains,  ni  avec  les  chroniques  irlandaises,  et 
il  y  a  moyen  de  tout  concilier  sans  dénigrer  systématiquement  les 
sources  islandaises.  On  n'adressera  pas  les  mêmes  critiques  à  deux 
brèves  notices  où  M.  G.  Storm  montre,  par  des  rapprochements  très 
heureux  et  des  corrections  parfaitement  justifiées ,  comment  deux 
saints  étrangers  à  la  Norvège  lui  ont  été  attribués  par  erreur,  et 
comment  un  épisode  de  la  saga  de  Gretti  est  devenu  populaire  en 
Norvège,  en  passant  d'un  livre  dans  la  tradition  orale.  L'autre  mé- 
moire d'une  certaine  étendue  concerne  le  mariage  du  premier  roi  de 
l'Union  Scandinave,  Erik  de  Poméranie,  avec  Philippa,  fille  de  Henri 
IV,  roi  d'Angleterre  en  1406.  Dans  ce  récit,  fondé  sur  des  recherches 
originales,  M.  L.  Daae  a  montré  une  fois  de  plus  qu'il  connaît  à  fond 
l'histoire  de  son  pays  au  xv»  siècle  et  qu'il  a  les  qualités  requises 
pour  continuer  la  grande  œuvre  de  P.  A.  Munch. 

—  C'est  au  même  savant  qu'est  due  la  Biographie  de  G»  Schœ- 
nlng  \ publiée  cent  ans  après  sa  mort  par  la  Société  historique  norvé- 
gienne. Cet  écrivain,  qu'on  ne  lit  plus  guère,  a  pourtant  eu  le  mérite 
d'avoir  été  le  premier  norvégien  qui  ait  entrepris,  dans  de  grandes 
proportions,  l'histoire  de  sa  patrie  -,  mais,  comme  tous  ses  succes- 
seurs, il  est  resté  en  chemin  et  n'a  pas  même  atteint  l'an  1000  et  la 
fin  des  temps  païens.  Bien  que  sa  vie  soit  peu  accidentée  et  que 
nous  n'en  puissions  connaître  le  caractère  intime,  les  lettres  écrites 
ou  reçues  par  Schœning  ayant  disparu,  M.  L.  Daae  a  eu  le  talent 
de  rendre  cette  notice  fort  intéressante.  Comment  se  fait-il  qu'un 
polygraphe  d'une  érudition  si  variée  écrive  I.  B.  Roche  de  la  Parthe- 
nay  (p.  18)  le  nom  de  Jean-Biaise  des  Roches  de  Parthenay,  assez 
connu,  quoique  peu  avantageusement,  pour  son  histoire  de  Dane- 
mark et  sa  traduction  des  proverbes  danois.  Mais  cette  erreur 
est  si  peu  importante  que  nous  ne  l'aurions  pas  signalée  si  les  Scan- 
dinaves n'avaient  une  tendance  à  défigurer  ce  nom,  et  la  biographie 
de  Schœning  vaut,  à  nos  yeux,  mieux  que  la  plus  belle  statue  qu'on 
eût  pu  lui  élever. 

—  Dans  un  rapport  adressé  au  ministère  du  culte  par  le  directeur 
des  archives  nationales  de  la  Norvège  ^,  M.  Birkeland  a  exposé  ses 

1  Gerhard  Schœning^  en  Biographie  af  D*"  Ludvig  Daae,  udgivet  i  Hundre- 
deaaret  efter  hans  Dœd  af  den  Norske  historiske  Forening.  Christiania, 
Imprim.  A.  W.  Brœgger,  1880, 92  p.  in-S» 

^  Oni  Arkivvsese7iits  Oidning,  Erklœring  fra  Rigsarkivaren  til  Kirke- 
Departemcntet,  dateret  30  november  1877.  Christiania,  1880,  85  p.  in  8o. 
T.  XXVIII.   i^^  OCTOBRE  1880.  40 
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vues  sur  la  manière  de  réorganiser  les  archives  de  Christiania  et  de 
Throndhjem,  et  sur  la  nécessité  d'en  créer  d'autres  successivement  pour 
chaque  diocèse,  d'abord  pour  celui  de  Bergen.  Bien  que  ce  projet  soit 
dicté  par  une  profonde  connaissance  de  la  matière,  il  ne  doit  pas  nous 
arrêter  longtemps,  puisque  l'auteur  regarde  avec  raison  nos  propres 
archives  comme  des  modèles  du  genre.  Ce  qui  a  plus  de  droit  à  notre 
attention,  ce  sont  les  détails  nombreux  et  peu  connus  qu'il  nous  donne 
sur  les  établissem*  nts  analogues  de  la  Norvège.  Il  n'y  en  a  de  publics 
que  dans  la  nouvelle-  et  l'ancienne  capitales  ;  les  autres  sont  des 
collections  privées  appartenant  aux  ministères,  aux  administrations, 
aux  évêchés  et  aux  diverses  institutions.  Les  archives  de  Christiania, 
qui  existaient  déjà  vers  l'an  1300,  dans  la  forteresse  d'Akershuus, 
paraissent  n'être  devenues  nationales  qu'au  xvii*  siècle,  lorsque  Chris- 
tiania fut  élevée  au  rang  de  capitale.  Le  plus  ancien  document  qui  y 
soit  conservé  est  un  bref  du  pape  Célestin  111,  en  latin,  et  remontant 
à  1196.  Un  des  employés  est  constamment  détaché  pour  copier  à 
Copenhage  les  pièces  relatives  à  l'ancienne  Norvège  ;  d'autres  sont 
occupés  à  éditer  le  Diplomatarium  et  les  Regestes  norvégiens,  deux 
amples  collections  qui  nous  donnent  l'idée  la  plus  avantageuse  des 
paléographes  norvégiens  et  de  leur  éminent  directeur. 

—  La  grande  Histoire  de  Suède  ^  approche  de  sa  fin  ;  il  manque 
seulement  quatre  livraisons  à  la  quatrième  série  ;  la  cinquième  est 
complète,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  entamer  la  sixième  période  ou  his- 
toire contemporaine.  La  deuxième  livraison  de  la  quatrième  série,  ou 
Grandeur  de  la  Suède  *,  par  M.  Martin  Weibull,  comprend  une  par- 
tie du  régne  de  Gustave- Adolphe,  entre  les  années  1617  et  1626,  et 
traite  des  guerres  avec  la  Russie  et  la  Pologne,  guerres  qui  furent 
avantageuses  pour  la  Suède  et  lui  assurèrent  pour  un  siècle  la  posses- 
sion des  provinces  situées  à  l'est  et  au  sud  du  golfe  de  Finlande  :  la 
Carélie  russe,  l'Ingrie,  l'Esthonie  et  la  Livonie.  Mais  les  événements 
militaires  ne  remplissent  pas  seuls  ce  magistral  récit  :  l'auteur  jette 
aussi  un  coup  d'œil  sur  la  remarquable  administration  de  Gustave- 
Adolphe,  dont  l'absolutisme  éclairé,  et  servi  par  une  foule  d'hommes 
distingués,  fit  de  la  Suède  un  instrument  puissant  et  capable  déjouer 
un  des  premiers  rôles  dans  le  concert  européen.  —  Au  reste,  jamais 
ce  royaume  n'a  fait  grande  figure  dans  le  monde  que  sous  les  auto- 
crates. Même  sous  Gustave  III  et  Gustave  IV  (1771-1809),  dont  M.  S. 
J.  Boêthius  nous  conte  l'histoire  dans  les  trois  dernières  livraisons  de 


*  Sveriges  historia  frûn  «Idsta  tid  till  vâra  dagar,  par  divers  auteurs. 
Stockholm,  Hjalmar  Linnstrœm,  in-8°,  en  36  livr.  illustrées  à  1  fr.  40,  dont 
26  déjà  publiées. 

^Sverigesstorhetstid,  1879,  p.  55-128,  avec  46  fig. 
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la  cinquième  série  *,  les  progrés  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  furent  pour  la  Suède  une  sorte  de  dédommagement  de  ses  revers. 
La  perte  de  la  Poméranie  et  de  la  Finlande,  qui  la  réduisit  à  la  con- 
dition d'État  purement  Scandinave,  est  d'ailleurs  imputable  au  man- 
que de  patriotisme  des  factions,  tout  autant  qu'à  Timpéritie  de  Gus- 
tave IV. 

—  Mais  l'empreinte  que  la  Finlande  avait  reçue  des  grands  monar- 
ques suédois  fut  si  profonde  qu'elle  se  perpétua  même  après  la 
séparation  de  ce  pays  :  les  empereurs  de  Russie  allèrent  jusqu'à  lui 
rendre  les  provinces  qu'ils  en  avaient  démembrées.  Aussi  l'histoire 
du  royaume  et  celle  du  duché  sont  tellement  enchevêtrées  qu'il  est 
difficile  de  les  démêler  pour  restituer  aux  deux  peuples  riverains  du 
golfe  Bothnique  ce  qui  appartient  à  chacun.  Déjà  plusieurs  historiens 
finlandais  ont  travaillé  à  déterminer  ce  qui  était  propre  à  leur  pays  ; 
mais  personne  ne  Ta  encore  fait  avec  tant  d'ampleur  que  M.  J.  Krohn, 
pour  les  Règnes  de  Gustave  Adolphe  et  de  Christine^,  Ces  deux  règnes 
trouvent,  dans  ses  Récits  de  V histoire  de  Finlande^,  trois  fois  plus  de 
place  que  dans  les  histoires,  d'ailleurs  si  estimables,  de  MM.  Y.  Kos- 
kinen  et  G.  Rein.  Us  forment  la  première  partie  de  la  Prépondérance 
de  la  Suède.  L'auteur  avait  d'excellents  guides  dans  les  travaux  sué- 
dois de  Fryxell,  Cronholm  et  Mankell  ;  il  les  a  complétés  d'après  des 
monographies,  les  unes  plus  récentes,  les  autres  spécialement  finnoi- 
ses,et  il  en  a  fait  une  œuvre  qui,sans  être  fondée  sur  l'étude  des  docu- 
ments manuscrits,  mérite  pourtant  d'être  citée  à  côté  de  celles  de  ses 
illustres  prédécesseurs.  Il  ne  discute  pas,  mais  il  raconte  en  style 
coulant  et  populaire,  et  se  borne  à  indiquer  en  bloc  les  sources  de 
chacun  de  ses  vingt-cinq  chapitres,  qui  offrent  une  bonne  division,  et 
portent  le  titre,  soit  d'un  personnage,  soit  d'un  événement  ou  d'un 
groupe  de  faits,  comme  les  écoles,  la  noblesse,  les  villes,  les  paysans, 
le  commerce  et  Tindustrie. 

—  Il  a  paru  deux  nouvelles  livraisons  du  Dictionnaire  biogra- 
phique de  la  Finlande,  j^uhlïé  par  la  Société  historique  finnoise^. 
L'ouvrage  étant  continué  sur  le  même  plan,  nous  n'avons  rien  à  ajou- 
ter à  ce  que  nous  avons  dit^;  les  articles  sont  brefs,  mais  remplis  de 


*  Sverge  under  partitidhvarfvet,  p.  196-416,  avec  156  fig, 

*  Kustaa  Aadolfinja  Kribtinan  hallitus. 

'  Keriomuhsia  Suonien  historiasta,  kirjoittanut  J.  Krohn.  IV,  Ruotsin 
mahtavuuden  aikakausi  Ensimmeeinen  osa.  Tammerfors.  E.  Hagelberg. 
1878,  in-8o  de xi-332  p.  avec  19  fig.  Irix  : 5 fr. 

^  Biografinen  nimthirja,  Ela'niœkertoja  Suomen  entisiltœ  ja  nykyajoilta 
toimittanut  Suorâen  historiallinen  Seura.  2-3  vihko.  p.  81-240   (Borgstroem-  ' 
Gadolin)  Helsingfors.  G.  \V.  Edlund,  1880.  in-S». 

»  Courrier  du  le'  avnl  1880,  t.  XXVUI,  p.  618. 


Digitized  by  VjOOQIC 


628  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

faits  et  de  dates,  et  suffisants,  sauf  pour  la  bibliographie  ;  parfois  le» 
titres  des  livres  suédois  sont  traduits  en  finnois  ;  la  date  et  le  lieu 
de  publication  ne  sont  pas  toujours  indiqués  avec  précision,  et  c'est 
d'autant  plus  regrettable  que  la  Finlande  n'a  pas  de  dictionnaire  de 
sa  littérature,  ni  même  de  bibliographie  complète,  comprenant  à  la 
fois  les  ouvrages  suédois  et  finnois.  Malgré  ces  lacunes,  ce  recueil 
biographique  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  Fin- 
lande; il  peut  être  utile  même  à  nos  compatriotes  qui  y  trouveront  de» 
noms'connus  en  France,  comme  ceux  de  Fréderica  Bremer,  M.  A. 
Gastren,  Forskâl,  Franzen,  ou  qui  peuvent  avoir  à  chercher  ce  que 
sont  devenues  des  familles  d'origine  française  comme  les  la  Barre,  lea 
la  Chapelle,  les  la  Gârdie. 

—  Jusqu'ici  le  passé  de  la  Finlande  était  plus  étudié  que  le  pré- 
sent ;  on  ne  pouvait  connaître  les  ressources  du  pays,  sa  popu- 
lation, sa  topographie  que  par  les  géographies  de  Tuneld  et  de 
Djurberg,  remontant  au  temps  de  la  domination  suédoise,  ou  par 
leurs  abrégés  allemands,  ou  par  les  statistiques  de  G.  Rein  et  de  K. 
E.  F.  Ignatius.  Ce  dernier  vient  enfin  de  commencer  la  publication 
d'une  grande  Géographie  de  la  Finlande  par  les  nationaux^,  et  la 
Société  de  littérature  finnoise  qui  fait  les  frais  de  cette  patriotique 
entreprise,  l'a  dédiée  à  son  ancien  président,  M.  le  sénateur  J.  V. 
Snellman,  qui  en  est  le  promoteur.  On  peut  juger  des  dimensions  de 
la  nouvelle  géographie  par  ce  fait  que  la  première  partie,  ou  coup 
dœil  général  sur  le  pays  et  la  population,  aura  trois  livraisons 
^ comme  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  partie  spéciale  ou  to- 
pographie remplira  un  autre  volume  L'introduction  fort  développée 
(46  p.)  contient  l'histoire  de  la  géographie  de  la  Finlande;  le  premier 
tiers  est  en  partie  fondé  sur  les  études  de  M.  Koskinen  ;  le  reste  est 
plus  original  et  a:;>sez  peu  connu  pour  mériter  d'être  traduit  ou  ré- 
sumé soit  en  français  soit  en  allemand.  Quant  au  sujet  proprement 
dit,  il  est  encore  trop  peu  avancé  pour  que  nous  examinions  comment 
il  est  traité.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  compétence  de  l'auteur 
est  garantie  par  ses  travaux  comme  directeur  du  bureau  de  statisti- 
que. Gomme  M.  Ignatius  écrit  surtout  le  suédois,  il  s'est  adjoint  M. 
Godenhjelm  pour  revoir  le  texte,  qui  est  en  finnois.  Deux  cartes,  l'une 
géologique,  l'autre  des  altitudes,  à  une  trop  petite  échelle,  doivent 
être  accompagnées  de  figures  qui  paraîtront  plus  tard. 

EuG.  Beauvois. 

1  Suomen  maantiede  Ivxnsalaisille  kirjoittanut  K.  E.  F.  Ignatius.  1-  livr. 
Helsingfors,  1880.  G.  W.  Edlund,  174    p.  in  8°  avec  cartes  et   figures. 
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Souai AiRK  :  Acadiimie  française.  Prix  décernés.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Con- 
coors  des  antiquités  nationales  Lecinres  et  communications.  Deux  cbefis  normands  des  armées 
byzantines.  Deux  ebanceliers  de  France  élus  sous  Charles  V.  Un  tientenanl  deYercingétorix  devenu 
l'ami  de  César  Les  Acta  sincera  de  Dom  Buinart  et  les  Actes  des  martyrs.  Les  Pères  de  la  cha- 
pelle Saint-Louis  de  Carlhage.  Souvenir  d'une  chanson  de  geste  du  ix»  siècle.  —  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications.  —  La  Commission  des  archives  du 
Ministère  des  affaires  étrangères  Plans  d'inventaire  et  de  publications.  —  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Oriéanais.—  Enseignement  supérieur.  Un  cours  libre  de  paléographie.  —  La 
Chanson  de  Roland  et  Joinville  dans  l'enseignement  secondaire.  —  Exercices  publics  d'histoire 
aucoUègi  royal  des  Jésuites  de  Perpignan  en  1726.  —  Publications  récentes  ou  en  préparation. 


L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à  M.  Chéruel 
pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  maintenu  à 
M.  Tabbé  D.  Mathieu  pour  son  ouvrage  sur  l'Ancien  régime  dans  la 
province  de  Lorraine  et-  Barrois  (1696-1789).  Le  prix  Thiers  a  été 
décerné  à  M.  Charvériat,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  prix  Thérouanne  a  été  partagé  entre 
M.  E.  Lavisse  pour  ses  Études  sur  V histoire  de  Prusse  et  M.  Victor 
Du  Bled  pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de  juillet.  Le  prix  Bordin 
a  été  décerné  à  M.  Baudrillart  pour  son  Histoire  du  luxe  privé  et  pu- 
blic depuis  V antiquité  jusqu'à  nos  jours,  La  moitié  du  prix  Arcbon- 
Despérouses  a  été  attribué  à  MM.  René  de  Lespinasse  et  François 
Bonnardot  pour  leur  édition  avec  glossaire  du  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
par  l'organe  de  sa  Commission  des  antiquités  nationales,  a  établi  dans 
Tordre  suivant  les  résultats  du  concours  de  cette  année.  Quatre  mé- 
dailles ont  été  décernées  :  1«  à  M.  Ghérest  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
L'Archiprêtre;  2*  à  M.  de  Charmasse  pour  son  Cartulaire  de  Vévéché 
d^Autun  ;  3»  à  M.  Claudin  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Origines  de 
l'imprimerie  à  Albi;  4^  à  M.  E.  Molinier  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Arnoul  â^Audrehein.  Les  six  mentions  honorables  ont  été  accordées 
dans  l'ordre  suivant  :  1«  à  M.  de  Bosredon,  pour  sa  Sigillographie 
du  Périgord;  2*^  à  M.  Ed.  Blanc,  pour  son  Épigraphie  des  Alpes-Mari- 
times; 3"  à  M.  Albanôs,pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Yie  de  sainte  Don- 
Céline;  4»  à  M.  Boucher  de  Molandon,  pour  ses  recherches  sur  la 
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Famille  de  Jeanne  d*Arc;  5"  à  M.  de  la  Chauvehys,  pour  son  étude 
sur  les  Armées  de  Charles  le  Téméraire;  6'  à  M.  Vaesen,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  La  Juridiction  commerciale  sous  Vancien  régime  : 
étude  sur  la  conservation  des  privilèges  des  foires  de  Lyon. 

Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  l'Académie,  nous  signa- 
lerons les  suivantes.  Dans  la  séance  du  28  mai  et  dans  celle  du  4  juin 
M.  Schlumbergera  lu  un  mémoire  intitulé  :  Deux  chefs  normands  des 
années  byzantines  au  XI*"  siècle.  Durant  un  récent  séjour  à  Gonstan- 
tinople,  l'auteur  a  réuni  une  quantité  considérable  de  sceaux  en 
plomb,  dits  vulgairement  balles  byzantines,  monuments  trop  négligés 
jusqu'ici  et  dont  l'étude  fournit  des  indications  précieuses  pour  la 
connaissance  du  moyen  âge  byzantin.  Parmi  ceux  que  M.  Scblumber- 
ger  a  pu  déchiffrer,  il  en  est  deux  d'un  intérêt  particulier,  provenant 
de  Hervé  et  de  Roussel  de  Bailleul,  célèbres  chefs  d'aventuriers  nor- 
mands, qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  événements  militaires 
de  l'empire  byzantin  au  xi«  siècle,  et  sur  lesquels  l'auteur  a  donné 
dans  sa  communication  tous  les  renseignements  historiques  qu'il  a  pu 
recueillir.  —  Dans  la  séance  du  4  et  dans  celle  du  11  juin,  M.  d'.Ar- 
bois  de  Jubainville  a  lu  un  mémoire  sur  l'ancienne  hiérarchie 
sociale  en  Irlande  d'après  le  Senchus  Môr.  —  Dans  la  séance  du 
18  juin,  M.  Siméon  Luce  a  achevé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'élec- 
tion au  scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous  le  règne  de 
Charles  V.  Ces  deux  chanceliers  sont  Guillaume  de  Dornans  et  Pierre 
d'Orgemont.  L'élection  fut  faite  par  le  conseil  du  Roi,  réuni  au  nombre 
de  deux  cents  personnes,  prélats,  barons  et  autres,  sur  l'invitation  de 
Charles  et  en  sa  présence.  M.  Luce  pense  que  c'est  sous  l  influen«e  de  la 
politique  d'Aristote  que  Charles  V  employa  ce  mode  de  nomination  pour 
remplir  la  vacance  de  la  charge  de  chancelier.  La  lecture  des  œuvres  du 
grand  philosophie  grec,  que  le  Roi  faisait  traduire  pour  son  usage  par 
Nicolas  Oresme,  n'était  pas  en  effet  seulement  pour  ce  prince  pro- 
fondément réfléchi  une  affaire  de  curiosité.  Il  affirme  lui-même,  dans 
un  mandement  du  21  mai  1372^  que  cette  lecture  lui  était  «très  néces- 
saire et  pour  cause,»  et  répète  encore  cette  affirmation  dans  un  autre 
mandement.  Mais  il  est  très  clair  que  cette  élection  de  deux  chan- 
celiers, au  fond  purement  consultative,  et  mise  en  mouvement  par  la 
volonté  du  prince,  n'eut  lieu  que  parce  qu'elle  n'avait  rien  de  dange- 
reux pour  l'autorité  royale,  que  Charles  n'était  pas  homme  à  laisser 
diminuer  entre  ses  mains.  — Dans  la  mJme  séance,  notre  savant  colla- 
borateur M.  Anatole  de  Barthélémy  a  communiqué  une  note  sur  une 
monnaie  gauloise  inédite,  en  argent.  Cette  monnaie  porte  le  nom,  déjà 
connu  dans  la  numismatique  gauloise,  de  Lucterius,  chef  cadurque, 
gui  fut  le  lieutenant  de  Vercingétorix  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Mais  elle  est  postérieure  certainemant  k  la  fin  de  cette  guerre 
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et  a  dû  être  frappée  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  M.  de  Barthélémy  p^se  que  Lucterius,  plus  heureux  que 
son  chef,  a  survécu  à  la  ruine  de  l'indépendance  gauloise.  Il  fonde 
cette  opinion  sur  le  silence  d'Hirtius,  continuateur  des  Commentaires, 
qui  ne  fait  aucune  allusion  au  sort  du  chef  cadurque  et  qui,  si  le  pri- 
sonnier avait  été  livré  au  dernier  supplice,  n'aurait  pas  manqué  de  le 
dire.  On  peut  croire  que  Lucterius  fut  au  nombre  des  principes  que 
César  s'empressa  de  se  concilier  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
Gaule  pendant  qu'il  serait  au  delà  des  Alpes.  Lucterius  devint  de  la 
sorte,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  l'auxiliaire  des  Romains,  dont  il  avait 
été  jusqu'alors  l'ennemi.  C'est  de  cette  époque  qu'il  faut  dater  le  de- 
nier d'argent  découvert  à  Guzance  (Lot).  — Dans  les  séances  des  2,  9, 
16  et  23  juillet,   M.  Edmond  Le  Blant  a  commencé  la  lecture  d'un 
travail  sur  quelques  actes   des  martyrs  non  compris  dans  les  Acta 
sincera  de  Dom  Ruinart.  L'objet  de  l'éminent  académien  est  de  mon- 
trer qu'il  faut  se  garder  de  considérer  comme  nécessairement  dépour- 
vus de  valeur  historique  les  Actes  non  compris  dans  la  collection  de 
l'illustre  bénédictin.  On  peut  même  dire  que  nombre  de  documents 
hagiographiques  que  Ton  regarde  comme  suspects,  contiennent  un 
fonds  important  de  vérité  que  la  critique  doit  s'exercer  à  faire  res- 
sortir. Sous  les  faux  ornements  qui  les  surchargent  demeurent  sou- 
vent des  débris  du  canevas   antique,   et,  pour  citer  l'un   des  plus 
discrédités  parmi   les  hagiographes,  Métaphraste  lui-même  a  tra- 
vaillé sur  des  textes  purs  dont  ses  écrits  reproduisent  quelques  traits. 
Il  en  est  ainsi  de  son  histoire  de  saint  Pamphile,  calquée,  on  ne  peut 
le  méconnaître,  sur  les  livres  aujourd'hui  perdus  qu'Eusébe  avait  con- 
sacrés à  ce  personnage.  Avec  son  habileté  ordinaire,  Valois  souligne 
dans  la  relation  de  Métaphraste  des  passages  empruntés  au  célèbre 
historien  de  l'Église,  ceux  entre  autres  où  Técrivain  du  ix"  siècle  dit  : 
«  Pamphile  mon  maître,  »  et  parle  en  témoin  oculaire  d'un  événement 
arrivé  en  309.  Adon,  évêque  de  Vienne,  auquel  les  BoUandistes  em- 
pruntent des  documents  nombreux,  a  puisé  aussi  aux  sources  antiques, 
qu'il  recherchait  avec  ardeur.  «  Je  me  suis  servi,  écrit-il,  d'un  véné- 
rable et  très  ancien  martyrologe  autrefois  envoyé  par  un  pontife 
romain  à  un  saint  évêque.  Ce  fut  un  religieux  qui  me  le  confia  pour 
quelques  jours  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Ra venue.  Je  l'ai  transcrit 
avec  le  plus  grand  soin  et  placé  en  tête  d3  mon  livre.  J'ai  d'ailleurs 
'  recueilli  de  toutes  parts  des  manuscrits  de  Passions.  »  Son  ouvrage 
contient  les  Actes  de  saint  Cyprien  et  ceux  de  saint  Genès  tels  qu'on 
les  retrouve  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens.  La  date  Plutiano 
et  Zêta  consulibiis  (sous  le  consulat  de  Plutien  et  de  Zêta)  qu'il  donne 
en   mentionnant  le.  martyre  de  sainte  Guddone,  marque  qu'il  avait 
entre  les  mains  un  texte  original  maintenant  disparu.  M.  Le  Blant  a 
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d'ailleurs  fait  observer  quMl  ne  serait  pas  le  premier  à  mettre  en 
usage  des  documents  hagiographiques  exclus  par  Dom  Ruinart.  —  Du 
Gange  et  Tillemont,  plus  près  de  nous  Marini  et  Letronne^  enfin,  à 
cette  heure  même,  l'illustre  commandeur  G.-B.  de  Rossi,  invoquent 
souvent  le  témoignage  de  ces  pièces  trop  oubliées.  Ce  qu'on  a  fait 
^'une  manière  accidentelle,  lorsqu'on  y  a  été  conduit  par  des  ques- 
tions spéciales  de  philologie,  de  topographie  ou  d'histoire,  M.  Le 
Blant  se  propose  de  le  tenter  d'une  façon  suivie,  en  abordant  de  face 
le  laborieux  examen  de  textes,  parfois  imparfaits  sans  doute,  mais 
qui,  même  dans  ce  cas,  contiennent  plus  d'un  renseignement  digne 
d'être  recueilli  et  signalé.  —  Dans  la  séance  du  16  juillet,  M.  Halévy 
a  achevé  la  communication,  commencée  dans  plusieurs  séances  anté- 
rieures, d'un  mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  se  rapportant 
au  règne  de  Nabonide  et  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus.  —  Dans 
la  séance  du  30  juillet  ^  M.  Léon  Renier  a  fait  à  l'Académie  la  com- 
munication suivante  :  c(  J'ai  reçu  ce  matin,  a  dit  Tillustre  épigraphiste^ 
la  visite  de  Mgr  de  La vigerie,  archevêque  d'Alger,  qui  m'a  entretenu 
de  tout  ce  que  les  PP.  de  Saint-Louis,  établis  à  Garthage,  notamment 
le  P.  Delattre,  ont  fait  dans  ces  derniers  temps  pour  favoriser  les 
branches  d'études  qui  nous  sont  propres.  Ils  ont  commencé  avec  le 
plus  grand  succès  des  fouilles  dans  un  cimetière  romain  qui  n'avait 
jamais  été  exploré  et  où  les  urnes  et  les  épitaphes  sont  encore  à  la 
place  primitive  ;  dans  ce  lieu  ont  été  déjà  recueillies  plus  de  cent 
inscriptions,  d'un  caractère' plus  ou  moins  commun,  et  qui  ont  une 
grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'épigraphie  et  de  l'histoire.  L'Aca- 
démie comprendra  que  je  puis  avoir  des  motifô  de  ne  pas  préciser 
davantage.  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  (Mgr  de  Lavigerie 
me  l'a  affirmé)  trouvera  auprès  des  PP.  de  Saint-Louis  de  Garthage 
les  plus  grandes  facilités  pour  obtenir  d'eux  que  leur  trésor  épigra- 
phique  soit  envoyé  en  France  et  que  leurs  explorations,  si  fructueuse- 
ment commencées,  se  continuent.  Ils  sont  également  disposés  à  nous 
remettre  l'original  de  l'inscription  de  Souk  el  Kmis,  dont  vous  avez 
pu  apprécier  l'importance.  11  y  a  une  circonstance  qui  rend  les  recher- 
ches des  PP.  de  Saint-Louis  particulièrement  faciles  et  efficaces.  Le 
dévouement  avec  lequel  ils  se  consacrent  à  soulager  les  misères  et  les 
maladies  des  habitants  du  pays,  leur  a  créé  un  véritable  prestige  de 
vénération.  Les  indigènes  n'épargnent  rien  à  l'occasion  pour  témoi- 
gner aux  PP.  de  Saint-Louis  leur  reconnaissance  ;  et  c'est  ainsi  qu'en 
mettant  au  service  de  l'archéologie  l'influence  que  leur  assure  la  cha- 
rité, ces  religieux  servent  la  science  et  honorent  notre  pays.  Je  de- 
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mande  que  notre  secrétaire  perpétuel  veuille  bien,  au  nom  de  la  Com- 
pagnie, écrire  à  M.  le  Ministre  pour  le  prier  de  s'entendre  avec  les  PP. 
de  Saint-Lc^is  au  sujet  de  l'acquisition  des  inscriptions,  qui  sojil  pré- 
cieuses, et  de  la  continuation  des  fouilles,  qui  est  extrêmement  dési- 
rable. »  La  proposition  de  M.  Léon  Renier,  appuyée  par  M.  Ernest 
Desjardins  et  par  M.  Egger,  a  été  adoptée  sans  opposition.  «  Le  bu- 
reau, a  dit  réminent  orientaliste  qui  présidait  la  séance,  M.  Pavet  de 
Courteille,  est  heureux  de  déférer  au  vœu  de  l'Académie,  exprimé 
avec  tant  d'autorité  par  M.  Léon  Renier.  Il  sera  écrit  à  M.  le  Mi- 
nistre dans  le  sens  indiqué.  »  —  Dans  la  séance  du  20  août,  M.  Gaston 
Paris  a  lu  un  mémoire  relatif  à  un  épisode  qui  figure  dans  le  poème 
d*Aymeri  de  Narbonne,  Il  s'agit  de  personnages  d'origine  barbare  qui 
étonnent  des  Italiens  par  leur  libéralité  et  par  leur  luxe.  Des  scènes 
analogues  se  retrouvent  non-seulement  dans  diverses  chansons  de 
geste  du  moyen  âge,  mais  dans  le  roman  de  Rou  et  dans  une  saga 
danoise.  Le  savant  académicien  conclut  de  l'examen  de  ces  différentes 
versions  d'une  même  légende  que  le  fond  en  est  antérieur  à  la  saga 
danoise  et  au  roman  de  Rou,  et  qu'il  devait  figurer  dans  une  ancienne 
chanson  de  geste  qui  ne  nous  est  point  parvenue  et  dont  Torigine 
peut  remonter  jusqu'au  ix«  siècle. 

Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Dans  la  séance  du 
19  juin,  M.  Henri  Martin  a  lu  un  mémoire  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  sur  les  anciennes  Assemblées  publiques  de  f  Irlande,  d'après  le 
Senchus  Môr,  —  Dans  la  séance  du  3  juillet,  M.  Charles  Giraud  a 
commencé  la  lecture  d'un  nouveau  fragment  de  son  étude  biographi- 
que sur  la  Maréchale  de  Villars.  —  Dans  les  séances  du  17  et  du 
31  juillet  et  dans  celle  du  7  août,  M.  Guillaume  Depping  a  lu  un  mé- 
moire sur  le  Chevalier  de  Jars,  son  histoire,  son  procès  en  1633.  Ce 
mémoire  est  détaché  d'un  ouvrage  en  préparation  sous  ce  titre  :  Etw 
des  sur  le  règne  de  Louis  XIII  et  sur  V administration  du  Cardinal  de 
Richelieu^  d'après  des  documents  inédits, —  Dans  la  séance  du  24  juil- 
let, M.  Jules  Zeller  a  lu  un  mémoire  sur  la  Captivité  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  extrait  du  quatrième  volume  de  son  Histoire  d'Aile-- 
magne,  —  Dans  la  séanee  du  14  août,  M.  Rodolphe  Dareste  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les.  Anciennes  lois  suédoises,  à  propos 
du  recueil  publié  par  M.  Schlyter  sous  le  titre  de  Corpus  juris  Suevo- 
Gotorum  antiqui.  — Dans  la  séance  du  21  août,  notre  savant  colla- 
borateur M.  Callery  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
L^ Origine  et  les  pouvoirs  des  États  généraux  de  l'ancienne  France, 

Nos  lecteurs  savent  qu'il  existe  depuis  quelques  années,  au  Minis- 
tère des  affaires  étrangères,  une  Commission  des  archives.  La  compo- 
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sition  en  a  été  récemment  modifiée  pour  des  motifs  et  dans  un  sens, 
qui  n'étant  pas  de  Tordro  exclusivement  historique,  échappent  à 
notre  compétence.  Mais  nous  croyons  devoir  porter  à  la  connaissance 
de  nos  lecteurs  les  renseignements  suivants,  empruntés  par  le  Poly- 
biblion  ^  à  la  Revue  politique  et  littéraire,  en  mesure  d'être  bien  in- 
formée sur  les  travaux  et  les  intentions  de  cette  commission. 
Elle  se  propose  de  dresser  un  inventaire  des  documents  conservés 
dans  le  dépôt.  Cet  inventaire  ne  doit  pas  comprendre  la  correspon- 
dance politique  avec  les  agonts  accrédités  par  la  France  à  l'étranger, 
qui  occupe  treize  mille  volumes  in-folio.  Cette  série  est  presque  com- 
plète depuis  1624.  Elle  est  divisée  par  pays,  et  les  dépêches  sont  ran- 
gées par  ordre  chronologique.  Divers  fonds,  dont  le  dépôt  s'est  accru, 
ont  grand  besoin  d'être  débrouillés.  A  leur  entrée  aux  archives,  ces 
collections  formaient  des  groupes  séparés.  Mais  la  commission  déclare 
qu'elle  a  trouvé  ces  fonds  complètement  confondus.  Elle  a  donc  pensé 
que  son  premier  soin  devait  être  d'y  mettre  de  l'ordre.  Son  examen 
doit  porter  sur  3,416  volumes,  desquels  il  faut  retrancher  ceux  qui 
renferment  des  pièces  postérieures  à  1814.  En  définitive,  le  nombre 
des  volumes  à  inventorier  ne  dépasse  guère  trois  mille.  Divers  plans 
d'inventaire  sollicitaient  l'attention.  La  commission  s'est  décidée  pour 
un  inventaire  très  bref.  Elle  pense  que  ce  mode  de  procéder  permet- 
tra de  publier  l'inventaire  avant  la  fin  de  cette  année.  Abordant  un 
autre  ordre  d'idées,  la  commission  a  examiné  le  mode  de  publication 
des  documents  appartenant  au  dépôt.  Ici  encore  plusieurs  systèmes 
étaient  en  présence;  la  commission  s'est  arrêtée  à  celui  dont  elle  es- 
père les  meilleurs  résultats.  Les  publications  projetées  s'adressent  à 
une  clientèle  de  lecteurs  plus  nombreuse  que  la  Collection  des  docu- 
ments inédits;  la  commission  a  donc  pansé  qu'il  serait  facile  de  con- 
fier cette  publication  à  un  libraire,  en  lui  imposant  certaines  obliga- 
tions, et  en  lui  assurant  le  privilège  d'une  souscription  pour  un  nom- 
bre d'exemplaires  déterminé.  La  dépense  annuelle,  dans  ce  système, 
est  évaluée  à  une  vingtaine  de  mille  francs. L'impression  du  catalogue, 
rédigé  par  les  soins  du  Ministère,  devra  être  faite  par  l'Imprimerie 
nationale.  Déjà  la  commission  a  fixé  le  plan  de  la  publication  par 
laquelle  elle  se  propose  de  débuter.  C'est  un  Recueil  de^  instructions 
données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  dans  les  principaux 
États  de  VEurope.  L'ensemble  de  ces  instructions  présente  la  tra- 
dition politique  de  la  France.  Le  recueil  négligera  les  instructions 
ayant  pour  but  une  négociation  particulière.  La  commission  pansa 
que  cette  publication  comprendra  environ  douze  volumas.  Le  plan  que 
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nous  venons  d'exposer  a  été  adopté  par  la  commission  dans  sa  séance 
du  28  avril. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais,  dans  sa  séance 
solennelle  tenue  le  8  mai  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Egger,  a 
procédé  à  la  distribution  des  médailles  aux  lauréats  du  concours 
quinquennal  fondé  par  M.  Boucher  de  Molandon.  Le  rapport  a  été 
présenté  par  M.  Tranchan.  Le  prix  de  raille  francs  affecté  au  con- 
cours a  été  partagé  entre  les  trois  auteurs  des  sept  ouvrages  suivants: 
Bibliothèque  chartraine,  par  M.  L.  Merlet,  archiviste  d'Eure-et-Loir. 
-—  Recherches  sur  V ancien  Chapitre  cathédral  de  Sainte-Croix  ;  — 
Étude  sur  renseignement  primaire  dans  la  ville  et  l'arrondissement 
d'Orléans  avant  1789,  par  M^°  F.  de  Villarst.  —  V Étude  du  grec  à 
Orléans; — Catalogue  analytique  des  288  manuscrits  de  Saint-Benoit-; 
sur  Loire,  conservés  à  la  Bibliothèque  publique  d'Orléans;  —  VÉcole 
épiscopale  d'Orléans  et  V École  de  Saint-Benoît  au  XI 1^  siècle  ;  — 
La  Réforme  et  la  ligue  à  Orléans,  par  M.  Cuissard.  —  Une  mention 
très  honorable  avec  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Dupré,  an- 
cien bibliothécaire  de  Blois,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Souvenirs  de 
l'Orléanais,  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne,  Des  mentions  honora- 
bles avec  médailles  de  bronze  ont  été  accordées  pour  les  ouvrages 
suivants  :  Genabum,  par  M.  le  docteur  Gharpignon;  —  Le  Protestan- 
tisme dans  le  Blésois,  par  M.  L.  Belton;  —  Étude  sur  lé  premier 
auteur  du  Roman  de  la  Rose,  par  M.  Félix  Guillon;  —  Monographie 
du  village  de  Bouilly  (Loiret),  par  M.  J.  Poquet,  instituteur.  —  Le 
prochain  concours  est  fixé  à  l'année  1885. 

Les  Sociétés  savantes  sont  encore  aujourd'hui  le  principal  agent  du 
mouvement  historique  en  province.  Malgré  les  efforts  faits  dans  ces 
dernières  années  par  l'État  d'une  part,  et  de  l'autre,  par  les  généreux 
promoteurs  des  Facultés  catholiques,  efforts  que  l'on  peut  craindre  de 
voir  maintenant  se  ralentir  des  deux  côtés,  sous  l'action  d'événements 
qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort,  l'enseignement  supérieur  n'a  pas 
encore  pu  exercer  à  cet  égard  sur  les  études  historiques  une  influence 
aussi  considérable  quecellequ'il  a  au-delà  du  Rhin.  Nous  devons  toute- 
fois signaler  à  cet  égard  un  heureux  symptôme  dans  la  tentative  faite  à 
Angers  par  un  jeune  archiviste-paléographe^  M.  Lelong,  qui  a  ouvert 
dans  cette  ville  un  cours  libre  et  gratuit  de  paléographie,  au  sujet 
duquel  nous  empruntons  les  renseignements  suivants  à  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes  ^  «  La  première  leçon  a  eu  lieu  le  samedi  22 
mai,  la  seconde  le  jeudi  27;  le  cours  se  continue  une  fois  par  semaine, 
tous  les  jeudis.  Vingt-quatre  auditeurs  assistaient   à  la   première 

'  2«  et  3«  livraisons  réunies  de  1880. 
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leçon;  on  comiitait  parmi  eux  un  professeur  du  lycée,  un  conseiller  à 
la  cour  d'appel,  plusieurs  avocats,  des  élèves  d'une  institution  de  la 
ville,  etc.  Dans  les  deux  premières  leçons,  le  professeur  a  esquissé 
brièvement  l'histoire  de  récriture.  Dès  la  seconde  leçon,  en  outre,  il 
a  commencé  les  exercices  pratiques,  par  la  lecture  d'une  charte  du 
xm"  siècle.  M.  Lelong  a  pu  se  procurer  déjà  une  collection  de  fac- 
similés  assez  importante  pour  suffire  aux  premiers  besoins  de  son 
enseignement.  » 

Que  d'éléments  de  vie  et  d'avenir  pour  nos  études  ne  pourrait-on 
pas  découvrir  et  faire  agir  dans  l'apparente  immobilité  de  nos  pro- 
vinces, si  l'on  pouvait  écarter  d'abord  le  poids  écrasant  d'une  atmos- 
phère chargée  de  haine  politique  et  irréligieuse,  qui  étouffe  toutes  lés 
poitrines,  comprime  tous  les  élans  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  si  quelque 
vent  salutaire  ne  la  purifie  enfin,  rendra  impossible  le  relèvement 
intellectuel  et  moral  de  la  patrie,  si  cruellement  éprouvée  par  ses 
revers  .P  Certains  progrès  partiels  s'accomplissent  pourtant,  par  la 
force  même  des  choses,  au  milieu  de  cet  air  épais,  sous  ces  sombres 
amas  de  préjugés  et  d'erreurs,  gros  peut-être  d'affreux  orages.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  d'examiner  ici  les  modifications  récemment 
apportées  aux  programmes  de  l'enseignement  secondaire.  Nous  serions 
bien  éloignés,  s'il  faut  le  dire,  soit  de  tout  approuver,  soit  de  tout  blâmer 
dans  ces  réformes,  où  nous  croyons  apercevoir,  avec  une  certaine  part 
de  raison,  une  assez  grande  part  de  chimère.  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons accueillir  qu'avec  éloge,  car  voici  bien  longtemps  que  la  Rex>ue  le 
réclame,  c'est  l'introduction  dans  l'enseignement  secondaire  de 
l'étude  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne  littérature. 
La  Chanson  de  Roland  et  Joinville  figurent  parmi  les  auteurs 
finançais  prescrits  pour  la  classe  de  seconde,  et  le  professeur  est  chargé 
de  faire  à  ses  élèves  un  résumé  de  notre  histoire  littéraire  à  partir  de 
ses  origines.  Nous  saluons  cette  décision  comme  une  bataille  gagnée. 
S'il  était  possible  à  un  catholique  de  se  réjouir  de  quoi  que  ce  soit  à 
l'heure  présente,  nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  voir  paraître,  en 
cette  circonstance,  une  brillante  rangée  de  verres  de  couleur  aux 
fenêtres  de  notre  éminent  ami  Léon  Gautier,  qui  a  tant  fait  pour  la 
cause,  maintenant  victorieuse,  de  nos  antiquités  nationales.  En 
revanche,  il  esi  probable  qu'un  crêpe  a  dû,  ce  jour-là,  obscurcir  le 
chapeau  de  certain  rédacteur  de  la  Revue  des  deux  mondes.  Mais, 
après  tout,  pourquoi  prendre  un  crêpe  ?  Nous  ne  serions  pas  trop 
surpris  si  l'on  nous  disait  que  M.  Brunetière  dont,  en  somme,  le  talent 
vaut  mieux  que  la  mauvaise  cause  qu'un  amour  exagéré  du  paradoxe 
lui  a  inspiré  de  plaider,  est  lui-môme,  au  contraire,  en  train  tout  douce- 
ment de  se  convertir. 

C'est  une  erreur  de  s'imaginer,  comme  on  le  fait  quelquefois, 
qu'introduire    dans    l'enseignement    une   science    résente,    pourvu 
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qu'elle  soit  solidement  établie  et  sûrement  acquise,  comme  Test  main- 
tenant la  science  des  origines  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  ce 
soit  tenter  une  entreprise  violente,  révolutionnaire  et  en  dehors  de 
toute  tradition.  Ces  maîtres  auxquels  personne  ne  peut  sérieusement 
contester  leur  compétence  hors  ligne  en  fait  d'études  classiques  et  d'en- 
seignement secondaire,  les  Jésuites,  ne  négligaient  pas,  au  temps  de  la 
plus  grande  prospérité  de  leurs  collèges,  à  la  fin  du  xvii«  et  au  com- 
mencement du  xviii^  siècle,  de  faire  profiter  leurs  élèves  du  progrès 
des  sciences  historiques  ^  Nous  avons  recueilli  par  hasard  un  curieux 
témoignage  de  cette  sagesse  et  de  cet  amour  du  progrès  dans  un  manus- 
crit conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  numéro  21489  du  fonds 
français.  Ce  volume  contient  quatre  exercices  publics  faits  au  collège 
royal  des  Jésuites  de  Perpignan,  les  23,  24  et  25  juillet  et  le  9  août 
1726,  par  quelques  élèves  de  la  classe  d'humanités  (seconde)  et  de  la 
classe  de  rhétorique.  Ces  exercices,  par  demandes  et  par  réponses, 
ont  pour  sujet  V Histoire  de  la  milice  française,  et  il  ne  paraît  pas 
douteux  que  la  matière  en  a  été  prise  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  savant  livre  publié  à  Paris  en   1721  sous   ce  même   titre  par  le 
P.  Daniel,  ouvrage  si  pi-écieux  aujourd'hui  encore.   Le  premier  exer- 
cice fut  consacré  à  un  essai  d'histoire  de  l'attaque   et  de  la  défense 
des  places  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'au  règne 
de  Louis  XV  ;  le  second  à  un  essai  sur  toutes  les  charges  militaires  de 
France  et  sur  les  troupes  de  la  Maison  du  Roi  ;  le  troisième  à  un  essai 
d'histoire  sur  les  différentes  troupes  qui  ont  composé  les  armées  fran- 
çaises, sur  la  manière  de  les  ranger  en  bataille  et  sur  les  différentes 
armes  dont  elles  se  sont  servies  ;  le  quatrième  à  un  essai  d'histoire  de 
la  marine  française.  La  situation  dé  Perpignan,  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne, donnait  alors  à  cette  ville  une  importance  militaire,  qui  expli- 
que la  faveur  que  devait  rencontrer,  parmi  les  écoliers  et  dans  leur 
auditoire,  les  sujets  relatifs  à  l'histoire  de  l'armée.    L'un  des  jeunes 
orateurs,  Jacques  de  Venise  Déchaux,  de  la  Rochelle,   étudiant  en 
humanités,  nous  apprend  môme  en  propres  termes,  dans  son  Remerde- 
ment,  qu'il  est  «  destiné  au  métier  de  la  guerre,  »  et  il  en  était  sans 
doute  de  même  de  bon  nombre  de  ses  condisciples.  Toutefois  un  autre 
des  étudiants,  auteurs  de  ces  exercices,  Jean  d'Ortaffa,  rhétoricien, 
fait  seulement  ressortir  dans  son  Co/np//we?2^  préliminaire  l'utilité  des 
connaissances  techniques  dans  le  commerce  du  monde  :  «  La  connois- 
sance  de  l'histoire  en    général ,  dit-il ,   a  toujours  esté  regardée, 
Messieurs,   comme  une   des  plus    propres  à  former  l'esprit  et  le 

*  Nous  signalerons  à  ce  propos  et  nous  recommanderons  à  nos  lecteurs  l'ou- 
vrage récemmentpubliépar  le  P.  Charles  Daniel:  Les  Jésuites  instituteurs 
de  la  jeunesse  française  au  xvii«  et  au  xviii®  siècle,  Paris,  Palme,  in-i2. 
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cœur  :  mais  toutes  les  histoires  ne  produisent  pas  ces  effets,  il  y  en  a 
qui  n'ayant  pour  objet  ni  la  formation  de  l'esprit,  ni  celle  des  mœurs, 
ne  laissent  pourtant  pas  d'être  utiles  ;  car  outre  le  plaisir  qu'elles 
procurent  à  ceux  qui  en  font  une  étude  particulière,  elles  contribuent 
encore  à  rendre  les  entretiens  et  les  conversations  familières  aussi 
agréables  qu'utiles.  »  —  11  n'est  donc  pas  vrai  de  dire,  comme  on  le 
fait  quelquefois,  que  les  Jésuites  ensevelissaient  de  parti  délibéré 
l'esprit  de  leurs  élèves  dans  les  élégants  artitlces,  trop  dépréciés 
aujourd'hui,  de  l'amplification  latine  et  du  vers  latin.  Nous  demandons 
si  les  meilleurs  élèves  de  seconde  ou  de  rhétorique  de  nos  lycées,  et 
même  si  l'on  veut  du  Prytanée  de  la  Flèche,  serait  nt  aujourd'hui  en 
état  de  traiter  en  public  des  questions  comme  celles-ci  :  «  Quelle  estoit 
sous  la  première  race  de  nos  rois  la  manière  le  plus  ordinaire  d'atta- 
quer les  places  ?  —  Quelle  estoit  la  grosseur  et  la  portée  des  canons 
lorsqu'on  commença  à  s'en  servir  dans  nos  armées  ?  —  Quels  estoient 
ceux  qu'on  appelloit  châtelains  ?  —  Les  troupes  que  Philippe  Auguste 
soudoya  estoient-elles  étrangères  ?  —  En  quel  état  étoit  la  cavalerie 
légère  vers  le  milieu  de  la  troisième  race  ?  —  Charles  cinquième 
rétablit-il  la  marine  ?  —  A  quoy  servoient  les  briganlins  dans  içs 
combats  de  mer  ?  —  De  quelle  manière  se  formoient  les  flottes  de 
nos  rois  avant  Louis  Treize?  »  etc.  Je  ne  suis  pas  même  convaincu 
que  les  premiers  élèves  de  l'école  de  Saint-Cyr,  de  l'École  polytechni- 
que ou  de  l'École  navale  soient  à  la  fin  de  leurs  études  aussi  versés  dans 
l'histoire  détaillée  de  l'arl  militaire  que  l'étaient  au  mois  de  juillet  1726 
les  jeunes  orateurs  des  exercices  publics  du  collège  royal  des  Jésuites 
de  Perpignan. 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  récentes  publications 
de  la  Société  de  l'Orient  latin.  L'infatigable  érudit  qui  préside  aux 
destinées  de  cette  société,  notre  éminent  collaborateur,  M.  le  comte 
Riant,  ne  cesse  d'accroître  par  ses  recherches  la  matière  des  publi- 
cations à  venir.  11  vient  de  faire  connaître  deux  nouvelles  sources 
de  l'histoire  de  l'Orient  latin.  La  première  est  la .  chronique  de  Phi- 
lippe de  Navarre,  que  l'on  croyait  perdue  depuis  le  moyen  âge.  Sous 
le  titre  de  Gestes  des  Chiprois,  elle  s'étend  de  1138  à  1309.  Le  manus- 
crit qui  la  contient  a  été  écrit  en  1 343  par  un  prisonnier  nommé  Jean 
Le  Miège  ;  il  comprend  237  feuillets  et  appartient  à  une  bibliothèque 
privée  d'Italie.  La  seconde  est  une  chronique  de  la  principauté  fran- 
çaise d*Achaïe,  différente  du  Livre  de  la  princée  de  Morée,  publié 
par  Buchon.  Ce  dernier  ne  s'étendait  que  jusqu'en  1304  ;  le  nouveau 
texte  au  contraire  va  jusqu'en  1380,  et  donne  l'histoire  d'une  période 
sur  laquelle  on  n'avait  presque  aucun  renseignement.  Il  nous  a  été 
conservé  dans  une  version  espagnole  qui  fait  partie  d'un  recueil  très 
important,  en  deux  volumes,  écrit  en  1393  par  ordre  de  Don  Juan  de 
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Hérédia,  grand-maître  des  Hospitaliers  et  seigneur  engagiste  de 
l'Achaïe.  Ce  recueil,  qui  avait  été  signalé  au  comte  Riant  par  Témi- 
nent  orientaliste  Don  Pascûal  de  Gayangos,  contient,  traduits  en  es- 
pagnol, plusieurs  textes  très  importants  pour  TOrient  latin.  Il  appar- 
tient à  une  bibliothèque  ducale  de  Madrid.  —-  Les  projets  de  publica- 
tions suivantes  ont  été  annoncés  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France  :  Œuvres  de  Sidoine  ApoUinaire,  éditeur  M.Emile 
Châtelain  ;  —  Actes  des  évêques  de  Cambrai,  éditeur  le  R.  P.  de  Smedt  ; 

—  Chronique d*Auxerrej  par  Robert  Abolant,  éditeur  M.  A.Molinier; 

—  Chroniques  de  Rigord  et  de  Guillaume  le  Breton,  éditeur  M.  H.  F. 
Delaborde  ;  —  Mémoires  et  lettres  du  maréchal  de  Villars,  éditeur 
M.  le  marquis  de  Vogué.  —  Nous  relevons,  en  nous  y  associant  plei- 
nement, ces  vigoureuses  paroles  dans  le  discours  prononcé  à  Touver- 
ture  de  la  séance  par  M.  Henri  Bordier,  qui  la  présidait  :  «  Gomment 
la  Société  de  Thistoire  de  France  ne  s'ingénierait-elle  pas  pour  conso- 
lider seaf  bases,  pour  étendre  ses  travaux  et  leur  saine  influence^  pour 
maintenir  à  son  rang  élevé  dans  la  littérature  sérieuse  cette  noble 
branche,  l'histoire  de  la  patrie,  lorsqu'on  voit  s'étaler  et  s'étendre 
chaque  jour  les  penchants  i)ourbeux  d'une  littérature  qui  n'est  sérieuse 
que  comme  indice  menaçant  des  bas-fonds  qu'elle  sonde  et  qui  l'inspi- 
rent. «  Redoutant  néanmoins  de  causer  quelque  préjudice  à  l'hono- 
rable M.  Bordier,  de  lui  susciter  sans  le  vouloir,  quelque  conflit  à  cause 
de  cette  protestation,  qui  pourrait  le  faire  prendre  pour  un  cléi^ical  et 
pour  un  jésuite,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  et  de  déclarer 
qu'il  faut  seulement  voir  dans  ses  paroles  l'explosion  d'une  âme  hon- 
nête, à  qui  ses  ardentes  sympathies  pour  l'heure  présente  et  son  hor- 
reur invétérée  du  spectre  noir,  n  ont  pu  fermer  les  yeux  sur  l'une 
des  plus  tristes  plaies  de  notre  état  intellectuel  et  moral.  —  Parmi 
les  volumes  récemment  distribués  aux  membres  de  la  Société  des  an- 
ciens textes  français,  nous  signalerons  :  Le  saint  voyage  de  Jérusalem 
du  seigneur  d^Anglure^  édité  par  M.  M.  Bonnardot  et  A.  Longnon;  le 
second  volume  du  Mystère  du  Vieux  Testament  édité  par  M.  le  baron 
James  de  Rotschild  et  le  tome  quatrième  des  Miracles  de  Notre-Dame 
édités  par  MM   Gaston  Paris  et  Ulysse  Robert. 

M.  Élie  Berger,  memire  de  l'École  française  de  Rome,  va  commen- 
cer, à  la  librairie  Thorin,  la  publication  des  Registres  d* Innocent  IV 
(1243-1245).  Cette  publication  comprendra  le  dépouillement  complet 
des  registres  de  ce  pape  conservés  aux  Archives  du  Vatican  et  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Les  pièces  mentionnées  dans  les  Regesta  de 
Potthast  seront  analysées,  mais  le  texte  en  sera  représenté  seulement 
^SLTVindpit  et  la  date.  Les  pièces  qui  ne  figurent  pas  dans  Potthast 
seront  représentées  par  des  analyses,  des  extraits  ou  même  des  co- 
pies intégrales.  Le  tout  comprendra  environ  8,600  pièces,  et  formera 
3  vol.  in-' 4*  à  deux  colonnes. 
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M.  A.  Hellot  va  réimprimer  les  Chroniques  de  Normandie,  de 
Guillaume  Le  Talleur.  Ces  chroniques  sont  le  plus  ancien  livre,  im- 
primé à  Rouen,  qui  porte  à  la  fois  et  le  nom  de  l'imprimeur  et  la  date 
de  l'impression.  11  n'en  existe  qu'un  seul  exemplaire  en  France,  et  un 
autre  à  Vienne  en  Autriche.  Elles  se  composent  de  deux  parties  dis- 
tinctes. La  première,  qui  se  termine  au  règne  de  Philippe -Auguste, 
n'est  qu'un  résumé  ou  un  extrait  de  Guillaume  de  Jumièges,  de 
Wace,  et  des  récits  du  Ménestrel  de  Reims  ;.  elle  n'offre  guère  qu'un 
intérêt  littéraire.  La  seconde,  qui  va  de  1223  à  1450,  est,  au  con- 
traire, une  œuvre  absolument  originale,  de  grande  valeur  historique^ 
suite  ou  complément  nécessaire  de  la  Chronique  de  P.  Cochon,  éditée 
par  M.Ch.  de  Beaurepaire  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Norman- 
die, et  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  éditée  par 
M.  Siméon  Luce  pour  la  Société  de  4'Histoire  de  France.  C'est  cette 
seconde  partie  seulement  que  l'on  se  propose  de  rééditer.  Elle  se 
compose  elle-même  de  trois  œuvres  distinctes,  la  première  finissant 
à  la  mort  de  Charles  VI,  se  trouve  à  la  fin  de  quelques  uns  des  ma- 
nuscrits des  Chronique^  de  Normandie^  et  contient  notamment  l'his- 
toire de  la  conquête  anglaise  de  1415  à  1422  ;  la  seconde,  qui  s'étend 
de  1422  à  1444,  n'existe  nulle  part  manuscrite;  par  suite,  l'édition  de 
Guillaume  Le  Talleur  a  tout  le  mérite  d'une  source  originale  pour  les 
événements  de  cette  période,  par  exemple  pour  la  bataille  de  Ver- 
neuil  en  1424,  la  prise  du  château  de  Rouen  par  Ricarville  en  1432, 
l'insurrection  des  Cauchois  en  1436,  etc.;  — la  troisième  (ce  qui  n'a  pas 
été  signalé  jusqu'ici)  n'est  autre  que  le  Recouvrement  de  Normandie 
du  héraut  Berry.  Les  notes  ajoutées  au  texte  montreront  combien 
étaient  sûres,  en  général,  les  informations  des  auteurs  des  Chroni- 
ques de  No7^mandie.  Elles  contiendront  de  nombreux  éclaircissements, 
une  étude  nouvelle  sur  l'entreprise  de  Ricarville  avec  plusieurs  docu- 
ments inédits,  et  des  renseignements,  pareillement  inédits,  sur  plu- 
sieurs familles  historiques  normandes.  Notre  savant  collaborateur, 
M.  le  vicomte  L.  de  Neuville  vient  de  publier  à  part  une  remarquable 
monographie  des  barons  d'Orbec  ^,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie  (t.  XXX).  —  M.  Léon  Maître  a  mis 
au  jour  un  important  travail  sur  l'Assistance  publique  dans  la  Loire- 
Inférieure  avant  1789,  étude  sur  les  léproseries^  aumôneries,  hôpi- 
taux généraux  et  bureaux  de  charité^.  —  La  publication  du  Cartu- 
laire  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Lonqpont^,  de  l'Ordre  de  Cluny  au 
diocèse  de  Paris,  est  une  très   utile  contribution  à  l'histoire  de  l'ile- 


*  Caen,  Le  Blanc- Hardel.  in-4°. 

*  Nantes,  imprimerie  Mellinet,  in-S*». 
3  Lyon,  mipr.  Penin,  in-8°. 
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de-France,  durant  le  xi«  et  le  xii*»  siècle.  V Introduction  renferme 
notamment  des  renseignements  intéressants  sur  les  anciens  seigneurs 
de  Montlhéry,  ainsi  que  sur  l'église  Notre-Dame  de  Longpont,  dont  la 
construction  appartient  au  xii»  et  au  xiii*siècle.  — L'étude  publiée  par 
M.  L.  N.  Ney  sur  \g^  Drapeaux  françaU,  leurs  gardes  et  leurs  légen- 
des S  contient  un  certain  nombre  d'assertions  auxquelles  il  nous  serait 
impossible  de  souscrire,  mais  elle  renferme  aussi  d'utiles  renseigne- 
ments sur  de  nombreux  points  de  détail.  —  Notre  savant  collabora- 
teur, M  Arthur  Bertrand,  va  publier  à  la  librairie  Hachette  avec  le 
concours  de  M.  le  comte  de  Cosnac,  les  Mémoires  du^  marquis  de 
Sourches,  travail  d'une  importance  et  d'une  étendue  considérables, 
dont  le  manuscrit,  appartenant  à  M.  le  duc  Des  Gars,  a  été  mis  par  le 
noble  duc  à  la  disposition  de  M.  Bertrand  pour  le  plus  grand  profit 
de  l'histoire.  —  Nous  terminerons  en  annonçant  une  publication  que 
prépare  pour  la  fin  de  cette  année  l'éditeur  G.  Hurtrel,  et  qui  con- 
tribuera à  répandre  la  connaissance  de  la  littérature  et  de  l'art  fran- 
çais au  XV'  siècle.  C'est  un  texte  revu,  rapproché  du  français  mo- 
derne et  illustré  d'après  le  manuscrit  original,  de  la  Vie  de  sainte 
Catherine  d' Alexandrie,  par  Jean  Mielot,  l'un  des  secrétaires  de  Phi- 
lippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  c  est-à-dire  l'un  des  écrivains  que  ce 
puissant  prince  avait  à  ses  gages,  tout  exprès  pour  enrichir  ses  librai- 
ries de  nouvelles  œuvres,  que  ses  peintres  décoraient  de  magnifiques 
histoires. 

Marius  Sepet. 

*  Dumaine,  in-8°. 
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PÉRIODIQUES    FRANÇAIS. 

Nous  devons  signaler  ici,  comme  se  rapportant  à  l'ethnologie  et  à 
Tarchéologie  préhistorique,  un  important  mémoire  de  M.  de  Quatre- 
fages  à  propos  de  la  récente  publication  de  M.  G.  Retzius  sur  les 
Crânes  finnois  *.  La  famille  finnoise  avait  été,  jusqu'à  ce  jour, 
établie  à  peu  près  exclusivement  d'après  des  données  linguistiques. 
Il  est  résulté  de  là,  dit  M.  de  Quatrefages,  que  l'on  y  a  compris 
des  populations  dont  les  caractères  physiques  accusent  nettement  des 
origines  ethniques  différentes»  et  réciproquement.  Or,  voici  la  con- 
clusion que  formule  l'émînent  anthropologiste,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  Retzius  -  Les  Finlandais  proprement  dits,  quoique 
parlant  la  même  langue,  quoique  ayant  les  mômes  chants  nationaux 
et  menant  le  môme  genre  de  vie,  se  partagent  en  deux  groap3S  que 
distingue  tout  un  ensemble  de  caractères  physiques,  intellectuels  et 
moraux.  Le  plus  important  de  ces  groupes,  le  type  blond,  se  relie, 
au  point  de  vue  anthropologique,  aux  Ostiaks  :  c'est  lui  qui  rattache 
l'Europe  à  l'Asie  ;  l'autre  groupe,  type  brun  ou  karélien,  parait  avoir 
apporté  en  Finlande  la  musique  et  la  poésie.  Des  savants  ont  voulu 
le  rattacher  au  type  Bédouin,  à  la  branche  sémitique  du  tronc  Blanc. 
Cette  opinion  est  repoussée  par  M.  de  Quatrefages,  qui  propose,  dubi- 
tativement, de  rattacher  ce  groupe  à  la  branche  aryane.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  volt  que  la  théorie  qui  faisait,  naguère  encore,  de  la  race 
finnoise  actuelle  les  derniers  débris  d'une  race  qui  aurait  couvert 
toute  l'Europe  avant  l'arrivée  des  Aryens,  est  de  nouveau  repous- 
sée :  c'était  une  conclusion  prématurée,  comme  beaucoup  d'autres 
d'ailleurs,  dans  le  domaine  de  ce  qu'on  a  appelé  la  préhistoire. 

—  On  croit  souvent,  dit  M.  Oppert  dans  son  mémoire  sur  la 
Méthode  chronologique  *,  que  pour  faire  de  la  chronologie  il  suffit 

*  Journal  des  Savants,  livr.  de  mai,  juin  et  juillet  1880. 
'  Eecue  historique,  livr.  de  juillet-août  1880. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  RECUEILS  PERIODIQUES.  ©43 

de  connaître  les  deux  premières  opérations  du  calcul  avec  trois 
chiffres  ;  il  n'en  est  rien,  malheureusement,  et  les  questions   les 
plus  importantes,  comme  celles  qui  concernent  l'histoire  du  peuple 
d'Israël,  sont  loin  d'être  chronologiquement  fixées  avec  une  rigueur» 
mathématique.    L'histoire  d'Egypte,   presque  renouvelée  par   les 
monuments,  n'a  pas  de  base  chronologique  sérieusement  établie  ;  déjèL 
dans  l'antiquité,  on  comptait  pour  les  Pharaons  cinq  systèmes  dô 
chronologie,  et  les  modernes,  en  s'efforçant  de  concilier  les  données 
antiques,  n'ont  réussi  qu'à  enfanter  une  confusion  de  dates  et    dL& 
faits  inextricable.  M.   Oppert  croit  que,  dans  l'idée  de  Manéthon, 
Menés  coïncidait  avec  le  commencement  de  la  quatrième  périadd 
sothiaque  :  «  Gela  veut  dire  qu'aa  point  de  vue  particulier  de  Mané- 
/^n,  Menés  commence  son  règne  en  5702  avant  Jésus-Christ,  et  cela. 
ne  veut  pas  dire  que  cette  époque  ait  été  la  vraie  date  de  son  avène- 
ment. »  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Oppert  dans  les  calculs  compliqués 
au  moyen  desquels  il  essaie  de  démontrer  que  M.  de  Pessel,  dans  son 
livre  récent  sur  le  système  chronologique  de  Manéthon,  a  confondu 
ensemble  deux  systèmes  différents  de  computation  :  l'un  qui  est   le 
développement  historique  des  dynasties  Manéthoniennes,  l'autre  q[ui 
est  un  calcul  fictif  basé  sur  les  multiples  des  cycles  astronomiques.  De 
plus,  dit  M.  Oppert,  M.  de  Pessel  ne  respecte  pas  assez  les  chiffres  des 
auteurs.  «  Ce  défaut  éclate  surtout  quand  il  s*occupe  de  la  chronologie 
delà  Genèse,  où  il  opère  avec  le'plus  grand  sans-gene.  Bunsen  se 
croyait  autorisé  à  changer  l'ordre  des  patriarches  pour  faire  triona- 
pher  ses  idées  particulières  ;  mais  ce  n'est  pis  un  exemple  à  suivre, 
et  il  n'est  permis  à  personne  de  changer  les  chiffres  de  la  Genèse.  » 
M.  Oppert  n'est  pas  plus  d'accord  avec  M.  l'abbé  Raska  qu'avec   M. 
de  Pessel.  M.  Raska  a  voulu  ramener  la  chronologie  biblique  à  une 
concordance  complète  avec  celle  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,   voire 
même  d^Argos,  de  Sicyone,  de  Corinthe  et  de  Macédoine.  «  La  Bible, 
dit-il,  doit-elle  recevoir  un  démenti  à  cause  de  quelques  briques  as- 
syriennes ou  babyloniennes  P.Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  chiffres 
delà  Bible  doivent  être  vilipendés.  »  Rien  n'est  plus  vrai,   répond 
M.  Oppert  ;  seulement  M.  R^ska  rétablit  une  chronologie  biblique 
qui  assurément  n'est  pas  celle  des  écritures,  et  il  arrive  ainsi  à  pla- 
cer le  commencement  du  règne  de  Salomon  en  1030,  ce  qui,  malgré 
son  profond  respect  pour  la  Bible,  est  loin  d'être  orthodoxe.  Le  sys- 
tème de  M.  Schaefer  sur  la  chronologie  biblique  est  bien  plus  près, 
selon  M.  Oppert,  de  la  vérité  historique.  En  tant  que  la  Bible  est  un 
livre  historique,  dit  M.  Schaefer,  elle  a  aussi  une  chronologie  ;  seule^^ 
ment  M.  Schaefer  ne  fait  commencer  cette  chronologie  qu'à  partir 
de  l'époque  où  la  vérification  des  dates  est  possible,  c'est-à-dire  de 
l'Exode.  «  Quant  à  la  Genèse,  dit  M.  Oppert,  l'auteur  a  eu  la  sagesse 
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de  la  laisser  en  dehors  de  ses  recherches  ;  les  discussions  oiseuses  sur 
rage  du  monde  ne  le  touchent  pas.  Il  ne  se  préoccupe  ni  de  Tépoque 
de  la  naissance  d*Adam,  ni  de  la  mort  de  Sem  qui  a  vu  naître  et 
mourir  Abraham.  »  Entre  VExode  et  Tédification  du  temple  de  Salo- 
mon,  Tancienne  tradition  admet  un  espace  de  480  ans  :  M.  Oppert 
croit  que  ce  chiffre  repose  sur  des  données  historiques  sérieuses  ;  ce 
qui  ramène  à  l'année  1493  avant  Jésus-Christ.  Malheureusement  cette 
date  ne  correspond  pas  avec  le  livre  des  Juges,  dont  les  chiffres  don- 
nent 525  ans  et  une  partie  indéterminée.  C'est  pour  ce  fait  que, 
d'après  M.  Oppert,  la  vraie  chronologie  juive  ne  commence  en  réa- 
lité qu'avec  le  règne  de  David  et  la  construction  de  Jérusalem, 
c'est-à-dire  l'année  442  ou  441  de  l'ère  de  l'Exode;  M.  Oppert 
place  la  construction  du  temple  de  Salomon  trente-sept  ans  après, 
soit  en  1041  avant  Jésus-Christ.  Il  met  166  ans  entre  l'avènement  de 
Jéhu  et  la  chute  du  royaume  d'Israël,  et  montre  sur  ce  point  la 
concordance  des  données  bibliques  et  assyriennes,  et  l'inanité  des 
conjectures  de  M.  Schrader,  qui  a  imaginé  d'identifier  Phul  et  Te- 
glathphalasar. 

—  La  revue  des  sciences  archéologiques  qa'a  écrite  M.  G.  Perrot, 
au  sujet  du  récent  Manuel  d* Archéologie  du  D'Stark,  est  fort  instruc- 
tive * .  C'est  surtout  une  étude  sur  les  travaux  que  les  Allemands 
ont  produits,  depuis  Winckelmann,  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
grecque  ou  romaine.  Le  D^'Stark,  mort  récemment,  ne  parait  pourtant 
pas  un  génie  aussi  extraordinaire  que  semble  le  dire  M.  Perrot  t 
la  France  et  l'Allemagne  ont  eu  des  hommes  qui  l'ont  certainement 
dépassé.  Il  est  juste  de  remarquer  que  si  M.  Perrot  s'attache  surtout 
à  l'Allemagne  et  un  peu  à  l'Angleterre,  cela  tient  à  ce  que,  aiyour- 
d'hui,  les  principales  fouilles,  comme  celles  d'Éphèse  et  Olympie, 
sont  faites  par  des  savants  de  ces  pays.  Mais  il  n'est  pas  néces.saire 
de  faire  des  fouilles  pour  être  archéologue,  et  nous  ne  comprenons 
guère  pourquoi  les  travaux  de  Charles  Lenormant,  de  M.  le  baron  de 
Witte,  de  M.  François  Lenormant,  de  Minervini  et  d'autres  encore, 
non  moins  importants,  sont  absolument  passés  sous  silence. 

—  Un  aspect  nouveau  du  monde  antique  *,  tel  est  le  titre  sous 
lequel  M.  C.  Huit  fait  l'histoire  d'une  science  qui,  à  vrai  dire,  est  encore 
nouvelle,  parce  qu'elle  est  la  spécialité  de  quelques  érudits,  i'Épigra- 
phie.  L'auteur  montre  comment  les  textes  des  auteurs  sont  confirmés 
et  complétés  par  les  inscriptions,  et  il  fait  l'historique  dès  premiers 
recueils  que  l'on  a  formés,  comme  ceux  de  Scaliger,'Gruter,  Muratori^ 
Maffei,  et  s'arrête  pour  les  inscriptions  grecques  au  Corpus  de  Bœckh. 

A  Revue  des  Deux-Mdndes^  livr.  du  l®»"  août  1880. 
«  Hjsvue  d\^  Monde  catholique,  ivr.  du  31  août  1880. 
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•Cette  dissertation  forme  une  excellente  introduction  à  un  cours  d'épi- 
graphie. 

—  Le  R.  P.  Thédenat  a  publié  des  Cachets  inédits  des  médecins 
-oculistes   Magillius  et   D.  Gallus   Sextus  *.  Ces  monuments  ont  été 

trouvés  à  Reims  ;  on  y  lit,  à  côté  des  noms  des  médecins,  des  noms  de 
remèdes  ou  collyres,  dont  quelques-uns  étaient  déjà  connus,  comme 
le  dialepidos,  c'est-à  dire  formé  d'écaillés  ou  squames  de  cuivre,  qu'on 
employait  notamment  pour  guérir  les  cicatrices  de  la  cornée  trans- 
parente ;  le  thurinum,  dans  la  composition  duquel  entrait  sans  doute 
lencens  ;  le crocodes  ou  safran;  le  dioxsus,  composition  dans  laquelle 
entrait  le  vinaigre  ;  le  spkragis,  collyre  qni  n'avait  encore  été  relevé 
sur  aucun  cachet,  mais  qui  était  connu  par  les  auteurs.  On  sait  que 
les  épigraphistes  se  sont,  ces  dernières  années,  attachés  tout  particu- 
lièrement à  l'étude  si  curieuse  des  cachets  d'oculistes,  et  qu'on  a  trouvé 
sur  ces  petits  monuments,  à  côté  de  mots  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
les  auteurs,  les  données  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  la  méde- 
cine gallo-romaine. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  François  Lenormant  vient  de 
commencer,  sous  le  titre  de  VArt  du  moyen  âge  dans  la  Fouille,  la 
publication  de  notes  archéologiques  prises  dans  deux  voyages  suc- 
cessifs dans  le  midi  de  l'Italie  *.  Il  rappelle  que  Victor  Baltard,  dans 
son  ouvrage  publié  aux  frais  du  duc  de  Luynes,  n'a  fait  qu'effleurer  le 
sujet,  et  il  montre  le  caractère  original  de  l'école  d'architectes  nor- 
mands qui,  d'abord  soumise,  au  xi«  siècle,  à  l'influence  byzantine,  à 
laquelle  se  mêlaient  des  éléments  arabes,  s'est  émancipée  au  xii<*  siècle 
en  prenant  une  empreinte  française  qui  se  continue  encore  pendant 
tout  le  cours  du  xiii«  siècle. 

—  On  sait  combien  est  peu  connue  la  vie  des  trouvères  du  moyen 
âge  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  glaner,  dans  leurs  œuvres  seulement, 
quelques  renseignements  biographiques.  Jean  Bretel  est  dans  ce  cas, 
et  M.  G.  Raynaud,  dans  le  mémoire  qu'il  consacre  à  ses  Chansons,  n'a 
pu  fournir  que  peu  d'éclaircissements  sur  sa  vie  ^.  Jean  Bretel  faisait 
partie  de  la  pléiade  qui  florissait  à  Arras  au  xiii®  siècle.  Il  est  pro- 
bable qu'il  n'était  pas  clerc  ;  ses  vers  nous  le  montrent  prenant  la 
vie  gaiement,  et  les  comparaisons  gastronomiques  sont  celles  qui  se 
présentent  le  plus  volontiers  à  son  esprit.  Le  samedi  !•'  octobre  1244, 
il  se  fît  recevoir  confrère  de  la  Confrérie  des  jongleurs  et  bourgeois 
d'Arras.  M.  G.  Raynaud  publie  les  six  chansons  d'amour  qui  nous 
restent  de  lui  ;  ses  jeux-partis  ont  été,  on  le  sait,  publiés  par  M.  L. 


»  Bulletin  critique  de  littér.,  d'hist,  et  de  théologie,  1»'  août  1880. 

*  Gazette  des  Beaux; Arts,  livr.  du  Iw  septembre  1880. 

3  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  2«  et  3«  livr.  de  1880. 
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Passy.  Quant  aux  chansons,  dont  une  seule  avait  déjà  été  publiée, 
elles  sont  conservées  dans  un  manuscrit  unique  du  Vatican  ;  M.  Ray- 
naud  fait  remarquer  qu'elles  montrent  une  grande  facilité  de  compo- 
sition, des  idées  vives.  Au  point  de  vue  rythmique,  le  poète  a  donné 
partout  les  mêmes  rimes  aux  strophes  d'une  même  chanson. 

—  La  Charte  messine  en  français  de  Vannée  1212  \  publiée  par 
M.  Wiegand,  mérite  de  fixer  l'attention.  Elle  appartient  à  un  particu- 
lier de  Metz  ;  elle  est  écrite  avec  la  minuscule  fine  et  serrée  du  com- 
mencement du  xm*  siècle,  et  est  munie  de  deux  sceaux  en  cire  rouge, 
en  partie  détruits,  dont  l'un  porte  les  armes  des  comtes  de  Deux- 
Ponts,  et  l'autre  est  celui  de  l'épouse  du  comte.  L'abbé  de  Villiers 
emprunte  au  comte  et  à  sa  femme  deux  cents  livres  messines,  et  leur 
cède,  en  retour,  certains  droits  sur  le  couvent  de  Hessdorf.  Mais^  en 
dehors  des  questions  juridiques  qui  se  rattachent  à  ce  contrat,  la 
charte  dont  il  s'agit  prouve  que  la  langue  employée  à  Metz,  au  commen- 
cement du  xiii*'  siècle,  était  la  langue  romane  ;  de  plus,  ce  document 
est  un  des  plus  anciens  titres  rédigés  en  français.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  charte  française  qui  soit  incontestablement  de  date 
antérieure  :  elle  est  de  l'année  1204,  et  se  trouve  aux  archives  de 
Douai. 

—  La  prise  d'Arezzo  par  Enguerrand  Vil  sire  de  Goucy,  en  1384, 
racontée  par  M.  Paul  Durrieu,  forme  l'un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressants des  relations  entre  la  France  et  l'Italie  à  la  fin  du  xiv"  siècle  *. 
Le  sire  de  Goucy  fut  choisi  par  le  duc  Louis  d'Aiyou  pour  aller 
défendre  ses  droits  au  trône  des  Deux-Siciles  ;  il  arriva  avec  son . 
armée,  dans  le  courant  dejuillet  1384,  à  Milan,  où  il  fut  reçu  amica- 
lement par  Bernard  Visconti  ;  il  fit  ensuite  promettre  à  Florence  de 
rester  indifférente  entre  Louis  d'Apjou  et  Charles  de  Durazzo.  Sur 
ces  entrefaites,  les  citoyens  bannis  d'Arrezzo  firent  offrir  à  Enguer- 
rand de  Goucy  leur  concours,  s'il  voulait  tenter  un  coup  de  main  sur 
leur  ville  natale,  alors  au  pouvoir  de  Gharles  de  Durazzo.  L'expédi- 
tion fut  résolue.  Or,  les  Florentins,  depuis  longtemps,  convoitaient 
pour  eux-mêmes  la  possession  d'Arezzo.  Gette  ville,  succombant  à 
l'attaque  du  sire  de  Goucy  et  passant  par  conquête  au  roi  Louis 
d'Anjou,  toutes  les  espérances  des  Florentins  devaient  se  trouver 
anéanties.  La  ville  venait  d'être  prise,  au  grand  mécontentement  des 
Florentins,  lorsque  l'on  apprit  la  mort  du  duc  d'Anjou.  La  position 
du  sire  de  Goucy  devenait  extrêmement  périlleuse.  Florence  arme; 
Jean  de  Hawkwod  quitte  le  royaume  de  Naples  et  accourt  avec  les 
bandes  anglaises  ;   Pérouse,  Pise,  Lucques,  Bologne  envoient   leurs 


1  Bihlioihèque  de  V Ecole  des  chartes,  4«  livr.  de  1880. 

«  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  2«  et  3«  livr.  de  1880. 
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députés  à  Florence  pour  conclure  une  sorte  de  ligue  du  Bien  public 
qui  est  signée  le  20  octobre  1384.  Pour  empêcher  que  le  roi  de 
France  Charles  VI  ne  prenne  fait  et  cause  pour  le  sire  de  Coucy, 
les  confédérés  lui  envoient  une  très  longue  lettre,  où  ils  racontent  en 
détail  les  rapines  des  Français  et  toute  la  situation.  Ce  document^  l'un 
des  plus  importants  concernant  les  événements  politiques  de  cette 
époque,  a  été  découvert  par  M.  Durrieu  dans  les  archives  de  Toscane. 
Le  sire  de  Coucy  fut  contraint  de  céder  aux  Florentins  la  ville 
d'Arezzo  ;  il  put  alors,  sans  être  inquiété,  opérer  sa  retraite  et  il 
arriva  à  Bologne  le  25  décembre  1384  ;  il  traversa  ensuite  toute  la 
Lombardie  et  rentra  en  France,  «  après  avoir,  seul  peut-être 
parmi  tous  les  capitaines  du  roi  Loui^d' Anjou,  sauvé  Thonneur  de 
son  drapeau,  payé  intégralement  le  montant  des  soldes  promises,  et 
préservé  de  toute  perte  les  gens  d'armes  dont  le  con^nandement  lui 
avait  été  confié.  »  Tels  senties  faits  que  M.  P.  Durrieu  raconte  dans 
leurs  plus  intimes  détails,  grâce  à  de  nombreux  documents  qu'il  a 
puisés  dans  les  archives  d'Italie  :  ce  sont  les  prémices  d'un  ouvrage 
important  sur  les  relations  de  la  France  et  de  l'Italie  aux  xiv«  et 
xv«  siècles. 

—  Les  comtes  du  Carpas,  dont  la  chronologie  est  définitivement 
établie  par  M.  de  Mas  Latrie  *,  ont  joué  un  rôle  assez  considérable 
dans  l'histoire  de  l'Orient  latin,  et  il  était  important  de  compléter  ce 
qu'en  ont  dit  le  P.  de  Lusignan  et  Du  Cange.  Ce  n'est  qu'en  1472  que 
le  Carpas,  promontoire  qui  prolonge  de  18  lieues  l'île  de  Chypre  vers 
le  golfe  d'Alexandrette,  fut  érigé  en  comté  ;  mais  M.  de  Mas  Latrie  a 
retrouvé  un  certain  nombre  de  seigneurs  qui  ont  possédé  cette  terre 
avant  cette  date.  Le  premier  qu'il  cite  est  N.  de  La  Roche,  en  1307  ; 
nous  voyons  ensuite  la  famille  de  Verny  posséder  le  Carpas  jusqu'à 
Jean  Père z  Fabrice,  gentilhomme  espagnol,  premier  comte  créé  par 
le  roi  Jacques  1q  Bâtard.  Le  sixième  et  dernier  fut  Nicolas  II  Giusti- 
niani,  qui  était  comte  lorsque  les  Turcs  s'emparèrent  de  l'île  de  Chy- 
pre, en  1570. 

—  M.  Ed.  Dulaurier,  dans  son  mémoire  sur  les  Albigeois  ou  les 
Cathares  du  midi  de  la  France^,  suit  la  marche  de  l'hérésie  qui, ayant 
pris  naissance  en  Orient,  se  transmit  de  la  Perse,  à  travers  l'Arménie 
et  TAsie-Mineure,  aux  Bulgares  et  aux  Slaves;  de  là,  elle  passa  aux 
villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  gagna,  avec  les  marchands,  les  cités 
lombardes ,  et  ces  mêmes  marchands  la  transmirent  au  midi  de  la 
France.  L'histoire  politique  et  militaire  des  Albigeois  a  été  suffisam- 
ment exposée  par  dom  Vaissette^  mais  ce  que  les  Bénédictins  ont  laissé 

*  Bibliothèque  de  V École  des  c^artes,4^  livr.  de  1880. 

*  Cabinet  historique,  livr.  de  janvier  et  février,  mai  et  juin  1880. 
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de  côté,  c'est  l'origine  et  la  nature  des  doctrines  répandues  dans  le 
midi  par  les  hérétiques.  M.  Dulaurier  a  voulu  combler  cette  lacune; 
il  expose  comment  les  manichéens  du  Languedoc  comprenaient  la 
création  de  l'univers  et  de  l'homme  ;  leur  psychologie;  dualistes  mi- 
tigés, ils  supposaient  une  sorte  d'antithèse  entre  la  révélation  de 
l'Ancien  Testament  et  celle  du  Nouveau,  regardant  la  première  comme 
Fœuvre  de  l'esprit  mauvais;  pourtant  la  science  de  la  Bible  avait  une 
grande  place  dans  leur  enseignement,  et  ils  prétendaient  y  trouver  la 
confirmation  de  leurs  doctrines;  ils  niaient  la  divinité  du  Fils  et  du 
Saint  Esprit  dans  leur  conception  de  la  Trinité,  etc. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  ici  les  études  de  M.  L.  Bardinet  sur 
Thistoiro  des  Juifs  au  moyen  âge.  Celle  qui  est  intitulée  :  Les  Juifs 
du  Comtat  Venaissin,  leur  rôle  économique  et  intellectuel^,  embrasse 
la  question  sous  un  nouveau  point  de  vue.  La  tolérance  dont  les  Juifs 
furent  l'objet  de  la  part  des  Papes  et  de  la  municipalité  d'Avignon,  fit 
que  leur  colonie  put  donner  un  libre  cours  aux  admirables  instincts 
commerciaux  dont  est  douée  la  race  juive.  Au  xv*  siècle,  malgré  les 
troubles  du  grand  schisme,  on  voit  encore  les  Juifs  s'enrichir  dans  le 
trafic  des  bijoux,  des  drogues,  des  épices,  des  toiles,  des  bestiaux.  Le 
commerce  de  l'argent  était  entre  leurs  mains  depuis  le  commencement 
du  xiir  siècle.  M.  Bardinet  défend  les  Juifs  du  reproche  quon  leur 
a  si  souvent  adressé  d'avoir  pratiqué  l'usure,  et  il  croit  que  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ont  usé  à  leur  égard  d'injustes  rigueurs.  Les 
Juifs,  dans  le  Comtat,  ne  furent  ni  agriculteurs,  ni  gens  de  métier; 
de  toutes  les  professions  exercées  par  eux,  la  plus  productive  était 
celle  de  médecin,  qui  les  rendit  célèbres  dès  le  ix«  siècle.  Jusqu'à  la 
tin  du  xv«  siècle,  les  médecins  juifs  n'eurent  point  de  rivaux  dans 
leur  art,  et  la  faculté  d'Avignon  fut  même  réduite,  au  xvi®  siècle,  à 
confier  une  de  ses  chaires  à  un  Juif.  Ils  cultivaient  aussi  les  sciences, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  lettres,  l'astrologie.  La  littéra- 
ture rabbinique  prit  dans  le  Comtat  un  grand  développement,  et 
M.  Bardinet  rappelle  la  fameuse  querelle  qui,  au  xiv*  siècle,  divisa 
si  profondément  les  synagogues  du  Midi,  à  propos  des  doctrines  de 
Maïmonide;  il  cite  enfin  des  rabbins,  comme  Farissol  et  Meïr,  qui  ont 
laissé  un  nom  dans  les  lettres. 

— La  notice  que  M.  Paul  Guérin  a  consacrée  à  Pierre  dUrfé,  grand 
écuyer  de  France  et  à  Jean  de  Jaucourt  *,  est  suivie  de  documents 
intéressants  pour  l'histoire  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Ils  révèlent  une 
conspiration  bourguignonne  en  faveur  de  l'archiduc  Maximilien  et 
l'arrestation  par  ce  prince  de  Pierre  d'Urfé,  qui  fut  retenu  comme 


*  Revue  historiqtœ,  livr.  de  septembre-octobre  1880. 

*  Cabinet  historique,  livr.  de  mai-juin  1880. 
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otage  et  enfermé  dans  une  basse-fosse ,  malgré  sa  qualité  d'ambassa- 
deur. Jean  de  Jaucourt,  seigneur  de  Villarnoul,  qui  avait  été  au  ser- 
vice de  Charles  le  Téméraire,  fut  de  son  côté  arrêté  et  amené  prison- 
nier à  Paris  en  1485,  accusé  d'une  conspiration  ayant  pour  but 
d'arracher  à  la  France  la  province  de  Bourgogne,  nouvellement  cédée 
par  Maximilien.  Le  sieur  de  Jaucourt  ne  fut  pas  décapité;  on  l'échangea 
contre  Pierre  d'Urfé. 

—  M.  J.  M.  Richard  a  décrit  ce  qu'était,  dans  le  nord  de  la  France, 
une  municipalité  au  XV*  siècle  ^  Il  montre  chaque  ville  adminis- 
trée par  un  groupe  de  citoyens  dépositaires  de  l'autorité  municipale, 
et  élus  d'après  les  règlements  fort  multiples  de  la  coutume  de  chaque 
cité.  Rarement  le  suffrage  universel  eut,  dans  ces  élections,  l'univer- 
salité qu'il  a  aujourd'hui.  Tantôt,  ce  sont  tous  les  bourgeois  qui  sont 
électeurs  ;  tantôt  l'élection  est  à  deux  degrés  ;  tantôt,  chaque  bour" 
geois,  pour  être  électeur,  doit  se  faire  inscrire  au  rôle  d'une  corpo- 
ration de  métier.  M.  Richard,  qui  passe  en  revue  tous  ces  différents 
systèmes,  raconte  ensuite  en  détail  ce  qu'était  la  prestation  du  ser- 
ment par  les  nouveaux  élus  ;  puis  ce  qu'étaient  les  fonctions  des  éche- 
vins.  Les  chartes  déterminent  les  droits  et  l'usage  de  la  justice  éche- 
vinale,  dont  les  prérogatives  sont  plus  ou  moins  étendues  selon  les  loca- 
lités ;  quelques  villes  ont,  sous  le  nom  de  paiseurs  ou  apaiseurs,  des 
magistrats  chargés  d'assurer  la  paix  entre  les  citoyens  ;  leur  institu- 
tion remonte  évidemment  à  la  Paix  et  à  la  Trêve  de  Dieu.  Les  règle- 
ments de  police  sont  fort  multiples,  de  même  que  ceux  qui  concernent 
les  établissements  hospitaliers  et  la  défense  de  la  ville.  M.  Richard 
établit  que  les  petites  écoles  étaient  fort  nombreuses,  même  dans  les 
villages  ;  enfin  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  impôts  et  les  finances  de 
la  ville.  Cette  étude  de  la  vie  municipale  au  moyen  âge  est  une  des 
vues  d'ensemble  les  plus  nettes  et  les  plus  circonstanciées  qui  aient 
été  produites  sur  la  matière. 

—  Dans  sa  dissertation  sur  la  Colonne  de  Catherine  de  Médicis  à  la 
Salle  au  ôté  *  à  Paris,  notre  éminent  collaborateur  M.  A.  de  Bar- 
thélémy prouve  que  ce  monument  n'a  jamais  été,  comme  on  le  dit 
encore,  un  observatoire  astrologique.  Cette  colonne,  débris  de  l'hôtel 
construit  en  1572  par  Jean  Bullant,  fut  élevée  par  Catherine  de  Médicis 
à  la  mémoire  de  Henri  II  et  de  l'aîné  de  ses  fils  ;  les  chiffres  et  les 
ornements  des  cannelures  de  la  colonne  sont  des  emblèmes  se  rappor- 
tant à  ces  pieux  souvenirs. 


1  Revue  tritnestrielle,  11  vr.  du  15  juillet  1880. 

*  Mémoires  de  la  Soc,  de  l'hist.  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  t.  VI, 
1879. 
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—  S.  M.  le  roi  de  Suède  a  retracé  la  vie  de  Charles  XII  ^  dans 
des  pages  pleines  d'intérêt.  Le  côté  militaire  domine  surtout,  et  nous 
suivons  successivement  les  campagnes  de  Narva,  de  Pologne,  de  Saxe, 
de  Pultava,  de  Turquie,  de  Norwége  jusqu'à  la  mort  du  héros  suédois; 
toutefois,  peu  de  renseignements  nouveaux  sont  à  puiser  dans  ce 
récit. 

—  M.  Pingaud  raconte  un  épisode  de  la  piraterie  algérienne  au 
XVIII"  siècle  dans  le  récit  des  aventures  du  baron  d'Arreger,  fils  d'un 
patricien  de  Soleure  *.  En  1732,  cet  aventurier  au  service  de  l'Es- 
pagne fut  pris  par  les  corsaires.  Il  écrivit  lui-même  plus  tard,  lors- 
qu'il fut  rendu  à  la  liberté^  en  1741,  sa  vie  et  ses  tortures  dans  les 
bagnes  africains  :  ce  sont  les  mémoires  de  ce  malheureux  captif  que 
M.  Pingaud  a  reproduits. 

—  Si  les  jansénistes  et  les  philosophes  avaient  composé  toute  la 
France  au  xviir  siècle,  cette  phrase  de  M.  A.  Gazier  serait  vraie  : 
«  L'ancienne  France  n'aimait  pas  les  Jésuites.  »  C'est  le  début  d'une 
note  sur  V Expulsion  des  Jésuites  sous  Louis  XV  ^.  a  Ce  que  l'opinion 
publique  reprochait  aux  Jésuites,  dit  rauteur,ce  n'était  pas  tant  leur 
détestable  morale  et  leur  doctine  des  restrictions  mentales  et  de  la 
direction  d'intention  ;  c'était  surtout  leur  politique,  en  opposition 
absolue  avec  l'esprit  moderne  qui  n'admet  plus  de  théocratie.  »>  Un 
peu  plus  loin,  nous  lisons  :  «  Entre  Jésuites  et  grandes  dames  les  liai- 
sons se  faisaient  vite  au  temps  jadis.  »  On  comprend  que  nous  n'in- 
sistions pas  davantage  sur  un  article  de  la  République  française  égaré 
dans  un  recueil  sérieux.  L'article  est  accompagné  de  quelques  docu- 
ments d'une  importance  médiocre  et  plus  ou  moins  inédits,  empruntés 
à  une  collection  privée. 

—  Huit  lettres  inédites  de  Diane  de  Poitiers  ont  été  publiées  par 
M.  L.  Glédat*.  Elles  sont  extraites  de  la  bibliothèque  Barberini.  Diane 
les  adressa  au  cardinal  Caraffa  en  1556  ou  1557  ;  elles  ont  un  cer- 
tain intérêt  politique,  parce  qu'à  cette  époque  le  roi  de  France  était 
très  lié  d'intérêts  avec  le  pape  Paul  IV,  oncle  du  cardinal  Caraffa.  Mais 
on  ne  trouve  pas  dans  cette  correspondance  de  développements  sur 
les  affaires  de  l'Etat  :  ce  sont  des  lettres  amicales  où  Diane  rappelle 
au  cardinal,  d'une  manière  générale,  les  services  qu'il  a  rendus  et  où 
on  lui  en  demande  de  nouveaux,  comme  une  dispense  ecclésiastique,  la 
recommandation  d'un  officier,  etc. 

—  Un  volume  de  la  collection  des  manuscrits  du  royaume  de  Bel- 

1  Journal  des  scienœs  militaires,  ms^Ts  1880. 

*  Revue  historique,  livr.  de  juillet-août  1880. 
'   3  Revue  historique f  livr.  de  juillet-août  1880. 

*  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  livr.  du  23  août  ISSr». 
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gique,  renfermant  toute  une  correspondance  inédite  du  sieur  de  Ghan- 
tonay,  et  des  documents  sur  la  conjuration  d'Âmboise,  a  été  dépouillé 
avec  soin  par  M.  G.  Paillard,  qui  en  a  tiré  des  Additions  critiques  à 
l'histoire  de  la  conjuration  d'Amboise  K  Des  faits  de  détails  sont  rec- 
tifiés dans  ce  mémoire. 

—  Les  questions  d'enâeignement  agitées  de  nos  jours  donnent  un 
intérêt  tout  spécial  à  Tétude  de  M.  E.  Guissartsur  L'enseignement  à 
Lyon  et  dans  le  département  du  Rhône  avant  et  après  1789  *.  Après 
avoir  rappelé  qu'en  1527  la  confrérie  des  bourgeois  de  Lyon,  appelée 
la  Sainte  Trinité,  établit  une  école  pour  les  enfants  des  ouvriers  «  les 
plus  pauvres  et  qui  ont  plus  de  droits  à  la  pitié  publique,  »  l'auteur 
signale  des  écoles  primaires  dans  les  villages  des  environs  de  Lyon  ; 
en  1664,  un  prêtre,  Gharles  Démia,  fut  envoyé  à  travers  le  Lyonnais, 
la  Bresse  et  les  Dombes,  en  qualité  de  «  visiteur  extraordinare  des 
écoles  du  diocèse.  »  L'abbé  Démia  fut  plus  tard  à  la  tête  d'une  commis- 
sion dite  Bureau  des  petites  écoles,  et  en  1689,  date  de  la  mort  de  ce 
prêtre,  Lyon  comptaitseize  écoles  primaires  pour  les  enfiints  pauvres, 
tant  garçons  que  filles:  elles  recevaient  ensemble  seize  cents  enfants. 
En  1789,  outre  les  écoles  gratuites  du  bureau,  il  y  avait  à  Lyon  cin- . 
quante  maîtres  et  cinquante  maîtresses  payés  et  autorisés  à  enseigner; 
quant  à  l'enseignement  des  lettres, il  était  représenté  par  deux  grands 
collèges,  celui  de  la  Trinité  et  celui  de  Notre-Dame,  dont  les  revenus 
s'élevaient  à  plus  de  70,000  livres.  De  1790  à  1800,  dit  M.  R.  Guissart, 
la  question  des  écoles  paraît  abandonnée  à  Lyon  comme  ailleurs...  Les 
petites  écoles  que  dirigeait  le  bureau  de  Lyon  furent  fermées  ;  les 
frères  et  les  sœurs  furent  remplacés  par  des  personnes  séculières  peu 
préparées  à  l'enseignement.  »  Gène  fut  qu'en  1800  qu*un  ancien  frère 
put,en  s'associant  avec  un  jeune  laïque,  ouvrir  une  nouvelle  école  pour 
les  enfants  pauvres  dans  la  rue  Saint-Romain.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  de  cet  intéressant  travail  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées 
aux  écoles  de  Lyon  pendant  ce  siècle. 

—  A  la  même  question  se  rattache  V Instruction  primaire  à  la 
campagne,  en  Lorraine,  par  M.  Edouard  Schmidt'.  Une  enquête  faite 
en  1779  sur  la  nomination  et  le  salaire  des  maîtres  d'école,  et  conser- 
vée aux  archives  de  Nancy,  contient  trente-trois  réponses.  On  y  cons- 
tate qu'à  cette  époque,  en  Lorraine,  il  y  avait  une  école  presque 
dans  chaque  paroisse  ;  le  subdélegué  de  Dieuze  écrit  môme  ceci  à 
l'Intendant,  au  sujet  des  paroisses  qui  sont  dépourvues  d'écoles  :  «  G'est 
le  soin  le  plus  intéressant  sur  lequel   Votre   Grandeur   fera  bien  de 

*  Revue  historique,  livr.  de  septembre-octobre  1880. 

*  Reçue  du  Lyonnais,  livr.  de  mai,  juin,  juillet  et  août  1880. 
^  Revue  chrétienne,  livr.  du  5  avril  et  du  5  mai  1880. 
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mettre  un  peu  de  rigueur^  afin  de  ne  pas  permettre  de  laisser  des 
enfants  dans  l'ignorance  par  le  défaut  des  parents.  »  Celui  de  Sebam- 
bourg  dit  même  :  «  Il  seroit  bon  que  Votre  Grandeur  réglât  une 
amende  par  chacun  jour  d^absence  de  chaque  enfant  sans  excuse,  au 
payement  de  laquelle  les  parents  seroient  attenus  par  le  subdélégué, 
sur  la  plainte  du  maître  d'école  attestée  par  le  curé,  s'il  réside  au 
village  ou  se  tient  l'école.  »  Les  officiers  de  Tenquôte  se  plaignent  que 
l'école  soit  délaissée  pendant  Tété  et  qu'on  ne  tienne  guère  école  que 
«  de  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques.  »  Malgré  la  mention  de  maîtresses, 
le  plus  souvent  l'école  était  mixte.  Les  enfants  des  parents  qui  ne 
pouvaient  payer  la  légère  taxe  de  Vécolage  étaient  Instruits  gratuite- 
ment, et,  dès  1662,  le  concile  provincial  de  Châlons  disait  aux  curés  : 
«  Prenez  tous  les  ans  quelque  somme  d'argent  sur  le  revenu  de  la 
fabrique  pour  aider  à  avoir  un  bon  maître  dans  les  lieux  oà  il  n'y  en 
a  point  ;  »  en  1738^  l'évoque  d'Aurerre,  M.  de  Gaylus  prescrit  aux 
curés  «  de  suppléer  eux-mêmes  à  l'indigence  des  habitants.  »  Les 
maîtres  d'école  étaient  nommés,  au  suffrage  universel,  par  la  commu- 
nauté, pour  un  an,  et  approuvés  par  le  curé  du  lieu  ;  ils  touchaient 
•  leur  traitement  partie  en  argent,  partie  en  grains  ;  un  édit  de  1724 
fixait  la  somme  d'argent  à  150  livres  au  minimum  :  le  droit  d'écolage 
était  fixé,  par  an^  à  48  sous  par  enfant  ;  la  perception  en  grains  était 
très  variable,  la  moyenne  pouvait  équivaloir  à  125  livres. 

—  Un  livre  publié  à  Moscou  sur  Izs  Paysans  et  la  question  des  pay- 
sans en  France  2i  procuré  à  M.  Alfrei  Maury  l'occasion  de  traiter  le 
même  sujet  ^  «  La  question  des  paysans,  dit-il,  est  une  de  celles  qui 
s'agitent  le  plus  vivement  en  Russie  depuis  l'émancipation  des  serfs. 
On  en  cherche  la  solution  avec  l'ardeur  et  l'impatience  que  nous 
avions  pour  les  réformes  en  1789,  et  peut-être  sous  l'influence  de  ces 
mêmes  illusions,  qui  ont  amené  parfois  chez  nous  de  si  cruels  mé- 
comptes et  de  si  sanglantes  déceptions.  »  M.  Maury  résume  le  liyre 
de  M.  Karéiew,  dans  lequel,  dit-il,  les  Français  pourront  apprendre 
beaucoup  sur  l'état  des  paysans  avant  la  révolution. 

— C'est  une  étude  pleine  d'actualité  que  celle  qu'a  donnée  M.  l'abbé 
Sicard  sous  ce  titre  :  La  politique  dans  V enseignement ,  de  1762  à 
1808  *.  La  prétention  d'appeler  l'enseignement  au  secours  de  la  poli- 
tique n'est  pas  nouvelle  :  elle  remonte  à  1762,  au  moment  où  les 
Jésuites  étaient  chassés  des  cent  vingt-quatre  collèj^os  qu'ils  tenaient 
en  France.  Gomme  on  ne  pouvait,  alors  comme  aujourd'hui,  invoquer 
contre  les  Jésuites  l'infériorité  scientifique  de  leurs  élèves,  on  débla- 
téra contre  leur  système  d'enseignement,  et  La  Ghalotais  prétendit 


^  Journal  des  Savants,  11  vr.  de  juillet  1880. 

*  Le  Correspondant,  livr.des  10  juillet,  25  juillet  et  25  août. 
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que  les  Jésuites  et  le  Traité  des  études  de  Rollin  n'étaient  pas  suffi- 
samment civiques.  Le  module  qu'on  proposa  bientôt  fut  l'Emile  :  ce 
fut  là  le  type  de  l'éducation  nationale.  Bientôt  aussi  quelques  prêtres^ 
heureusement  fort  rares,  demandèrent  la  confection  d'un  bréviaire' 
cathéchisme-nalional.  Mirabeau  et  Gondorcet  essayèrent  de  retenir  la 
Constituante  et  la  Législative  dans  la  voie  de  réformes  qui  devaient 
être  la  ruine  de  l'enseignement.  La  Convention  vint  tout  bouleverser. 
Mais  nous  ne  pouvons  suivre  M.  l'abbé  Sicard  dans  l'étude  qu'il  fait  des 
lois  de  cette  époque  sur  l'enseignement,  et  des  livres,  comme  les  Elé- 
ments d'' instruction  républicaine,  par  la  citoyenne  Desmarets,  qu'on 
mettait  alors  officiellement  entre  les  mains  des  enfants. Grégoire  et  Bar- 
rera se  partagèrent  la  mission  de  révolutionner  la  langue  française; 
quant  à  l'éducation  des  filles,  a  on  leur  apprendra  les  éléments  de  la  mo- 
rale républicaine,  »  dit  un  décret  adopté  sur  la  proposition  de  Lakanal. 
Les  fantaisies  lugubres  de  la  Convention  en  matière  d'enseignement 
furent  poussées  moins  loin  par  le  Directoire,qui  voulut  pourtant  aussi 
faire  de  l'instruction  publique  un  instrument  de  propagande  pour  les 
idées  politiques  du  jour.  Bientôt  pourtant  la  loi  du  3  brumaire  an  IV 
ayant  consacré  la  liberté  d'enseignement,  il  se  fonda  un  grand  nombre 
d'institutions  libres,  où  ne  tardèrent  pas  à  affluer  les  élèves.  Mais  le 
Directoire  chercha  à  tracasser  ces  institutions  :  Luminais  essaya  dé 
faire  passer  un  projet  de  loi  qui  interdisait  aux  célibataires  le  droit 
d'enseigner  :  c'était  viser  directement  les  membres  du  clergé.  Lors  de 
l'organisation  des  écoles  de  l'État,  Fourcroy  fit  porter  le  décret  sui- 
vant ;  «  Nul  élève  ne  sera  admis  dans  les  écoles  salariées  par  la  ré- 
publique, s'il  n'est  imbu  des  principes  républicains.  »  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  1802  que  tout  programme  politique  disparaît  de  fait  de 
l'enseignement,  pour  n'y  rentrer  que  de  nos  jours,  remarque  M.  l'abbé 
Sicard. 

— Nous  mentionnerons  seulement  la  longue  et  importante  étude  qu& 
poursuit  M.  Edmond  Biré  sur  la  Légende  des  Girondins  ^  Ce  travail^ 
fait  d'après  les  écrits  du  temps  et  tous  les  documents  publiés  de  no» 
jours,  montre  qu'avant  le  10  août  les  Girondins  n'ont  cessé  d'être 
désignés  sous  les  dénominations  de  jacobins  et  de  sans-culottes,  et  ne 
se  sont  jamais  séparés  des  démagogues  les  plus  exaltés,  avec  lesquel» 
ils  se  rendaient  au  club  des  Jacobins.  Ce  sont  les  Girondins^  surtout 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'Assemblée  législative,  qui  ont 
préparé  et  conduit  à  son  terme  la  révolution  du  10  août.  Arrivés  au 
pouvoir,  les  Girondins  ont  laissé  s'accomplir  les  massacres  de  septem- 
bre. A  la  Convention,  ils  poussèrent  de  toutes  leurs  forées  au  procès 
de  Louis  XVI,  et  c'est  Roland  qui  en  prit  l'initiative.  La  légende  qui 

*  Correspondant,  livr.  du  10  mai  et  suivantes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


654  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

se  complaît  à  représenter  les  Girondins  se  séparant  de  Robespierre 
pour  rester  fidèles  à  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté,  ne  repose 
sur  aucun  fondement  :  la  lutte  ne  naquit  que  d'une  compétition  du 
pouvoir  par  deux  partis  qui  avaient  les  mêmes  antécédents,  et  dont 
Tun  devait  fatalement  traîner  l'autre  à  l'échafaud. 

—  Nous  signalerons  enfin  :  l'étude  de  M.  le  baron  de  Ruble  sur 
François  de  Montmorency  ^  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France, 
qui  constitue  un  épisode  intéressant  des  guerres  de  religion  sous  Char- 
les IX;  celle  de  M.  Bournon  sur  V Hôtel  royal  de  Saint-Pol  *,  que  l'au- 
teur avait,  l'année  dernière,  présentée  comme  thèse  à  l'École  des 
chartes;  des  Documents  nouveaux  ^,  publiés  par  M.  Siméon  Luce,  sur 
Etienne  Marcel  et  le  mouvement  révolutionnaire  à  Paris  au  milieu  du 
XIV*  siècle;  des  Documents  pour  servir  à  V histoire  des  trésors  de  quel- 
ques églises  du  ressort  du  Parlement  de  Paris,  au  xviii*  siècle,  par 
M.  Emile  Molinier  *;  quelques  titres  inédits  sur  des  Épisodes  de  la 
Ligue  au  Mans^,  en  1589,  par  M.  l'abbé  A.  Ledru;  enfin,  et  comme 
se  rattachant  à  l'histoire,  les  recherches  de  M.  Vénukoflf  sur  les  Dé- 
couverts géographiques  ^  faites  dans  la  Russie  d'Asie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Fr.  de  Fontaine. 


II 


PERIODIQUES  RUSSES. 

Il  existe,  à  Moscou,  une  Revue  critique  dans  le  genre  de  celle  qui 
se  publie  à  Paris,  mais  avec  cette  particularité  distinctive  qu'elle  ex- 
clut de  son  programme  les  travaux  de  théologie,  laissant  cette  tâche  à 
d'autres  plus  compétents.  Elle  paraît  deux  fois  par  mois  et  forme,  à 
la  fin  de  l'année,  deux  forts  volumes  d'environ  600  pages  chacun.  — 

*  Mémoires  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France^ 
t.  VI,  1879. 
«  Ibid, 
»  Ibid. 

^  Cabinet  historique,  livr.  de  mai-juin  1880. 
^  Revue  historique  et  archéol.  du  Maine,  1«'  semestre  de  1880. 
«  Revue  de  Géographie^  livr.  de  février  et  de  mars  1880. 
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La  France  n'y  est  point  oubliée.  Loin  de  là  :  nous  y  lisons  souvent 
d'excellents  comptes  rendus  soit  des  ouvrages  français,  soit  des  tra- 
vaux russes  sur  la  France.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  dernier 
semestre  (janvier-juillet),  M.  Chuquet  a  retracé  les  travaux  des  aca- 
démies et  des  sociétés  savants  ^  ;  M.  Tratchevski,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Odessa,  qu'une  mission  scientifique  retient  aujourd'hui  à 
Paris,  a  donné  un  aperçu  des  publications  savantes  faites  en  province  ^. 
Les  roift  en  eœil,  d'Alphonse  Daudet,  le  Nana,  d'Emile  Zola,  la 
question  du  divorce,  à  propos  d'un  récent  ouvrage^ d'Alexandre  Du- 
mas fils,  ont  été  étudiés  par  M.  Alexis  Vesselovski.  M.  Kirpitchnl- 
kov  ^  a  fait  une  analyse  du  Juif  errant,  publié  par  M.  Gaston  Paris. 
M.  Fortounatov  a  examiné  l'Histoire  de  France  depuis  l'avènement  de 
Louis  Philippe  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  III^  écrite  par  K.  Hille- 
brandt  ^.  Enfin,  M.  Stoïanov  a  fait  connaître  le  remarquable  travail 
de  M.  Kouplevasski  Sur  la  justice  administrative  en  Europe  Occiden- 
tale (notamment  en  France)  *,  que  nous  recommandons  à  ceux  qui 
s'occupent  du  droit  français.  L'auteur  donne  la  préférence  au  système 
actuellement  en  vigueur  en  Angleterre,  d'accord  en  cela  avec  les 
meilleurs  publicistes  allemands,  en  particulier  avec  Gneist,  pour  les 
doctrines  duquel  il  a  une  visible  prédilection. 

—  La  controverse  dont  nous  allons  parler  n'intéresse  pas  moins  le 
public  français.  Il  s*agit  de  la  lettre  d'Alexis  Comnène  au  comte 
Robert  de  Flandre,  publiée  par  M.  le  comte  Riant  ®  qui  la  déclare 
apocryphe.  Les  raisons  sur  lesquelles  le  savant  éditeur  s'appuie 
sont  longuement  exposées  dans  l'introduction  :  toutefois  elles  n'ont 
pas  empêché  M.  Vassilievski,dont  le  nom  est  depuis  longtemps  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue,  de  soutenir  la  thèse  contraire.  Le  byzan- 
tiniste  pétersbourgeois  fixe  la  confection  de  la  lettre  à  l'année  1091, 
et  il  s'efforce  de  prouver  qu'à  cette  époque  l'empire  de  Byzance  était 
réellement  réduit  à  l'extrémité  par  les  Turcs  et  les  Pétchenègues,  qui 
avaient  fait  une  alliance  offensive,  et  menaçaient  l'Empire  à  la  fois 
du  coté  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  M.  Vassilievski  insiste  beaucoup  sur 
la  part  que  les  Petchénègues  ont  prise,  selon  lui,  dans  toute  cette 
affaire,  et  en  général  sur  l'importance  du  rôle  qu'ils  ont  joué  alors 
dans  les  destinées  de  l'Empire  grec  en  décadence  ^.  Il   ne  croit  pas 


*  Revue  critique  de  1880,  p.  203-245. 
«  Ibid.,  p.  570-574. 

»  Pages  505-508. 

*  Pages  445-449. 
5  Page  555. 

*  Alexis  1  Comneni  RoTnanointm  imperaioris  ad  Robcrtum  /,  Flandrim 
comitem  episiola  spuria,  Paris,  Leroux,  1879. 

^  Revue  de  rinstr*  publ.,  janv.  1880. 
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non  plus  que  la  lettre  d'Alexis  fût  primitivement  composée  en  latin , 
et  si  humiliante  qu'elle  soit  pour  l'amour  propre,  il  ne  la  trouve  pas 
indigne  d*un  prince  qui,  en  l'écrivant,  se  voyait  à  deux  doigts  de 
Tabîme.  L'intérêt  de  la  question  controversée,  l'autorité  des  repré- 
sentants des  deux  opinions  contraires,  les  proportions  qu'ont  prises 
les  débats  —  tout  cela  demanderait  des  développements  qui  dépassent 
le  cadre  de  notre  aperçu  sommaire.  Il  est  à  désirer. toutefois  que  le 
public  savant  soit  tenu  au  courant  de  ces  intéressantes  discussions, 
car  les  objections  provoquées  par  la  théorie  de  M.  Riant  ne  man- 
queront pas,  sans  doute,  d'avoir  de  bonnes  répliques  de  la  part  de 
l'auteur,  si  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'Orient  latin. 

—  Le  même  professeur  a  fait  la  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Ous- 
penski,  intitulé  :La  formation  du  second  empire  bulgare\et  dont  nous 
avons  parlé  en  son  temps.  Tout  en  signalant  quelques  inexactitudes 
ou  omissions,  M.  Vassilievski  rend  pleine  justice  aux  mérites  de  cet 
ouvrage,  qui  a  valu  à  son  auteur  le  bonnet  de  docteur.  L'un  et  l'autre 
écrivain  ont  éclairci  plus  d'un  point  obscur  de  l'histoire  bulgare,  et  il 
faut  espérer  qu'il  en  sera  tenu  compte  dans  la  traduction  française  (à 
moitié  déjà  imprimée  *),  de  l'histoire  de  ce  peuple,  écrite  par 
Jiretchek. 

—  A  propos  de  la  Bulgarie,  mentionnons  Les  deux  diplômes  mili- 
taires romains  récemment  trouvés  dans  ce  pays  par  M.  Syrkou  et 
commentés  par  M.  Pomialovski^.  Ce  genre  de  documenls,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  tahulœ  honestce  missionis,  a  son  importance, 
d'autant  que  leur  nombre  n'est  pas  très  considérable.  L'auteur  en 
énumère  soixante-huit  en  tout,  dont  il  indique  la  provenance;  il  com- 
mente ensuite  le  texte  de  deux  nouveaux  diplômes,  datantl'un  de  juil- 
let 82  ou  de  l'empereur  Domitien  et  du  consul  P.  Valerius  Patruinus, 
l'autre  de  178,  année  du  consulat  de  Ser.  Scipio  Orfitus  et  de  P.  Veiius 
Rufus,  sous  Marc  Aurèle  et  Commode.  —  L'échantillon  découvert 
par  M.  Syrkou  fait  involontairement  penser  à  l'expédition  scientifique 
que  le  gouvernement  russe  se  proposait  d'envoyer  en  Bulgarie.  Dieu 
veuille  que  le  projet  aboutisse  et  que  les  fouilles  soient  couronnées 
d'heureux  résultats!  —  En  attendant,  l'archimandrite  Antonin  a 
publié  son  voyage  en  Roumélie,  intéressant  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, et  dont  MM.  Syrkou  et  Pomialovski  ont  rendu  compte  dans  la 
même  Revue  *, 

—  La  question  des  origines  russes  a  été  remise  sur  le  tapis  par 

^  Reçue  de  f  instmct ion  publique,  jinWet  1879. 

*  Chez  Leroux. 

^Ibid.,  mai  1880. 

<  Livraison  de  juillet  1880. 
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M.  Ilovaîski  S  à  propol  des  nouvelles  attaques  auxquelles  sa  théorie  a 
donné  lieu»  attaques  indirectes^  il  est  vrai,  mais  qui.  portant  la  signa- 
ture de  Kunik  *,  Soloviev  ^  et  Thomsen  *,  ne  pouvaient  pas  rester 
sans  réponse.  Sans  rien  sacrifier  de  son  système,  Ilovaîski  profita  d^ 
Toccasion  pour  l'affirmer  plus  que  jamais,  en  y  joutant  de  nouvelles 
considérations.  Il  le  formula  de  la  manière  suivante  :  les  Russes  et 
les  Varègues  étaienl  des  nations  tout  à  fait  distinctes  ;  ni  la  Chroni- 
que primitive  de  Kiev,  ni  celle  de  Novgorod  ne  les  confondent  jamais  ; 
la  confusion  n'eut  lieu  que  dans  les  chroniques  plus  récentes  (du  xm* 
siècle).  Les  Russes,  identiques  aux  Roxolans  des  auteurs  classiques, 
sont  bien  antérieurs  aux  Varègues,  et  leur  domination  s'avançait  du 
midi  au  nord,  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique  et  non  dans  le  sens 
inverse.  La  légende  qui  fait  venir  les  premiers  princes  varègues  en 
Russie  en  862  et  fait  d'eux  les  fondateurs  de  l'empire  russe,  n'est  pas 
antérieure  à  la  fin  du  xi®  siècle.  Telle  est  sa  thèse.  Quanta  ses  contra- 
dicteurs, M.  Ilovaîski  n*est  point  embarrassé  de  leur  répondre.  Il 
trouve  que  le  témoignage  d'Ibrahîm  Ibn-Jacoub,  cité  par  Al-Bekrl  et 
invoqué  par  M.  Kunik,  n'a  aucune  valeur  et  ne  prouve  rien  ;  que  feu 
Soloviev  n'a  jamais  étudié  d'une  façon  spéciale  la  question  dont  il  s'a- 
git ;  que  M.  Thomsen  ne  fait  que  répéter  les  argumejits  depuis  long- 
temps connus  de  M.  Kunik,  sans  excepter  ceux  que  ce  dernier  a  lui- 
même  abandonnés.  Nous  nous  en  tiendrons  là,  sans  entrer  dans  les 
détails  ;  nous  ajouterons  seulement  que  la  théorie  roœoîane  de  M. 
Uovaiski  n'a  pas  encore  beaucoup  de  partisans,  quoiqu'elle  soit  do 
nature  à  flatter  grandement  l'amour  propre  national. 

—  La  principauté  de  Tc?iemigoVy  décrite  au  point  de  vue  géo- 
graphique et  historique  par  M.  Ilovaîski^,  est  un  morceau  détaché  du 
nouveau  volume  de  son  Histoire  de  Rtissie,  qu'on  attendait  avec  impa- 
tience. Gomme  ce  volume  vient  de  paraître^  il  nous  semble  hors  de 
saison  d^nsister  sur  un  chapitre  isolé.  Mais  nous  saisissons  Toccasion 
pour  exprimer  le  vœu  que  le  travail  de  M.  Ilovaîski  soit  traduit  en 
français  ;  les  deux  parties  déjà  publiées  en  russe  forment  un  ouvrage 
complet,  indépendant  des  volumes  qui  suivront,  et  ayant  une  pagina- 
tion distincte. 

— La  Société  russe  au  XV !•  siècle  offre  un  tableau  de  mœurs  tracé 
par  M.  Jmakine  d'après  des  auteurs  indigènes  ou  contemporains^. Les 

*  Russie  ancienne  et  moderne,  avril  1880. 

'  Mémoires  de  r Académie  (Zapiski),  t.  XXII,  1878. 
'  Recueil  des  sciences  politiques,  t.  VII,  1879. 

^  Ber  Ursprung  des  russischen  Staates.  Gotha,  1879,  trad.  de  Tanglais 
par  Borneman. 
^  Russie  anc.  et  nouvelle. 

•  Ibid.,  mars. 

T.   XXVIII.  !«' OCTOBRE  1880.  42 
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coulears  en  sont  ^ombres  et  produisent  sur  le  lecteur  une  impres- 
sion pénible.  L'auteur  attribue  les  anomalies  sociales  qui  en  rem- 
plissent le  cadre  au  formalisme  religieux  et  à  l'ascétisme  étroit.  L'un 
et  l'autre  ayant  pénétré  dans  les  moindres  recoins  de  la  vie  sociale, 
il  en  résulta  une  déplorable  dépravation  des  mœurs  dont  les  preuves 
abondent  dans  ce  récit  hélas  l  trop  véridique.  La  bigotterie  et  le  culte 
ignare  des  formes  religieuses  peuvent-ils  jamais  produire  autre 
chose  ? 

— Un  fait  très  remarquable  de  la  même  époque^  c'est  la  convocation 
des  Etats -Généraux  ;  ils  eurent  lieu  sous  le  règne  d'Ivan  IV  le  Ter- 
rible^  en  1551  ' .  Le  tsar  ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  dans  lequel 
il  appelait  l'attention  des  représentants  sur  les  désordres  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'Église  et  l'administration  civile.  En  môme  temps  il 
soumit  à  l'assemblée  une  liste  de  questions  et  de  projets  de  lois 
qu'elle  avait  à  examiner. On  n'a,  sur  ce  premier  essai  d'assemblée  na- 
tionale,que  peu  de  détails;  les  résultats  qu'on  obtint  étaient  peu  satis- 
faisants, à  cause  de  la  prépondérance  de  l'élément  ecclésiastique,  qui 
lui  donnait  un  caractère  trop  synodal.  L'assemblée  était  même  for- 
mée  sur  le  modèle  des  synodes  que  le  clergé  célébrait  jusque-là  assez 
souvent  et  qui  cessèrent  complètement  à  partir  de  la  lin  du  xvi*  siècle. 
L'assemblée  de  1566  réussit  mieux  que  celle  de  1551  ;  mais  quelque  im- 
parfaits que  fussent  ces  essais  de  représentation  nationale,  ils  reposent 
l'cail  de  l'observateur,  affligé  à  la  vue  des  événements  du  temps,  à  la 
fois  effroyables  et  révoltants.  C'est  la  remarque  finale  de  l'auteur 
de  cette  intéressante  notice,  M.  Ivanov,  et  que ,  tout  le  monde  aura 
faite  avec  lui. 

—  Les  deux  assemblées  précédentes  servirent  de  base  historique 
à  la  convocation  des  représentants  de  la  nation  aux  siècles  suivants  : 
Ce  sont  eux  qui,  au  commencement  du  xvii«  siècle,  ont  élu  le  chef  de 
la  dynastie  régnante,  Michel  Romanov  ;  c'est  avec  leur  concours  que 
Catherine  II  a  essayé  de  faire  un  nouveau  code.  Une  assemiblée  na- 
tionale, de  nos  jours,  n'aurait  donc  rien  de  nouveau;  elle  ne  serait 
qu'une  reprise,  mais  sous  une  forme  perfectionnée,  de  ce  qui  existait 
autrefois.  Cette  vérité  a  été  savamment  développée  par  M.  Sergîé- 
vitch  dans  son  article  sur  VÉtat  et  le  droit  dans  V histoire  *. 

—  La  Ruine,  monographie  historique  (1663-1687)  de  M.  Kos- 
toniarov^  vient  d'être  achevée.  Dans  la  première  partie  *,  l'auteur  a 
raconté  l'état  de  l'Ukraine  sous  Thetman  Brukhovetski  ^  ;  dans  la  se- 
conde, il  introduit  sur  la  scène  Damien  Mnogogrechny,  son  succes- 

*  Messager  historique^  février  1880. 

*  Recueil  des  sciences  politiques,  tome  VII,  1879. 
3  Messager  d'Europe,  avril,  mai,  juin  <880. 

^  Ibid,  août,  septembre. 
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8eur,etDorochenko,  compétiteur  de  ce  dernier  ethetmande  l'Ukraine 
ocoidentale;  il  expose  leurs  rapports  avec  le  tsar  de  Moscou,  Alexis^ 
qui  avait  décrété  d'avance  l'annexion  des  deux  moitiés  à  titre  de 
simple  province,  et  qui  poursuivit  son  plan  avec  une  incontestable 
habileté,  puisqu'il  le  vit  couronné  d'un  plein  succès. 

—  A  la  même  époque  appartient  l'épisode  du  faux  tsarévitch 
Siméon^,  raconté  par  le  même  auteur.  L'aventurier  qui  avait  pris  ce 
nom  parut  chez  les  Cosaques  Zaparogues  en  1673;  mais  la  fraude 
étant  découverte,  il  fût  livré  aux  Moscovites,  conduit  à  Moscou  ,  mis 
à  la  question,  et  exécuté  sur  la  place  publique.  Le  vrai  tsarévitch 
Siméon  (né  en  1665  et  mort  en  1669)  était  fils  d'Alexis  et  frère  de 
Pierre  I"  M.  Kostomarov  pense,  sans  l'affirmer  pourtant,  que  le  faux 
prétendant,  flls  d'un  simple  paysan^ pourrait  bien  être  celui-là  même 
que  le  fameux  rebelle,  Sténka  Kazine,  traîna  à  sa  suite,  en  le  faisant 
passer  pour  le  ûls  légitime  du  tsar  Alexis. 

— Pierre  aucc  eaux  de  Spa  en  i7 17^ eat  une  traduction  d'une  notice 
publiée  en  Belgique  par  Albin  Body,  auteur  de  la  Bibliographie  Spa- 
doise,  de  Gustave  auœ  eaux  de  Spa,  et  d'une  foule  d'autres  monogra-  ' 
phles.  —  M.  Brûckner  a  publié  sur  la  Russie  et  l'Europe  sous  Pierre 
le  Grand  ^  un  article  d'ensemble  fort  bien  pensé. 

—  Les  Serbes  prétendent  que  le  Tsar  réformateur  visita  aussi 
leur  pays,  fuyant  devant  la  fureur  desStrélitz  révoltés. Cette  légende, 
consignée  dans  un  manus<»*it  serbe  et  mise  au  jour  par  M.  Katcha- 
novski*,  prouve  une  chose,  à  savoir  que  Pierre  I**  ne  perdait  pas  de 
vue  la  Serbie  et  qu'il  tâchait  d'y  entretenir  des  relations  amicales 
dans  le  but  de  se  servir  des  Serbes  et  des  autres  peuples  slaves  de  la 
presqu'île  dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  leurs  dominateurs  dé- 
testés. 

—  Le  règne  de  l'impératrice  Anne,  de  triste  mémoire,  a  fourni  à 
M.  Korsakoff,  professeur  à  l'Université  de  Kazan,  le  sujet  d'une 
nouvelle  monographie.  Après  avoir  fait  une  étude  critique  sur 
Volyhski,  qu'Anne  fit  exécuter,  il  entreprit  d'écrire  *  sur  le  prince 
Démetrius  Galitzine  (1665-1737),  dont  il  se  borne  pour  le  moment  à 
donner  une  simple  caractéristique  et  à  raconter  les  dernières  années 
passées  en  exil.  Nous  souscrivons  de  grand  cœur  à  la  conclusion 
de  l'auteur,  -disant  qu'on  peut  voir  dans  le  prince  D.  Galitzine  «  un 
exemple  de  ce  que  les  Russes  auraient  gagné  au  contact  avec 
l'Occident^  si  cette  communion  avait  procédé  graduellement,  si  elle 
n'avait  pas  été  inoculée  aujssi  brusquement  et  violemment  que  l'a  fait 

*  Messager  historique^  janvier. 

*  Russie  anc,  et  nouvelle,  mars. 
■  Messager  historique,  juillet. 

^  Russie  ancienne  et  nouvelle,  octobre. 
»  Ibid. 
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Pierre-le-Grand  ^  »  —  Le  même  auteur  a  publié  *  une  notice  sur 
Tezil  du  prince  Serge  Dolgorouki  et  de  sa  famille,  et  sur  la  vie  que 
les  exilés  menaient  à  Ranenbourg  (1730-1735).  Serge  Dolgorouki  était 
le  propre  frère  du  prince  Alexis,  favori  de  l'empereur  Pierre  II  et 
auteur  du  faux  testament  d'après  lequel  celui-ci  aurait  désigné  comme 
devant  lui  succéder  sur  le  trône  la  princesse  Catherine  Dolgorouki, 
ÛUe  d'Alexis  ;  elle  était  déjà  fiancée  au  jeune  Empereur,  enlevé  subi* 
tement  par  la  petite  vérole.  — M.  Ikonnikov  a  terminé  son  étude 
critique  sur  l'infortuné  archevêque  de  Rostov,  Arsène  Macievitch  ^, 
dont  nous  avons  souvent  parlé,  et  à  qui  l'impératrice  Catherine  II 
avait  fait  si  cruellement  expier  la  liberté  de  ses  opinions  et  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  l'Église  que  cette  souveraine  allait  spolier. 

—  Théophane  Procopovitch,  archevêque  de  Novgorod,  celui  qui  a 
puissamment  secondé  Pierre  1<^'  dans  l'accomplissement  de  ses  réformes 
religieuses,  fut  souvent  étudié  comme  écrivain  ;  jamais  cependant 
cette  étude  n'a  été  faite  avec  plus  d'ampleur  et  de  détails  que  dans  le 
travail  de  M.  Morozow*.  Les  œuvres  littéraires  de  Théophane,  qui  a 
traversé  quatre  règnes,  ont  un  grand  intérêt  historique;  les  idées  nou- 
velles qui  agitaient  alors  la  société  russe,  et  dont  il  était  un  des  pro- 
pagateurs les  plus  éloquents  si  non  les  plus  désintéressés,  s'y  reûètent 
.  d'une  façon  très  marquante.  Écrivain  fécond,  spirituel,  Théophane  se 
distinguait  aussi  par  son  talent  d'orateur.  En  écrivant  sa  monogra- 
phie^ M.  Morozow  semble  avoir  ignoré  celle  qui  vient  de  paraître 
dans  le  cinquième  volume  des  œuvres  complètes  deSamarine,  et  dans 
laquelle  Théophane  est  comparé,  comme  orateur,  à  Etienne  Yavorski, 
archevêque  de  Rostov.  Elle  est  trois  fois  plus  étendue  que  dans  Tédi- 
tion  de  1844, la  seule  que  cite  M.Morozow,ainsi  que  dans  tous  les  ma- 
nuels de  littérature. —  Comme  pendant  à  Théophane,  on  peut  nommer 
Fessier  (1756-1839),  dont  M.  Nil  Popov  a  esquissé  la  biographie  ^, 
d'après  les  travaux  depuis  longtemps  connus.  Capucin,  protestant, 
franc-maçon,  mystique,  orientaliste,  historien,  écrivain  fertile,  pré- 
dicateur, enfin  super-intendant  luthérien  avec  le  titre  d'évêque  de 
Saratov,  Ignace  Fessier  a  été  tout  cela,  et  voilà  l'homme  qui  fut  in- 
vité en  Russie  pour  y  répandre  les  lumières  et  la  civiliscUiofi.  C'est 
aussi  ce  qui  rend  le  récit  intéressant  pour  le  public  russe.  Toute- 
fois le  biographe  aurait  dû  consulter  davantage  les  sources  ;  par 
exemple,  le  renvoi  aux  œuvres  spirituelles  de  Johann  von  Kreuz  ou  de 

»  Sussie  ancienne  et  nouvelle^  octobre,  p.  9. 

*  Messager  historique t  mars. 

3  Antiq.russe,  sept. et  octobre. 

*  Rewie  de  Vinstr,  pubLy  féviier,  mars,  mai,  juin,  1880. 

*  Messager  cTEurope,  décembre  1879. 
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Franz  von  Salis  ^  montre  que  le  docte  professeur  de  Moscou  est  fort 
peu  familier  avec  les  écrits  originaux  de  deux  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  qui  s'appellent  saint  Jean  de  la  Croiœ  {Kreuz,  en  alle- 
mand, veut  dire  croix)  et  saint  François  de  Sales. 

—  Les  mémoires  posthumes  de  Rostilavov*  méritent  d'être  signalés 
comme  étude  de  mœurs  religieuses  de  la  Russie.  Ils  complotent  ses 
ouvrages  précédents  sur  le  clergé  russe,  qui  ont  causé  dans  le  temps 
beaucoup  de  sensation  dans  le  monde  littéraire,  et  plus  encore  de 
désagréments  à  leur  auteur.  Dans  ceux-là,  le  scget  était  très  déter- 
miné et  s'annonçait  dès  le  titre  {Organisation  des  écoles  ecclésiastiques. 
Le  clergé  noir  et  blanc.  Les  biens  immeubles  des  monastères);  dans 
celui-ci  le  s^jet  est  plus  général,  non  sans  mélange  dMmpressîons 
personnelles,  et  toujours  avec  une  tendance  accusatrice  des  abus  et 
des  anomalies  invétérés  du  monde  ecclésiastique.  —  Un  travail  ana- 
logue, quoique  conçu  à  un  point  de  vue  différent,  a  été  composé  par 
un  curé  de  campagne^,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  signer.  Ses 
appréciations  sont  généralement  favorables  à  la  cause  du  clergé, qu'il 
défend  contre  les  attaques  du  parti  anti-religieux  avec  beaucoup  de 
bon  sens  et  d'habileté,  en  opposant  à  des  clameurs  en  l'air  les  témoi- 
gnages de  sa  longue  expérience  et  des  faits  positifs. 

—  La  question  des  dissidents  connus  sous  le  nom  de  Rascolniks 
devenant  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour,  bien  des  publicistes  l'ont 
traitée  dans  ces  derniers  temps  ;  entre  autres  un  auteur  anonyme  a  écrit 
des  esquisses  historiques  intitulées  :  Le  rascol  russe  et  la  législation  ^. 
Laissant  de  côté  le  sombre  tableau  des  persécutions  auxquelles 
les  dissidents  avaient  été  en  butte  sous  les  règnes  précédents,  il  passe 
en  revue  les  mesures  législatives  prises  contre  eux  au  xix^  siècle  ;  il 
en  montre  les  conséquences  et  laisse  parler  les  faits  eux-mêmes.  Dans 
sa  pensée,  plus  on  connaîtra  le  développement  historique  de  cette 
législation  surannée,  plus  on  aplanira  les  voies  conduisant  à  la  solu- 
tion de  la  question  du  rascol,  si  compliquée  et  encore  si  pleine  de 
mystères.  —  Que  ces  mystères  soient  réels,  que  pour  les  Russes  eux- 
mêmes  le  rascol  demeure  une  énigme,  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les 
mesures  administratives  dont  il  est  l'objet.  Le  Goloss  a  publié  là  des- 
sus de  fort  intéressants  articles,  dus  à  la  plume  si  appréciée  d'Eugène 
Markov.  —  Ajoutons-y  le  ré  lit  intitulé  :  Dans  les  montagnes  *,  de 
M.  Mélikov,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Pestcherski,  et  peint  à  mer- 
veille les  scènes  de  la  vie  intime  des  rascolniks. 

1  Messager  d^ Europe,  décembre  1879,  p.  591. 

*  Antiquité  russe,  avril-juillet  1880. 
3  Ibid  ,  mars  1880. 

*  Messager  d'Europe,  avril,  mai  4880. 

®  Messager  russe^  septembre  1878,  mars  1880. 
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—  Sous  ce  titre  :  La  cour  de  Russie  dans  les  années  1725-1744^ 
la  Eevue  historique  de  M.  Sémevâki  a  publié  les  Observations  faites 
par  Je  comte  Panime  sur  les  Mémoires  de  Mannstein  *.  Déjà  en  1875, 
elle  avait  donné  une  traduction  des  Mémoires^  faite  sur  l'original  qu'on 
conserve  à  la  bibliothèque  du  grand  duc  Constantin,  à  Pavlovsk,  et 
qui  diffère  notablement  du  texte  français  Imprimé.  Les  Observations 
:iui  paraissent  aujourd'hui,  s'écartent  également  en  maints  endroits 
de  celles  qui  avaient  paru  autrefois  dans  les  Annales  de  la  patrie  *, 
où  elles  ont  subi  de  graves  altérations,  grâce  à  la  censure  du  temps  et 
au  bon  plaisir  du  rédacteur  en  chef  des  A nnate^.  Dans  une  notice  placée 
à  la  an  des  observations,  M.  Petrov  a  établi  que  leur  véritable  auteur 
est  le  comte  Pierre  Panine,  ft*ère  du  célèbre  chancelier  de  Catherine  II, 
Nikika  Panine,  et  non  le  comte  Osserman,  ainsi  que  le  coi\jecturait 
Svignine,  leur  premier  éditeur,  ni  le  comte  Munich  fils,  comme  le 
pensait  Stchébalski.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  combien  ces  Observa- 
tions doivent  intéresser  le  public  finançais,  non  seulement  parce 
qu'elles  servent  d'utile  commentaire  à  l'écrit  de  Mannstein,  étant 
faites  par  une  homme  du  métier,  un  général  expérimenté,  et  un  per- 
sonnage haut  placé  dans  la  société  russe,  mais  encore  parce  qu'elles 
parlent  beaucoup  de  la  France, 

—  Les  Paléblogues  russes  des  quarante  dernières  années,  par 
M.Barsoukov,  ont  ici  leur  place  marquée  d'avance.  Il  s'agit  de  savants 
qui  ont  alors  le  plus  contribué  à  défricher  le  champ  de  la  paléographie 
russe,  .presque  inculte.  C'étaient  Koubarev,  Saharov,  Oundolski 
et  Bodidnski,  dont  le  premier  vit  encore  (il  a  84  ans).  Si  le  nom  de 
Paul  Stroïev,  arcl\éologue  par  excellence,  y  manque,  c'est  parce  que 
ses  travaux  ont  été  déjà  racontés  dans  un  livre  k  part  du  môme  auteur» 
que  nous  avons  fait  connaître  ici-même.  La  correspondance  des  quatre 
archéologues  que  publie  aujourd'hui  M.  Barsoukov,  lui  sert  pour 
ainsi  dire  de  complément.  C'est  une  page  curieuse  d'histoire  littéraire; 
la  physionomie  de  chacun  d'eux  s'y  peint  au  naturel.  Les  notes  très 
copieuses  dont  l'éditeur  a  fait  accompagner  le  texte,  rendent  la  corres- 
pondance doublement  intéressante.  11  n'y  a  que  le  terme  de  paléologue^ 
pris  dans  le  sens  d'archéologue,  qui  semble  moins  heureux  :  quoi 
qu'on  en  dise,  on  aura  de  la  peine  à  justifier  ce  néologisme,  et  encore 
davantage  à  le  faire  accepter  au  public,  à  qui  le  mot  de  paléologue 
rappellera  toujours  la  famille  impériale  à  jamais  illustre  de  ce  nom. 

—  Mais  on  doit  être  surtout  curieux  de  connaître  les  travaux  de 
Gérasime  Pavski,  personnage  autour  'duquel  il  s'est  fait  d'abord 
beaucoup  de  bruit,  et  qui  est  tombé  ensuite  dans  un  oubli  immérité.  U 

^  Antiquité  russe,  novembre-'iécembre  1879. 
s  Otetchestvennyîa  Zapishi,  1825-1828. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES^  663 

avait  été  un  des  précepteurs  du  grand  duc  héritier,  ai^jourd'hui  glo- 
rieusement régnant,  à  qui  il  enseignait  la  religion.  •  Philologue 
éminent,  il  fut  le  premier  qui  traduisit  la  Bible  en  russe  d'après  les 
textes  hébreu  et  grec,  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  disgrâce.  Lorsque, 
en  1857,  on  décida  de  publier  une  tradition  officielle  de  la  Bible, 
c'est  la  version  de  Pavski  qu'on  prit  pour  base.  U  était  grand  temps 
de  rendre  justice  à  la  mémoire  de  cet  homme  profondément  savant, 
comme  le  clergé  russe  en  produit  peu,  même  de  nos  jours  ;  aussi  tout 
le  monde  saura  grand  gré  À  M.  Barsov  d'avoir  essayé  de  le  faire^ 
Son  étude,  écrite  d^aprôs  des  documents  inédits,  et  pleine  d'intérêt, 
écarte  bien  des  voiles  qui  cachaient  à  la  vue  les  mérites  de  Pavski, 
dont  la  renommée  grandira  à  mesure  qu'on  s'éloignera  de  l'époque 
qui  l'a  vu  agir, . 

— M.Makouchev  a  terminé  son  esquisse  biographique  de  Tovianski*, 
prétendu  apôtre  du  Messianisme.  Il  y  raconte  non  seulement  sa  vie, 
mais  encore  les  progrès  de  sa  doctrine  parmi  ses  adeptes,  au 
nombre  desquels  figurait  en  premier  lieu  le  poète  Mickiewicz, 
brillant  professeur  des  langues  slaves  au  Collège  de  France. 

—  Pouchkine  est  le  poète  national  par  excellence  ;  ses  nombreux 
admirateurs  lui  ont  fait  ériger  à  Moscou  un  monument,*  qui  a  été 
inauguré  le  6  juin,  au  lieu  du  26  mai,  jour  anniversaire  de  sa  naissance 
(1799). La  presse  périodique  a  payé  largement  son  tribut  pour  rehausser 
cette  fête  littéraire.  La  Revue  de  M.  Semevski  imprimait,  dès  le  mois 
de  janvier,  une  série  d'articles  extraits  en  partie  dô  la  correspondance 
du  poète  *.  Ce  sont  de  précieux  matériaux  pour  servir  au  futur 
biographe,  car  une  biographie  complète  de  Pouchkine  manque 
encore,  môme  après  les  recherches  de  M.  Annenkow,  à  qui  Ton  doit 
une  excellente  édition  de  ses  couvres.  —  Après  la  fête,  la  même 
Revue  *  fit  paraître,  outre  le  discours  prononcé  en  honneur  du  poète, 
ce  jour-là,  par  le  professeur  Muller,  les  Lettres  de  Pouchkine  à 
Gnéditch,  le  traducteur  de  l'Iliade,  communiquées  par  M.  Efremov  ; 
celles  quMl  a  écrites  à  Mansourov,  en  1819,  et  qui  furent  recueillies 
par  M.  Grote,  académicien  et  président  du  comité  organisateur  de  la 
fête  littéraire;  de  plus,  une  esquisse  biographique  de  Pouchkine  par 
Efremov,  et  un  artiôle  de  Nikolski  intitulé  :  Jobard  et  Pouchkine.  — 
Le  Messager  d'Europe  a  reproduit  le  discours  prononcé  par  M. 
Tourgueniev  dans  une  réunion  de  la  société  d'amateurs  de  la  littéra- 
ture russe  *.  On  y  entendit  aussi  les  discours  de  MM.  Grote,  Souhom- 


^  Antiq.  russe,  févr.  mars,  juin . 

'  Messag.  russe,  octobre  1879. 

'  Antiquité  russe,  janvier-juin  1880. 

^/Wd.JuUlet. 

s  Juillet  1880. 
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linov,  Schpileskf ,  Jouriev  et  Louis  Léger,  publiés  dans  le  Messager 
historique.  ^  M.  Stoyounine  a  fait  une  esquisse  historique  *  des  écrits 
du  poète,  en  les  rapprochant  des  événements  du  temps.  Il  y  montre, 
en  particulier,  que  la  première  éducation  donnée  à  Pouchkine  sous  le 
toit  paternel,  a  été  cosmopolite  et  française  plutôt  que  russe. 

— Le  vlngt-cLnquième  anniversaire  du  règne  actuel  a  aussi  fait  éclore 
de  nombreuses  publications,quelques  mois  avant  les  fêtes  de  Pouchkine. 
La  Société  d'histoire  russe  avait  préparé  pour  ce  jour  là  (19  février) 
un  volume  entier  relatif  aux  études  du  jeune  grand  duc  héritier,  au- 
jourd'hui Empereur.  Lalaiev  composa  un  tableau  historique  des  écoles 
militaires  depuis  leur  origine  '.  La  Revue  de  Schoubinski  donna  une 
liste  de  toutes  les  publications  périodiques  que  le  règne  actuel  a  vu 
paraître  et  dont  le  nombre  arrive  à  sept  cent  vingt-cinq  *.  Mais 
M.  Semevski  a  consacré  au  jubilaire  couronné  une  livraison  entière 
de  son  excellente  Revue  ^.  Parmi  les  pièces  qui  en  font  partie,  nous 
signalerons,  à  cause  de  leur  nouveauté,  celle  d*Andréevski  sur  la 
marche  progressive  des  sciences  politiques  en  Russie  depuis  1855,  et  la 
Science  historique  russe,  ^2lt  le  professeur  Inonkikov.  Ce  dernier  tra- 
vail ^  donne  un  aperçu  très  détaillé  de  ce  qui  a  été  publié  sur  l'his- 
toire du  pays  depuis  l'avènement  de  l'empereur  Alexandre  II.  Un 
semblable  aperçu  a  été  fait  par  M.  Aristov  ',  qui  insiste  sur  la  criti- 
que historique  plutôt  que  sur  la  bibliographie,  de  sorte  que  les  deux 
travaux,  loin  de  se  répéter,  se  complètent  mutuellement.La  Revue  de 
M.  Katkov  fit  une  revue  générale  des  principaux  événements  du 
règne  actuel  ®,  d'après  ses  propres  articles  et  ceux  de  la  Gazettte  de 
Moscou,  dirigée,  comme  on  sait,  par  le  même  publiciste.  D'autres 
revues  ont  également  apporté  leur  contingent  à  cette  fête  nationale  ; 
mais  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira. 

J.  Martinov,  s.  J. 


*  Livraison  de  juillet. 

*  Messager  historique,  juin  et  juillet. 
3  Messager  histor.,  mai. 

*  Ibid.,  avril. 

^  Antiquité  russe,  février. 
^  Voir  aussi  la  livraisoQ  de  mars. 
"^  Messager  historique,  avril 
^  Messager  russe,  février  1880. 
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0-éofa*apliie  de  Strabon.  Tra- 
duction nouvelle,  par  Am.  Tardibu, 
Bibliothécaire  à  l'Institut.  Tome  III. 
Paris,  Hachette,  1880,  in-i2  de 
496  p. 

Après  une  longue  attente, le  public 
est  actuellement  mis  en  possession 
de  l'œuvre  complète  du  géographe 
d*Amasée;  mais  ce  n*est  point  encore 
Tœuvre  complète  de  son  éminent 
traducteur,  qui  promet,  en  effet,  un 
quatrième  volume,  contenant  les  ta- 
bles détaillées.  Il  aurait  pu, ce  semble, 
dès  maintenant  reproduire,  à  la  fin  de 
chaque  volume,  au  moins  les  som- 
mûres  des  livres  :  mais  ce  desidera- 
tum est  peu  de  chose. 

Les  qualités  qui  distinguent  la  tra- 
duction des  premiers  volumes  se  re- 
trouvent ici.  Les  difficultés  étaient 
moindres  pour  ces  derniers  livresque 
pour  les  deux  premiers,  remplis  de 
discussions  souvent  ardues,  et  dont 
le  style,  trop  concis,  est  quelquefois 
haché  et  obscur.  Mais  cela  n'enlève 
rien  au  mérite  de  M.  Tardieu. 

Ce  III^  volume  comprend  les  livres 
XIII  à  XVU.  Ils  sont  de  bien  inégale 
importance.  Le  livre  XIII  continue  la 
description  de  T Asie-Mineure,  com- 
mencée au  livre  précédent,  et  s'étend 
spécialement  sur  la  ville  et  les  envi- 
ron de  Troie,  bien  que  cette  cité  fût, 
du  vivant  de  Strabon,  déserte  et  pres- 
que détruite,  mais  à  cause  des  souve- 


nirs et  de  l'illustration  attachés  à 
son  nom.  LeXIV®  s'occupe  encore  de 
l'Asie-Mineure,  décrivant  les  Cyclo- 
des  et  toute  la  côte  qui  fait  face  à 
ces  îles,  jusqu'à  la  Syrie,  et  de  plus 
la  partie  appelée  proprement  lonie. 
—  Le  livre  suivant  est  consacré  à 
rinde  et  à  la  Perse,  et  le  XVI*  suffit 
à  rAss3rrie,  à  la  Mésopotamie,  à  la 
Phénicie,  à  la  Palestine,  Arabie,  mer 
Rouge  et  Morte.  Ici  les  détails  sont 
trop  écourtés,  et  le  tableau,  comparé 
à  celui  du  livre  précédent,  manque 
de  proportion  :  on  voit  que  Strabon  a 
eu  moins  de  renseignements  et  d'in- 
formations sur  ces  contrées  ;  de 
même  un  seul  livre,  le  XVII*  et  der- 
nier, comprend  toute  l'Egypte  et  le 
reste  de  la  Lybie  jusqu'à  l'Atlanti- 
que. Mais  nous  ne  pouvons  pas 
refaire  Tœuvre  du  grand  géographe. 
Peut-être  faut-il  excuser  cette  sorte 
à*inégalité  (bien  plus  sensible  encore 
si  Ton  considère  les  livres  III  à  V II,  par 
exemple,  qui  traitent  de  l'Espagne, 
de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Italie)  par  une  observation  de  l'au- 
teur grec  lui-même,  qui  dit  quelque 
part  (livre  III)  que,  quand  il  s'agit  de 
pays  connus  et  célèbres,  on  possède 
suffisamment  tous  les  détails  dignes 
d'intérêt,  par  la  raison  que  tout  le 
monde  en  parle,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  pays  barbares  éloi- 
gnés. 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  les  qualités  de 
Strabon  surpassent  encore  les  défauts 
qu*on  peut  lui  reprocher  d'avoir 
souvent  sacrifié,  au  besoin  d'instruire 
et  d'intéresser,  une  exactitude  tech- 
nique rigoureuse,  d*avoir  trop  suivi 
son  goût  naturel  pour  une  discussion 
de  mots  de  textes  souvent  méticu- 
leuse, et  qui  Ta  amené,  par  exemple, 
k  méconnaître  absolument  le  témoi- 
gnage de  Py  théas  dont  la  valeur  et  la 
véracité  sont  aujourd'hui  hors  de 
doute,  etc. 

La  géographie  de  Strabon  est  «  un 
corps  plein  de  sève  et  de  vie,  dit 
M.  Guigniaut,  bon  juge  en  cette 
matière,  un  tableau  grandiose,  ani- 
mé, largement  conçu,  savamment 
exécuté,  de  la  terre  habitée,  du 
pays  et  des  hommes  ;  où  les  parti- 
cularités remarquables  de  la  na- 
ture et  des  lieux,  où  l'histoire,  les 
mœurs,  les  institutions  des  peuples 
trouvent  place;  où  leur  origine  et 
leurs  traditions,  leurs  migrations 
et  leurs  établissements  sont  recher- 
chés et  rapportés...  »  Si  Ton  ajoute  à 
ces  appréciations  si  exactes  que  l'ou- 
vrage a  été  écrit  dans  la  première  moi- 
tié du  i«r  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
que,  par  une  rare  fortune,  il  nous  est 
parvenu  tout  entier,  à  Texceptiond'un 
seul  livre  perdu,  le  Vile  (et  encore  en 
possède- t-on  un  abrégé  important), 
on  conviendra  du  prix  et  de  l'intérêt 
d'un  document  aussi  antique,. aussi 
curieux,  aussi  exact,  et  il  n'y  aura 
qu'une  voix  pour  remercier  M.  Tar- 
dieu  du  service  que  sa  traduction, 
correcte  et  élégante,  vient  de  rendre 
tout  à  la  fois  aux  lettres  et  aux 
sciences. 

F.  R. 


13escription  ftéosTAPhiQiio* 
Mstorique  et  archéolofi:lque 
de  la  Palestine,  par  M.  V.  GvÈ- 
RiN.  III«  partie.  Galilée^  tome  II, 
Paris,  Imprim.  nat.,  1880,  in-8^de 
563  pages. 

Nous  avons  récemment  rendu 
compte  du  1«  volume  de  cette  troi- 
sième partie  ;  nous  n'avons  donc  pas 
à  revenir  sur  Fexactitude  et  l'excel- 
lente méthode  adoptée  par  Fauteur  ; 
avec  son  livre  et  ses  cartes,  il  devient 
possible  d'élucider  les  textes  anciens 
de  même  que  ceux  qui  appartiennent 
au  moyen  âge.  La  Galilée  a  retenu 
longtemps  M.  V.  Guérin,  et  on  le 
comprend  facilement,  car  il  n*est  pas 
seulement  un  savant  ;  il  est  aussi  un 
chrétien  convaincu  et  un  patriote 
zélé  ;  les  faits  relatés  par  F  Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  les  récits  des 
faits  d'armes  des  croisés  de  France, 
les  souvenirs  toujours  vivants  de  Fin- 
fluence  française  en  Palestine,  tout 
cela  lui  a  fait  attacher  un  sérieux  in- 
térêt &  la  moindre  ruine,  au  plus  mo- 
deste hameau. 

Nous  ne  pouvons  signaler  toutes 
lés  pages  auxquelles  le  lecteur  doit 
s'arrêter  ;  citons-en  seulement  quel- 
ques-unes, telles  que  celles  où  l'infa- 
tigable voyageur  s'occupe  de  Giscala, 
d'Hammon,  d*Akhzib,  d'Alexandro- 
schène,  de  Tyr,  de  Kaukab,  où  il  place 
le  lien  de  la  conversion  de  saint  Paul, 
de  Banias,  de  Dan  (Tell-el-Eadhy), 
de  Eedech,  de  Nephthali,  de  Hazor, 
de  Safed,  de  Sarepta,  de  Sidon.  En 
ce  qui  concerne  Tyr,  Banias  et  Sidon, 
M.  Guérin  a  donné  un  résumé  très 
complet  de  Fhistoire  de  ces  villes,  ^t 
les  archéologues  y  remarqueront  des 
recherches  archéologiques  person- 
nelles qui  ont  une  véritable  valeur. 

M.  Guérin  n'oublie  pas  les  travaux 
de  ceux  qui  Font  précédé  ;  il  discute 
leurs  opinions  ;il  les  combat  quelque- 
fois, avec  une  courtoisie  qui  ne  nuit 
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jamais  à  la  netteté  de  ses  objections. 
Il  évite  toujours  de  se  montrer  trop 
affirmatif  sur  les  points  où  il  n'y  a 
yéritablement  que  des  conjectures 
souvent  séduisantes. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que 
les  travaux  de  M.  V.  Guérin  seront 
consultés  aussi  longtemps  que  l'on 
s'occupera  de  l'histoire  de  l'Orient 
latin  :  c'est  leur  prédire  presque  l'im- 
mortalité. A.  DE  B. 


Ile  de  12  h  odes,  par  M.  Victor  Gué- 
rin, Paris,  Ernest  Leroux,  1880, 
gr.  in- 18  de  353  pages  avec  une 
carte. 

Cet  ouvrage  est  la  seconde  édition, 
un  peu  modifiée,  d'un  travail,  aujour- 
d'hui épuisé,  qui  date  de  1856;  mais, 
bien  qu'il  soit  déjà  connu,  les  rensei- 
gnements qu'il  renferme  sont  certai- 
nement encore  nouveaux  pour  beau- 
coup de  lecteurs  ;  en  effet,  depuis 
l'exploration,  si  complète,  accomplie 
par  M.  Victor  Guérin  dans  l'île  de 
Rhodes  en  1854,  aucun  autre  voya- 
geur n'a  rien  publié  sur  cette  île  cé- 
lèbre, avec  l'intention  de  la  décrire 
dans  son  ensemble  et  village  par  vil- 
lage. M.  Guérin  a  donc  eu  raison  de 
faire  paraître  une  nouvelle  édition, 
afin  de  conserver  la  trace  des  nom- 
breux et  importants  monuments  qu'il 
a  recueillis  sur  les  lieux  mêmes.  D'ail- 
leurs, plusieurs  des  documents  qu'il 
avait  décrits  n'existent  plus  mainte- 
nant, entre  autres  l'ancienne  église  de 
Saint  Jean-Baptiste  à  Rhodes.  Cet  édi- 
fice, qu'il  avait  vu  encore  debout  en 
1854,  a  été  détruit  de  fond  en  comble 
en  1856,  à  la  suite  d'un  événement  au- 
quel on  a  fait  alors  peu  d'attention, 
mais  dont  M.  Guérin  signale  juste- 
ment la  valeur  historique. 

Les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage 
sont  consacrés  à  retracer  la  configu- 


ration générale  de  l*île  de  Rhodes» 
ses  caps,  ses  principales  chaînes  de 
montagnes,  ses  forêts,  ses  cours 
d'eau,  son  climat,  ses  productions  di- 
verses, sa  population,  ses  impôts,  ses 
revenus,  son  administration.  Après 
ces  considérations,  qui  embrassent 
l'île  entière,  l'auteur  décrit  en  détail 
la  ville  actuelle  de  Rhodes,  avec  ses 
ports,  ses  bastions,  ses  remparts,  ses 
monuments,  et  après  l'avoir  lu,  on 
est  beaucoup  plus  à  même  de  com- 
prendre les  différentes  phases  des 
deux  fameux  sièges  que  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  soutinient  contre 
les  Turcs,  en  1480  et  en  1522.  Nous 
parcourons  ensuite  les  côtes  et  l'in- 
térieur de  l'île,  en  visitant  successi- 
vement les  qnarante-sept  villages  qui 
y  sont  encore  disséminés,  ainsi  que 
les  ruines  plus  ou  moins  considérables 
de  Lindos,  d'Ixia,  de  Mnasyrion,  de 
Camiros  et  d'Ialysos.  Nous  gravis- 
sons également,  au  cœur  de  l'île,  le 
mont  célèbre  dit  Ataby  ros  qui  domine, 
de  sept  cents  mètres  au  moins,  tou- 
tes les  autres  montagnes  environnan- 
tes,et  du  sommet  duquel  on  distingue 
nettement,  non  seulement  l'île  en- 
tière, mais  encore  un  grand  nombre 
d'autres  îles  qiii  parsèment  l'Archi- 
pel, ainsi  que  les  côtes  voisines  delà 
Lycie  et  de  la  Carie.  Surle  point  cul- 
minant de  cette  même  montagne, 
M.  Guérin  nous  décrit  les  débris  d'un 
temple  fort  ancien,  consacré  jadis  à 
Jupiter  Atabyrios.  Les  Grecs  de  l'île 
y  vénèrent  aujourd'hui  sur  un  autel 
la  mémoire  de  saint  Jean  l'Évangé- 
liste,  dont  l'aigle,  par  une  coïnci- 
dence singulière,  était  pareillement 
l'oiseau  symbolique. 

En  résumé,  tous  ceux  qui  voudront 
connaître  l'une  des  îles  les  plus  célè- 
bres de  la  Méditerranée,  qui,  indé- 
pendamment du  grand  rôle  qu'elle  a 
joué  dans  l'antiquité,  a  été  pendant 


■Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORrQUES. 


plaB  de  deux  siècles  au  moyen-àge 
une  terre  véritablement  française  et 
Fundes  puissants  remparts  delà  chré- 
tienté contre  les  Turcs,  ne  pourront 
mieux  faire  que  de  consulter  Tou- 
vrage  que  nous  leur  signalons  ;  ils  y 
trouvoront  beaucoup  de  renseigne- 
ments qu'ils  chercheraient  difficile- 
ment ailleurs.  J.  ds  M. 


La  mapine  des  anciens.  La  ba- 
taille de  Salamine  et  Vexpédition 
de  Sicile;  la  revanche  des  Perses; 
les  ti/rans  de  Syracuse,  par  le  vice- 
I  amiral  Jurien  de  la  Grayiàre, 
membre  de  l'Institut.  Paris  Pion, 
1880,2  volumes  in-12  de  300  et  291 
pages. 

Cet  ouvrage,  élégamment  écrit,  et 
qu'on  a  pu  lire  déjà  dans  la  Revue  des 
Deux-Mond'^s,  est  une  étude  sur  la 
marine  des  Grecs,  à  Tépoque  des 
guerres  médiques,  c'est  à-dire  au 
temps  de  sa  plu»  grande  splendeur  et 
de  son  plus  complet  développement. 
C'est  peut-être  plutôt  encore  une 
étude  circonstanciée  des  batailles  na- 
vales de  cette  époque,  accompagnée 
de  rapprochements  avec  la  marine 
militaire  de  nos  jours;  et,  en  effet, 
M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  dé- 
bute par  ces  paroles  qui,  au  premier 
abord,  semblent  paradoxales  :  «  La 
marine  de  l'avenir  sera  très  probable- 
ment, pour  peu  que  les  progrès  de  la 
science  continuent  d'y  aider,  un  re- 
tour assez  étrange  à  la  marine  des 
anciens.  »  Bien  qu'il  n'ait  mis  au- 
cune note  à  Ron  œuvre,  l'éminent  au- 
teur a  étudié  de  près  les  auteurs 
grecs.  Pour  l'expédition  de  Xerxès, 
il  suit  pas  à  pas,  en  le  commentant, 
le  récit  d'Hérodote  ;  peut-être  même 
prend-il  ce  récit  trop  à  la  lettre,  car 
le  nombre  de  cinq  cent  dix-sept  mille 
hommes  qui  traversèrent  l'Hellespont 
avec  Xerxès,  par  exemple,  peut  pa- 


raître, comme  celui  de  deux  millions 
six  cent  quarante  et  un  mille  six  cent 
dix  combattants,  quelque  peu  exa- 
géré par  l'orgueil  des  Grecs;  plus 
loin,  cinq  millions  d'hommes,  nous 
dit-on,  avaient  quitté  l'Asie.  M.  Ju- 
rien de  la  Gravière  n*hésite  pas  à  ac- 
cepter ces  chiffres;  il  fait  manœuvrer 
les  armées  comme  s'il  était  sur  le 
terrain;  il  décrit  les  vaisseaux,  le 
nombre  d'hommes  qu'ils  pouvaient 
porter,  le  système  d'embarquement 
et  de  débarquement,  les  armes,  etc. 

La  guerre  du  Péloponèse  et  l'expé- 
dition de  Sicile,  racontées  par  Thu- 
cydide, offrent  des  proportions  moins 
épiques  que  les  guerres  Médiques. 
L'année  42d  vit  pour  la  première  fois 
Sparte  déployer  avec  un  certain 
éclat  ses  forces  navales  pour  faire 
face  à  Athènes  ;  les  combats  de  Pa- 
traset  de  Naupac.te  lui  prouv  rent 
qu'elle  n'était  pas  encore  en  mesure 
de  lutter  contre  sa  puissante  rivale. 
Il  fallut  la  désastreuse  entreprise 
d'Alcibiade  sur  la  Sicile  pour  ruiner 
les  Athéniens.  M.  Jurien  de  la  Gra- 
vière décrit  la  circonvallation  de  Sy- 
racuse, les  stratagèmes  d'AnstonJes 
indécisions  de  Nicias,  et  enfin  le  dé- 
sastre, qu'il  compare  à  la  campagne 
de  Russie. 

Les  dernières  batailles  de  la  guerre 
entre  Athènes  et  Sparte  constituent 
bien  la  revanche  des  Perses,  comme 
les  qualifie  M.  Jurien  de  la  Gravière. 
Les  combats  de  Symé,de  Cynosséma, 
de  Notium,  de  Mitylène  sont  couron- 
nés par  deux  grandes  batailles  :  celle 
des  Arginuses  qui  parut  un  instant 
relever  la  fortune  des  Athéniens,  et 
celle  d'iËgos-Potamos  qui  fut  suivie 
de  la  prise  d'Athènes.  M.  Jurien  de 
la  Gravière  consacre  ensuite  ua  cha- 
pitre aux  derniers  jours  de  la  marine 
grecque  et  il  jette  un  coup  d'œil  sur 
l'avenir  de  la  marine  moderne.  Dans 
la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  il 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


traite  de  la  marine  des  tyrans  de  Sy- 
racuse, dans  les  guerres  de  Denys 
l'Ancien  et  d'Agathocle  contre   les 
Carthaginois. 

Ce  qui  caractérise  Tétude  que  noua 
venons  de  parcourir,  c'est  que  l'au- 
teur se  place  sans  cesse  à  un  point 
de  vue  moderne,  et  qu'il  ne  raconte 
pas  une  bataille,  qu'il  ne  décrit  pas 
une  trière  ou  une  quinquérème  sans 
rappeler  un  combat  naval  de  nos 
jours,  ou  bien  les  grands  et  petits 
vaisseaux  de  nos  flottes.  Cette  préoc- 
cupation intennonnnelle  donne  peut- 
être  au  livre  un  intérêt  plus  grand  ; 
elle  en  rend  à  coup  sûr  la  lecture 
p!u8  attrayante;  mais  en  même  temps, 
on  peut  dire  qu'elle  lui  enlève  quel- 
que peu  du  caractère  d'érudition  spé- 
ciale que  M.  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  homme  du  métier  et  ayant 
visité  le  théâtre  des  exploits  qu'il 
raconte,  était  capable  plus  qu'aucun 
autre  historien  de  lui  donner.  Son 
livre  s'adresse  aux  gens  du  monde 
beaucoup  plutôt  qu'aux  érudits. 

Ern.  B. 


L*j\.noienne  I?ozne,  sa  grandeur 
et  sa  décadence  expliquées  par  les 
transformations  de  ses  institutions, 
par  M.  le  général  Favé,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Dumaine  et 
Hachette,  1880,  in-S^  de  495  pages. 

L'idée  de  ce  livre  et  la  thèse  géné- 
rale que  l'auteur  a  voulu  développer 
sont  celles-ci  :  Rome  a  grandi  par  les 
armes,  et  son  empire  s'est  effondré 
sous  les  coups  répétés  de  sl  s  enne- 
mis; on  en  peut  conclure  que  ses 
institutions  militaires  ont  fait  sa  des- 
tinée. Quelles  étaient  ces  institutions 
et  comment  se  sont-elles  transfor- 
mées jusqu'au  point  de  produire  des 
résultats  opposés?  Quelle  place  occu- 
paient-elles dans  la  constitution  po- 
litique de  l'Etat?  M.  le  général  Favé 


traite  ce  sujet, qui  embrasse  l'histoire 
mUitaire  de  Rome  pendant  douze 
siècles,  dans  une  suite  de  considéra- ^ 
tiens  qui  montrent  qu'il  s'est  inspiré 
de  Montesquieu.  Il  écrit,  non  point 
d'après  les  sources,  mais  d'après  les 
travaux  récents,  comme  ceux  de 
JMM.  Mommsen  et  Fustel  de  Coulan- 
ges  ;  aussi  son  livre  s'adresse  exclu- 
sivement aux  gens  du  monde. 

Le  plan  en  est  des  plus  simples  : 
Rome  sous  les  rois;  Rome  sous  la  répu- 
blique, et  icil'éminent  auteur  raconte 
la  création  des  tribuns  du  peuple,  des 
décemvirs,  la  constitution  de  la  légion 
organisée  par  Camille,  l'organisation 
de  l'armée  romaine  à  l'époque  des 
guerres  puniques  ;  les  changements 
apportés  par  Marins  et  par  César 
dans  la  constitution  militaire.  La 
troisième  partie  s'étend  d'Auguste  à 
Constantin.  On  peut  se  demander 
pourquoi  M.  le  général  Favé  ne  s'est 
point  arrêté  à  Dioclétien  :  il  y  a  là, 
au  point  de  vue  des  institutions  mili- 
taires, aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
des  réformes  administratives,  une 
ligne  de  démarcation  toute  indiquée, 
un  point  d'arrêt  et  un  point  de  départ 
nouveaux.  Les  trois  pages  que  l'au- 
teur consacre  à  un  règne  aussi  im- 
portant que  celui  de  Dioclétien  pour- 
ront paraître  à  peine  suffisantes.  La 
quatrième  partie  s'arrête  à  la  chute  de 
l'empire.  Ici  M.  Pavé  montre  le  chris- 
tianisme triomphant  et  les  réformes 
nécessitées  par  l'avènement  de  prin- 
ces chrétiens  à  l'empire;  il  ne  pouvait 
mieux  faire  que  d'analyser  la  Notitia 
dignitatum,  mais  il  aurait  pu  dire 
qu'elle  n'a  été  rédigée  qu'au  temps 
de  Valentinien  III.  Un  des  chapitres 
les  mieux  traités  est  celui  où  le  sa- 
vant général  résume  les  difficultés 
du  recrutement  des  troupes  après 
Constantin  :  les  exonérations  d'im- 
pôts et  les  distributions  de  terres 
accordées  aux  vétérans  ne  suffirent 
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point  à  empêcher  les  désertions  et  à 
maintenir  les  cadres, à  une  époque  où 
il  fallait  lutter  tous  les  jours  contre 
les  barbares  qui  débordaient  de  toutes 
parts  ;  les  institutions  militaires 
étaient  devenues  insuffisantes  au  mo- 
ment où  la  guerre  défensive  était 
nécessaire  sur  toutes  les  frontières. 
Enfin  les  chapitres  consacrés  à  la 
cité  et  à  son  organisation  adminis- 
trative, aux  corporations  ouvrières 
et  à  la  ruine  des  provinces  sont  des 
résumés  des  travaux  de  M.  Fustel  de 
Coulanges.  Quelques  notes  plus  tech- 
niques que  le  reste  de  Touvrage  sont 
jointes  au  volume  ;  Tune  d'elles  est 
consacrée  «  aux  enseignements  de  la 
numismatique  monétaire  :  »  on  ne 
conçoit  guère  une  numismatique  ro- 
maine qui  ne  serait  pas  monétaire. 

En  somme,  M.  le  général  Favé  a 
écrit  un  livre  de  vulgarisation,  qui 
résume  les  travaux  des  savants  con- 
temporains avec  quelque»  aperçus 
nouveaux,  mais  qui  offre  peu  de 
choses  dont  l'érudition  puisse  tirer 
parti.  Ern.  B. 


HiA  fable  de  la  PapecsseJeaiixie, 

par  D.-F.  Mateos  Gago  et  Fer- 
NANDEZ,  traduit  de  l'espagnol  par 
M.  A.  et  précédé  d'une  introduc- 
tion par  Auguste  Roussel.  Paris, 
Palmé,  1880,  in-12  de  x-224  p. 

Avant  d'avoir  lu  le  volume  qui  est 
ici  annoncé,  je  me  demandais  s'il 
était  bien  nécessaire  d'écrire  un  vo- 
lume pour  réfuter  une  fable  inepte, 
<iueje  croyais  n'être  plus  acceptée 
par  personne.  Il  paraît  cependant  que 
récemment,  en  Espagne  M.  D.  José 
Maria  Herran  et  Valdivielso  a  publié, 
dans  un  journal  de  Santander,  un 
récit  où  il  a  cru  mettre  beaucoup 
d'érudition  pour  prouver  l'existence 
de  la  papesse  Jeanne  ;  en  France,  le 


Dictionnaire  de  Maurice  Lachâtre 
raconte  la  chose  à  qui  a  le  courage 
d'ouviir  son  monstrueux  pamphlet.et 
en  Italie  M.  Petrucelli  délia  Gattina 
a  réédité  comme  certain  le  bruit 
recueilli  par  un  chroniqueur,  trois 
cents  ans  après  le  prétendu  événe- 
ment, qu'au  x«  siècle  une  femme 
aurait,  sous  le  nom  de  Jeanne,  occupé 
le  trône  de  saint  Pierre  durant  plu- 
'sieurs  années,  et  pour  comble,  que 
cette  Papesse, révélant  enfin  son  sexe, 
aurait  accouché  en  public,  au  milieu 
d'une  procession  solennelle,  à  la  face 
des  dignitaires  de  l'Église  et  du  peu- 
ple romain  consterné  !  Malgré  tout 
ce  que  l'on  sait  et  ce  que  chaque  jour 
on  apprend  sur  la  crédulité  des  incré- 
dules, on  reste  encore  confondu  par- 
fois de  la  bêtise  humaine.  Croire  et 
raconter  comme  vraies  de  pareilles 
insanités  dépasse  évidemment  le  ni- 
veau commun.  Il  s'est  rencontré  un 
Espagnol  pour  le  faire  sentir  au  fol- 
liculaire qui  les  avait  réimprimées. 
Écrivain  bien  connu  en  Espagne, 
polémiste  redoutable,  parce  qu'il  a  de 
la  verve  et  qu'il  est  un  savant  con- 
sommé, professeur  de  théologie  dog- 
matique, professeur  de  grec  et  d'hé- 
breu, numismate,  archéologue,  etc., 
M.  Mateos  Gago  a  accablé,  on  peut  le 
dire,  M.  Herran,  et  a  pulvérisé  ses 
assertions,  où  l'ignorance  se  ré- 
vèle à  chaque  ligne.  C'est  une  exé- 
cution en  bonne  forme  :  Aucun  écri- 
vain contemporain,  pas  même  parmi 
les  orientaux,  si  disposés  à  épier  les 
Pontifes  romains,  n'a  connu  le  fait 
qu'un  chroniqueur  renommé  par  sa 
crédulité,  ses  nombreuses  erreurs, 
Martin  le  Polonais,  a  recueilli  trois 
cents  ans  plus  tard -comme  un  bruit, 
fama  est,  un  on  dit,  rftc?Vi/r,  et  qu'une 
foule  d'autres  chroniqueurs  ont  alors 
copié,  dicunt,,,  ut  vulço  dicUur,,,. 
tradunt..,  hascvulgo  feruhtur,  incer- 
tis   tamen  et    obscuris  auctoriàus. 
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Voilà  les  fondements  mis  à  décou- 
vert par  M.  Mateos  Gago  :  on  n'en 
peut  voir  de  plus  misérables  et  qui 
soutiennent  moins  Texamen.  Et  dire 
qu'on  élève  ces  fables  à  la  hauteur 
de  l'histoire,  en  supprimant  justement 
ce  qui  est  le  signe  de  leur  frivolité  ! 
Dans  sa  discussion  sur  les  auteurs 
qui  ont  rapporté  cet  an  dit,  M.  Ma- 
teos Gago  ne  laisse  rien  à  désirer;  sa 
science  critique  et  bibliographique' 
est  toujours  au  courant;  mais  j'au- 
rais voulu  lui  voir  indiquer  les  preu- 
ves que  la  numismatique  a  fournies. 
Le  travail  de  Garampi,  solide  comme 
tous  ceux  du  savant  italien,  était 
digne  d'être  analysé  par  M.  Mateos 
Gago,  qui  en  aurait  rajeuni  les  argu- 
ments décisifs,  et  aurait  montré  avec 
quelle  science  ou  creusait  les  moin- 
dres sujets  à  Rome  au  xviii«  siècle. 

H.  DE  L'E. 


Les  «Jéstiiteet   &    J\.nfi:oiiléixie. 

Leur  expulsion  et  ses  conséquen- 
ces (1516-1762),  Etude  historique, 
par  Albert  de  M assougnes,  mem- 
bre de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  la  Charente.  Angou- 
léme,  Chasseignac,  1880,  in-8^  de 
VIII- 184  p. 

La  persécution  dirigée  contre  les 
Jésuites  A  ramené  l'attention  des  sa- 
vants sur  les  établissements  dirigés 
autrefois  par  ces  religieux  et  nous  a 
valu  d'intéressantes  monographies 
de  plusieurs  de  ces  collèges  célèbres 
où  maintes  générations  de  Français 
avaient  grandi  dans  la  pratique  de  la 
religion  et  le  culte  de  la  patrie.  Déjà 
nous  avons  signalé,  à  cette  même 
place,  une  très  vivante  monographie 
du  collège  d'Aix  :  celle  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  au  lecteur  n'o£fre 
pas  moins  d'intérêt.  Elle  a  un  carac- 
tère peut-être  moins  intime,  moins 
littéraire,moins  ému  que  la  première. 


mais  elle  présente  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  clarté  l'histoire 
extérieure  du  collège  d'Angoulême, 
sa  fondation,  ses  progrès,  sa  chute 
qui  suivit  de  près  le  départ  des  reli- 
gieux proscrits.  Le  récit  est  fait  sur 
pièces  originales  :  les  citations  y 
abondent,  et  les  critiques  les  plus 
sévères  auront  lieu  d'être  satisfaits 
de  la  sûreté  d'information  dont  té- 
moigne l'écrivain  et  de  l'abondance 
de  preuves  qu'il  fournit.  Deux  points 
nous  ont  paru  particulièrement  inté- 
ressants dans  cet  ouvrage  :  le  pre- 
mier, c'est  la  futilité  des  motifs  dont 
on  s'est  autorisé  pour  faire  aux  Jé- 
suites des  querelles  d'allemands  qui 
sont  si  souvent  rappelées  dans  la 
guerre  présenté;  le  second  c'est  l'état 
misérable  auquel  le  départ  de  ces  re- 
ligieux a  fait  si  promptement  des- 
cendre l'éducation  publique  en  France. 
Alors,  comme  aujourd'hui  d'ailleurs, 
leurs  succès  étaient  dûs  uniquement 
à  la  confiance  qu'ils  avaient  su  in- 
spirer aux  familles  chrétiennes  par 
leur  science  et  par  leurs  vertus.  — 
En  résumé,  M.  de  Massougnes  a 
écrit  une  excellente  histoire  adminis- 
trative du  collège  d'Angoulême  :  son 
histoire  intime,  morale,  pédagogique 
reste  encore  à  faire,  et  il  serait  à 
souhaiter  que  M.  de  Massougnes  se 
décidât  à  récrire.  Après  l'étude  très 
consciencieuse  qu'il  vient  de  nous  don- 
ner, nous  sommes  en  droit  de  comp- 
ter sur  lui  et  nous  lui  garantissons  d'a- 
vance le  succès.  Une  petite  rectifica- 
tion en  finissant.  Je  lis  à  la  page  107 
de  cette  intéressante  étude  :  «  Un 
écrivain  philosophique  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  suspecter  de  cléricalisme, 
M.  Jourdain,  etc.  »  M.  Jourdain, 
grâce  à  Dieu,  écrit  aussi  dans  la 
seconde  partie  de  ce  siècle  :  le 
Correspondant  en  fournirait  un  très 
récent  et  très  éloquent  témoignage 
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et  DOS  lecteurs  le  savent  mieux 
que  personne,  puisque  cette  Revue 
a  rhonneur  de  le  compter  parmi  ses 
collaborateurs.  En  outre,  je  crois 
qu*on  ne  se  tromperait  guère  en  le 
suspectant...  de  cléricalisme.  C'est 
d*ailleurs  un  philosophe  éminent,  et 
r Université  ne  compte  pas  de  repré- 
sentant plus  autorisé. 

P.  Talon. 


"Vie    de  la    mère    A^ntoinette 

d*OrléAii»^  fondatrice  de  la  con- 
grégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire, par  un  religieux  feuillant, 
Subliée  avec  une  introduction  et 
es  notes  par  M.  Tabbé  Petit,  au- 
mônier du  Calvaire  de  Vendôme. 
Paris,  René  Haton,  1880,  in-8«  de 
xviii-576  p. 

On  a  beaucoup  crié  contre  le  ré- 
gime des  couvents  sous  Tancien  ré- 
gime. Ils  restent  dans  Tesprit  de 
beaucoup  de  gens,  peu  instruits  nous 
devons  le  dire,  comme  des  espèces 
de  prisons  où  les  parents  enfermaient 
sans  leur  demander  leurs  avis  les  jeu- 
nes filles  qu'il  ne  pouvaient  pourvoir 
de  dots  suffisantes.  Cela  s'explique 
parce  que  les  abus  sont  d'autant  plus 
criants  qu.ils  se  trouvent  dans  les 
choses  où  l'on  ne  devrait  trouver  que 
la  perfection.  Mais  tout  n'était  pas 
abus,et  ce  n'est  pas  contre  son  gré  et 
pour  se  soustraire  aux  ennuis  d'une 
existence  dans  le  monde  au  dessous 
de  son  rang  qu'Antoinette  d'Orléans 
entra  chez  les  Feuillantines  de  Tou- 
louse.Elle  était  née  en  1572, de  Léonor 
d'Orléans,  duc  de  Longueville,  prince 
du  sang,  et  de  Marie  de  Bourbon,  du- 
chesse d'Estouteville ,  comtesse  de 
Saint-Pol,  des  Bourbon  Vendôme,  et 
elle  avait  épousé  Charles  de  Gondi, 
—  mort  en  1596  en  voulant  enlever  le 
fort  du  Mont-Saint-Michel,  -—  fils  du 
duc  et  maréchal  de  Retz ,  frère  du 
cardinal  de  Retz.  Elle  tenait  donc  à 


ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  à  la 
cour,  et  sa  fortune  était  proportion- 
née à  son  rang.  C'est  de  son  plein  gré 
et  malgré  les  difficultés  que  lui  susci- 
tèrent 8a  famille,  plusieurs  évêques 
et  le  roi  lui-même,  qu'elle  entra  dans 
la  congrégation  la  plus  modeste  et  la 
plus  austère.  Ce  n'est  que  par  obéîs- 
«sance  aux  papes  qu'elle  la  quitta 
pour  réformer  d'autres  ordres,  et  ac- 
cepter des  charges  que  d'autres  n'au- 
raient considérées  que  comme  des 
honneurs. 

Entrée  en  1599  chez  les  Feuillan- 
tines, elle  fut  élue  prieure  en  1604,  et 
peu  de  temps  après  c  contrainte  par 
un  bref  du  pape  du  4  juin  1605  et  par 
le  commandement  du  roi  »  de  se 
rendre  à  la  fameuse  abbaye  de  Fon- 
tevrault,pour  êtrecoadjutrice  deFab- 
besse,  madame  Eléonore  de  Bourbon, 
tante  de  Henri  IV.  L'influence  de  ses 
vertus  et  de  son  autorité  produisirent 
d'excellents  résultats.  Elle  eut  pu 
légitimementconvoiter  la  survivance 
de  madame  de  Bourbon,  une  des  plus 
enviées  du  royaume.  Loin  de  là,  elle 
ne  cherchait  que  l'obscurité.  Elle 
obtint  du  pape  le  permission  de  se 
retirer  à  Lencloître,  simple  prieuré 
de  Fontevrault,  dans  le  diocèse  de 
Poitiers.  C'est  de  là  qu'elle  prépara 
la  fondation  du  monastère  du  Cal- 
vaire à  Poitiers,  et  du  nouvel  ordre 
qu'elle  établit  pour  y  suivre  dans  sa 
rigueur  la  règle  de  Saint-Benoît,  en 
1617.Elle  mourut  l'année  suivante,  le 
le  25  avril. 

Madame  Antoinette  d'Orléans  a 
trouvé  un  historien  dans  un  reli- 
gieux Feuillant  dont  on  ne  sait  point 
le  nom,  mais  qui  écrivait  au  milieu  du 
XYiP  siècle.  Son  stylé  a  bien  le  cachet 
de  l'époque  ;  on  pourrait  dire  qu'il  a  le 
défaut  de  presque  toutes  les  qualités 
du  grand  siècle  :  il  est  grave  et  lourd, 
solennel  et  recherché  ;  les  périodes 
sont  longues;  les  considérations  pien- 
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ses  et  théologiques  occupent  plus  de 
place  peut-être  que  le  récit.  C'est 
cette  œuvre  inédite  que  M.  Tabbé 
Petit  vient  de  mettre  au  jour.  Il  lui  a 
conservé  toute  sa  valeur  ascétique  en 
y  ajoutant  une  valeur  historique 
incontestable  par  son  introduction  et 
ses  notes. 

Une  des  particularités  de  la  vie  de 
madame  Antoinette  d'Orléans,  c'est 
qu'elle  fut  aidée  dans  ses  travaux  de 
réforme  et  de  fondation  par  le  P.  Jo- 
seph, «  Téminence  grise,  »  et  que  Ri- 
chelieu intervint  également,  comme 
évêque  de  Luçon.  M.  Tabbé  Petit  a 
profité  de  la  circonstance  pour  faire 
connaître  le  conseiller  de  Richelieu, 
non  plus  comme  homme  politique» 
mais  comme  directeur,  comme  écri- 
vain spirituel,  comme  religieux.  Il 
donne  sur  sa  vie  intime,  sur  ses  rela- 
tions avec  le  cardinal  et  son  indé- 
pendance vis  è^- vis  de  lui  ;  sur  son 
zèle  pour  les  missions  en  vue  d'é- 
tendre le  règne  de  l'Evangile  ;  sur  ses 
écrits,  bien  des  détails  qui  seront 
nouveaux  pour  un  grand  nombre  et 
intéressants  pour  tous.  11  nous  ren- 
seigne également,  par  des  notices  et 
des  tableaux  généalogiques,  sur  la 
famille  de  madame  d'Orléans  et  sur 
celle  de  son  mari,  ainsi  que  sur  les 
monastères  des  Feuillantines  et  de 
Fontevrault  où  elle  a  passé  sa  vie. 
Beaucoup  de  notes,  semées  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  éclaircissent  ou 
précisent  des  points  négligés  par  le 
père  feuillant.  L'appendice  donne 
plusieurs  documents  importants,  tels 
que  le  contrat  de  mariage  et  le  testa- 
ment de  madame  d'Orléans.  Nous  au- 
rions aimé  à  y  trouver  un  aperçu  sur 
le  développement  de  la  congrégation 
du  Calvaire  et  son  état  actuel  ;  il 
eût  été  bien  placé  à  côté  de  tout  ce 
que  nous  apprend  ce  livre  sur  les 
congrégations  réformées  et  non  ré- 
formées. R«  i>E  St-M. 

T.    XXVIII.  !«'  OCTOBRE  1880. 


JUifltoire  de  France  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  les  sources  et  les  travaux 
récents,  par  Edmond  Demolins. 
Tome  troisième.  Paris,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique.  1880, 
in-12  de  416  pages. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  aujour- 
d'hui, k  l'occasion  de  ce  troisième  vo- 
lume, l'éloge  de  l'œuvrede  M.Edmond 
Demolins.  L'accueil  exceptionnelh  - 
ment  favorable  qu'elle  a  reçu  de  tous 
les  organes  de  publicité  en  France, 
est  la  récompense  légitime  de  lon- 
gues et  consciencieuses  recherches, 
en  même  temps  que  le  couronne- 
ment d'un  talent  littéraire  des  plus 
remarquables.  Le  tome  troisième 
commence  à  Louis  XI  pour  s'ar- 
rêter à  la  Révolution.  On  a  dit 
que  Louis  XI  n'avait  eu  jusqu'à 
présent  qu'un  historien  ;  Miche- 
let;  mais  le  Louis  XI  de  Michelet 
est  trop  dramatisé  et  il  ressemble 
quelque  peu  aux  romans  de  Walter 
Scott;  les  soixante  pages  que  M. 
Demolins  consacre  à  ce  prince  sont 
plus  vraies  ;  les  faits,  les  mêmes  faits 
sont  plus  sobrement  exposés,  mieux 
groupés,  plus  sainement  jugés.  Si 
nous  passons  aux  guerres  de  religion, 
dont  le  récit  est  si  pénible  et  l'appré- 
ciation si  délicate,  nous  constatons 
avec  quel  tact  M.  Demolins  expose 
les  origines  du  protestantisme  dans 
le  relâchement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  le  luxe  immodéré  de  la 
Renaissance  qui  jetèrent  le  trouble 
dans  les  consciences  avant  d'amener 
la  discorde  dans  la  rue.  Le  rôle  eflfacé 
et  misérable  des  derniers  Valois, 
l'activité  machiavélique  de  Catherine 
de  Médicis,  sur  laquelle  retcmbe 
toute  la  responsabilité  de  la  Saint- 
Barthélémy,  la  noble  pensée  qui  ins- 
pira la  Ligue  à  son  début,  la  politique 
habile  et  réparatrice  de  Henri  IV, 
tous  ces    faits  que  des  documents 
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inédits  ont,  en  ces  derniers  temps, 
révélés  sous  un  aspect  nouveau,  M. 
Demolins  les  a  présentés  avec  une 
impartialité  exempte  de  passion  et 
qui  ne  laisse  aucune  prise  à  la  ciiti- 
que  la  plus  malveillante.  Est-il,  par 
exemple,  une  appréciation  plus  équi- 
table que  celle-ci  de  la  révocation  de 
l'Éditde  Nantes:  «  Telle  fut  cette 
révocation  de  l'Editde  ^  an  tes,  légi- 
time dans  son  principe  parce  ^ue  les 
protestants  formaient  dans  l'État  un 
véritable  pouvoir  politique  qu'il  fal- 
lait dissoudre,  mais  condamnable 
dans  son  application  parce  que  le  gou- 
vernement s'attribua  un  rôle  qui 
n'appartient  qu'à  l'Église  et  à  ses 
ministres,  et  iisa  de  moyens  aussi 
inefficaces  que  peu  évangéliques.  t 

Il  semble  pourtant  qu'on  puisse 
trouver  le  jugement  porté  sur  le 
règne  de  Louis  XIV  en  général,  em- 
preint d'une  sévérité  excessive.  M. 
Demolins  a  été  visiblement  préoccupé 
par  ridée  de  montrer  que  l'esprit 
révolutionnaire  remonte  jusqu'au 
commencement  du  xviii*  siècle  et 
qu'il  a  son  origine  dans  les  fautes 
de  Louis  XIV.  Sans  doute,  par  cer- 
tains côtés,  ce  prince  donna  un 
exemple  funeste:  sa  vie  privée  fut 
longtemps  an  scandale,  et  sa  politi- 
que religieuse  fut  déplorable.' Mais 
je  crains  bien  que  M.  Demolins  n'ait 
un  peu  oublié  les  splendeurs  du 
grand  siècle  pour  en  voir  trop  ex- 
clusivement les  côtés  faibles. 

Une  des  considérations  les  plus 
originales  que  M.  Demolins  expose, 
parmi  les  causes  de  la  révolution, 
c'est  l'habitude  prise  par  les  gran- 
des familles  de  la  noblesse  de  quitter 
la  campagne  pour  aller  séjourner  à 
Paris  et  à  la  cour  ;  les  idées  philoso- 
phiques du  jour  s'emparèrent  vite  de 
cette  noblesse  oisive;  les  théories 
économiques  et  politiques  les  plus 
hardies  ne  tardèrent  pas  à  être  ac- 


ctieillies  avec  enthousiasme  :  on  rêva 
tant  et  de  si  grandes  réformes  que, 
pour  les  accomplir,  il  fallut  une  révo- 
lution. M.  Demolins  se  rencontie 
avec  Al.  Taine  et  avec  M.  Le  Play, 
et  c'est  la  première  fois  qu  on  écrit 
l'histoire  de  France  en  observant 
les  événements  sous  cet  aspect  qui 
exclut  le  parti  pris  et  l'idée  précon- 
çue. Étudié  à  un  point  de  vue  aussi 
nouveau,  le  dix-neuvième  siècle,  qui 
doit  former  un  quatrième  volunie,  ne 
peut  manquer  d'offrir,  comme  ses 
précédents,  un  enseignement  fécond: 
espérons  qu'il  ne  se  fera  pas  trop 
attendre.  Ern.  B. 


Oaiiseries  sur  l'bistoire  de 
France,  par  Alfred  Nettement, 
suivies  d'une  causerie  sur  la  Révo- 
lution, par  MU*  Marie-Alfred  Net- 
tement. Paris, Lecoffre  1879,  2  vol. 
in-12  de  297  et  203  pages. 

Les  premiers  abonnés  de  la  Revue 
peuvent  se  souvenir  qu'elle  eut  l'hon- 
neur, à  ses  débuts,  d'avoir  la  colla- 
boration d'Alfred  Nettement,  si  pré- 
maturément enlevé  aux  lettres 
chrétiennes,  dont  il  était  l'honneur, 
et  à  la  politique,  où  il  occupait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  presse 
royaliste.  Sa  fille  a  eu  la  pieuse  pen- 
sée de  réunir  les  catwerie^  sur  l'his- 
toire de  France  publiées  par  lui 
dans  la  Semaine  des  familles,  et  qui 
ont  pour  objet  :  les  Croisades,  —  la 
Féodalité;  —  le  Moyen  âge  ;  —  la 
Ligue;  —  la  Fronde;  —  le  règne  de 
Louis  XIV;  et  elle  y  ajoute  une  cau- 
ser ie  sur  la  Révolution  qui  remplit  les 
deux  tiers  du  second  volume,  et  tient 
dignement  sa  place  à  côté  des  précé- 
dentes. Il  ne  faut  pas  chercher  dans 
ces  pages  les  qualités  magistrales  du 
critique  d'Augustin  Thierry  et  de 
l'historien  de  la  Restauration  ;  mais 
on  y  trouvera  exposées  et  discutées. 
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Avec  autant  de  clarté  que  âe 
'Charme,  beaucoup  de  questions  qui 
partagent  sourent  les  meilleurs  es- 
prits, et  il  ne  sera  pas  inutile  pour  la 
jeunesse  de  lire  ces  appréciations  si 
justes  ^si  modérées,qui  lui  serviront  de 
guide,  et  laisseront  dans  son  esprit 
àea  notions  exactes  sur  tant  de  points 
faussés  et  dénaturés  dans  nos  mo- 
dernes abrégés.  G.  de  B. 


Srnneqailde  y  la  sociednd 
franco-salo-romana,  en  la  se- 
cutida  mit  ad  del-siglo  VÎ,  par  D. 
JoAQuiN  RuBio  Y  Ors.  Barcelone, 
impr.  Jaime  Jepus,  1880,  petit  in-4o 
de  19()  pages. 

Cet  ouvrage  est  une  réhabilitation 
complète,  absolue,de  Brunehaut.  que 
tente  l'auteur  après  quantité  de  bons 
esprits  qui,  s*appuyant  sur  le  texte 
de  Grégoire  de  Tours,  ont  essayé  de 
laver  la  mémoire  de  cett«  princesse 
des  calomnies  de  Thistoire  :  «  Mais, 
dit  M.  Rubio  y  Ors,  il  ne  me  semble 
pas  qu*aucun  des  historiens  qui  ont 
entrepris  cette  tâche  y  ait  suffisam- 
ment réussi.  »  C'est  pourquoi,  à  son 
tour,  il  prend  la  plume.  Mais  je  crains 
bien  que  Brunehaut  ne  soit  pas  plus 
blanche  après  qu'avant  le  plaidoyer 
de  l'auteur,  qui  n'apporte  aucun  do- 
cument nouveau,  qui  ne  produit  au- 
cufi  argument  inédit,  (t  ne  donne 
d'autres  preuves  que  sa  propre  con- 
viction, appuyée  sur  des  raisons  de 
sentiment  ou  de  convenance  ;  or,  ce 
n'est  pas  avec  des  sentiments  que 
Ton  écrit  l'histoire.  En  dehors  de  cette 
critique,  toute  personnelle  d'ailleurs, 
flurle  fond,  il  reste  la  forme,  que  l'au- 
teur a  su  rendre  très  attachante,  par 
un  style  châtié  et  brillant  et  des  qua- 
lités de  narrateur  que  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître.  En  somme,  c'est 
un  récit  intéressant,  où  l'on  trouve 


des  appréciations  hardies  et  parfois 
très  justes  sur  les  événements  de 
cette  époque  troublée,  et  le  livre  de 
M.  Rubio  y  Ors  ne  sera  pas  déplacé  à 
côté  de  ceux  de  Guizot,  de  Huguenin, 
et  de  Lecointe  dans  les  bibliothèques 
des  érudits.  Ed.  Blanc. 


L'Anjou  dazxs  la  lutte  de  la 
Chrétienté  contre  l»I»la- 
nisme,  par  Eusèbe  Pavie.  Pre- 
mière partie.  Les  Pèlerinages  en 
Terre  Sainte  et  les  Croisades.  An- 
gers, Germain  et  G.Grassin,  1880, 
in-8  de  379  pages. 

Avant  de  traiter  ce  sujet  important 
et  de  faire  ressortir  la  part  considé- 
rable qu'a  prise  l'Anjou,  sa  patrie, 
dans  le  grand  mouvement  des  Croi- 
sades, l'auteur  commence  par  étudier 
très  consciencieusement  toutes  les 
sources  où  il  pouvait  puiser  les  élé- 
ment de  son  travail.  Passionné  pour 
les  nombreuses  gloires  de  sa  province 
natale,il  n'oublie  rien,dans  son  récit, 
de  ce  qui  peut  mettre  en  relief  les 
principaux  personnages  Angevins 
qui  ont  jeté  une  si  durable  illustration 
sur  leur  nom,  par  leurs  exploits  en 
Terre  Sainte  contre  les  Musulmans.  Il 
les  fait  comparaître  tour-à-tour  sur 
la  scène  avec  beaucoup  d'art.  Lo 
style  de  sa  narration  est  vif,  coloré  et 
brillant,  mais  quelquefois  un  peu  trop 
recherché,  et  manquant  de  cette 
noble  et  austère  simplicité  qui  con- 
vient à  la  majesté  sereine  de  l'his- 
toire. A  part  cet  unique  reproche,que 
je  me  permets  d'adresser  au  savant 
écrivain,  je  suis  heureux  de  recon- 
naître que  son  ouvrage,  en  même 
temps  qu'il  est  très  intéressant  à  lire, 
est  très  utile  à  consujter^à  cause  des 
nombreux  documents  qu'il  renferme 
sur  l'époque  des  C]*oi8ade8  en  géné- 
ral, et  sur  le  rôle  particulier  qu*a 
joué  l'Anjou  dans  ces  guerres  sa- 
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crées.  Un  chapitre  spécial  est  consacré, 
en  outre,  à  montrer  les  divers  résul- 
tats des  croisades,  dans  cette  pro- 
vince, sur  le  culte,  les  mouvements, 
la  littérature  et  les  arts. 

Quelques  détails  sur  V Itinéraire  de 
saint  Antonin,  dont  un  précieux  ma- 
nuscrit existait  jadis  dans  le  monastère 
de  Saint-Serge  ;  sur  V office  du  Saint- 
Sépulcre,  inspiré  par  la  pieuse  muni- 
ficence de  Foulques  Nerra  et  qui  fut 
composé  en  1111  à  Tabbaye  de  Beau- 
lieu  près  de  Loches ;sur  le  Fragment 
tum  historiœ  Andegavensis  de  Foul- 
ques Réchin;sur  lliistoria  hierosoly- 
mitana  de  Baudri,  abbé  de  Bourgueil; 
enfin  sur  les  deux  premières  éditions 
de  l'histoire  de  Joinville  terminent 
ce  voIume,qui  fait  attendre  impatiem-  ' 
ment  celui  qui  doit  suivre. 

V.   GUÉRIN. 


Histoire  de  IDii  Oueeclin»  par 
A.  DEBiDOUR.Paris,  Hachette,  1880, 
in.l8  de  190  p.    " 

M.  Debidour,  qui  s*est  avantageu- 
sement fait  connaître  par  son  His- 
toire de  la  Fronde  en  Anjou  et  par 
sa  biographie  du  Général  Bigarré, 
nous  donne  aujourd'hui  un  non  moins 
recommandable  travail  sur  Du  Gues- 
clin.  Il  s*est  c  proposé  de  glorifier 
ce  soldat  loyal  de  la  France,  qui  fut, 
au  xiv«  siècle,  le  libérateur  de  notre 
territoire.  »  Loin  de  sacrifier  «  la  vé- 
rité historique  au  désir  de  le  faire 
aimer  ou  admirer,  »  il  a  «  dégagé  sa 
biographie  de  beaucoup  de  légendes 
qui  trop  longtemps  l'ont  défigurée.  » 
—  On  ne  trouvera,  dit  il  (p.  6),  «  dans 
notre  récit  ni  demi-dieu  ni  héros  de 
roman.  On  ne  verra  qu'un  homme  de 
cœur,  qui  n'était  certes  pas  sans  dé- 
fauts, mais  qui  chérissait  son  pays 
et  savait  le  servir.  Nous  ne  pensons 
pas  que  Du  Guesclin  en  paraisse  moins 
grand,  t  M.  Debidour  aeu  bien  raison 


de  le  penser  ;  son  portrait  de  Du  Gues- 
clin est  des  plus  ressemblants,  de» 
plus  vivants,  des  plus  capables  de 
produire  un  vif  sentiment  d'admira- 
tion mêlé  aux  pins  patriotiques  im* 
pressions.  Sans  être  un  livre  d'éru- 
dition proprement  dit,  la  monogra- 
phie de  M  Debidour  est  le  résultat  des- 
plus sérieuses  recherches.  Le  guide- 
principal  du  savant  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy  a  été^ 
M.  Siméon  Luce,  dont  il  loue,  comme 
il  convient,  les  beaux  travaux;  mais- 
il  a  aussi  consulté  tous  les  ouvrages 
du  xiv«  siècle  où  il  est  parlé  de  Du 
Guesclin,  sans  négliger  les  publica- 
tions récentes,  telles  que  le  Jean  de 
Vienne  de  M.  Terrier  de  Loray.  Tant 
que  le  grand  ouvrage  de  M.  Luce  ne- 
sera  pas  achevé,  le  petit  ouvrage  de 
M.  Debidour  restera  le  plus  exact,  le 
plus  complet  que  nous  possédions  sur 
le  grand  homme  de  guerre.  Ajoutons 
que  le  langage  de  Faut'  ur  n'est  pas 
moins  excellent  que  ses  sentiments,et 
que  son  livre,  plein  de  mouvement  et 
d'intérêt,  est  d'une  lecture  aussi  at- 
tachante qu'élevée.  T.  de  L. 


Le»  Otasres  ,de    Saint*Omer, 

rl360-1371).  Episode  de  la  paix  de- 
Brétigny,  par  L.  de  Lauwereyns 
DE  RooSENDALE,  profcsscur  d'his- 
toire au  Lycée  de  Saint-Omer,  .of- 
ficier de  l'Instruction  publique^ 
membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  la  Morinie.  Saint-Omer,  1879,. 
in-12de  110  pages. 

Le  traité  de  Brétigny  imposait  à 
vingt  des  bonnes  villes  de  France 
Tobligation  de  fournir  des  otages  pour 
garantir  l'exécution  des  conditions  de 
paix  consenties  par  le  roi  Jean.  Au 
nombre  de  ces  villes  se  trouvait  Saint- 
Omer;  c'est  à  montrer  comment  cette 
cité,  déjà  éprouvée  par  la  guerre,s'efet 
acquittée  de  cette  lourde  charge  que? 
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3f.  de  Lauwereyns  a  consacré  un 
intéressant  opuscule.  Les  archives 
municipales  de  Saint-Omer  lui  ont 
fourni  des  documents  précieux,  qu'il 
a  mis  en  œuvre  avec  conscience,  et 
qvCi]  a  cités,  au  moins  dans  leurs  par- 
ties importantes,  quand  il  ne  les  re- 
produisait pas  en  entier.  Toutefois  la 
lecture  de  ce  travail  nous  a  inspiré 
quelques  observations  que  nous  avons 
le  devoir  de  rapporter  ici. 

La  promesse  d^ôtages  est  une  clause 
qui  garantit  souvent,  au  moyen  âge, 
l'exécution  des  conventions  :  le  traité 
de  Brétigny  ne  fait  en  cette  matière 
qu'appliquer  les  usages  reçus  dans 
le  droit  public  et  privé  de  ce  temps. 
C'est  là  un  point  qui  ne  manquait  pas 
'd'iatérét,etqui  méritait  d'être  signalé. 
Si  Ton  en  croit  Froissart,  les  otages 
français  ne  furent  point  maltraités 
à  Londres  ;  au  contraire,  ils  y  menè- 
rent joyeuse  vie,  et  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  la  courtoisie  d'Edouard  III. 
Aussi  n'est-il  pas  difficile  de  s'expli- 
quer les  plaintes  amèrcs  que  soulève, 
chez  les  otages  audomarois.  la  parci- 
monie de  leurs  concitoyens,  qui  ne 
leur  envoient  point  assez  d'argent 
pour  leur  permettre  «  de  tenir  leur 
état  et  de  faire  l'honneur  de  la  ville.» 
Jusqu'à  preuve  contraire,  nous  ré- 
putons  exagérées  les  expressions  par 
lesquelles  M.  de  Lauwereyns  célèbre 
le  «  glorieux  martyre  »  de  l'un  des 
bourgeois  de  Saint-Omer,  qui  mourut 
À  Londres,  victime,  selon  Tauteur,  de 
ses  angoisses  patriotiques. 

M^  de  Lauwereyns  semble  s'éton- 
ner de  rencontrer,  au  temps  de  Char- 
les V,  des  villes  qui  osent  demander 
M  à  la  justice  tutélaire  du  Parlement  » 
une  protection  efficace  contre  les  ex- 
cès de  pouvoir  du  gouvernement 
royal. Cependant,  les  plus  anciens  re- 
cueils d'arrêts  du  Parlement  donnent 
-des  exemples  de  recours  introduits 
par  les  simples  particuliers,  les  vil- 


les et  les  églises  lésées  par  les  actes 
de  Fadministration  :  les  Olim  con- 
tiennent des  décisions  rendues  en  pa- 
reille matière.  11  est  donc  inexact  de 
considérer  comme  une  nouveauté 
ces  appels  au  Parlement. 

Cest  sans  doute  par  une  faute  d'im- 
pression que  Roger  de  Beaufort,  élu 
pape  en  1370,  est  appelé  Grégoire  IX, 
et  non  Grégoire  XL  L'auteur  (p.  87) 
paraît  s'être  mépris  sur  le  sens  de  la 
formule  ainsi  nous  plaît,  tel  est  notre 
plaisir  (et  non  tel  est  notre  bon  plai- 
sir) employée  dans  la  chancellerie 
royale  à  la  fin  du  moyen  âge.  Cette 
expression  signifie  simplement  :  telle 
est  notre  volonté  ;  il  n'y  faut  pas  voir 
une  ff  formule  despotique,  »  destinée 
à  marquer  que  le  Roi  n'a  d'autres 
règles  de  ses  décisions  que  l'arbitraire 
et  le  caprice. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations, 
nous  devons  féliciter  M.  de  Lauwe- 
reyns de  nous  avoir  donné  un  chapi- 
tre très  intéressant  de  l'histoire  de 
Saint-Omer  au  xiv«  siècle.  Nous  es- 
pérons que  l'auteur  ne  s'en  tiendra 
pas  là,  et  poursuivra  ses  fécondes  re- 
cherches dans  le  riche  dépôt  des  ar- 
chives audomaroises.  P.  F. 


Notice  liistonQue  sur  Jost  de 
Silenen,  ambassadeur  de  Louis 
XI  et  évêque  de  Grenoble,  par 
l'abbé  Charles  Bellet,  membre 
de  la  Société  d'Archéologie  de 
la  Drôme,  correspondant  des  Bol- 
landistes  à  Bruxelles  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger.  Lyon, 
Aug.  Brun,  1880,  in  8»  de  xi-67  p. 

M.  labbé  Bellet, qui  prépare  une 
Histoire  des  éoêques  de  Grenoble  pen- 
dant la  période  du  moyen  âge,  nous 
donne  la  plus  favorable  idée  de  son 
livre  de  demain  par  sa  brochure  d'au- 
jourd'hui.  Comme   il   le   remarque 
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toat  d*abord,  le  personnage  dont 
il  s'occupe  ne  tient,  dans  notre  his- 
toire, qu'une  place  fort  modeste. 
La  plupart  ne  le  connaissent  pas, 
et  nn'me  en  Dauphiné  on  ne  le  con- 
naît que  très  peu.  Son  nom  a  de  tout 
temps  été  cruellement  défiguré.  Le 
futur  évêque  de  Grenoble  et  de  Sion 
naquit  vers  1435,  au  château  de 
Kûssnacht,  sur  les  bords  du  lac  des 
Quatre-Cantons  ;  il  appartenait  à  la 
famille  Silenen,  et  il  reçut,  au  bap- 
tême, le  nom  de  Jost,  qui  correspond 
chez  nous  à  celui  de  Justin.  L*abbé 
Bellet  a  voulu  visiter  la  patrie  de 
l'illustre  étranger  ;  il  a  fouillé  avec 
ardeur  les  archives  •  et  la  biblio- 
thèque do  Lucerne;  il  a  étudié  tous 
les  travaux  en  langue  allemande 
antérieurs  au  sien.  Ses  recherches, 
surtout  parmi  les  documents  des 
dépôts  publics  de  Paris  et  du  Dau- 
phiné, lui  ont  permis  de  dépasser  de 
beaucoup  tous  ses  devanciers  dans  la 
connaissance  de  la  bibliographie  du 
prélat-diplomate  qui,  après  avoir  été 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XI, 
fut  excommunié  par  Alexandre  VI 
[24  août  1496),  et  ne  tarda  pas  à 
mourir  à  Rome  (1497)  sous  le  coup 
de  cet  anathème.  L 'intérêt  de  la 
neuve  et  savante  notice  de  M.  l'abbé 
Bellet  e^t  encore  accru  par  les  notes 
mises  au  bas  des  pages  (voir  surtout 
la  note  de  la  p.  18  sur  une  lettre  et 
une  bulle  de  Sixte  IV  mal  datées  dans 
la  continuation  du  Gallia  Christ iana 
due  à  M.  Hauréau,  et  par  les  notes 
plus  considérables  rejetées  à  l'ap- 
pendice (p.  31-67)  avec  divers  docu- 
ments extraits  des  archives  de  l'I- 
sère. Signalons  encore  les  portraits 
et  sceaux  de  Jost  de  Silenen,  qui  ont 
été  fort  bien  reproduits  en  tête  de  la 
publication  d'après  des  monuments, 
contemporains. 

T.  DE  L. 


Oorrefvpondnnce  'néditede]^.- 
de  I>inteviUe,  lieutenant-géné- 
ral au  gouvernement  de  Champa-^ 
Qne,  1579-1583.  Arcis-sur-Aube , 
impr.  L.  Frémont,  1880,  in-S*»  de 
111  p. 

Les  divers  fonds  de  la  Bibliothèque 
nationale  sont  trjs  riches  en  docu- 
ments manuscrits  sur  la  Ligue.  C'est 
un  de  ces  recueils  que  vient  d'analy- 
ser et  de  publier  en  partie  M.  E.  de 
Barthélémy;  il  a  trait  aux  événe- 
ments dont  Châlons,  Troyes  et  le 
Bassigny  ont  été  le  théâtre  pendant 
les  années  1579  à  1586.  M.  de  Din- 
teville,  lieutenant-général  au  gou- 
vernement de  Champagne,  corres- 
pondait directement  avec  Henri  111, 
la  reine-mère,  le  secrétaire  d  Etat 
Brulart,  le  duc  de  Guise;  et  le  re- 
gistre des  copies  de  ces  lettres,  trans- 
crit sous  lesyeux  de  M.deDinteville,a 
été  fort  heureusement  conservé.  Oa 
peut  y  suivre  jour  par  jour  les  pro- 
grès de  la  Ligue  eu  Champagne  du- 
rant ces  sept  années.  Le  pays,  très 
attaché  à  la  royauté,  ne  se  décida 
qu'àla  dernière  extrémité,— et  seule- 
ment quand  il  vit  la  foi  catholique 
menacée  par  ralliance  du  dernier 
Valois  avec  un  successeur  hérétique, 
—  à  se  séparer  do  la  couronne  pour 
suivre  la  fortune  du  duc  de  Guise, 
M.  de  Dinteville  resta  jusqu'au  bout 
fidèle  à  Henri  IIl,et  l'avertit  toujours, 
avec  une  singulière  perspicacité,  des 
faits  et  des  tendances  qu'il  pouvait 
juger  de  près. 

M.  de  Barthélémy  a  rendu  un  vrai 
service  aux  amis  d^  la  précision  en 
matière  historique  ;  et  le  présent  tra- 
vail se  riittache  par  plus  d'un  point  à 
la  curieuse  étude  sur  le  traité  de 
Joinville  publiée  récemment  ici 
même  par  l'auteur.  Aussi,  nous  n'a- 
vons pas  voulu  manquer  de  le  signaler 
à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  moindres  détails  de  la 
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période  si  attachante  des  troubles 
religieux  et  politiques  du  xvi«  siècle.  ' 
G.  Baguenault  de  Puchesse. 

^lémoires»  Journaux  de  Pier- 
re de  l'ICf!«toile  Édition  pour  la 
première  fois  complète  et  entière- 
ment conforme  aux  manuscrits  ori- 
ginaux. Tome  W,Jou)fuil  de  Henri 
/y,1593-1594.Tome  VM.Joumalde 
Henri  /V,  1595-1601.  Tome  VIIL 
Journal  de  Henri  IV,  1G02-1607. 
Paris,  libr.  des  Bibliophiles,  1879- 
1880,  3  vol.  in  8^  de  347,  420  et  389 
pages. 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  repri- 
ses, signalé  à  nos  lecteura  la  publi- 
cation des  Mémoires-Journaux  de 
Pierre  de  VEstoile.  Voici  trois 
nouveaux  volumes,  qui  nous  condui- 
sent de  1593  à  1607,et  qui,  comme  les 
précédents,nous  offrent,avec  le  texte 
complet  de  TEstoile,  les  Variantes  et 
Fragtnents  supplémentaires  relevés 
dans  les  éditions  du  xviri^  siècle, et  le 
Supplément  imprimé  en  1736.  Ces 
volumes  sont  une  mine  précieuse 
pour  les  historiens  ;  on  ne  peut  tou- 
tefois s'empocher  de  regretter  que 
le  «  commentaire  historique,  bio- 
graphique et  bibliographique  • 
soit  rejeté  à  la  fin  de  la  publication, 
et  ne  se  développe  pas  parallèle- 
ment à  l'exposé  chronologique. 
Heureusement  que  l'activité  des 
éditeurs  ne  nous  fera  pas  attendre 
trop  longtemps,  et  que  nous  verrons 
bientôt  paraître  les  compléments  in- 
dispensables de  cette  importante  pu- 
blication. Fr.  de  F. 


Lettres  de  Chfipelaîn,  de  F  Aca- 
démie française,  publiées  par  Ph. 
Tamizey  de  Larroque.  Tome  pre- 
mier. Septembre  1632  —  décembre 
1640.  Paris,  impr.  nationale,  1880, 
in-4  de  xxiv-746  p.  {Collection  de 
documents  inédits  sur  l'histoire 
de  France.) 

C'est  le  22  janvier  1877  qu'était 


ordonnée  parle  mini8tre,sur la  propo- 
sition du  Comité  des  travaux  histo  - 
riques,  la  publication  de  la  corres- 
pondance de  Chapelain,  et  l'éditeur 
désigné  était  notre  érudit  et  infati- 
gable collaborateur,  M.  Tamizey  de 
Larroque,correspondant  de  l'Institut. 
A  coup  sûr  peu  d'éditeurs  étaient 
mieux  préparés  pour  une  semblable 
tâche,  et  la  critique  aura  bien  de  la 
peine  à  s'exercer  sur  cette  collection 
de  lcttres,si  intelligemment  choisie,si 
soigneusement  annotée,  où  le  littéra- 
teur, l'historien,  l'homme  de  science 
auront  également  à  puiser.  Il  ne  sau- 
rait entrer  dans  ma  pensée  de  donner 
ici  même  un  aperçu  des  richesses  que 
contient  ce  gros  volume  :  le  temps  et 
la  compétence  me  manqueraient  à  la 
fois.    Je  ne  suivrai  pas  davantage 
l'éditeur  dans  son  avertissement,  où 
il  expose  les  vicissitudes  des  manus. 
crits  et  de  la  Bibliothèque  de  Cha- 
pelain et  où  il  indique  le   plan   de 
son  édition. Qu'il  me  suffise  d'avoir  si- 
gnalé à  nos  lecteurs  l'apparition  de 
cette    importante  collection,  en  at- 
tendant le  jour  où  la  publication  du 
tome  II,  qui  doit  la  compléter,  per- 
mettra à  la  Remte  de  l'apprécier  dans 
un  coup  d'œil  d'ensemble. 

G.  DE  B. 


"Papiers  inédit»  du.  doc  de 
Saint-i$imon.  Lettres  et  dépê- 
ches sur  Vambassade  d'Espagne, 
Introduction  par  Edouard  Du- 
MONT.  Paris,  A.  Quantin,  1880,  gr. 
in-8o  de  411  p. 

X^critf»  inéditside  eiaint  -Simon, 
publiés  sur  les  manuscrits  con- 
servés au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, par  M.  P.  Faugère.  Tome 
premier  Parallèle  des  trois  pre- 
miers rois  Bourbons,  Paris,  Ha- 
chette, 1880,  in-So  de  xvi-436  p. 

C'est  une  singuUère  histoire  que 
celle  des  papiers  de  Saint-Simon,  et 
elle  a  été  racontée,  naguère,  par  M. 
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Armand  Baachet  (voir  t.  XVI,  p.  322 
et  suiv.)  d*une  façon  si  ample  et  si 
sagace  qu*il  ne  reste  plus  grand  chose 
à  dire  après  lui,  aujourd'hui  que  l'on 
a  mis  à  notre  disposition  les  trésors 
gardés  pendant  de  longues  années, 
avec  un  soin  jaloux,  à  l'abri  de  tout 
regard  indiscret.  M.  Edouard  Dru  mont, 
dans  l'Introduction  qu'il  a  placée  en 
tête  de  V Ambassade  d'Espagne,  s'est 
fait  l'écho  des  plaintes  justement  for- 
mulées avant  lui,  mais  sans  v  i^^^* 
tre  la  gravité  et  la  mesure  qui  con- 
viennent en  pareille  matière.  Nous  ne 
nous  arrêterons  donc  point  à  ces  pa- 
ges, où  la  personnalité  de  l'auteur  est 
trop  en  évidence,  et  où  des  attaques 
personnelles  se  mêlent  aux  revendi- 
cations de  la  science.  Nous  passerons 
également  sur  Vlntroduction  à  Vaw^ 
basaadey  où  l'auteur  se  livre  à  des 
tirades  qui  nous  donnent  la  mesure 
de  sa  valeur  comme  critique  (voir 
l'apostrophe  à  M.  Alphonse  Daudet, 
p  109).  Évidemment  M.  Edouard 
Drumont  n'a  eu  qu'une  préoccupa- 
tion :  mettre  du  Saint-Simon  inédit 
en  circulation,  et  arriver  le  premier 
k  atteindre  ce  résultat  (voir  p.  121). 
Aussi  n'est-ce  qu'un  avant  goût  que 
nous  offre  son  livre,  qui  se  compose  : 
1°  de  soixante-six  lettres  et  dépêches 
adressées  par  Saint-Simon  au  car- 
dinal Dubois,  au  Roi,  au  duc  d'Or- 
léans, au  marquis  de  Grimaldo,  au 
comte  de  Belle-lsle,  du  21  octobre 
1721  au  27  avril  1722  (plus  deux  let- 
tres au  Roi  et  à  la  reine  d'Espagne)  ; 
29  du  TaHeaude  la  cour  d'Espagne, 
ébauche  d'un  travail  que  Saint-Simon 
retoucha  notablement  pour  l'insérer 
dans  ses  Mémoires  ;  3**  de  pièces  jus-- 
tificatives  donnent  le  texte  des  Ques- 
tions du  duc  de  Saint-Sîinon  au  su- 
jet de  l'ambassade,  aoec  les  réponses 
du  cardinal  Dubois,  et  d'une  lettre 
de  l'abbé  de  Saint-Simon  au  cardinal 
Dubois  sur  une  maladie  du  duc,  sur- 


venue pendant  le  cours  de  son  ambas- 
sade. C'est  là  en  somme  un  assez 
mince  bagage,  et  si  nous  n'aviono  que 
ce  volume  pour  nous  révéler  le  Saint- 
Simon  inédit ,  nous  ne  pourrions 
nous  défendre  d'éprouver  quelque 
déconvenue.  Mais  nous  devions  être 
bien  vite  dédommagés  par  une  autre 
publication,  dont  on  a  pu  lire  plus 
haut  le  titre. 

C'est  au  gardien  trop  scrupuleux 
et  trop  vigilant  des  papiers  inédits  de 
Saint-Simon,  à  l'ancien  directeur  du 
dépôt  des  affaires  étrangères,  M.Pros- 
per  Faugère,  qu'est  due  la  publica- 
tion d'une  autre  œuvre,  la  plus  im- 
portante peut-être  parmi  les  manus- 
crits de  l'auteur  des  Mémoires,  Nous 
voulons  parler  du  Parallèle  des  trois 
premiers  rois  Bourbons,  dont  deux 
fragments  (ou  leçons  primitives), 
avaient  été  donnés,  dès  1834,  par 
M.  Andi'é  Cochut,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  sur  l'affaire  du 
Pas-de-Suze  et  sur  la  journée  des  Du- 
pes. Le  Parallèle  fut  écrit  par  Saint- 
Simon  en  1746,  quand  déjà  il  avait 
atteint  un  âge  avancé,  pour  payer  un 
juste  tribut  de  reconnaissance  au  Roi 
qui  avait  été  le  bienfaiteur  de  son 
père,  et  pour  rendre  un  légitime  hom- 
mage à  une  gloire  royale  trop  amoin- 
drie et  trop  méconnue.  Saint-Simon 
s'est  proposé  d'étudier  successive- 
ment, chez  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  la  direction  donnée  à 
leurs  premières  années,  les  conditions 
où  ils  se  trouvèrent  placés  en  prenant 
possession  du  trône,  leur  «  intime 
famille  et  domestique,  »  leurs  vertus 
militaires,  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes privées,  leur  gouvernement, 
leurs  fautes  et  leurs  faiblesses,  leurs 
perfections  et  leurs  défauts,  leurs 
vertus,  enfin  les  derniers  temps  de 
leur  vie  et  les  circonstances  qui  en- 
tourèrent leurs  derniers  moments. 
#  Je  n'ai,  dit-il  lui-même,  rien  dissi* 
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mule  dans  aucun;  j*ai  tenté  de  les 
exposer  tous  au  plus  grand  jour,  avec 
la  plus  scrupuleuse  vérité,  et  les  en- 
droits les  plus  délicats  avec  encore 
plus  d'exactitude  s'il  est  possible  et 
de  netteté,  pour  mettre  le  lecteur  en 
état  de  n'y  rien  désirer  et  d'en  mieux 
juger.  J'ai  fait  tout  ce  qui  a  été  en 
moi  pour  concilier  ce  qui  ne  se  peut 
taire  dans  un  juste  paralèlle  avec  le 
plus  profond  respect  dû  à  trois  si 
grands  monarques,  et  je  n'ai  rien  ou- 
blié pour  contenir  la  préférence  inté- 
rieure de  mon  cœur,  en  sorte  que  je 
me  pusse  rendre  un  juste  témoignage 
à  moi-même  qu'elle  s'était  toujours  et 
en  tout  tenue  parfaitement  soumise 
à  la  plus  extrême  exactitude  et  à  la 
sincère  vérité.  •  Saint-Simon  a-t-il 
réussi  à  se  tenir  dans  les  bornes  qu'il 
s'éti^it  imposées,  et  à  garder  une  ba- 
lance égale,  malgré  la  «r  préférence 
intérieure  »  qui  le  faisait  pencher 
vers  Louis  XIII  ?  C'est  ce  qu'une 
étude  approfondie  de  son  Parallèle 
pourrait  seule  montrer.  Il  faudrait  la 
plume  d'un  Sainte-Beuve  pour  dissé- 
quer ce  curieux  morceau  d'histoire 
et  en  déî^ager  les  résultats.  Nous  ne 
saurions  avoir  la  prétention  d'entre- 
prendre ici  une  telle  tâche.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  le  Parallèle 
est  une  œuvre  inégale,  où  les  redites 
sont  fréquentes,  ou  les  négligences 
abondent.où Fauteur  se  laisse  souvent 
entraîner  par  sa  fougue  ou  par  ses  pré- 
yen  tions.  Les  historiens  auront  pour- 
tant une  ample  moisson  à  faire  dans 
ces  pages  éloquentes  et  instructives, 
où  les  traits  des  trois  premiers  rois 
Bourbons  sont  tracés  d'un  pinceau 
merveilleux,  avec  une  abondance  de 
lumière  et  une  vigueur  de  coloris 
qui  dépasse  ce  qu'on  peut  lire  dans 
les  Mémoires,  C'est  une  acquisition 
précieuse  pour  l'histoire,  et  noua  de- 
vons remercier  M.  Faugère  de  nous 
en  avoir  fait  profiter.  Est-ce  à  dire 


que  la  lecture  de  ces  pages  satisfasse 
entièrement,  et  que  le  travail  de  Té- 
diteur  soit  digne  de  l'œuvre  offerte 
au  public?  A  coup  sûr  M.  Faugère  — 
qui  avait  pu  se  préparer  de  si  longue 
main  —  a  pris  grand  soin  d'assurer 
la  correction  du  texte,  et  de  rétablir 
partout  l'ortliographe  de  Saint-Si- 
mon. Mais,  ici  même,  il  n'est  pas 
toujours  irréprochable  (témoin  le  mot 
affaires  substitué,  p.  90,  au  mot  af- 
fres) ;  et  pour  le  reste,  on  ne  peut  que 
.regretter  la  précipitation,  d'ailleurs 
avouée  (l'auteur  parle  dans  son 
avant-propos  des  «  étroites  limites 
que  lui  impose  l'urgence  de  cette  pu- 
blication »)  avec  laquelle  le  Paral- 
lèle a  été  livré  au  public.  Heureuse- 
ment que  d'autres  se  chargeront  un 
jour  de  combler  les  lacunes  de  cette 
édition,  et  de  nous  donner,  à  côté  du 
texte,  ces  commentaires  indispensa- 
bles dont  les  deux  volumes  des  Mé- 
nioires,  déjà  publiés  par  M.  A.  de 
Boislisle,  nous  ont  fait  sentir  tout 
le  prix  en  même  temps  que  l'indis- 
pensable nécessité. 

G.  DE  B. 


Hies  hommes  de  la  Oonsti- 
tuante.  Barnave,  par  Anatole  de 
G  ALLIER.  Paris  Rouquette;  Lyon, 
Brun,  1880,  gr.  in-i8  de  54  p. 

M.  de  Gallier  déplore  que  Thistoire 
de  la  Révolution  française  «  ait  été 
le  plus  ordinairement  traitée  comme 
une  amplification  de  rhétorique,  »  et, 
après  avoir  loué  M.  Taine  de  n'avoir 
pas  craint  «  de  faire  brèche  dans  la 
forteresse  jacobine,  »  il  ajoute  avec 
autant  de  résolution  que  de  modestie 
(p  6)  :  «  l'honneur  de  s'engager  dans 
la  même  voie,  selon  la  mesure  des 
forces,  doit  tenter  même  les  plus  obs- 
curs. La  figure  de  Barnaveest  une  de 
celles  que  la  légende  a  singulière- 
ment travesties.  Je  commencerai  par 
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ce  rhéteur,  comme  rappelait  Mira- 
beau, ma  galerie  des  hommes  de  la 
Révolution.  »   M.  de  Gallier  a  mis 
dans  ses  appréciations  sur  le  carac- 
tère, le  talent  et  la  conduite  de  Bar- 
navû  autant  do  juste  sévérité  qu'a- 
vaient mis  de  molle  indulgence  dans 
leurs  appréciations  la  plupart  des  pré- 
cédents biographes,  et  particulière- 
ment  Bérenger  (de  la  Drôme).   Le 
consciencieux  auteur  de  La  vie  de 
province  au  XVII I^  siècle  rappelle 
que  r  «  orgueil  indomptable  du  tri- 
bun lui  venait  de  sa  mère,  mademoi- 
selle de  Pré  de  Seigle  de  Presles,  fille 
d*un  chevalier  de  saint  Louis,  con- 
trainte par  la  pauvreté  d  épouser  M. 
Barnave,  procureur  au  parlement  de 
Grenoble,  femme  altière  autant  que 
spirituelle...  »  A  côté  des  plus  judi- 
cieuses considérations  sur  la  vie  pu- 
blique de  Barnave,  on  trouve  ainsi, 
dans  l'opuscule  do  M.  de  Gallier,  de 
curieuses   particularités  sur  sa  fa- 
mille, sur  ses  habitudes,  sur  divers 
points  de  sa  vie  privée.  Non  content 
de  nous  donner  ses  propres  appré- 
ciations, M.  de   Gallier  nous  donne 
aussi  celles  de  Barnave  lui-même,  et 
des  aveux  de  l'homme  politique  désil- 
lusionné et  repentant,  il  rapproche  ce 
qu'ont  écrit  de  la  victime  du  30  no- 
vembre 1793  Bortrand  de  Mole  ville, 
Malouet,    Montlosier,  Sainte-Beuve, 
M.  Henri  de  Sybel,  M.  Loustaunau, 
le  dernier  et  non  le  moins  habile  de 
ses  panégyristes,  etc.  La  vive  et  in- 
téressante étude  do  M.  de  Gallier  fera 
désirer  à  tous  les  lecteurs  qu'il  s'oc- 
cupe des  autres  hommes  de  la  consti- 
tuante, avec  le  même  soin  et  la  même 
indépendance,  et  lui  qui  (p.  7)  a  dit 
de  Barnave  :  «  Nous  lui  devons  seu- 
lement la  pitié  sympathique  qui  s'at- 
tache à  quiconque,  ayant  mal  com- 
mencé, a  su  bien  finir,  »  il  méritera 
que  l'on  dise  de  lui  :  nous  lui  devons 
l'estime  sympathique  qui  s'attache  à 


<[uiconque,  en  matière  d'histoire» 
ayant  bien  commencé,  a  su  bien  con- 
tinuer. T.  DE  L. 


Le  volontaire  de  IT'OS,  eéné- 
rwii  du  l«f  empire,  par  le  b.iron 
Robert  du  Casse  Paris,  Dillet, 
1880,  in-12  de  424  p. 

M.  le  baron  du  Casse  donne  sous 
ce  titre  l'histoire  de  son  grand-père, 
croyons-nous,  Léon-Baptiste  Girard, 
mort  à  l'âge  de  39  ans,  général  do  di- 
vision, baron  de  l'empire  et  duc  de 
Ligny,  titre  qui  lui  fut  conféré  sur 
son  lit  de  mort  pour  reconnaître  la 
part  qu'il  eut  dans  la  dernière  vic- 
toire de  l'armée  française  avant  Wa- 
terloo. C'est  celle  d'un  patriote  qui  a 
la  passion  des  armes,  qui  est  resté 
fidèle  à  l'honneur;  intègre,  esclave 
du  devoir,  habile  homme  de  guerre 
destiné  aux  plus  hautes  dignités  si  la 
mort  ne  l'eût  enseveli  dans  son  tri- 
omphe à  un  âge  bien  peu  avancé. 
Nous  faisons  avec  lui  presque  toutes 
les  campagnes  de  l'empire,  dirigés 
par  un  guide  plein  d'entrain  et  d'es- 
prit. Il  y  a  maintes  anecdotes  curieu- 
ses et  des  réflexions  piquantes.  Ce 
qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant, 
au  point  de  vue  historique,  ce  sont 
les  révélations  sur  l'état  déplorable 
dans  lequel  la  République  une  et  in- 
divisioie  laissait  l'armée,  l'esprit 
d'indiscipline  fomenté  par  les  prin- 
cipes même  du  gouvernement  et  la 
désorganisation  introduite  par  1  im- 
mixtion de  l'élément  civil  dans  les 
choses  de  la  guerre,  qu'il  ignorait 
complètement  et  qu'il  tranchait  en 
maître.  Ce  peut  être  le  sujet  de  sé- 
rieuses méditations.  Nous  relèverons 
aussi  quelque  traits  d'indépendance 
de  la  duchesse  de  Ligny  vis-à-vls  de 
Napoléon.  Mais,  outre  sa  valeur  his- 
torique, ce  livre  a  un  côté  moral  que 
l'auteur  nous  reprocherait  de  ne  pas 
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signaler.  11  a  voulu  montrer  le  type 
du  vrai  militaire,  du  vrai  patriote  en 
opposition  à  ces  types  de  couardise 
exhibés  par  MM.  Erckman  et  Cha- 
trian  dans  leurs  romans  nationaux, 
que  la  presse  libérale  ne  pouvait 
assez  louer  sous  l'Empire,  et  dont 
rinfluence  s'est  fait  tristement  sentir 
durant  la  guerre  franco- allemande. 
C'est  donc  un  bon  et  intéressant  ou- 
vrage, d'une  lecture  aussi  attrayante 
que  salutaire.  Nous  Taurions  voulu 
d'un  langage  plus  châtié,  pour  qu'il 
pût  être  mis  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  surtout  d.ms  les 
écoles.  S.  M. 


LeH  convuiAions  de  r*ari*»,  par 

Maxime  DuCAMP.Tome  quatri''»me. 
La  Commune  à  l^ Hôtel  de  Ville, 
Paris,  Hachette,  1880,  in-S'  de 
54^  p. 

Voici  le  dernier  volume  de  l'im- 
portant ouvrage  de  M.  Maxime  Du 
Camp.  11  est  consacré  à  exposer  le 
système  gouvernemental  et  les  idées 
de  la  Commune  :  l'auteur  l'étuJie 
dans  ses  rapports  avec  la  législation, 
les  administrations,  la  propriété,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de 
conscience,  l'armée,  le  patriotisme. 
Pais  il  suit  la  Commune  après  sa 
défaite,  et  la  montre,  soit  devant  les 
tribunaux,  soit  à  l'étranger,  où  ses 
membres  contumax  ont  développé 
leurs  théories  et  fait  Thistoire  do  la 
Commune  à  leur  point  de  vue.  <  C'est 
nous  dit-il,  le  côté  moral,  c'est  l'àrae 
même  de  la  Commune  que  j'ai  voulu 
dégager  du  chaos  de  forfaits  et  d'aber- 
rations dont  nous  avons  été  les  té- 
moins. 1»  M.  Du  Camp  ajoute  qu'il  a 
intentionnellement  accumulé  les  ci- 
tations et  les  documents  :  il  s'est 
aperçu  que  les  communards  «  avaient 
une    invincible  tendance  à  oublier 


leur  histoire.  »  Aujourd'hui  que  les 
revendications  les  plus  incendiaires 
se  produisent  librement,  quand  la 
Commune  apparaît  de  nouveau  comme 
la  redoutable  éventualité  d'un  pro- 
chain avenir,  le  livre  de  M.  Du  Camp 
n'est  pas  seulement  un  précieux  té- 
moignage historique  :  c'est  un  acte 
de  courage  dont  il  faut  savoir  dou- 
blement gré  à  l'auteur.  «  Il  est  im- 
possible de  parler  sincèrement  de  la 
Commune,  écrit  l'auteur,  sans  paraî- 
tre faire  un  réquisitoire.  A  qui  la 
faute  î  A  l'historien  ou  aux  auteurs 
des  actes  qu'il  raconte  î  Ces  actes,  je 
ne  les  ai  point  inventés  :  nulle  imagi- 
nation ny  eût  suffi  ;  mon  rôle  a  été 
plus  modeste  :  j'ai  rassemblé  les 
preuves,  confronté  les  témoignages 
et  collationné  les  documents.  Je 
n'aurais  certes  point  songé  à  entre- 
prendre ce  travail,  si  les  hommes  de 
la  Commune  n'en  avaient  fourni  les 
éléments    j» 

M.  Du  Camp  a  groupé  dans  cinq 
chapitres  tout  ce  qui  lui  restait  à 
dire.  Il  explique,  dans  un  postscript 
tum,  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention 
décrire  une  histoire  complète  de  la 
Commune,  pour  laquelle  les  docu* 
ments  lui  faisaient  défaut,  mais  qu'il 
a  parlé  seulement  de  ce  qu'il  avait 
pu  élucider  d'après  des  témoignages 
indiscutables  et  des  pièces  authenti- 
ques. C'est  ainsi  qu'il  a  du  se  taire 
sur  les  séances  à  huis  clos  du  comité 
central,de  la  Commune,  du  comité  de 
salut  public  :  sur  la  délégation  à  la 
guerre  ;  sur  les  délégations  en  pro- 
vince; sur  1^8  relations  mystérieuses 
entre  M.  Thiers  et  plusieurs  person- 
nages de  la  Commune,  etc.,  etc.  — 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ce  que  contient  le  tome  IV  des 
Convulsions  de  Paris  (titre  mauvais, 
auquel,  dans  une  nouvelle  édition,  on 
fera  bien  de  substituer  celui-ci  :  la 
Commune  de  1871):  le  simple  énoncé 
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qui  précède  suffit  pour  renseigner  le 
lecteur,  et  la  multiplicité  des  points 
abordés  échappe  à  Tanalyse.  Nous 
signalons  particulièrement  à  l'atten- 
tion le  chapitre  V:  la  Revendication  ; 
il  doit  être  lu  et  médité  à  l'heure  pré- 
sente. Le  volume  se  termine  par  un 
certain  nombre  de  pièces  justifica- 
tives, dont  quelques-unes  en  fac- 
similé^  par  une  liste  alphabétique 
des  membres  de  la  Commune,  avec 
une  brève  notice,  et  par  une  table  des 
noms  propres  cités  dans  les  quatre 
volumes.  G.  db  B. 

Xja  ville  sous  l'ancien  régime, 

/  par  Albert  Base  au.  Paris,  Didier, 

1880,  in-S^de  vui-564p. 

M.  Babeau donne  dans  ce  volume  le 
pendant  du  Village  sous  l'ancien  ré- 
gime,  qui  a  été  honoré  des  suffrages 
de  l'Académie,  et  apprécié  du  public, 
comme  le  témoigne  le  rapide  écoule- 
ment de  la  première  édition.  Ses  étu- 
des se  rapportent  surtout  aux  deux 
derniers  siècles  de  la  monarchie  et 
embrassent  la  municipalité  urbaine 
sous  tous  ses  aspects.  Il  en  fait  un 
tableau  des  plus  intéressants,  même 
pour  ceux  que  l'érudition  effraye,  par 
la  variété  des  détails  qu'il  a  puisés  à 
des  sources  multiples,  toujours  con- 
sciencieusement indiquées,  et  qu'il  a 
su  grouper  en  artiste.  11  nous  rend 
comme  témoins  de  la  transformation 
de  la  commune  du  moyen-âge  en  la 
commune  moderne,  sous  l'influence 
souvent  absorbante  du  pouvoir  cen- 
tral, qui  substitua  trop  la  tutelle  au 
contrôle,  éteignit  les  initiatives  loca- 
les et  individuelles,  mais  dont  Theu- 
reuse  influence  est  incontestable  pour 
la  constitution  de  l'unité  nationale, 
pour  les  améliorations  matérielles, 
pour  la  sécurité  et  pour  l'ordre.  La 
sécurité  fut  la  conséquence  de  l'unité 
nationale.  L'ordre  fut  assuré  par  une 
administration  éprise  de  la  régularité 


et  qui  voulut  la  faire  régner  daiis  les 
finances, dans  les  établissements  hos- 
pitaliers,dans  l'industrie  comme  dans 
les  institutions  municipales.  Les  in- 
tendants commencèrent  rœuvre,poup- 
suivie  aujourd'hui  par  nos  édilités,de 
la  transformation  des  villes  par  le  dé- 
gagement des  monuments,  l'aligne- 
ment et  rélargissementdes  rues,  et  la 
plantation  de  promenades,  d'avenues 
et  de  mails. 

«  La  municipalité  urbaine  du  xviii* 
siècle  fut  le  moule  d'où  sortit  la 
commune  moderne,  telle  que  l'ont 
constituée  les  lois  de  1789,  de  1800  et 
de  1831.  Malgré  les  différences  qui 
distinguent  de  la  nôtre  la  ville  d'au- 
trefois, toutes  nos  institutions  y  ger- 
ment et  s'y  préparent.  »  L'histoire 
ajoute  chaque  jour  de  nouveaux  té- 
moignages pour  la  confirmation  de 
ce  fait,  relativement  à  cette  institu- 
tion comme  à  toutes  lés  autres:  les  pro- 
grès sérieux  et  profitables  ne  se  font 
que  par  transformations,  par  amélio- 
rations successives.  La  Révolution  a 
voulu  innover  en  commençant  par 
toutdétruire  :  nous  n'avons  pas  à  nous 
féliciter  du  procédé  —  Autre  fait  utile  ' 
à  relever,  aujourd'hui  surtout  :  «  c'est 
que  l'administration  urbaine  et  na- 
tionale, tout  en  étant  favorable  à 
la  prospérité  matérielle,  n'a  jamais 
été  en  désaccoM  avec  les  principes 
fondamentaux  de  la  religion,  de  la 
justice  et  de  la  morale.  »  Nous 
voyons  les  municipalités  prendre  part 
àtouti.s  les  cérémonies  religieuses, 
jalouses  du  rang  qu'elles  y  occupent, 
s'engager  à  des  jeûnes,  à  des  proces- 
sions, prenant  des  arrêtés  pour  favo- 
riser l'exécution  des  prescriptions  de 
l'Eglise.comme  pour  la  sanctification 
du  dimanche  et  l'abstinence  de  gras 
les  vendredi  et  samedi  :  elles  vont 
même  jusqu'à  obtenir  d'un  évêque 
qu'il  rétablisse  des  offices  de  nuit 
supprimés  par  son  ordre  p.  (451). 
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«  L'époque  qui  précéda  la  Révolu- 
tion, dit  encore  M.  Babeau,  fut  une 
des  plus  heureuses  de  notre  histoire. 
On  se  sentait  porté  vers  des  horizons 
nouveaux,  où  les  réalités  se  mêlaient 
aux  mirages,  sans  qu'aileune  décep- 
tion en  eût  encore  dissipé  1  éclat.  Les 
fêtes,  il  est  vrai,  s'étaient  modifiées; 
l'élément  religieux  y  occupait  une 
place  plus  restreinte;  les  innombra- 
bles jours  fériés  du  moyen-âge  avaient 
été  réduits;  les  processions  étaient 
plus  rares  et  le  peuple  cherchait  d'au- 
tres délassements. Il  régnait  peut-être 
dans  les  fêtes  moins  de  cordialité, 
moins  d'entrain  qu'autrefois;  la  bour- 
geoisie avait  peut-être  plus  de  plai- 
sirs et  le  peuple  en  avait  mo'ns;  mais 
la  bonhomie  et  la  gaité,  quoiqu 'atté- 
nuées, n'avaient  point  disparu.  Les 
classes, malgré  la  hiérarchie  qui  exis- 
tait entre  elles,  étûcnt  moins  divi- 
sées que  de  nos  jours  (p.  413).  » 

M.  Babeau  expose  bien  :  son  livre 
est  d'une  lecture  facile  et  agréable; 
mais  il  conclut  peu;  soit  modestie,soit 
prudence,  il  laisse  ordinairement  au 
lecteur  le  soin  déjuger  et  de  tirer  des 
vues  générales  de  tableaux  composés 
avec  un  grand  respect  de  la  vérité. 
Aussi  serions-nous  fort  embarrassés 
de  donner  un  résumé  de  la  Yille  sous 
l'ancien  régime.  Nous  suppléerons  à 
notre  impuissance  par  la  reproduction 
des  principales  divisions  de  son  ou- 
vrage, qui  en  feront  connaître  le  con- 
tenu. 

l/ouvrage  comprend  neuf  livres, 
subdivisés  en  plusieurs  chapitres.  Le 
premier  livre  :  Les  habitants,  traite 
du  droit  de  bourgeoisie,  des  corps  et 
corporations,  des  élections  munici- 
pales et  de  l'intervention  de  l'Etat.  Le 
second  :  La  municipalité,  s'occupe 
de  l'hôtel  de  ville,  du  corps  de  ville, 
des  prérogatives  des  maires,  des  con- 
seils de  ville,  des  officiers  de  ville,  et 
des  autorités  supérieures.  Dans   le 


troisième  :  Les  finances,  il  est  ques- 
tion des  comptes  et  revenus,  des  dé- 
penses.des  impôts  de  VÊi^X^La garde, 
qui  fait  l'objet  du  quatrième,  a  pour 
subdivisions  :  les  fortifications,  la  mi- 
lice bourgeoise,  les  arquebusiers  et 
les  garnisons.  Le  cinquième,  consacré 
Siux  juridictions,  nous  fait  connaître 
le  droit  de  justice,  la  police,  les  rè- 
glements du  commerce  et  de  l'indus- 
trie. Le  sixième,  sous  le  titre  â'édi- 
lité,  donne  des  détails  sur  la  trans- 
formation des  villes,  l'eau  et  le  feu 
et  les  fêtes.  L'assistance  occupe  le 
septième  et  n'a  que  deux  chapitres  ; 
la  misère  et  les  maladies.  Dans  le 
huitième  :  Le  culte,  trois  chapitre» 
sont  consacrés  au  clergé  séculier,aux 
communautés  religieuses  et  aux  pro- 
cessions. Le  neuvième  est  consacré  à 
V instruction  :  instruction  primaire, 
instruction  secondaire  et  sociétés  sa- 
vantes. 

Ce  dernier  livre,  plein  d'actualité, 
confirme  toutes  les  assertions  de  ce 
que  nous  appellerons  l'école  histori- 
que sur  les  développements  et  les 
progrès  de  l'instruction  sous  Tancien 
régime.  Nous  y  trouvons  la  gratuité 
pour  renseignement  secondaire(p.509> 
et  les  religieuses  préférées  par  les 
échevinages  aux  institutrices  laïques, 
qui  ne  présentaient  pas  les  garanties 
de  «  cet  esprit  d'ordre  et  de  discipline 
qui  est  l'âme  des  communautés  et  qui 
attire  la  confiance  (p.  496).  » 

M.  Babeau  semble  s'approprier, 
plus  qu'il  ne  fait  en  réalité,  les  griefs 
articulés  contre  les  congrégations  re- 
ligieuses et  leur  extension  ;  il  ne 
tient  pas  assez  compte  de  l'amélio- 
ration des  méthodes  d'enseignement 
des  Jésuites,  des  Oratoriens  et  de  Port 
Royal.  C*est  par  un  oubli  qu'il  sera  le 
premier  à  regretter  que  le  nom  de 
saint  Vincent  de  Paul  n'est  pas  cité, 
à  l'occasion  des  efforts  faits  pour 
soulager  la  misère.        R.  de  St.-M* 
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Oollection  des  x>rincipaiiz  cftr- 
tulckires  du.  diocèse  de 
Troyes,  par  M.  l'abbé  Gh.  La- 
lobe  :  t.  Yy  ,C<irtulaire  de  Vaobaye 
de  la  Chapelle-aux' Planches, char- 
tes de  Montierender,  de  baini- 
Etienne  et  de  Toussaints  de  Châ- 
Ions  y  d'Andecy,  de  Heaulieu  et  de 
Rethel;  t.  V.  Cartulaire  de  baint- 
Pierre  de  Troyes,  chartes  de  la 
collégiale  de  Saint-Urbain  de 
Troyes.  Paris,  Thorin,  1678-80, 
2  vol.  in-80  de  XLiii-38:^  et  cxiv-446 
pages. 

La  Chapelle-aux-Planches  était, 
dès  1145,  une  abbaye  de  Prémon- 
trés ;  assez  florissante  au  xii«  siècle, 
elle  était  en  ruines  en  1732  (p.  v-vi, 
xiii-xx).  Son  cartulaire,  in-4o  ^q  30 
feuillets,  aux  ai*chives  de  la  Haute- 
Marne  (xin«-xiv«siècle),ne  renferme, 
déduction  faite  des  doubles,  que  48 
chartes,  dont  les  originaux  existent 
encore  aux  mêmes  archives;  en  y 
ajoutant  41  autres  pièces  originales, 
M.  Lalore  est  arrivé  à  un  total  de 
89  documents,  qui  vont  de  1139  en- 
viron à  1383  (p  1-87).  Je  me  bornerai 
à  quelques  corrections  chronologi- 
ques et  bibliographiques  :  la  bulle 
d'Eugène  111  en*»  10),  du  15  (non  14) 
mai  1147,  a  été  déjà  publiée  deux  fois 
(Jaffé,  Reg.pont,  Rom.,  b9  C308)  ;  le 
If»  40  est  du  10  décembre  U  99  ;  il  était 
d'autant  plus  inutile  de  publier  à 
nouveau  le  n°  41  (voir  les  deux  édi- 
tions indiquées  par  Potthast,  Reg. 
pont.  Rom.,  n°  2387)  qu'il  concerne 
l'ordre  de  Prémontré  en  général  ;  le 
n*>  79  est  du  4  octobre  1312  :  il  s*agit 
de  la  fête  de  la  translation  de  saint 
Remy,  le  1"  octobre  ;  le  n°  81  est  du 
16  février  1314. 

Les  archives  de  la  Haute-Marne 
conservent  quatre  cartulaires  de 
Tabbaye  de  Montierender  (fondée  au 
vji«  siècle);  ils  renferment  402  pièces 
comprises  entre  672  et  1619  {Catal. 
gén.  descartul.  desarchiv,  départ,, 
(p.  62-3).  M.  Lalore  s'est  borné  à  dé- 


florer le  principal,  en  en  tirant  135 
chartes  comprises  entre  la  fondation 
du  monastère  {66z)  et  l'année  1333 
(p.  xxi-iii,  116-237);  il  y  a  ajouté  un 
polyptique  remontant  àTépoque  car- 
lovingienne  (p.  8Î^-115)  et  un  pouillé 
de  1593  (p.  XXVI -xxxn.  Comme  di- 
plôme do  Charlemagne,  le  n9  3  doit 
figurer  parmi  les  Acta  spuria;  le 
n°  4  est  du  2^  septembre  828  et  non 
829  ;«n  publiant  inutilement  le  di- 
plôme no  5,  M  Lalore  lui  a  donné  la 
date  erronée  du  19  octobre  8:.<3,  lisant 
a  XIII I  kal.  novemb.  «  au  lieu  de 
«  XII II  kal.  martii  »  ;  il  est  du  16  fé- 
vrier  832,  seule  date  qui  concoi-de 
avec  les  autres  notes  chronologiques 
et  avec  l'itinéraire  de  Louis-le-Pieux, 
et  c'est  celle  que  lui  ont  attribuée  les 
éditions  de  Duchesne,  Lecointe,  Ala- 
billon  et  Bouquet,  et  les  catalogues 
de  Bréquigny,  Bôhmer  et  Sickel  (Ac- 
ta regum  et  imper. Karolin.,  p.  174); 
le  n°  6  est  du  6  juillet  843  ;  le  diplôme 
n®  7  est  loin  d'être  inédit  :  voir  Bôh- 
mer, Regesta  Karolor.,  n^  1579;  8  et 
9  sont  de  854  d'après  l'indiction,  mais 
de  857  d'après  l'année  du  règne,-  le 
n°  10,  de  854  ou  de  858  pour  le  même 
motif,  n'est  plus  inédit  (Bôhmer, 
no  1671);  11  est  du  9  mai  856  ou  859; 
12  est  du  8  octobre  875  ;  puisque  M. 
Lalore  a  eu  l'original  de  47  entre  les 
mains,  pourquoi  en  a-t-il  donné  une 
édition  tronquée  ?  70  et  71  ont  été, 
l'un  indiqué,  l'autre  publié  par  D. 
Bouquet  (Jafi'é,  n'*'*  5178-9);  l'éditeur 
qualifie  (p.  3S2>  de  «  texte  fautif  •  la 
formule  «  anno  11°  Philippi  régis  •  in- 
sérée dans  une  charte  du  14  janvitr 
1131  (n°  75)  ;  il  n*a  pas  compris  qu'il 
s'agit  du  fils  aîné  de  Louis  le-Gros, 
que  son  père  fit  sacrer  le  14  avril 
1129  ;  le  n®  98  a  été  publié  deux  fois 
(Potthast,  n°  1007);  à  Tordre  chrono- 
logique du  13  avril  1228  (corr!  p.  328 
en  1128)  se  trouve  analysée  (noill) 
une  bulle  d'Honorius  U  donnée  aux 
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ides  d'avril,  indictioû  4,  années  de 
rincarnation  1128  et  du  pontificat  2  : 
elle  est  en  réalité  du  13  avril  1126. 

Du  cartulaire  de  Saint-Etienne  de 
Cbâlons  (48  actes,  de  565  à  921)  M. 
Lalore  n'a  extrait  que  deux  diplômes 
de  859  et  921  et  une  charte  de  1008 
env.  f p.  237-40;.  Il  n'a  pas  mentionné 
le  double  travail  de  M.  Edouard  de 
Barthélémy  sur  ce  vénérable  recueil. 

Il  a  tiré  du  fonds  de  l'abbaye  de 
Toussaints  à  Châlons  21  pièces,  qui 
se  retrouvent  dans  le  cartulaire  (xir- 
xïv«  siècle)  que  conservent  les  archi- 
ves de  la  3f1arne  ;  elles  vont  de  1062  à 
1441.  La  bulle  de  saint  Grégoire  VII 
ixi9  140)  étant  inédite,  aurait  mérité 
d'être  publiée  intégralement;  le  n<>155 
est  du  9  décembre  1161. 

L'abbaye  d'Andecy  (Marne)  figure 
dans  18  chartes  U131-1254),  publiées 
d'après  les  originaux  ou  d'après  son 
cartulaire  (p.  259-71).  La  bulle  d'Ho- 
norius  111  insérée  dans  le  n°  176  est 
du  2  novembre  1219;  pour  que  la 
pièce  177  soit  de  1228,  il  faut  que  le 
copiste  ait  oublié  le  mot  «  octavo  » 
après  MoCCoXX«>. 

Fondée  en  1112  sous  la  règle  de 
Saint  Augustin ,  qu'elle  abandonna 
vers  1140  pour  celle  de  Prémontré, 
l'abbaye  de  Beaulieu  (Aube)  ne  fut 
jamais  bien  prospère  (p.  xxxix-xLiii); 
M.  Lalore  a  recueilli  33  pièces  (1112- 
1298)  la  concernant  (p.  272-97).  Le 
no  209  est  du  14  (non  15)  mars  1254 
n.  st.  (nonv.  st.). 

Signalons  une  dernière  charte(1229) 
empruntée  au  cai-tulaire  de  Rethel 
(p.  297-8),  et  nous  aurons  terminé  l'a- 
nalyse du  tome  IV  des  cartulaires 
troyens. 

Une  analyse  conservée  aux  archi- 
ves de  l'Aube  a  permis  à  M.  Lalore 
de  reconstituer  le  cartulaire  du  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  de  Troyes  (fin 
du  xin«  siècle),  dont  l'original  est 
perdu  ;  les  pièces  qu'il  a  données  in- 


tégralement ou  en  analyse  sont  au 
nombre  de  224  et  vont  de  1085  à  1399 
(p.  1-228).  L'introduction  (p.  v-lxxiv) 
renferme  une  intéressante  étude  sur 
le  chapitre  de  Saint-Pierre,corroborée 
d'assez  nombreux  documents, pour  la 
plupart  inédits.  Les  chartes  donnent 
lieu  à  plusieurs  observations  :  le  no  8 
est  du  28  août  1132  (non  1133),  l'an- 
née de  rincarnation  étant  c<  rtaine- 
ment  comptée  d'après  le  système  pi- 
san  :  voir  l'itinéraire  d'Innocent  11  à 
cetteépoquedans  Jaffé(p.569);  15  et  16 
sont  du  25  et  du 20  février  11 51  (v.st.); 
18  et  21  offrent  des  exemples  du  règne 
de  Loui.s-le- Jeune  pris  àï'année  1134; 
38  est  dans  Camusat, /*rompft<ar., 
f>  124  ;  63  est  du  7  (non  4)  mai  11P2; 
73  du  6  septembre  1169;  95  d'avril 
1200;  109  de  janvier  1205  (non  1204) 
v.  st.;  117 d'août  (non  avant)  1207  ;  le 
n®  119,d'après  l'itinéraire  de  Philippe- 
Auguste  {Catalogue  de  Léop.  Delisle, 
p.  242;,  doit  être  du  mois  d'août  1207; 
125  est  du  23  août  1209  ;  141  est  de 
juillet  1218  ;  au  numéro  147  il  fallait 
xiiii  (non  xiii)  kal.  decemb  ;  150  a 
été  publié  par  D.  Bouquet,  t.  XIX, 
p.694(Potthast,  no6210);  158  est  du 
29  août  (non  janvier)  1221;  161  est  du 
24  mai  1221  mon  1222);  le  21  mai  1225 
(n"  171)  Honorius  III  était  à  Tivoli  et 
non  à  Latran  ;  il  faut  probablement 
lire  «  XII  kal.  =  2«>  avril  1225  ;  le 
n9  188  n'est  pas  de  Grégoire  IX,  mais 
de  Grégoire  X,  soit  du  5  février.  1273 
(non  1228);  202  est  du  22  décembre 
1243  (non  1242);  212  est  de  1262, 
comme  l'auteur  l'a  corrigé  p.  446; 
221  donne  lieu  à  une  remarque  iden- 
tique à  celle  du  n«  171  :  lire  «  ix 
kal.maii  »  =23  avril  1225  (non  24  mai 
1221);  222  est  du  28  novembre  1225; 
223  et  224  sont  du  25  août  1243.  Une 
table  des  chartes  de  Saint-Pierre,  à 
l'instar  de  celle  qni  termine  le  volume 
précédent,  aurait  été  d'autant  plua 
nécessaire  que,  sans  parler  du  n^  54 
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qui  devait  se  trouver  entre  43  et  44, 
la  série  chronologique  recommence 
aux  nO"  73  et  217. 

La  collégiale  de  Saint-Urbain  à 
Troyes  doit  son  origine  au  pape  Ur- 
bain IV  (Jacques  Pan taléon),  qui  en- 
voya en  1262  pour  la  construction  de 
réglise  et  la  fondation  des  prébendes 
une  valeur  actuelle  de  3.532.855  fr.; 
elle  ne  fut  consacrée  qu'en  1389. 
C'est  à  l'aide  d'un  inventaire  de  1399 
que  M.  Lalore  a  pu  reconstituer  le 
cartulaire  de  cette  collégiale,  écrit 
au  commencement  du  xvi"  siè- 
cle ;  il  donne  le  texte  ou  l'analyse  de 
166  pièces,  comprises  entre  1262  et 
1645  (p.  231-371)  ;  une  ample  intro- 
duction résume  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  fondation  d'Urbain  IV  (p.  lxxv- 
cxiv).  Voici  encore  quelques  remar- 
ques sur  les  chart  s  :  le  n®  22  est  de 
mai  1264  ;  25  est  de  juin  1264  ;  les 
bulles  n°8  53  et  56  ne  sont  point  iné- 
dites (voir  Potthast,  n^s  19363  et 
19375);  74  a  été  publié  dans  Martène, 
Thés.  nov.  anecd,;  t.  II,  c.  631-2  (non 
208-9);  81  est  du  24  mars  1274;  99  est 
de  1282  :  la  bulle  n°  109  n'est  pas  de 
Nicolas  IV,  mais  de  Nicolas  III,  soit 
du  31  janvier  1278  (Potthast,  p.l721;; 
il  tn  est  de  même  du  n^  suivant,  qui 
est  du  l«r  février  1278;  le  no  135  ne 
saurait  être  attribué  à  Tannée  1353 
et  au  pape  Innocent  VI,  qui  était  à 
Avignon  et  non  à  Latran  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat:  elle 
est  cei'tainement  d'Innocent  V  et  du 
16  avril  1276  ;  149  et  150  ont  été  pu- 
bliés par  Duchesne,  Cardin,  franc., 
preuv.,  p.  194-6  et  190-7.  Une  table 
fait  également  défaut  à  ce  cartulaire, 
où  l'ordre  chronologique  recommence 
avec  le  n^  162. 

La  collection  d^  M.  Lalore  a  été,au 
point  de  vue  de  l'exactitude  des  tex- 
tes reproduits,  l'objet  d'un  compte- 
rendu  sévère  dans  la  Bibliothèque 
de  l  Ecole  des  chartes;  en  l'examinant 
à  un  point  de  vue  différent,  je  suis 


arrivé  à  un  résultat  non  moins  défa- 
vorable,et  j'ai  cru  opportun  d'en  don* 
ner  la  preuve  pour  empêcher  l'au- 
teur de  suivre  de  fâcheux  errements. 
J'aurais  encore  à  lui  reprocher  de  se 
borner  à  de  simples  analyses  pour 
des  chartes  du  xi^'  siècle  dont  il  a 
les  originaux  entre  les  mains,  et  de 
ne  donner  aucun  sommaire  aux  char- 
tes qui  en  sont  dépourvues  dans  le 
cartulaire  original,  mais  il  est  temps 
de  clore  cette  aride  et  trop  longue 
analyse. 

Ulysse  Chevalier. 


Le  cartulaire   du   prieuré  de 
Notre-Dame  de   ILiongpont, 

de  V ordre  de  Cluny,  au  diocèse  de 
Paris  (Xl^-XIl^  siècle)  .publié  pour 
la  première  fois  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes.  Lyon,  impr.  Per- 
rin,  1879,  gr.  in-S^  de  371  p.  et  3 
planches. 

Fondé  vers  1061  par  Gui  I«',  deu- 
xième seigneur  de  Monthléry,  et  sa 
femme  Hodierne de Gometz,qui aurait 
fait  le  voyage  de  Cluny  pour  obtenir 
une  coloniede  l 'abbé  Hugues,Ie  prieuré 
de  Longpont  grandit  rapidement  en 
richesse  et  en  importance;  il  posséda 
jusqu'à  six  prieurés  sous  sa  dépen- 
dance. Mis  en  commende  en  1550,  il 
fut  cédé  aux  bénédictins  de  Saint- 
Maur  en  1700 

Les  titres  du  prieuré  avaient  été 
transcrits  dans  deux  cartulaires.  L'un, 
du  xn®  siècle,  sorti  des  archives  de 
Longpont  dès  avant  1713,  fut  légué 
par  Fonccmagne  à  la  Bibliothèque 
du  roi,et  y  entra  en  1779  .il  forme  ac- 
tuellement le  no  9968  du  fonds  latia 
(cartul.  13)  et  se  trouve  intégrale- 
ment reproduit  dans  le  volume  qui 
fait  l'objet  de  ce  compte-rendu.  L'au- 
tre, du  XIII®  siècle,  a  disparu,  et  l'édi- 
teur n'a  pu  en  donner  qu'une  analyse 
en  français,  extraite  d'un  inventaire 
de  1713  (pp.  49-52  et  276-90);  je  crois 
être  en  mesure  délai  indiquer  ce  qu'il 
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est  devenu  :  il  fait  partie  de  Tincom- 
parable  collection  de  manuscrits  de 
sir  Thomas  Phillipps,  et  dom  Pitra  a 
eu  l'avantage  de  le  compulser  à  la 
Bibliothèque  de  Middlehill  sous  le 
n«9331  (Archives  des  Missions,  t.  IV, 
p.  160). 

Le  volume  qui  nous  occupe  s*ouvre 
par  une  introduction,  divisée  en  qua- 
tre pai'agraphes  :  1©  Histoire  du  prieu- 
ré de  Longpont  et  des  seigneurs  de 
Monthléry  ;  29  Description  archéolo- 
gique de  l'église  Notre-Dame  de  Long- 
pont  ;   3®  Gartulaire  du  xii«  siècle  ; 
40  Gartulaire  du  xiii«  siècle  ;  suivie 
du  catalogue  des  prieurs  de  1061  à 
1782.  Le  cartulaire  original  !  968,  pe- 
tit în-folio  de  56  feuillets,  renferme 
355  chartes,  dont  8  seulement  sont 
datées  :  la  plus  ancienne  est  de  1092 
et  la  plus  récente  de  1152;  la  masse 
des      pièces     non      datées      flotte 
entre  la  fin  du  xi«  et  le  commence- 
ment du  xii«  siècle.  L'ensemble  de  la 
publication  m'a    paru  très-satisfai- 
sant; je  me  bornerai  à  quelques  re- 
marques, principalement  sur  la  chro- 
nologie. L'éditeur  anonyme  ne  connaît 
pas  ou  du  moins  n'a  pas  fait  usage  des 
Regesta  pontificum  Romanorum   de 
Jaffé,  comme  le  prouvent  les  notes 
3  et  5  de  la  page  62  ;  la  bulle  d'Eu- 
gènelll  (n<*l)  donnerait  lieu  à  plusieurs 
observations  quil  serait  trop  long  de 
discuter  ici.    M.   Wattenbach,  qui 
prépare  une  nouvelle  édition  du  mo- 
numental ouvrage  de  Jaffé,  ne  man- 
quera pas  de  faire  son  profit  de  cette 
pièce.  Les  chartes  11  et  vn  prouvent 
queThibaud  était  évêque  de  Paris  dès 
1142,  année  de  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur Etienne  de  Senlis.  Len^iii 
est  postérieur  au  l*»"  août  1142,  et  le 
n*»  V  antérieur  au  3  (non  1«)  août 
1137.  Pierre-le-Vénérable  étant  mort 
le  25  décembre  1159,  la  pièce  viii  ne 
saurait  être  comprise  entre  1122  et 
1157.  Le  maire  Arnoul  de  la  charte 
Lxvix  me  paraît,  contrairement  à  la 
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note,  le  même  qui  figure  dans  le 
n°  VII.  La  moi't  de  l'évéque  Etienne 
de  Senlis  (n^  lxxi)  est  fixée  au  6  juin 
1142.  La  charte  CLxxxi  est  bien  de 
1092,  mais  après  le  22  novembre  à 
ca\ise  de  la  présence  de  Geoffroy  de 
Boulogne,  que  ce  document  prouve 
avoir  été  évêque  de  Paris  dès  1060  ; 
dans  la  même  pièce  il  faut  lire  «  S. 
Oaleranni  precentoris,  »  au  lieu  de 
f  precenroris.  »  La  fête  de  saint  Am- 
broise^  (no  ccxviii)  est  bien  célébrée 
par  l'Eglise  le  7  décembre,  jour  de 
son  ordination,mais  àParis  elle  l'était 
le  4  avril  Jour  de  sa  mort.— Une  «Ta- 
ble générale  du  cartulaire,  contenant 
les  noms  de  personnes,  de  lieux,  de 
professions  et  de  dignités,  des  prin- 
cipales institutiohs  et  des  coutumes 
particulières  »  (p.  291-0554),  et  un 
«  Dictionnaire  géographique  du  car- 
tulaire »  (p.  355-69)  terminent  utile- 
ment cette  excellente  publication.  La 
deuxième  table,  distribuée  par  ordre 
alphabétique  des  noms  latins,  aurait 
dû  être  fondue  dans  la  première,  d'au- 
tant plus  que  l'abspnqe  de  numéros 
de  renvoi  rend  incertiiine  l'attribu- 
tion des  traductions  multiples  d'un 
même  nom,  aux  mots  «  Alnetum,  Col- 
dreium,  Fresnes,  Moncellum,  Ple- 
seiz  et  Villaris  ;  v  plusieurs  traduc- 
tions semblent  en  outre  purement 
conjecturales. 

Ulysse  Chevalier. 


Xja  nVoraiandie  (passé  et  présent), 
enquête  faite  au  nom  de  l'Académie 
dts  Sciences  morales  et  politiques 
par  M.  H.  BAUDRiLLART.Pa ris, Ha- 
chette, 1880,  in-80  de  xii-428  pages. 

Cet  intéressant  volume,  dû  à  la 
plume  d'un  savant  économiste,  n'ap- 
partient aux  études  historiques  que 
par  deux  de  ses  chapitres.  Le  cha- 
pitre II  (pages  10  à  66)  offre  sur  l'état 
des  popcîlationB  normandes  du  xii« 
au  xv^  siècle  des  considérationa  d'une 
44 
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exactitude  complète  comme  d'une  sé- 
rieuse portée«  D  ne  pouvait  en  être 
aatremint,  puisque  l'auteur  a  puisé 
«es  renseignements  dans  les  doux 
précieux  livres  de  M,  Léopold  Delisle 
«t  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Des 
guides  aussi  sûrsi  lui  ont  fait  défaut 
dans  Tépoque  plus  rapprochée  de 
nous  qu'embrasse  le  chapitre  m  (pa- 
ges 67  à  106;,  Pour  le  xvi«  siècle, 
M.  Baudrillart  a  pu  trouver  encoi^e 
des  renseignements  exacts,  quoique 
sur  une  moindre  échelle,  dans  le  cu^ 
rieux  Journal  du  seigneur  de  Gou- 
àcrville.Maïfi,  pour  les  deux  derniers 
siècles,  il  n'a  eu  à  sa  disposition  que 
des  écrits  de  circonstance  qui  ne  lui 
ont  fait  connaître  ni  l'état  vrai  de  la 
province,  ni  les  causes  réelles  et  la 
marche  des  transformations  qui  s'o- 
péraient au  sein  de  ses  populations. 
Chose  étrange,  que  le  passé  le  moins 
éloigné  de  nous  soit  devenu  en  quel- 
que sorte  le  plus  difficile  à  connaîtra  ! 
Les  documents  d'une  sérieuse  valeur, 
comme  seraient  les  minutes  des  no- 
tariats, étant  trop  nombreux  et  trop 
étendus  pour  qii'on  ose  en  aborder 
l'examen,  on  s'ai-rête  aux  renseigne- 
ments incomplets  ou  peu  sûrs  que 
fournissent  quelques  écrits  déclama- 
toires, ou  quelques  essais  de  statisti- 
que de  la  nature  la  plus  imparfaite. 
C'est  en  acceptant,  faute  de  mieux, 
les  témoignages  de  ces  autorités  sus- 
pectes qu'on  en  vient  à  répéter  des 
assertions  qui  ne  mériteraient  pas 
d'être  prises  au  sérieux  un  seul  in- 
stant. Si  M.  Baudrillart,  renouvelant 
une  citation  utilisée  déjà  par  M. 
Taine, parle  d'une  paroisse  normande 
qui  aurait  payé  avant  1789  les  deux 
tiers  de  ses  revenus  en  impôts,  ce 
n'est  point  par  le  désir  de  représenter 
l'ancien  régime  sous  de  sombres  cou- 
leurs, ni  même  dans  le  but  de  faire 
ressortir  les  extrêmes  inégalités  que 
produisait  alors  la  mauvaise  assiette 


des  impôts.  Il  répète  un  peu  plus  loin 
une  assertion  bien  plus  énorme  en- 
core,  suivant  laquelle.il  y  a  cinquante 
ans,  l'impôt  aurait  souvesut  absorbé» 
dans  le  département  de  la  Manche  ,1a 
totalité  du  revenu  des  propriétés.  De 
telles  hyperboles,  que  se  permettent 
quelquefois  des  contribuables  récal- 
citrants, ne  devraient  point  obtenir 
l'Jionneur  d'être  citées  dans  un  ou- 
vrage de  pareille  valeur.  L'extrême 
multiplicité  des  preuves  qui  les  réfu- 
tent, ne  rend  pas  plus  facile  d'effacer 
les  fausses  impressions  répandues 
ainsi  dans  l'esprit'  de  certains  lec- 
teurs. 

M.  Baudrillart  a  donné  en  appenr 
dice,  à  la  fin  de  son  livre,  l'analyse 
d'une  discussion  que  son  travail  a 
suscitée  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  elle  a 
porté  principalement  sur  le  degré  de 
population  que  renfermait  la  Nor- 
mandie au  moyen  âge.  Bien  que  les 
documents  fournis  par  les  anciens 
états  de  fouages  soient  restés  pres- 
que toujours  au-dessous  de  la  vérité 
sur  le  chiffre  delà  population,  les  bar 
bitants  des  campagnes  ayant  été  ha- 
bituellement portés  par  la  craints 
des  impôts  à  dissimuler  en  pareille 
matière,  quelques-uns  des  membres 
de  l'Institut  ont  cependant  cru  pou- 
voir leur  imputer  une  exagération 
considérable*  Sur  (^uoi  se  fondent-ilaS 
sur  des  motifs  où  l'imagination  joue 
Je  principal  rôle.  Us  pensent  que  le 
chiffre  de  la  population  devait  être 
minime,parce  qu'ils  supposent  qu*aiie 
grande  partie  des  terres  devaient 
être  restées  incultes.  Mais  en  était-il 
réellement  ainsi?  Tous  ceux  qui  ont 
étudié  le  passé  agricole  de  la  Nor- 
mandie n'ignorent  pas  combien  la 
vérité  est  loin  de  ces  idées  précon- 
çues. L'on  a  peine  à  concevoir  que 
l'adhésion  tenace  à  d'anciens  préju- 
gés puisse  faire  écarter  ainsi  le  té- 
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raoig&ag:e  d*un  si  grand  nombre  d'aibr 
ciens  documents.  C  est  que  le  souve- 
nir des  temps  troublés  fait  oublier 
«ehn  des  époques  pro8pôres,et  qu*oi» 
garde  trop  exclusivement  l'impree- 
eion  des  séries  de  calamités  qui,  à 
plus  d*une  reprise, avaient  dévasté  et 
dépeuplé  la  province. 

L.  DE  N. 

IL«a  vie  de  nos  pèx^s  en  Sasse- 
IS'orznandie,  Notes  historiqueSy 
biographiques  et  généalogiaues  sur 
la  ville  d' Argentan,  par  Al.  Victor 
DES  DiGUÈRES.  Pans,  Dumoulin, 
1879,  in-8^  de  398  pages. 

Le  titre  de  ce  volume  n*est  pas  en 
rapport  exact  avec  son  contenu. 
Une  introduction  de  trente-six  pages 
est  seule  consacrée  à  un  rapide  aper- 
çu sur  les  mœurs  des  temps  passés 
et  sur  les  particularités  qu'elles  pré- 
sentaient dans  une  partie  de  la  Basse- 
Normandie.  Le  reste  du  livre  com- 
prend presque  exclusivement  des 
notes  généalogiques  empruntées  aux 
archives  et  registres  des  paroisses 
surcoût  dix  familles  de  la  noblesse 
ou  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  d'Ar- 
gentan et  de  ses  environs.  Ces  notes, 
d'ailleurs  assez  incomplètes,  se  rap- 
portent en  grande  partie  à  des  fa- 
milles peu  marquantes  et  offrent  ra- 
rement un  intérêt  historique,  même 
au  point  de  vue  le  plus  strictement 
local.  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition 
plusieurs  mémoires  des  deux  siècles 
dernière  que  possède  la  ville  d'Ar- 
gentan, plus  heureuse  en  cela  que 
beaucoup  d'autres;  s'il  y  a  plus  d'une 
fois  puisé  des  renseignements  cu- 
rieux, le  lecteur  n'en  est  pas  moins 
tenté  de  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 
fkit  un  plus  ample  usage  et  de  sou- 
haiter qu'en  éditant  ces  textes  ma- 
nuscrits, il  complète  utilement  ses 
travaux  sur  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale. A.  R. 


Besançon  et  Bes.envix><»ns,  par 

A.  Castan,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, Besançon,  Marion,  1880. 
in-i2  de  424  pages. 

Ce  guide  de  rétt*anger  à  Besançon 
est  un  historien  de  sa  province  (voir 
t.  XXII,  p.  648),  un  archéologue  pas- 
sionné pour  tous  les  souvenirs  de  sa 
ville  natale;  aussi  est-il  en  même' 
temps  un  guide  compétcntet  sûr,  pour 
quiconque  voudrait  connaître,  dans 
les  vicissitudes  de  son  existence,  une 
ancienne  ville  libre  et  impériale  (et 
non  Espagnole,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
poète),    dévenue  la  capitale    de  la 
Comté  avant  d'être  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Doubs.  C'est  en  effet 
l'histoire    entière  de  Besançon  que 
M.  Castan  déroule  successivement  en 
décrivant  ses  monuments  antiques, 
dont  les  importants  débris  permet- 
tent de  reconstituer  presque  entière- 
ment la  cité  romaine ,  ses  monuments 
religieux,  églises  ou  couvents,  qui  se 
sont  succédé  de  siècle  en  siècle  pour 
y  attester  le  règne  de  l'Église  ;  ses 
monuments  et  établissements   mili- 
taires, si  développés  depuis  quelques 
années  en  vue  de  la  défense  natio- 
nale ;  ses  monuments  civils,  et  entre 
autres  le    Palais  archiépiscopal   et 
THôtel  de  ville,  demeures  parfois  riva 
les  où  se  sont  longtemps  débattus  les 
intérêts  de  la  république  bisontine  ; 
ses  maisons  hiptoriques,  auxquelles 
s'attachent  les  souvenirs  de  tant  de 
familles  illustres.  Je  ne  parle  pas  des 
établissements  industi'iels,  scolaires 
ou  littéraires  qui  font  encore  aujour- 
d'hui de  tant  de  manières  la  richesse 
et  l'honneur  de  Besançon. 

Chacune  de  ces  notices  contient  en 
substance  les  résultats  acquis,  sur- 
tout depuis  un  siècle,  par  l'érudition 
locale.  L'auteur,  tout  en  recourant 
de  préfénce  aux  pièces  originales,  a 
cru  devoir  mentionner,  à  la  suite  de 
chaque  article,  les  ouvrages  pouvant 
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fournir  des  indications  complémen- 
taires. Certaines  parties  de  son  tra- 
vail sont  précieuses,  soit  par  le  ca- 
ractère des  documents  cités  (p.  ex. 
la  lettre  inédite  de  sainte  Colette  qui 
est  à  la  p.  175),  soit  par  la  nouveauté 
des  renseignements,  comme  la  des- 
cription des  richesses  artistiques  du 
palais  archiépiscopal.  M.  Castan  a 
donc,  sous  une  forme  modeste,  mais 
avec  Tautorité  que  lui  donnent  ses 
études  antérieures,  réuni  en  quatre 
cents  pages  les  matériaux  d'une  en- 
cyclopédie très  restreinte  par  son  su- 
jet, très  variée  en  revanche  dans  ses 
éléments,  el  utile  à  quiconque  s'oc- 
cupe d'histoire  comtoise.  A  cet  ou- 
vrage, imprimé  avec  soin, même  avec 
luxe,  est  joint  un  plan  qui  porte  indi- 
qués en  teinte  rouge  les  débris  plus 
ou  moins  apparents  sur  le  sol  de  la 
cité  romaine,  et  en  teinte  bleue  les 
améliorations  projetées  ou  tout  ré- 
cemment accomplies. 

L,  P. 


La  Provence  maritime  an- 
cienne et  moderne,  par  Ch. 
L^NTHÉRicParis,  Pion,  1880,  in-12 
de  540  p.,  avec  cartes  et  plans. 

Un  des  plus  agréables  voyages  que 
Ton  puisse  faire,  sans  quitter  les  fron- 
tières de  France,  est  de  parcourir,  le 
bâton  à  la  main  et  le  sac  de  touriste 
sur  les  épaules,  le  délicieux  rivage 
qui  s'étend  de  Hyères  à  Nice  et  à 
Menton.  Nous  l'avons  fait,  il  y  a 
quelque  trente  ans,  dans  nos  vacances 
d'étudiant,  et  nous  venons  de  le  re- 
nouveler d'une  manière  non  moins 
agréable,  mais  au  coin  de  notre  feu, 
avec  le  troisième  volume  de  M.  Len- 
théric,intitulé,  la  Provence  maritime. 
On  se  rappelle  que,  dans  les  deux  pre- 
miers. Les  villes  mortes  du  golfe  de 
Lyon  et  La  Grèce  et  V Orient  en  Pro- 
yence,    l'auteur  avait  décrit  tout  le 


oontcmr  méditerranéen  depuis  les  Py- 
rénées jusqu'à  Marseille.  Dans  ce 
dernier  volume,  il  achève  la  descrip- 
tion du  golfe  de  Lyon,  et  les  lecteurs 
'de  la  Revue  pourront  dire  avec  nous 
que  l'habile  et  docte  ingénieur  6*est 
ici  vraiment  surpassé,  tant  il  semble 
que  cette  splendide  région,  aussi  ri- 
che des  souvenirs  de  la  nature  que 
des  souvenirs  de  l'histoire,  l'a  heu- 
reusement inspiré. 

Après  une  étude  générale  du  litto- 
ral qu'il  doit  parcourir  et  de  la  voie 
Aurélienne,  qui  suit  presque  partout 
ce  beau  rivage,  M.  Lenthéric  com- 
mence ses  fidèles  et  élégantes  des- 
criptions, en  procédant  toujours, 
comme  dans  ses  ouvrages  antérieurs, 
par  l'histoire  des  plus  anciennes  po- 
pulations de  la  côte  et  des  change- 
ments physiques  qu'elle  a  subis  dans 
le  cours  des  siècles.  Viennent  ensuite 
les  recherches  archéologiques  sur  les 
monuments  épargnés  par  les  ravages 
du  temps  et  d'es  hommes,  et  enfin  le 
compte  rendu,  toujours  fort  exact,  de 
l'état  actuel  de  ces  antiques  localités. 
C'est  ainsi  que  le  lecteur  charmé  voit 
passer  tour  à  tour  sous  ses  yeux  le 
port  gracieux  de  Cassis  ;  le  grand  ate- 
lier maritime,  qui  s'appelle  La  Cio- 
tat;la  ville  gréco-romaine  de  Tau- 
roentum,  dont  il  reste  à  peine  des 
vestiges  ;  Hyères  et  ses  magnifiques 
jardins  ;  Toulon  et  son  grand  arsenal; 
les  montagnes  pittoresques  des  Mau- 
res, avec  une  étude  curieuse  et  très 
approfondie  sur  les  invasions  sarra- 
zines  ;  la  ville  toute  romaine  de  Fré- 
jus;  la  chaîne  sauvage  de  l'Estérel; 
Cannes,  l'heureuse  rivale  de  Nice: 
l'île  de  Lérins  avec  ses  souvenirs  mo- 
nastiques :  celle  de  Sainte-Marguerite 
avec  son  masque  de  fer,  toujours 
mystérieux  ;  Antibes  et  ses  fortifica- 
tions devenues  des  curiosités  archéo- 
logiques :  Nice  avec  ses  promenades 
de  palmiers  et  ses  fastueuses  villas  ; 
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MTenton.  et  l'aspect  oriental  de  son 
rivagre.  qui  Ta  fait  appeller  li  petite 
A,/y%çrTc^  y  enfin  Monaco,  qui  semble 
placé  <ians  un  décor  d'opéra,  dont  la 
natui*e  a  fait  presque  tous  les  frais. 

Noua  n'aurons  que  peu  de  criti- 
ques à  pla.cBr  auprès  des  éloges  que 
mérite  un.  ouvrage  si  sérieux  pour  le 
fond  et  en  même  temps  si  élégant 
dans  la  forme  ;  ainsi  le  mot  négligea- 
ble (p.  ti4)  n*est  pas  encore  admis, 
croyons-no ua,  par  l'Académie  ;  il 
nous  semble  aussi  que  la  prépondé- 
rance, mémo  politique,  de  Marseille 
sur  les  vil Jos  grecques  du  littoral  ne 
peut  guère  être  niée,  non  plus  que  la 
filiation  plus  ou  moins  directe  de  ces 
colonies  psir  rapport  à  la  grande  cité 
phocéenne  Cp-  1^8>.Nous  n'aimons  pas 
davantag-e  que  l'on  parle  de  la  loyauté 
de  Mahomet  <p-  165),  le  plus  insigne 
imposteur  Que  la  terre  ait  porté.  En- 
fin nous  \rouarions  que  l'auteur  main- 
tînt la  distinction  séculaire  des  Befir- 
nardins  et  des  Bénédictins  (p.  430), 
quoique  les  uns  comme  les  autres 
soientfils  ae  saint  Benoît  On  le  voit, 
le  rôle  de  1»  critique  est  bien  res- 
treint. Nous  ne  pouvons  en  termi- 
nant  que  féliciter  M. Lenthericd  avoir 
mené  à  bonne  fin  cette  mtéressante 
trilogie  qui  suppose  des  études  si 
longues  et  si  variées. 

p^  Th.  Bbringier,  0.  S.  B. 


I-Ii»toiy« 


_    «5"fc  description  de  l'é- 

'*^?7*'J'et;  x>«'^^**®^  ®***"^*"^**^ï* 
^   C^\xA,\<y^^t  P^r   L.    Grignon. 
Chàlons,    T. 
212  pag®s 

M    Gi'iîÇ'^^'^  ®'®®*  imposé  la  tâche 

a"crire  l'histoire  et  de  donner  une 

^^«cription    exacte  de  chacune   des 

î^i^es  de  la  ville  de  Châlons.  Pré- 

l^ALïnmetit,  il  a  déjà   consacré  un 

lume  à.  SaintAlpm;  SainWean  est 

^«  publication,  et  il  prépare  Notre- 


par 
Martin.  1880,  in-8"  de 
&vec  3  pi. 


^^J^^n^VmT,  qui  formera  un  tra- 
vail  très  considérahle. 

On  ne  peut  qu*encourager  l'auteup 
danssoix  oeuvre;  ces  monographies 
sont  très  intéressantes,  très  complè- 
tes,et  fournissent  de  précieuses  indi- 
cations sur  l'histoire  de  l'église,  sur 
son  mérite  archéologique,  sur  les 
objets  d'art  qu'elle  a  contenu  et 
qu'elle  possède  encore  ;  on  y  trouve 
aussi,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
locale,  de  précieux  détails  sur  les 
faits  se  rattachante  la  circonscrip- 
tion  dont  chaque  église  paroissiale 
était  le  centre  politique  et  religieux. 

Nous  engageons  vivement  M.  Gri- 
gnon, après  avoir  fait  toutes  les  pa- 
roisses encore  existant  à  Châlons,  à 
s'occuper  de  celles  qui  ont  été  sup- 
primées, n  a,  sous  la  main,  dans  les 
archives  départementales,  une  riche 
mine  à  exploiter;  il  appartient  aux 
érudits  de  vulgariser  les  documents 
historiques  qui  y  sont  déposés,  puis- 
que la  Société  académique  ne  semble 
pas  disposée  à  profiter  de  ce  riche 
dépôt.  A.  DE  B. 


XuB.  pa,x*oiB8e  de   Sévérao    axxx 

X:\rxi«et  XVIII* »iècle8,£ra- 
près  les  registres  des  anciens  rec- 
teurs,p&r  Hippolyte  Le  Gouvello. 
Redon,  Chauvin,  1877,  in-18  de 
70  p. 

Des  nombreux  traits  que  M.  Le 
Gouvello  a  recueillis  et  rassemblés, 
il  se  dégage  surtout  ce  fait  que,  dans 
les  paroisses  chrétiennes  de  Tancien 
régime,  l'aristocratie,  le  clerg-é  et  le 
peuple  formaient  entre  eux  une  véri- 
ta1>le  famille  et  qui  plus  est  une 
famille  très  unie.  Le  seigneur  et  le 
recteur  delà  paroisse  étaient  souvent 
choisis  pour  parrains  des  enfants  qui 
aaissaient  dans  le  village,  et  dans  la 
mauvaise  fortune  ils  étaient  toujours 
sûrs  de  trouver  autour  d'eux  de  nom- 
breux et  fidèles  défenseurs,  jamais  de 
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lâches  ni  de  traîtres  .C*est  ainsi  qu'une 
saisie  ayant  été  ordonnée  en  1714 
contre  Louis  de  Talhoûet,  seigneur 
de  Sévérac,  compromis  dans  la  con- 
spiration de  Pontcallec,  la  justice  ne 
put  trouver  aucun  concours  dans  tout 
le  village.  Pa nui  les  physionomie» 
esquissées  par  l'auteur,  la  plus  sym- 
pathique, comme  aussi  la  plus  lonr 
guement  décrite,  est  celle  d'Antoine 
Picot,  recteur  de  Sévérac  pendant 
plus  de  quarante  ans,  de  1689  à  1730. 
Les  notes  consignées  par  ce  saint 
prêtre  sur  les  registres  de  la  paroisse 
sont  particulièrement  intéressantes, 
et  quelques  traits  méritent  d'être 
notés  au  passage.  En  arrivant  à  Sé- 
vérac, le  nouveau  recteui'  trouva  éta- 
bli lusage  de  donner  du  vin  après  la 
communion  :  il  le  fit  disparaître  en 
1690,  à  cause  des  abus  auxquels  il 
donnait  lieu.  En  1696,  il  supprima  pa- 
reillement la  coutume  d'inhumer  les 
morts  dans  l'église  même,  et  excita 
par  cette  mesure  une  véritable  insur- 
rection dans  sa  paroisse.  En  1698,  huit 
ans  après  la  mort  de  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  il  érigea  une  con- 
frérie du  Sacré-Cœur.  Vers  la  même 
époque,  il  fit  couvrir  une  chapelle  de 
tuiles,  «  parce  que,  dit-il,  cela  repré- 
sentait la  patrie  de  son  père  qui  était 
poitevin.  »  Au  commencement  du 
xvii»  siècle,  ce  sont  les  mauvaises  ré- 
coltes ,  les  guerres  et  l'état  misérar 
ble  qui  s'en  suivit  qui  occupent  le 
bon  recteur.  Un  hiver  fit  mourir 
tous  les  choux  :  c  Etait  beau  fils  qui 
avait  à  Pasque  une  soupe  aux  choux.» 
En  1710,  il  écrit  :  «  Il  n'y  a  cette  an- 
née ny  vin  ny  cidre...  C'est  une  belle 
chose  pour  les  gens  de  bien,  à  la  di- 
sette près  ;  car  les  y  verognes  sont 
bien  sots,  leurs  gorges  bien  sèches.  » 
En  1714,  la  paix  reparaît  enfin,  et 
Tabondance  avec  elle,  mais  aussi 
f  grande  vollerie  p»r  les  troupes  con- 
gédiées, heureux  qui  s'en  échappe,  i 


En  publiant  cet  intéressant  ecrii 
M.  Le  Gouvello  vient  de  donner  un 
bon  exemple  :  souhaitons  qu'il  trouve 
de  nombreux  imitateurs. 

P.  Talon. 

Une  ancienne  Justice.  La  cour 
d'appeaux  de  Ségur,  par  René 
Page.  Limoges,  1880,  in  8^  de 
150  p. 

La  monographie  de  M.  René  Page 
est  consacrée  à  une  juridiction  qui 
seule  peut-être,  dans  la  série  des  an- 
ciennes justices,  n'avait  pas  encore 
été  étudiée.  Les  parlementa,  les  pré- 
sidiaux,  les  sénéchaussées  et  les 
justices  ordinaires  ont  fourni  le 
sujet  de  nombreux  ouvrages.  Il  n'a 
jamais  rien  été  imprima  sur  les  ap- 
peaux. Félicitons  M.  Page  d'avoir 
comblé  celte  lacune,en  écrivant  avec 
un  soin  si  estimable  l'histoire  d'une 
cour  d'appeaux  sise  en  Limousin 
(Ségur  est  aujourd'hui  une  commune 
de  l'arrondissement  de  Brives,  à  56 
kilomètres  de  Tulle).  Cette  histoire 
est  exacte  et  complète.  Le  conscien- 
cieux auteur  a  interrogé  tous  les 
documents  imprimés,  tous  les  docu- 
ments inédits  qui  pouvaient  lui 
fournir  quelque  lumière.  Il  a  nette- 
ment, habilement  exposé  le  résultat 
de  ses  longues  recherches  dans 
douze  chapitres  intitulés  zDes  diverses 
cours  d'appeaux  établies  en  France  ; 
ce  qui  a  été  dit  des  appeaux  de 
Ségur;  origine  de  la  cour  d'appeiuT 
de  Ségur;  ,  chronologie  des  juges 
d'appeaux  de  Périgueux  et  de  Ségur; 
le  ressort;  ^auditoire  et  les  prisons; 
le  personnel;  la  procédure  et  les  pro- 
cès; tentatives  de  suppression  de  la 
cour  d'appeaux;  rivalités  de  la  cour 
d^  appeaux  et  des  sièges  de  justice  voi- 
sins; décadence  de  la  cour  et  sa  sup- 
pression; création  de.  la  sénéchaussée 
de  Saint-Yrieix,  M.  Page  a  réuni 
dans  ces  douze  chapitres  les  détails 
les  plus  abondants  et  les  plus  précis. 
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Son  excellent  volume  est  enrichi  de 
seize  pièces  justificatives,  les  unes 
peu  connues,  les  autres  entiàrement 
nouvelles  (p.97-147).  Il  ne  manque 
rien,en  un  mot,  à  la  monograplno  de 
M.  Page  de  ce  qui  peut  assurer  son 
succès  auprès  de  tous  les  lecteurs 
sérieux.  T.  Dg  L. 


.^^jnxiorial  du.  département  de 
l^Aube,  par  M.  Alphonse  Rose- 
rot,  archiviste-ad joint  du  dépar- 
tement de  l'Aube.  Troyes,  1879, 
in-8'»del78  pages. 

P^otice  hi»toxdQu.e  «u.r  Ville- 
mnur,  par  LE  MEME.  Paris,  1879, 
in-80  de  35  pages. 

J3es  possesnions  des  ducs  de 
BourgOAene  et  de  leurs  suc- 
cesseurs dans  le  départe- 
ment de   l'Aube,  par  LE  MÊME. 

.  Ai-cissur  Aube,  1880,  in-S»  de  13 
pages. 

Le  travail  entrepris  par  M.  Rose- 
rot  sur  les  armoiries  portées  par  une 
partie  des  familles  de  sa  province,  est 
restreint  aux  parties  de  la  Champa- 
gne méridionale  et  du  comté  de  Bar- 
sur-Seine  dont  la  réunion  a  formé  le 
département  de  l'Aube,  et  il  renferme 
la  description  des  armoiries  des  per- 
sonnes qui  ont  possédé  des  terres 
dans  l'étendue  de  ce  département  ou 
qui  l'ont  habité.  L'auteur  n'a  cepen- 
dant pas  admis,  dans  cette  dernière 
catégorie,  les  personnages  qui  n'ont, 
demeuré  qu'en  passant  dkns  le  pays, 
c'est-à-dire  les  fonctionnaires.  Mais 
il  a  donné  celles  des  évéques  de 
Troyes,  qui  ont  généralement  passé 
tout  le  temps  de  leur  épiscopat  dans 
le  diocèse  qu'ils  étaient  chargés 
d'administrer.  Il  a  également  décrit 
les  armoiries  des  villes  et  celles  des 
.  communautés  religieuses  et  laïques. 
Son  travail,  précédé  d'uue  courte  in- 
troduction, et  suivi  de  tables  très 
dét/iillées,  est  accompagné  de  deux 
planches,  où  sont  reproduites  les  ar- 


moiries réunissant  la  double  condition 
d'avoir  été  jusqu'alors  inédites  et 
d*étre  représentées  dans  les  monu- 
ments du  département. 

Les  deux  brochures  du  môme  au- 
teur dont  les  titres  sont  reproduits 
ci-dessus  sont  deux  tirages  à  part  de 
l'excellente  Eevue  de  Champagne  et 
de  Brie,  Elles  décèlent  l'une  et  l'au- 
tre, aussi  bien  que  Y  Armoriai^  un 
travailleur  consciencieux  et  un  cu- 
rieux explorateur  des  antiquités  loca^ 
les.  La  Notice  historiqtte  sur  Ville- 
maur  apporte  notamment  un  utile 
contingent  d'informations  à  l'histoire 
provinciale,  et  même  en  quelques 
points  à  l'histoire  des  institutions  et 
à  l'archéologie.  Nous  remarquons 
(p.  25)  ce  qui  concerne  les  Écoles. 
»  Au  xn«  siècle,  Villemaur  avait  une 
école  qui  relevait  de  l'archevêque  de 
Sens,  et  une  charte  que  l'on  peut 
dater  de  l'an  1169  à  1176  nous  ap- 
prend que  le  préchantre  de  l'église 
cathédrale  de  Sens  avait  la  qualité 
d'écolâtro  et  comprenait  Villemaur 
parmi  les  localités  soumis,  s  à  sa 
juridiction.  Le  maître  d'école  avait 
en  1787  cent  cinquante  livres  de 
gages.  »  Villemaur  avait  alors  ua 
peu  plus  de  400  habitants.  Nous  re- 
marquons encore  (p.  30-32)  la  des- 
cription de  l'église,  moins  intéres- 
sante par  elle-même  que  par  son 
'  jubé  en  bois  sculpté,  «  œuvre  d'un 
très  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  sculpture  sur  bois  au  xvr«  siècle, 
digne  de  rivaliser  avec  les  plus  belles 
productions  de  cette  époque  si  féconde 
en  travaux  d'art.  »  M.  S. 


Histoire  de  ILiRl7oche,par  A.  DE 
Leuze.  Arlon,  1879,  in-S®. 

Le  Luxembourg  belge  fut,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  la  terre  classique 
de  la  féodalité*  Son  territoire  était 
couvert  de  châteaux  forts,  et  une  no- 
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blesse  puissante  y  perpétua»  plus 
longtemps  que  partout  d'ailleurs,  les 
traditions  de  la  chevalerie.  Entre  les 
familles  les  plus  illustres  de  cette  ré- 
gion, se  distinguaient  ies  comtes  de 
La  Hoche,  dont  l'existence  est  déjà 
mentionnée  «tu  ix«  siècle.  M.  Emst 
avait  donné  quelques  renseignements 
sur  068  seigneurs  et  sur  leur  ûef; 
mais  cette  principauté  n'avait  pas  en- 
core trouvé  d'historien  pour  retracer 
le  tableau  complet  de  ses  vicissitudes. 
M.  A.  de  Leuze,  un  des  membres  les 
plus  érudits  de  l'institut  archéologi- 
que d'Arlon,  vient  de  combler  cette 
lacune.  Son  Histoire  de  La  Roche 
n'est  pas  une  œuvre  définitive  ;  l'au- 
teur ne  l'i  présente  que  comme  une 
esquisse  ;  et,  de  fait,  il  était  impossi- 
ble d'arriver  d'emblée  à  la  perfection. 
Les  origines  de  la  ville  remontent 
jusqu'à  lepoque  romaine, et  les  indi- 
cations des  chroniqueurs  sont  fort 
rares  et  fort  concises,  surtout  pour 
les  siècles  les  plus  reculés.Les  moin- 
dres détails  ont  coûté  à  M.  de  Leuze 
de  patientes  recherches  ;  mais  aussi 
la  plupart  de  ceux  qu'il  nous  com- 
munique sont^ils  entièrement  inédits. 
Tous  les  éléments  de  ce  travail  ont 
été  puisés  dans  les  écrivains  contem- 
porains. Si  parfois  l'auteur  a  dû  sup- 
pléer à  leur  silence  et  se  livrer  à  des 
conjectures  ingénieuses,  ces  suppo- 
sitions peuvent  toujours,  à  défaut  de 
preuves  précises,  s'appuyer  sur  de 
sérieuses  probabilités. 

Après  avoir  passé  en  revue  les 
événements  politiques  dont  le  comté 
de  La  Hoche  a  été  le  théâtre,  M.  de 
Leuze  examine  l'administration  et  les 
usages  de  la  ville  et  de  ses  dépendan- 
ces, les  privilèges  et  les  obligations 
de  la  bourgeoisie  et  de  ses  magis- 
trats.  Il  en  résulte  à  l'évidence  que, 
sous  Tempire  des  lois  chrétiennes, 
s'était  développé,  même  dans  ces  lo- 
calités rurales,  un  régime  municipal 


qui  laisse  loin  derrière  loi  1«8  préten- 
dus progrès  de  la  liberté  moderne. 
Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une 
série  de  pièces  justificatives,  judi- 
cieusement choisies.  Des  recherches 
nouvelles  dans  les  archives,  en  par- 
tie inexplorées,  du  Luxembourg,pour- 
raient  peut-être  compléter  rœu\Te 
de  M.  de  Leuze.  Mais,  en  attendant, 
l'aperçu  historique  qui  nous  est  pré- 
senté aujourd'hui  contient  les  anna- 
les d'une  localité  importante,  dans 
un  état  aussi  complet  que  le  permet^ 
tait  l'état  actuel  de  la  science. 

L.  L. 


Ktude  sur  r>n.  Ouet,  suivie 
d'une  correspondance  avec  la  Du- 
chesse d'hpernon^  d'après  le  docu- 
ment manuscrit  conservé  aux  ar- 
chives de  Troves,  par  Paul  Chbte- 
LAT.  Paris,  Ernest  Thorin,  1879, 
in-80  390-vi-i80  pages. 

Sainte-Beuve,  dans  son  histoire  de 
Port-Royal,  appelle  Du  Guet  <  la  fine 
fleur  de  l'oratoire,  celui  des  écrivains 
du  xvn»  siècle  avec  qui  il  a  tout  bas 
le  plus  vécu.  »  Et  cependant,  des 
quatre-vingt  volumes  publiés  par  ce 
trop  fécond  écrivain,  quel  audacieux, 
dans  le  public  des  lettrés  qui  ne  se 
sont  pas  rendu  familières  les  luttes 
stériles  du  jansénisme,  pourrait  citer 
un  seul  aujourd'hui?  Tout  cet  arsenal 
s'est  usé,  parce  que  ses  armes  n'é- 
taient aiguisées  qu'au  bénës^ce  de 
l'erreur  :  et  malgré  «  un  style  à  Id 
fois  simple  et  noble,  élégant  et  mesu- 
ré, plein  de  sens  et  de  bon  sens  ..  qui 
accuse  une  transition  entre  Fépoque 
de  la  littérature  sévère  jusque  dans 
l'enjouement  et  celle  des  œuvres 
apprêtées  jusque  dans  le  naturel  ;  • 
malgré  une  étude  approfondie  de  la 
théologie,  de  la  morale  et  des  livres 
sacrés  ;  malgré  le  brevet  à' Immortel 
que  lui  décerna  en  1761  le  chevalier 
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Caraccioli  dans  son  Véritable  Mentor  y 
Du  Guet  n'est  connu  de  nos  jours  que 
par  de  fort  maigres  et  imparfaites  no- 
tices. Dans  une  thèse  très  travaillée 
dont  la  première  partie  estconsacréeà 
une  biographie  composée  à  Taide  des 
précieux  documents  inédits  de  la  bi- 
bliothèque de  Troyes,et  particulière- 
ment des  mémoires  de  M.  de  Fonr- 
quevaux,  M.  Paul  Ghételat  a  entre- 
pris de  nous  faire  mieux  connaître  ce 
sectaire;  et  il  examine  méthodique- 
ment ses  nombreux  ouvrages  à  un 
triple  point  de  vue  :  le  CommetUaire^ 
la  Morale  politique  et  la  Direction» 
La  première  de  ces  considérations  le 
conduit  à  Tanalyse  détaillée  d'uii 
traité  de  l'ouvrage  des  Six  jours  qui 
est  pour  nous  le  meilleur  titre  de  Jo- 
seph-Jacques du  Guet  à  la  recom- 
mandation de  la  postérité  catholique  : 
—  la  seconde  l'engage  dans  l'étude 
d'un  livre  sur  \ Institution<run  Prince 
qui  fut  très  estimé  du  vivant  de  l'au- 
teur, mais  devant  le  résumé  duquel  a 
reculé  jusqu'ici  la  patience  des  criti- 
ques :  —  et  la  troisième  lui  permet 
d'apprécier  en  Du  Guet  1'  «  étroite 
union  des  grâces  de  l'esprit  et  des 
qualités  du  cœur,  »  d'étudier  en  un 
mot  l'homme  lui-même.  —Le  tout 
est  coui'onné  par  trente-neuf  let- 
tres inédites  dont  Sainte-Beuve  affir- 
mait l'existence  à  la  Bibliothèque  de 
Troyes,  et  que  M.  Ghételat  a  pu  re- 
trouver après  d'assez  longues  re- 
cherches. Ces  lettres  constituent  la 
correspondance  de  l'auteur  avec  ma- 
dame d'Épernon,  retirée  aux  Grandes 
Carmélites,  et  belle-mère  de  made- 
moiselle d'Epernon,  en  religion  la 
sœur  Anne-Marie  de  Jésus. 

L'ouvrage  de  M.  Ghételat  repré- 
sente une  somme  de  travail  considé- 
rable de  ce  travail  consciencieux  et 
riche  en  découvertes  biographiques 
qui  caractérise  en  général  les  savan- 
tes monographies  préparées  pour  les 


-  thèses  de  doctorat.  Il  sera  certaine- 
ment d'un  grand  secours  à  tous  les 
écrivains  qui  auront  à  s'occuper  de 
l'histoire  du  Jansénisme  et  gui  ren- 
contreront inévitablement  Du  Guet 
sur  leur  chemin  :  mais  nous  craignons 
fort  qu'il  ne  serve  qu'à  eux  seuls, 
car  l'hagiologie  des  docteurs  jansénis- 
tes n^est  plus  de  mise  aujourd'hui,  et 
ce  n'est  pas  chez  eux  que  les  con- 
sciences catholiques  iront  désormais 
chercher  des  consolations  ou  des  con- 
seils. Les  lettres  de  direction  de  Du 
Guet  sont,  nous  dit-on,  pleines  d'onc- 
tion, de  charité,  de  véritable  amour 
divin-;  à  l'inverse  de  ses  fougueux 
amis,  il  joua  le  rôle  de  modérateur 
dans  les  luttes  acharnées  qui  mar- 
quèrent l'histoire  de  la  Bulle  Unige- 
nitus  et  de  la  Constitution  papale  : 
on  oublie  qu'il  ne  voulut  jamais  ré- 
tracter son  appel,  et  que  l'orgueil  de 
l'esprit  ne  peut  marcher  de  pair  avec 
le  véritable  amour  de  Dieu  Ces  doc- 
teurs si  angéliques  dans  certains  de 
leurs  livres,  ne  donnaient  guère 
l'exemple  de  l'humilité  chrétienne 
dans  leurs  résistances  obstinées.  Cette 
réserve  capitale  faite  aux  apprécia- 
tions trop  louangeuses  de  M.Chételat, 
qui  adopte  M.  Sainte-Beuve  pour 
maître  en  ces  matières,  nous  conve- 
nons volontiers  qu'il  y  a  beaucoup  de 
poésie  dans  le  livre  des  Six  jours,  de 
patriotiques  et  généreux  conseils 
dans  le  livre  de  V Institution  d'un 
Prince,  et  de  judicieux  avis  pour  la 
direction  des  âmes  dans  les  lettres  de 
Du  Guet  ;  mais  l'ivraie  est  trop  mêlée 
au  bon  grain  pour  que  nous  fassions 
de  lui  notre  directeur.  «Je  ne  me  cons- 
titue point  juge  de  l'auteur  en  ma- 
tière religieuse,  dit  quelque  part  M. 
Ghételat,  je  me  contente  simplement 
de  mettre  en  lumière  ses  opinions.  > 
Nous  préférerions  beaucoup  son  tra- 
vail s'il  avait  réellement  tenu  sa  pro- 
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messe.  l\f ais  esWIe  de  celles  qui  puis* 
sent  se  tenir  ?        Renb  Ksryilbb. 

U 'Université  de  Tionn.et  l'en' 
seignement  supérieur  en  Allema-' 
^n^jpar  Edmond  Drbyfus-Brisac. 
Pans,  Hachette,  1879,in-8«  de  viii- 
300p! 

Le  livre  de  M.  Edmond  Dreyfus- 
Brisac  est  une  monographie  de  Tuni- 
versité  de  Bonn;  c'est  aussi,  grâce  à 
certaines  généralisations,  une  étude 
sur  renseignement  supérieur  en  Al- 
lemagne. 11  y  a  là  double  actualité  t 
pour  la  France  où  ces  question^ 
préoccupent  les  esprits  à  si  juste  titre; 
pour  l'Allemagne  où  la  vie  universi- 
taire, née  au  sein  du  particularisme, 
se  transforme  sous  Tinfluence  de  la , 
centralisation  politique.  Délégué  de 
la  Société  pour  l'étude  des  questions 
d'enseignement  supérieur  et  accrédité 
par  le  gouvernement  auprès  des  au- 
torités académiques,  l'auteur  était  à 
même  de  voir,  et  c'est  ce  qu'il  a  vu 
dont  il  rend  compte  avec  la  fidélité 
d'un  témoin  oculaire.  Ses  matériaux 
sont  distribués  en  six  parties  :  orga- 
nisation générale  de  l'université  ;  en- 
seignement à  l'université  ;  instituts 
académiques  ;  budget  général  de 
Tuniversité  ;  examens  ;  esprit  et  vie 
universitaires.  On  doit  surtout  y  re- 
marquer les  détails  donnés  sur  les 
Privât  Docenten  (p.  42),  le  program- 
me des  cours  pour  le  semestre  d'hiver 
i878  (p.  91),  les  séminaires  (p.  134), 
le  budget  et  ses  annexes  (p.  199)  : 
tous  ces  points  donnent  lieu  à  d'uti- 
les comparaisons  avec  la  France. 

Parmi  les  institutions  propres  à 
favoriser  les  études,  il  faut  signaler 
la  Stundung,  délai  accordé  aux  étu- 
diants pauvres  pour  ne  payer  leurs 
frais  d'études  (ju'après  leur  entrée 
dans  une  carrière  rémunérée.  La 
Stundung  a  le  même  objet  que  la 
bourse  ;  peut-être  est-elle  plus  mo- 
rale. A  l'aumône  elle  substitue  une 
sorte  de  prêt,  d'où  découle  pour  le 
jeune  homme  une  responsabilité  sa- 
lutaire, La  Stundung  se  retrouve  dans 


toutes  les  Universités  d'Outre-Rhin^ 
mais  les  détails  donnés  sur  son 
fonctionnement  et  ses  résultats  à 
Bonn  n'en  sont  pas  moins  instructifs^ 

La  situation  des  professeurs  n'est 
certes  pas  aussi  avantageuse  qu'en 
France  :  moins  payés,  surchargés  de 
cours,  absorbés  par  leurs  occupationa 
académiques,  ils  manquent  souvent 
des  loisirs  nécessaires  h  leurs  tra- 
vaux personnels.  De  là,  en  général, 
pour  le  professeur,  l'habitude  de  se 
bornçr  à  lire  sa  leçon  sur  un  cahier  : 
c'est  enlever  à  l'enseignement  oral 
une  partie  de  son  charme  et  de  son 
utilité.  De  là  encore  la  routine,  le  ré- 
trécissement d'esprit. 

On  peut  faire  le  même  reproche  aux 
séminaires^  réunions  d'étudiants  di- 
rigés par  un  professeur  en  vue  de  tra- 
vaux pratiques.  Ce  sont  de  vraies 
serres  chaudes  où  l'esprit,  au  milieu 
des  minuties  de  détail,  perd  trop  sou- 
vent les  vue  générales.  C'est  le  défaut 
contraire  à  celui  de  l'esprit  français. 
L'auteur  cite  avec  raison,  comme  an 
juste  milieu  entre  ces  extrêmes,  l'É- 
cole pratique  des  hautes  études,  telle 
qu'elle  est  organisée  à  la  Sorbonne. 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  le  li\Te 
de  M.  Dreyfus-Brisac,  qui  n'est  cer- 
tainement pas  un  ultramontain,  com- 
ment la  Prusse  protestante  entend  la 
tolérance  à  l'égard  des  catholiques. 
La  situation  faite  à  la  faculté  de  théo- 
logie catholique  est  Ja  manifestation 
la  plus  complète  de  l'hypocrisie  hu- 
maine :  la  Royauté  prussienne  aura, 
au  point  de  vue  de  l'honneur,  une 
place  singulière  dans  l'histoire. 

Un  trait  à  la  louange  des  étudiants, 
c'est  qu'ils  s'occupent  peu  de  politi- 
que. Toutefois,  pour  expliquer  la 
chose,  il  n*est  pas  besoin  de  supposer 
chez  eux  beaucoup  plus  de  sagesse 
que  chez  d'autres  :  la  vie  politique 
en  Prusse  ne  commence  qu'à  vingt- 
cinq  ans.  Auparavant  on  n'est  pas 
électeur.  Leur  indifférence  politique 
tient  peut-être  à  leur  bon  sens,  mais 
elle  tient  aussi  à  la  loi  électorale. 

JusT  DB  Bbbnon. 

t Administrateur  Gérant^ 
Victor  PALMÉ. 
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IVIgr     DE     LA     BOUILLERIE 

ARCnBVÂQCB  DB  PERGA,  COADJOTBUR  DE  BORDEAUX 


DEUXIÈME  ÉDITION 


L'HOMME 

NATURE,   SON    ÂME,  SES    FACULTÉS    ET   SA    FIN 

D'APRÈS  LA  DOCTRINE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN 
Oii^irircig'e    lioiioiré    d'un    1>iref*  «le    S.    S«    ILiéon    !XXII 

Un  beau  volume  in-S» 6  fr. 

CATHERINE  D'ARAGON 

ET 

ES  ORIGINES  DU  SCHISME  ANGLICAN 

pài'  M-  ^Ibeft  du  ©0Y>^ 

ancien  magistrat 
Un  beau  volume  M%  de  XLVll-574  pages 

F:RT2^  :  7  IFIE?..  50 

Le  livre  de  M.  Albert  du  Boys  se  rattache  à  une  époque  de 
Ite  entre  le  pouvoir  arbitraire  et  violent  de  l'État,  et  l'autonté 
lime  et  toujours  conciliante  de  lÉgUse,  Henri  VIII  n'écoute  que 
on  propre  intérêt,  et  passe  outre  à  toutes  les  raisons  d'honneur, 
e  justice  et  de  religion  que  lui  représente  le  Pape.  Tel  est  un 
6u  partout  aujourd'hui,  mais  cliez  nous  particulièrement,  l'état 
plierai  des  esprits  au  point  de  vue  religieux  et  politique.  Aussi 
1  lecture  de  CatheHm  dt Aragon  et  les  origines  du  schisme  anglican 
te-t-elle  des  circonstances  un  attrait  de  plus. 
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LA  BEYOE  DES  QUESTIONS  HISTOBIQTJES 

paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  19  à  22  feuilles  d'impres.-. 
et  forme  deux   volumes  de  650  à  700  pages  par  a». 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris   et  r>épai-teiiieiits  .  .  • XJia  -Aji  :  SO 

:Ètira,ug:eir —  2S 


On  8*abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  nie  des  Saints  Père8,76. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  de  Bkacc: 
rue  de  Sèvres,  85,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  doit  être  adressé  à  M.  Victob  Palmé,  édl 
rue  des  Saints-Pères,  76. 

la  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revue  des  questions   msTORiiî: 
sont  interdites. 


PUBLICATIOKS  DE  U  SOCIÉTÉ  QÉNÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQU 

Chez  PALMÉ,  76,  rue  des  Saints-Pères,  &  Paris. 

et  chez  J.  ALBANEL,  29,  rue  des  Paroissiens,  à  Bruxelles. 


NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  k  3  FR. 

CRÉÉE  POUR    RÉFUTER     LES     ERREURS    HISTORIQUES 

Collection  de  volumes,  titres  rouge  et  noir,  de  4'  à  500  pages. 


Le  Oroit  du  seigneur  an  moyen 
âare,  par  Louis  Veuillot.  o«  édition,  aug- 
mentée d'un  avertissement  et  d'un  ap- 
pendice, —  i  vol.  in- 12. 

La  Société  an  X:il«  siècle,  par  M. 
Lecoy  de  la  Marche.  —  l  vol.  in- 12. 

"M.,  ^uernstin  Tiiicrry,  son  sjstènie 
historique  et  ses  erreurs,  par  Léon  Aubi- 
neau.  —  1  vol.  in-12. 

J3e  la  Ré  vocation  de  Pédit  de  lian- 
tes, par  Léon  Aubineau.  —  1  vol.  in-12. 

La  Qnesiion  de  Oalilée,  les  faits  et 
leurs  conséquences,  par  Henri  de  l'Ëpinois. 
—  lvol.in.l2. 

La  tâaint-Sartbélemy  et  lea  pre- 
mières   snerres   de    relifi^ion    en 


France;  leur  caractère,  leurs  causes,  le 
auteurs,  par  M.  l'abbé  Lefortier.  2«  éditi 
revue  et  augmentée.  —  1  vol.  in-12. 

DVonveanx    Xlclaircissements 
l'assemblée  de  lOSâ,    d'après 
Mémoires  inédits àjxmd.rqKÀs  de  Sonri 
par  le  P.  M.  Lauras,  de  la  Compagnie 
Jésus.  -  1  vol.  in-12. 

Histoire  dn  cardinal  de  "Vleury 
de  son  administration,  par  Val 
V.  Verlaque.  -  1  vol.  in-12. 

La  IF'able  de  la  papesse  «Jeanne*; 

Mateos  Oago  y  Fernandez,  traduite 

l'Espagnol  et  précédée  d'une  introdnct 

par  M.  A.Roussel. 


BRUXELLES.  —  lUP.  ALFRED  VROMANT,  RHE  DE  LA  GHA PELLE*.  3. 
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